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PRÉFACE. 


Il  y  ftnn  demi-siècle,  nous  ne  connaissions  guère  de  l'an- 
cien monde  qae  Jeu  Romains  et  les  Grecs.  Habitai  à  voir 
dans  ces  dsoi:  grands  peuples  les  représentants  de  la  dvilisa- 
tion  antique,  nous  consentions  sans  peine  b  ignorer  ce  qui 
s'était  passé  en  dehors  de  la  Grèce  et  de  l'Italie.  Il  était  à 
peu  près  oonvean  qu'on  n'entrait  dans  le  domaine  de  l'his- 
toire positive  que  quand  on  avait  mis  le  pied  sur  le  sol  de 
l'Europe.  Nous  savions  cependant  que,  dans  cette  immense 
contrée  qui  s'étend  entre  le  Nil  et  l'Indns,  il  y  avait  eu  de 
grands  centres  de  civilisation,  des  monarchies  embrassant  de 
vastes  territoires  et  d'innombrables  tribus,  des  capitales  plus 
étendues  que  nos  capitales  d'Occident,  des  palais  aussi  somp- 
taeux  que  ceux  de  nos  rois;  et  de  vagues  traditions  nous  di- 
saient que  leurs  orgueilleui:  fondateurs  y  avaient  retracé  la 
pompeuse  histoire  de  leurs  actions.  Nous  savions  également 
qae  ces  vieux  peuplesde  l'Asie  avaient  laissé  des  traces  pais- 
santes de  leur  passage  sur  la  terre.  Des  débris  amoncelés 
dans  le  désert  et  sor  le  rivage  des  fleuves;  des  temples,  des 
pyramidsfl,  des  monuments  de  toute  sorte  recouverts  d'in- 
scriptions présentant  des  caractères  étrai^es,  inconnus;  tout 
ce  que  racontaient  les  voyageurs  qui  avaient  visité  ces  con- 
trées lUtestaii  un  grand  développement  de  culture  sociale. 
Mais  cette  grandeur  nous  apparaissait  à  travers  des  raines 
ou  dans  les  récits  incomplets  des  historiens  grecs,  et  dans 
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n  PRÉFACE. 

quelques  passages  de  la  Bible.  Et  comme,  dans  ce  monde 
primitif  de  l'Orient,  tont  revêt  des  proportions  colossales,  oa 
était  naturellement  disposé  à  croire  que  la  fiction  occupait 
une  grande  place  dans  les  récils  de  la  Bible  et  dans  les  pages 
d'H^dote. 

Il  existait,  à  cette  époque,  un  enseignement  traditionnel 
qui  avait  eu,  au  dix-fanit^me  siècle,  son  interprËte  le  plus 
populaire  dans  le  pieus  et  doeta  HoUin.  "L'Histoire  ancienne, 
où  le  vénérable  chef  de  l'unÎTersité  de  Parie  a  si  harmonieu- 
sement fondu  les  récite  des  écrivains  grecs  et  romains,  résu- 
mait, pour  les  écoles  et  pour  les  gens  du  monde,  les  cod- 
naissances  qu'on  possédait  alors  but  les  peuples  de  l'Asie 
occidentale.  Mais  il  ne  fallait  demander  k  Hollin,  r  inslrnit, 
si  judicieux  d'ailleurs,  ni  une  oritiqne  bien  eavaote  sor  Iw 
pointe  doBtsBi,  ni  une  connaitsanoe  approfondie  des  institn- 
tione,  des  arts,  des  religions  de  l'astiquité.  Il  ne  fallait  pas 
non  plus  chercher  dans  ses  livres  les  rapports  qui  ont  pu 
exister  entre  les  civilisations  particuliëree  des  différents  peu- 
ples, i'inflaenca  qu'elles  ont  eieniée  l'une  sur  l'autre,  et  la 
part  que  chacune  d'elles  a  prise  à  la  formation  et  an  dévelop- 
pement de  la  civilisation  européenne.  HoUîn  racontait  et  dis- 
cutait peu;  ce  sage  historien  traduisait  agréablement  les  au- 
teurs andens  plutdt  qu'il  n'interrogeait  l'Orient  Ini-mëme  snr 
sa  propre  histoire.  Hérodote,  Diodore  de  Sioile,  voilà  qoels 
étaient  ses  principaux  guides  dans  l'étude  des  temps  primittb 
et  des  antiquités  asiatiques. 

A  cAté  de  cet  enseignement  qni  reposait  sur  la  BiUe, 
emmne  sur  le  fondement  de  toute  certitude,  l^  nh  - 1 .  opnie  da 
dii-baitième  sidde  avait  élevé  d'av^turenx  systèmes,  et  r^ 
construit  sur  de  nouvelles  bases  l'histoire  primitive  de  l'hn- 
manîté.  Imbue  de  cotte  fausse  idée  que  l'homme  avait  débuté 
pv  l'état  sauvage,  elle  admettait  que  pour  atteindre  ce  degré 
de  culture  où  étaient  parvenue  qvelques  peuples  de  l'ancien 
monde,  des  milliers  de  siècles  avaient  été  nécessaires  à  l'é- 
ducation de  l'espèce  humaine.  Des  notions  vagues,  oonfusee, 
exagérées  sur  l'état  dee  scianoes,  sur  l'âge  des  traditions  et 
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desmawinient«def£g7pta,deli(liRldée,  d«  l'ïaia,  ttrùtaî 
bonle?w»é  toutes  les  règles  de  la  chronologie  vnlgsÎTfl  M 
jeté  les  esprits  en  dehors  de  toutes  les  croyances  reçues.  On 
attribuait  h  U  civilisation  de  oerlaines  contrées  une  durée 
da  douze  à  quatone  mille  ans  ;  on  aimait  mieux  prolonger 
indtffimmenl  cette  période  mytiùqua  par  laqualie  ont  débuté 
U  |dupart  des  sociétés  bnmiinee,  que  de  s'en  tenir  an  récit 
si  nmple  de  la.  Gentoe.  GhoM  singulière!  c'éttàt  chei  de* 
peuples  qui  n'ont  d'autre  bisttnre  que  des  poèmes  et  des  li> 
gsndes  qo'on  allait  chercher  des  preuves  de  l'antiquité  de 
notre  espèce;  et  l'autorité  de  Moïse  était  sacrifiée  à  celle  d«a 
prâtrea  de  l'Egypte ,  des  Ghaldéens  de  Babylone  et  dea 
brames  de  l'Inde.  La  Bible  était  enveloppée  dans  ee  m^ris 
qui  s'attachait  alors  au  christiaiiiame ,  et  os  contestait  à 
l'homme  la  validité  des  titres  les  plus  autheDtiquea  de  ton 
wigine. 

Cependant  il  était  impossible  que  la  rénovation  qui  s'opérai 
an  commencement  de  notre  siècle,  dans  les  études  lùstori» 
qnes  ne  s'appliquât  pas  aussi  à  l'aatiqnité.  En  efiet,  grftee  an 
{vt^rèedela  linguistique,  de  l'ethnographie,  de  l'anhéolo- 
gie,  la  valeur  des  traditions  partioulières  de  chaque  peupU 
fut  mieux  appréciée,  l'autorité  des  textes  mieux  établie, 
L'Age  des  monuments  fut  ilxé  ;  la  parenté  dea  peuplas  fut  re- 
connue par  celle  des  langues  ;  et  de  la  communauté  des  tradi- 
tÎMu  considérées  dans  leurs  éléments  prîmilUii  ressortit  l'u- 
nité de  la  civilisation  universelle. 

C'est  toutefois  dans  l'histoire  des  peuplas  pris  isolément, 
et  «l»"»  l'étude  des  civilisations  particulières,  que  la  scienoe 
moderne  a  recueilli  la  plus  abondante  moisson  de  laits  non- 
veanx,  et  qu'elle  a  pu,  sur  les  pointe  les  plus  essentiels,  ré- 
tablir la  vérité.  Il  importait  surtout  de  connaître  la  desûnéa 
des  peuplée  qui  eurent  avec  notre  Europe  le  plus  de  rap- 
porte, et  qui  exercèrent  sur  celte  civilisation  gréco-romaine, 
mère  de  la  ndtre,  l'influence  la  plus  directe  :  l'Egypte,  l'As- 
syrie, la  Ghaldée ,  la  Perse  dureut  tour  à  tour  être  livrées 
aux  invaalîgatioas  de  la  science.  G'eeti  en  efiet,  dans  ca  viaux 
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danuise  ds  l'hùtoire  eUsaiqae  que  l'éroditîoa  nodeme  a 
eonoentré  s«s  plos  laboneu  efforts  et  qu'elle  a.  obtenu  les 
pins  reoiaiquables  lésalt&ta. 

C'est  par  l'Egypte  qne  oommenca  Mtte  renaissance  dn 
vieil  Orient;  et  ce  fat  no  Français,  GhampoUion,  cpii  on 
donna  le  signal.  La  lecbire  des  inacriptions  hiëroglypbiqaes 
fut  le  point  de  départ  de  ces  recherches  savaiites,  ingénieuses, 
auxquelles  nous  derons  la  restauration  de  l'histoire  égyp- 
tienne. Dans  tonte  l'étendue  de  la  vallée  du  Nil,  les  monu- 
ments ont  été  interrogés,  et  ils  nous  ont  raconté  les  actions 
des  rois  qui  gouTomèrent  l'Egypte  depuis  les  temps  les  plus 
reculés.  Armée  de  son  flambeau,  la  science  a  pénétré  dans 
ces  sombres  néoropoles  où  dormaient  les  Pharaons,  et  elle  y 
a  retrouvé  ces  nombreuses  dynasties  dont  il  ne  restait  de 
traces  que  dans  les  éorits  mutilés  du  vieux  Manéthon.  Nous 
connaissions  à  peine  les  noms  de  quelques  souverains  séparés 
les  uns  des  autres  par  des  siècles,  et  ces  noms  ne  nous  rap- 
pelaient qu'un  petit  nombre  d'événements  altérés  par  la  cré- 
dulité des  voyageurs  grecs  ou  amplifiés  par  la  vanité  natio- 
nale. Maintenant  nous  connaissons  à  peu  près  toute  la 
série  des  monarques  qui  régnèrent  en  Egypte  pendant  3 1 
4000  ans. 

Nous  ne  sommes  plus  réduitk  A  voir  concentrés  dans  une 
époqne  privilégiée,  sur  la  t£te  d'un  ou  deux  héros,  les  con- 
quêtes, les  travaux  de  plusieurs  dynasties.  Chaque  prince, 
diaqne  siècle  est  rentré  en  possession  de  la  part  qui  lui  re- 
vient dans  l'œuvre  successive  de  la  civilisation  égyptienne. 
Des  individualités  réelles  ont  remplacé  ces  personnifications 
glorieuses  auxquelles  l'imagination  populaire  attribuait  tontes 
les  grandes  choses  qui  s'étaient  accomplies  durent  les  pre- 
miers Ages;  et  les  fictions  qui  voilaient  à  nos  yeux  les  ori' 
gines  de  la  nation,  disparaissent  de  jour  en  jour  devant  la 
réalité  historique.  Sous  cette  immobilité  plus  apparente  que 
réelle,  qui  semble  être  le  caractère  essentiel  des  monarchies 
primitives,  nous  pouvons  apercevoir  toutes  les  vicissitudes, 
toutes  les  révolutions  de  la  société  égyptienne.  Les  luttes  des 
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gnsTriers  et  des  prôtrea,  nprésentsnt  ce  que  nous  tppeloni, 
dus  leB  tempa  modernu,  la  Intte  du  ponroir  «pirituel  et  du 
poovoir  temporel,  les  riTalhés  de  Th6bes  et  de  Memphis,  re- 
derensnt  tour  à  tour  les  capitales  da  paye,  stdnal  que  l'in- 
fineDce  saoeidotale  oa  la  puissance  des  carriers  l'emporte  ; 
ira  longes' misères  d'nne  nation  sobissaQtfwndantdeB  si^ 
des  tous  les  mam  de  l'invasion  étrangère  et  eoin}>attant  pour 
reconquérir  l'indépendance  perdue  ;  la  restauration  de  la 
monarcfaie  nationale  sniiie  d'un  magnifique  déTeloppement 
dfl  conquêtes  extérieures  sons  les  rois  de  la  diz-huitibne  et 
de  la  dix-neorième  dynastie;  les  magnificences  des  arts  et 
de  la  religion  venant  rehsosser  l'éclat  du  trAne  des  Pha- 
lams;  la  prépondérance  politique  et  militaire  de  ces  rois 
âevée  à  son  apogée,  puis  déclinant  song  des  rois  hinéants 
«t  qu'on  prendrait  pour  les  pâles  descendants  de  notre  Char- 
lemagne  ;  pnis  enfis  la  décadence  arrirsnt,  comme  toujours, 
à  la  suite  des  diristous  intestines  et  des  changements  întro- 
doita  dans  les  anciennes  institutions  :  tel  est  l'intéressant 
spectacle  que  nous  offre  l'Egypte  dans  ses  modenies  histo- 
riens. 

L'art  a  été  apprécié  dose  ses  formes  diverses,  architeo» 
tnre,  sculpture,  peinture  ;  et  la  loi  qui  réglait  les  inspirations 
du  g^îe  égyptien  a  été  reconnue.  La  religion  a  été  étudiée 
dans  son  double  élément  sacerdotal  et  populaire,  et  il  a  été 
pnuvé  que,  sous  ce  symbolisme  étrange  et  ridicule  qui  oon- 
SMimit  l'adoration  des  animaux  et  des  plantes,  il  y  avait 
Bne  théolc^e  savants  qui  embrassait  l'nnivete  entier  dans 
■M  conceptions,  et  au  fond  de  laquelle  se  retrouvait  la  grande 
idée  de  l'unité  de  Dieu,  écho  vogue  et  altéré  d'une  révélation 
primitive.  Nous  savons  aussi  à  quoi  nons  en  tenir  sur  l'état 
des  sciences  chez  cette  nation  fameuse.  Tout  prouve  que  les 
^yptiens  ne  connurent  guËre  que  les  éléments  de  la  géomé- 
trie, et  lenrs  découvertes  ostronomiquee  ta  vantées  ne  parais- 
sent pas  s'être  élevées  beaucoup  au-dessus  de  l'année  solaire 
Le  cÀèbre  tombeau  d'Oqrmandias,  avec  son  cercle  d'or  re 
présentant  les  mouvements  dn  ciel,  a  été  relégué  dans  le  do  - 
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maine  éds  bbles  inTeiitéw  pu  Iw  prêtres  égypdenB  et  adop- 
ta par  finuginatioa  orédnle  des  voyagaurs  grées.  Qnuit  à 
ose  lodûqnea  qui,  dÎBait-oii,  renumiûant  à  use  si  haute  aati- 
qtùtdr  ^rwNEme  n'ignore  maistenaot  qa'ila  appartiemunt  à 
l'ère  dea  premiers  Gësars.  Ëafin  la  langne  raSme  de  l'^ypte 
8  oesaii  d'Atre  un  myitère  pgnr  l'Europe  sa* ante.  Nous  savons 
que  cette  écriture  si  Jaixane  et  qu'on  crojait  toute  figurative, 
Ait  aussi  BlphaJ>étique,  au  moins  dans  ses  première  éiémenta  ; 
et  il  est  à  peu  près  certain  qu'elle  se  rattache  an  groupe  des 
langues  sdnutiqneg. 

Voilà  donc  l'Éfr^pU  qui  a  ooDqnia  sa  place  dam  Thistoire 
poeitiTe,  et  nous  ponnHis  mainlsaiuLt  étudier  ses  destinées 
comme  nous  étudions  celle  d'noe  nation  moderne. 

An  moment  oti  M.  I^e^ains,  oonttnn&nt  t'œuvre  de  eos  pré- 
décesseurs, adievait  son  livre  dstJtoù,  un  Français,  M.  Botta, 
retrouvait  snr  les  bords  du  Tigre  toute  une  civilisation  per- 
due. Ninive  sortait,  da  moins  en  partie,  dn  milies  des  sablée 
•il  elle  était  ensevelie  depuis  le  septième  siècle  avant  notre 
ère.  Ici,  la  malédiOioQ  de  Dieu  s'était  accomplie  si  littérale- 
ment, que  les  mines  mêmes  de  cette  grande  cité  avaient  dis- 
paru. Pris  de  S500  ans  s'étaient  éconlés  sans  qu'on  pût  re- 
tronver  le  lien  de  sa  sépnltnra.  Il  était  réservé  b  notre  siècle, 
k  la  France,  de  découvrir  et  d'exhumer  ces  restes  fameux,  où 
revit  pour  nous  une  des  périodes  les  plus  célèbres  de  l'histoire 
dn  monda,. 

Nous  ne  pouvons  songer  k  raconter  ici  l'hisloire  de  oette 
mémwable  déeniTerte,  et  noue  bous  bornerons  ï  en  faire 
connaître  les  prineipaux  résultats. 

On  sait  que  c'est  à  Khorsabad,  petit  village  situé  au  nerd- 
•st  de  KbiSMul,  à  quelques  lieues  de  l'emplacement  de  Tan- 
tàenne  Ninive,  qu'a  été  laite  par  le  eonsol  de  France  cette  dé- 
couverte qui  excita,  il  y  a  quelques  années,  un  si  grand 
intérêt.  M.  Botla  avait  retrouvé,  sons  un  monticnle  formé  de 
briques,  les  restes  d'un  palais  eonstroit  près  de  700  ans 
avant  Jésus-Christ,  par  ce  roi  Sargon  dont  le  prophète  laaïe 
seul  a  parlé.  Bientdt  des  fouilles  habilement  pratiquées  aïs 
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à'txtns  points,  et  notammaat  &  Nimrood  et  L  KooieoiuljU, 
fiivnt  sortir  da  taire  ds  nonvMuz  édifices,  de  nonTeanz  mo- 
munenU  qui  répandirent  la  lamière  la  jjua  vive  et  la  pbu 
inattendae  sur  l'histoire  «t  sur  l'état  soml  des  Assyriens. 

Quand  GQ  sait  que  ces  rois  de  l'Orient  se  {Jaistient,  ooaune 
les  Pharaons  d'£gypte,  à  retracer  leur  histoire  nir  les  mors 
de  leurs  palais,  on  se  pent  doutw  qne'  ceUe  des  princes  do 
Ninive  ne  soit  renfermée  dans  ces  milliers  d'inscriptions  qui 
ucompagnfQt  les  sculptnres  assyriennes.  Déjà  la  lecture  da 
ces  précieux  documents  a  rendu  it  l'histoire  des  noms  jusqu'à 
présent  ignorés  ou  à  peine  entrevus,  et  qui  ont  joué  nn 
grand  rAle  dans  Ibs  événements  de  ces  temps  reculés.  Elle  a 
éclairé  d'un  joar  tout  4  fait  nouveau  la  dernière  période  dn 
premier  empire;  et,  là  oit  nons  étions  halûtués  à  ne  voir  que 
les  che&  dégénérés  d'une  monarchie  en  décadence,  elle  nous 
a  montré  dans  des  princes,  tout  à  la  fols  administrateurs  et 
gnerriens,  conquérants  et  fondateurs  de  yiUes,  les  plus  grands 
souverains  de  Ninive  et  les  promoteurs  les  pins  célèbres  de 
cette  civilisation  assyrienne  qui  régna  si  longtemps  sur  l'Asie 
ocddenlale. 

Nous  pouvons  du  teste  contempler  an  musée  du  Louvre, 
dans  ces  colosses  %urant  des  lions,  des  taureaux  ailés,  la 
représontation  symbolique  de  ces  puissants  monarques  de 
Ninive  qui  réunissaient  la  force  et  la  ntajesti.  Ils  revivent 
sons  nos  yeux,  ces  rois  snperbee  qui  emmenaient  des  nations 
entières  en  captivité  I  Voilà  ces  figures  qui  nous  apparaissent 
si  terriblee  dans  les  récits  enfiommés  des  prophètes  hébreux  I 
On  les  a  rebouvées  ces  portes  où,  soivant  l'exjMvssion  de 
l'un  d'eux,  les  peuples  passaient  comme  des  fleuves]  Les 
voilà  ces  chars  qui,  smvant  le  même  prophàte,  étiacelaient 
lorsqu'ils  marchaient  au  comhati  Voilà  ces  idoles  d'un  si 
merveilleux  travail,  que  leur  vue  seule  corrompait  le  peuple 
dlnaâ  et  loi  Eaieait  onbUer  Jéhovah  1  Voilà,  reproduite  en 
mille  tableaux  divers,  la  vie  sociale  de  ces  brillants  Assy- 
riens; voilà  leurs  cérémonies  religieuses,  leurs  usages  do- 
mestiqDBB,  leurs  meubles  si  précieux,  leurs  vases  si  riches  ; 
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voilà  enfin  tonte  iear  cmlîsation  exprimée  dans  deB  bas-re- 
liefs d'nne  élégance  qai  surpassa  tout  ce  que  l'antiquité 
orientale  a  produit  ! 

L'avcAiir  confînnera  sans  donte  les  résnltats  obtenus  etaons 
déroilera  beaucoup  d'antres  faits  inconnus  jnsqn'k  ce  jonr; 
dès  maintenant  il  ne  nous  est  plus  jwrmis  de  douter  de  1k 
richesse  et  de  la  grandeur  et  de  la  civilisation  assyrienne  ;  et 
cette  pniBsance  ninivite,  que  noua  jugions  grande  seulement 
par  la  guerre,  connut  aussi  toutes  les  magnificences  des  arts 
de  la  paix.  Il  y  eut  un  art  assyrien  qni  l'emporta  sur  celui  de 
rinde,  sonvent  monstrueux  et  grotesque,  qui  fut  aussi  fini  et 
plus  savant  que  l'art  égyptien  et  qui,  k  la  béante  architectu- 
rale de  ses  monoments,  ajouta  les  plus  riches  ornements  de 
la  peinture  et  de  la  scnlpture.  Ajoutons  que  ces  monuments 
si  remarquables,  bous  le  rapport  de  l'art,  sont  en  outre  la  ré- 
vélation la  plus  complète  de  la  vie  civile,  militaire,  religieuse 
des  populations  assyriennes,  et  qu'ils  viennent  donner  nue 
éclatante  confirmation  à  l'autorité  de  la  Bible  et  aux  récits 
d'Hérodote. 

U  était  impossible  que  cette  civilisation  brillante  restât 
renfermée  dans  les  limites  de  l'Assyrie.  En  effet,  l'influence 
des  arts  et  de  la  cirilisation  assyrienne  se  propagea  au  loin 
avec  les  armes  des  monarques  ninivites.  A  l'orient  et  au 
nord,  elle  s'étendit  sur  la  Médie  et  sur  la  Perse,  où,  en  se 
combinant  avec  le  génie  si  fin  et  si  délicat  des  Perses  sons 
les  Achéménides,  elle  enfanta  les  merveilleuses  créations  de 
Tschil-Minar.  A  l'ouest,  elle  pénétra  dans  la  Syrie,  dans 
l'Asie  Mineare,  dans  les  ties  delà  Méditerranée;  et,  par  les 
villes  grecques  du  littoral,  elle  s'introduisit  parmi  les  tribus 
helléniques.  Déjà,  en  effet,  les  découvertes  de  Ninive  ont  ré- 
vélé le  sens  de  certains  monuments  de  la  Grèce  primitive  qui 
jusqu'ici  n'avaient  pas  été  parfaitement  compris.  Il  est  éga- 
lement hors  de  doute  que  la  vieille  et  célèbre  école  d'Ëgine 
a  emprunté  ses  inspirations  et  ses  procédés  aux  sources  assy- 
riennes. De  l'Asie  cette  tradition  passa  avec  les  Tyrrhéniens 
en  Italie,  ob  elle  servit  an  développement  de  cette  civilisation 
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étrasqae,  qui  fonniit  h  celle  de  Rome  les  élémenls  de  sa 
primitive  grandear;  c'est  ainsi  qae  s'expliquent  ces  montt- 
ments,  ce  luxe,  ces  richeBses  des  villes  ëtrasques  qui  escilfe- 
rent  si  longtemps  les  Spres  convoitises  des  grosBiers  enfants 
deRomnlns*. 

On  n'a  ppint  borné  les  explorations  archéologiques  b  la 
'  Tallëfl  du  Nil,  au  bassin  du  Tigre  et  de  l'Euphrale.  Tons  les 
anciens  centres  ci^lîsés  de  l'Asie  ont  été  on  sont  encore,  en 
ce  moment,  le  théâtre  d'expéditions  scientifiques  qui  ne  peu- 
vent manquer  d'éclaÎTcir  l'histoire  des  sociétés  primitives.  Ba- 
hylone  tant  de  fois  visitée,  qui  fut,  elle  aussi,  le  centre  d'un 
grand  empire,  le  foyer  de  la  civilisation  chaldéenne,  devait 
appeler  l'attention  des  érodits  et  exciter  la  sollicitude  des  gou< 
vemements  de  l'Europe.  L'expédition  française  de  Méso- 
potamie, dirigée  par  MM,  Fresnel  et  Oppert,  nous  a  fourni 
son  contingent  de  précieuses  découvertes',  Ecbatane,  la  ca- 
pitale des  Mèdes,  la  ville  aux  sept  enceintes  peintes  de  sept 
oonlours  différentes,  se  recommandait  aussi  aux  investiga- 
tions de  la  science  contemporaine.  La  Perse,  oh  le  colonel 
RavHînson  a  déchiffré  plus  de  4000  inscriptions  cunéiforme 
dans  les  rochers  de  Bisoutoun ,  continne  également  à  être 
étudiée.  Déjà  nouspouvons  lire,  ailleurs  que  dans  tes  livres 
d'Hérodote  et  de  Diodore  de  Sicile,  les  pages  brillantes  de 
Thistoire  des  Acbéménides.  Et  qui  sait  ce  que  la  lecture  des 
■nombreuses  inscriptions  de  Tschil-Minar  peut  fournir  de  do- 
cuments k  l'histoire  si  intéressante  et  malheureusement  si 
incomplète  de  la  Perse  î 

Franchissons  maintenant  l'espace  qui  s'étend  entre  les 
montagnes  de  la  Perse  et  les  rives  de  l'Indus.  Suivons  ces 
officiers  anglais,  que  l'ambition  des  conquêtes  réunie  k  l'a- 
mour de  la  science  et  à  l'ardeur  des  découvertes  pousse  lL 

I.  Voj.  il  M  njet  U  Noliee lar  Ut  maniBnmli aadqaa  ife  FAiie  DonTelle- 
ment  nlréi  au  moiéti  du  LouTre,  par  M.  Adrien  da  Lungpérler,  duii  le  Jour- 
•ul  de  la  Soci^ii  atiatîqae,  f  lérte,  I.  VI,  DCI.,   nov.  4  8E>G. 

S.  H.  Opp«rt  1  rail  connatLre  \tt  ritulUt*  de  cMlo  «cpédiUon  :  Ex/Mitiai 
Ktmti/iqiu!  en  Mèiapoiamie,  [ur  UH.  Fnigence  Freinel ,  Fêlii  Thoinu,  pu- 
bli(c  par  Jala  Opperl,  Pirti,  {BG7, 1  rai.  ln-)°. 
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tnmn  les  m<»itagnes  de  l'Afghanûtam,  dans  liss  vallées  de 
llodo-koh,  et  jucqne  dans  las  plaiBes  ds  Torkestan.  Les 
voilk  qnî  retroavent,  eoeevelis  soos  le  Bol,  les  débris  de  cette 
dvilisatîfm  importée  par  Alexandre  en  Asie,  et  qni  ajoutent 
ainsi  nn  nonveau  chapitre  k  cette  expédition  qn'on  ne  con- 
naissait autrefois  que  par  les  victoires  du  Graniqne,  d'Issus, 
d'Arbèlfls,  ou  par  les  trop  lameoses  orgies  do  Suse  et  de  Ba-. 
bylone  !  Qu'étaient  derenns  ces  Grecs  de  la  Bactriane,  qaa 
StraboD  nous  représente  comine  maîtres  de  l'Orient  et  de 
llnde,  ces  mille  villes  da  grand  £ai»atîdas,  ces  soixanu-diz 
colonies  fondées  par  Alexandre?  Nol  ne  le  savait.  Trois  ou 
quatre  pièces  de  monnaie,  trois  ou  quatre  noms  de  princes 
conservés  par  les  bistoriens  anciens,  étaient  les  seuls  vestiges 
de  cette  puissance  qni,  dit-on,  s'était  étendue  plus  loin  que 
calla  du  roi  de  Macédoine.  Quand  f  lutarque  eûltaat  la  for- 
tune  d'Alexandre,  nous  m(Hitrait  l'Asie  devenue  tributaire 
des  mœurs,  des  institutions  grecques,  et  la  barbarie  étrangère 
cédant  partout  h  1  heureuse  influence  du  génie  hellénique,  on 
était  tenté  d'attribuer  k  la  vanité  d'un  Grec  et  &  l'enthou- 
siasme d'un  rhéteur  ces  merveilles  de  civilisation  grecque  en 
Orient.  Mais,  grflce  k  ces  nombreux  dépfits  de  médailles  dé- 
couvertes par  les  Anglais,  nous  allons  voir  reparaître  anssicet 
empire  gréco-bactrien  presque  efiaoé  de  l'hi^ire.  Il  sera  pos- 
sible de  rétablir  la  suite  de  ces  dynasties,  filles  de  la  conquête 
macédonienne,  qui  portèrent  avec  elles  jusqu'au  rivage  d^ 
la  mer  des  Indes,  jusque  dans  las  montagnes  du  Thibet,  les 
arts  si  brillants,  l'idiome  si  harmonieux  de  la  Grèce.  Oui,  il 
y  «at  on  instant  dans  l'histoire  oii  les  drames  â'£nripide  et 
de  Sophocle  furent  représentés  dans  le  sauvage  pays  des 
Parthes  et  au  pied  de  l'Hymalaya.  Et  tel  fut  l'ascendant  de 
l'esprit  grec,  transplanté  si  loin  de  la  métropole,  qn'il  sub- 
jugua les  barbares  du  Nord  eux-mêmes,  et  que  ces  roislildo- 
soythes,  ces  prëcnnenrs  d'Attila^  qui  s'^ablirent  dans  la 
Baotriane  et  dans  llnde  150  ans  avant  l'ère  ehrétlenoe, 
adoptèrent  les  arts  et  l'idiome  des  peuples  vaincus  par  eux. 
A  là  fin  pourtant  la  barbarie  l'emporta,  et,  si  .vous  le  voulei, 
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'  fou  ponirex  suivra  snr  les  moniuÏM  giJoo-butnaïuieB 
la  décadsDM  croiasante  de  1&  dvilùation  grecque  dans  ces 
âmtrées. 

Nous  ea  avops  assez  dit  pour  montrer  l'intérêt  qoe  présen- 
tent oes  importantes  décosvertes  qni  constitoent  ponr  l'aotî- 
qoa  Orient  une  véritable  renaissance.  Anssi  bien  c'est  l'Orient 
qii  a  bit  l'éducation  de  la  Grèce  et  de  Route,  et  par  là  celle 
èa  nuMide.  C'est  de  la  rieille  Ajsie  que  nous  sont  venus  les 
niions,  les  sdenceB,  les  arts,  c'est-fc-dire  la  civilisation  etl»- 
nSoie.  Chaque  peuple  a  en  son  rfile  dans  ce  grand  mouvement 
quicDfflmence  àla  disséminationdesracesetqni  aboutit  &  l'é- 
tabliammest  du  chriEtianiBme.  Aux  Juîis  appartient  la  glaire 
d'avoir  conservé  et  perpétué  la  tnditioii  phmitive  du  genre 
luunain.  C'est  du  petit  territoire  occupé  pu-  ce  peuple,  qu'est 
putie  la  grande  lumière  qui,  depuis  dix-huit  sièdes,  éclaire 
les  nations.  V'Êgypto  est  le  sanctuairs  mystérieux  où  vent 
s'inspirer  les  philosophes ,  les  législateors  de  l'antiquité. 
L'AÙjrifl  précède  la  Perse  dans  la  domioatùm  de  la  haute 
Aûe,  répand  daoe  l'Asie  Mineure,  dans  les  lies  voisines 
l'iafiaenu  de  ses  mœurs,  de  aa  religion,  et  préside  ans 
premiers  développements  de  l'art  ches  Us  Grecs  et  .chez  les 


Tandis  qne  de  grands  États  s'élèvent  par  la  conquête  sur 
les  rïves  de  l'Enphrate  et  du  Tigre,  où  Ninive  et  Sabjlone 
sttaignent  le  plus  haut  degré  de  splendeur;  tandis  que  les 
Jnib  luttent  péniblement  dans  leurs  montagnes  pour  consti- 
tuer leur  état  politique  et  religieux,  et  que  l'Egypte  couvre  la 
vallée  du  Nil  d'indestructibles  moaoments,  les  Phéniciens 
parcourent  en  tons  sens  le  bassin  de  la  Méditerranée,  fon- 
dent des  colonies  sur  tous  ses  rivages,  dans  toutes  bas  Ôes,  et 
portent  dans  tontes  les  contrées  de  l'Occident  les  produits  de 
son  commerce  et  de  son  industrie.  Cartbage,  la  plus  célèbre 
des  colonies  phéniciennes,  établit  dans  la  partie  septentrio- 
^^  de  l'Afrique  un  immense  empire  qui  s'étend  depuis  l'ao- 
lel  des  Philènee  jusqu'aux  lies  Fortunées,  et  son  aristocratie 
mirctumde  domine  sur  tonte  la  Méditerranée  occidentale. 
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C'est  par  ses  lattes  avec  cette  république  puissante  qae  Rome 
préludera  k  la  destractîoii  des  visnz  Étati  de  l'Orient  et  à 
l'asserrisseineiit  du  monde. 

Cependant  l'empire  de  l'Asie  passe  sncoessirement  des 
Assyriens  de  Ninive  aux  Ghaldëo-Babylomens  et  aux  Mèdes, 
pnisdesMèdeeaux  Perses.  Ce  dernier  peuple,  qui  s  conservé 
dans  ses  montagnes  son  énei^e  primitive ,  tandis  qne  les 
vices  d'nne  civilisation  corrompue  ont  tout  amolli  autour  de 
lui,  renverse  les  rois  de  B&bylone  dans  la  haute  Asie,  détmit 
dans  l'Asie  Mineure  la  monarchie  lydienne,  atix  bords  du 
Nil,  celle  des  Pharaons,  et  finit  par  régner  sur  toutes  les  con- 
trées comprises  entre  la  mer  ^ée  et  les  rives  de  l'Indas, 
entre  le  Jaxarte  et  la  mer  Erythrée. 

Le  mouvement  de  la  conquête,  pour  un  moment,  s'arrêta; 
et  le  grand  roi  essaye  d'organiser  un  vaste  système  d'admi- 
nistration publique,  et  met  un  peu  d'ordre  et  d'unité  au  sein 
desin'bombrables  tribus  réunies  sous  sa  main.  Les  nations 
vaincues  goûtent  quelques  instants  de  repos  et  de  bien-fetre 
sons  un  despotisme  paternel.  Mais  cette  domination  est  trop 
étendue,  les  éléments  qu'elle  renferme  sont  trop  hétërogènea 
pour  qu'eUe  puisse  longtemps  subsister.  Les  mêmes  causes 
qui  avaient  amené  la  ruine  des  Ëtats  assyriens  et  cbaldéo- 
babyloniens  préparent  la  chute  de  la  puissance  persiqne.  Les 
intrigues  de  cour,  la  corruption  des  mœurs,  les  luttes  des  sa- 
trapes entre  eux,  venant  favoriser  l'esprit  d'indépendance  qui 
anime  les  peuples  soumis,  les  révoltes  des  provinces,  appuyées 
quelquefois  par  les  princes  de  la  famille  royale  elle-mËme, 
bfitent  la  décadence  de  l'empire. 

Cette  décadence  commence  k  l'époque  des  guerres  médi- 
qaes,  qui  révèlent  d'une  manière  si  éclatante  l'împerfectioQ 
du  système  militaire  des  Perses  et  la  supériorité  morale  d-'un 
peuple  libre  sur  un  peuple  esclave.  Les  défaites  de  Mara- 
thon,  de  Salamine  et  de  Platée  portent  b  la  monarchie  persi- 
qne des  coups  irrémédiables.  Le  prestige  qu'exerçait  la  grand 
roi  est  détruit;  ses  armées,  ses  finances  sont  décolonisées, 
et  le  jour  où  le  théâtre  de  la  guerre  qu'avait  si  imprudemment 
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engagée  Darins,  sera  reporté  en  Aeie,  les  Perses  De  poorront 
tésister.  Déjà  la  retraite  des  Dix  Mille  avajt  révëlé  la  iâibleese 
de  l'empire.  L'expédition  d'Âgéailas  prouve  qu'il  peut  Ëtra 
attaqué  avec  succès.  Enfin  Alexandre  parait;  et  il  suffît  de 
trais  batailles  pour  anéantii-  la  monarchie  fondée  par  Cyrus 
et  ses  premiers  successeurs. 

L'expédition  d'Alexandre  ouvre  une  nouvelle  ërs  dans  l'his- 
toire d'Orient.  Cette  conquSte  ne  ressembla  point  k  celles  qui 
l'avaient  précédée. Les  ancienBconquérauts  assyriens  et  baby- 
loniens, les  Perses  même  avaient  détruit;  Alexandre  voulut 
fonder.  Au  lieu  d'abolir  les  coutumes  particulières)  les  lois, 
les  croyances  des  peuples  vaincus,  le  roi  de  Macédoine  les 
adopta  et  les  fit  adopter  à  ses  propres  soldats.  En  vain  ses 
vieux  capitaines  protestaient  par  des  murmures,  par  des  con- 
spirations ointre  cet  abandon  des  idées  et  des  mœurs  natio- 
nales; Alexandre  n'en  poursuivit  pas  moins  ses  grands  pro- 
jets de  pacification  et  d'unité  universelle.  Par  le  mélange  des 
races,  par  l'établissement  d'une  foule  de  colonies,  par  la  fon- 
dation d'an  grand  nombre  de  villeg  grecques,  il  chercha  à  re- 
lier entre  elles  les  diverses  parties  de  son  empire,  et,  suivant 
l'expression  dePlularque,  ■  à  faire  de  toutes  les  nations  qui 
lui  étaient  soumises  une  seule  famille.  >  Une  mort  prématu- 
rée arrêta  cette  gigantesque  entreprise. 

On  a  demandé  souvent  ce  qui  est  resté  des  couquëtes  d'A- 
lexandre. Montesquieu  a  depuis  longtemps  répondu  à  cette 
question.  Il  est  resté  l'union,  pendant  dis  siècles,  de  l'Orient 
et  de  l'Occident.  L'Asiei,  auparavant  fermée  par  do  vieilles 
rivalités  aux  peuples  de  l'Europe,  fut  désormais  ouverte  aux 
entreprises  du  commerce,  aux  investigations  de  la  science. 
Des  dynasties  grecques  se  constiluent  sur  différents  points  et 
j  fondent  de  puissantes  monaicbies.  L'Egypte,  sous  les  Pto- 
lémées,  renaît  à  des  destinées  nouvelles,  et  retrouve  pour 
quelqae  temps  la  gloire  éclipsée  des  anciens  Pharaons.  En 
Syrie  s'élève  la  puissance  des  Sëlencides.  A  l'antre  extrémité 
de  l'Axie,  des  conquérants  de  race  hellénique  étendent  les 
hmites  de  leurs  possessions  jusqu'aux  rives  du  Gange  et  aux 
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froDtièras  du  llibet.  A  lenr  Boite  muche  la  cirilisatioii  grée- 
qne,  dont  de  rëcontes  découvertes  nous  ont  révélé  la  présence 
dans  la  Bactriane  et  ans  bords  de  l'Indtifi. 

Ce  fut  tontefois  dans  l'Asie  occidentale  et  en  Egypte  qne  se 
conservèrent  le  pins  longtemps  les  restes  de  cette  cnltnre  dont 
Alexandre  avait  semé  le  germe  snr  ses  pas.  A  la  faveur  des 
nombreoses  colonies,  qne  le  héros  macédonien  et  ses  pre- 
miers snccessenrs  avaient  fondées,  l'hellénisme  prit  racine 
dans  les  vallées  de  l'Oronte,  de  l'Enphrate  et  dn  Nil,  Ses 
principaux  foyers  fiirent  Alexandrie,  Antioefae,  Sélenoie,  et, 
dans  l'Asie  Mineure^  Pergame.  L&  se  conservèrent  les  tradi- 
tions des  sciences  et  des  lettres.  L'indéf)endance  poUtiqae  do 
la  Orfree  était  depuis  longtemps  anéantie,  son  génie  même 
semblait  à  jamais  épnisé,  qnand  sa  littérature  tronvs  en  ABÎe 
d'illnitres  représentants  qui  répandirent  un  nouvel  éclat  sur 
son  dernier  âge  en  l'asaodant  anx  luttes  du  christianisme. 
Qd  ne  lait  que  ce  fut  au  sein  de  cette  Asie  grecque  qae  s'agi- 
tèrent les  longs  débats  t  la  suite  desquels  le  dogme  chrétien 
fat  définitivement  fixé  et  l'Ëglise  elle-même  constituée?  Qai 
ne  sait  qne  de  cette  alhance  de  l'esprit  grec  et  de  l'imagina- 
tion asiatique  sortit  cette  littérature  dn  quatrième  eiëcle,  qnî 
marqna  d'une  manière  si  brillante  le  triomphe  d«  l'orthodoxie 
chrétienne! 

Ainsi  s'aocompKssait  dans  l'Orient,  sous  l'influence  de 
l'esprit  grec,  cette  unité  sociale  que  ni  les  Assyriens,  ni  les 
Perses  n'avaient  pn  lui  donner.  Il  fallait  un  génie  plus  libre, 
pins  sympathique  qne  celui  des  penplea  orientaux,  pour 
triompher  de  la  puissante  oi^anisatiou  qui  prévalait  chez  ces 
peuples;  pour  y  briser  la  rieille  dominilian  des  prfttres 
chaldéens,  mèdes,  égyptiens;  pour  amalgamer  tontes  le* 
races,  jeter  peu  k  peu  tontes  les  nations  àtjt»  un  mdme  sys- 
tèœe  de  civilisation,  et  préparer  ainsi  cette  onité  pins  hanta 
et  plus  universelle  qne  la  religion  chrétienne  devait  donner 
an  monde. 

U  est  vrai  qne  cette  ârilisation  gréco-asiatiqve  dont  noua 
venons  de  parler  fnl  de  courte  durée.  Gentemporaiae  de  la 
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décadence  de  l'empire  romaiii,  an  «ein  dnqnel  ^teleot  venna 
s'en^ontir  tons  les  peuples  de  l'ABie  occidentale,  elle  pard- 
dps  k  tons  les  vices,  à  toates  les  misères  d'une  société  dégé- 
nérée. Elle  n'ent  d'autre  originalité,  d'antre  grandenr  qne 
celie  qu'elle  empnmta  aux  sublimes  inspirations,  aux  fortes 
doetrioes  et  aux  mœnrs  anstëres  dn  chnstianisme  naissant. 
Ansai  ces  Athënn  ds  l'Orient  si  spiritoelles,  si  farillanleB, 
mais  en  même  temps  si  EtîtoIbs  et  si  corrompues,  se  trouve- 
ront-elles incapables  de  se  défendre  contre  les  nouveaux  en- 
nemis qui  veut  s'élever  en  Asie  dons  les  premiers  siËcles  de 
l'ère  chrétiemie. 

Ce  furent  d'abord  les  Sassanides  qni,  héritiers  des  préten- 
tions des  rois  de  Perse  en  mSme  temps  que  de  leur  trOne,  en- 
treprirent de  les  soumettre  k  leur  domination.  Combien  de 
fois  les  habitants  d'Autioche,  d'Ëdesse,  d'Apamée  ne  furent- 
ils  pas  snipris  au  milieu  de  leurs  fStes  et  de  leurs  jeu  per- 
pétuels, par  les  rapides  incursions  des  nouveaux  Perses! 
Combien  de  fois.  le  Btng  des  chrétiens  de  Syrie  et  d'Arménie 
ne  conla-t-O  pas  sous  le  cimeterre  des  farouches  sectateurs 
du  culte  zoroastrien  I  Plus  tard  sortit  du  fond  de  l'Arabie  un 
adversaire  bien  antrement  redoutable,  les  Arabes.  Ea  trois 
ou  quatre  batailles,  lespremien  vicaires  de  Mahomet  anéan- 
tirent en  Syrie  et  en  Egypte  la  domination  grecque;  au  delà 
du  Tigre,  celle  des  Sassanides.  La  dvilisation  dirétienne,qni 
i^était  développée  si  rapidement  dans  les  villes  grecques,  s'é- 
teignit ;  les  dernières  traces  de  la  conquête  macédonienne 
disparurent,  et  la  barbarie  musulmane  se  répandit  sur  U 
moitié  de  l'Asie. 

Heureusement,  k  cette  époque,  l'avenir  de  la  foi  nouvelle 
était  assuré.  Les  docteurs  grecs  de  l'église  d'Orient  l'avaient 
{ait  triompher  par  la  parole,  les  grands  hommes  de  l'Église 
d*Occident  allaient  étendre  et  consolider  son  empire  par 
l'acdoD.  Le  génie  de  Rome,  plus  fort  qne  celui  d'Athènes, 
d'Antiocbfi  et  d'Alexandrie,  allait  reconstituer  par  le  catbo- 
Ijcisme,  la  plus  puissante,  la  plus  vaste  domination  qui  fut 
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Tel  est  l'enseiiible  da  grand  mouïsmwt  dont  noas  rou- 
lons, après  t&nt  d'autres,  retracar  l'hiEtoire  abrégée.  Cette 
faisloire,  à  Trai  dire,  n'est  guère  autre  chose  que  le  récit  des 
triomphas  successifs  de  la  force.  De  là  cette  mobilité  ef- 
frayante avec  laquelle  passent  toutes  les  monarchies  orien- 
tales. Elles  ressemblent  à  cette  etatue  que  Nabuchodonosor 
vit  en  songe,  dont  la  tête  était  d'or  et  les  pieds  d'agile.  Ou 
,  bien  encore  lear  véritable  emblème,  ce  Bont  ces  colosses  que 
la  science  a  retrouvés  naguère,  an  berceau  même  de  ces  mo- 
narchies, et  qui,  élevés  sur  un  sol  mouvant,  ont  dispara  au- 
trefois sous  les  sables,  avec  les  palais  auxquels  ils  servaient 
de  décoration.  C'est  dans  la  Discours  sur  Vhisloire  Mniverselle 
qu'il  faut  aller  chercher  le  sens  de  ces  révolutions. 

A  l'exception  d'un  petit  coin  de  la  Syrie,  où  l'idée  reli- 
gieuse servit  de  base  à  la  nationalité  juive  et  se  produisit 
avec  la  plus  féconde  de  ses  applications,  c'est-b-dire  avec 
l'égalité  de  tous  devant  Dieu,  les  constitutions  politiques  des 
peuples  de  l'Orient  reposent  sur  le  despotisme  militaire,  ap- 
puyé lui-même  sur  une  théocratie  oppressive,  ou  gouverné 
par  elle.  Ainsi  noue  apparaissent  les  constitutions  de  l'E- 
gypte, de  la  Ghaldée,de  la  Perse,  etc.,  etc.  A  un  pareil  sys- 
tème il  ne  faut  demander  de  garantie  ni  pour  les  personnes, 
ni  pour  les  biens.  Le  monarque  est  maître  de  tout. 

Si  du  moins  il  n'y  avait  qu'un  seul  chef  qui,  du  fond  de 
son  palais  de  Ninive  ou  de  Babylone,  gouvernât  réellement 
l'empire,  peut^tre  y  aurait-il  quelque  sécurité,  quelque  li- 
berté pour  les  peuples  des  provinces  éloignées  qui  le  connais- 
sent k  peine;  mais  les  gouverneurs  provinciaux  reproduisent 
avec  tous  ses  caprices,  avec  tontes  ses  violences  et  toutes  ses 
misères  le  gouvernement  central.  Il  y  a  ainsi  vingt  rois  qui 
font  peser  sur  les  sujets  du  monarque  la  plus  insupportable 
tyrannie;  la  servitude  est  partout,  sans  que  la  révolte  amène 
autre  chose  que  le  despotisme  sous  de  nouveaux  maîtres. 

Et  pourtant  cette  vieille  civilisation  orientale  ne  fut  ni  sans 
origiitàlité  ni  sans  grandeur.Dans  ces  contrées  favorisées  par 
un  sol  fertile  et  par  un  ciel  admirable,  la  religion,  il  est  vrai. 


r«poM  panont,  la  Judée,  mise  à  part,  ear  le  cnlte  de  k  na- 
ture; et,  en  secondant  la  fatale  iidlnence  da  climat,  elle  dé- 
veloppa de  bonne  henre,  an  sein  des  peuples,  cette  oomiption 
hidensa  dont  les  prophètes  bébrenx  doub  ont  laissé  la  saisis- 
sante peinture.  Mais  les  prêtres  de  ces  reliions  n'en  tiennent 
pu  moins  une  place  honorable  dans  l'histoire  des  scienoes  et 
des  arts.  II  est  constaté  qne  nous  sommes  redevables  do  quel* 
qnes  prédenaes  découvertes  aux  observatoires  de  la  Ghaldée 
et  aux  sanctuaires  de  l'Expie.  Qoi  sait  ce  que  les  sages  de  la 
Grèce  durent  k  leurs  communications  arec  les  prâtres  do  Sais, 
d'Héliopolis  et  de  Thèbes? 

Ilest  tempsdeterminer  cette  préface,  qui  peut-être  paraîtra 
déjh  trop  longue  an  leclanr.  Mais  nous  n'avons  pu  nons  em- 
pêcher do  faire  ressortir  l'intérêt  et  d'exprimer  l'admiration 
que  nous  inspirent  ces  grandes  explorations  dont  l'Asie  est  le 
théine  depuis  quelques  années.  N'est-«e  pas  la  France  d'ail- 
leurs qui,  sur  les  bords  de  l'Euphrate  et  du  Tigre,  comme 
sur  les  rivages  du  Nil,  a  eu  l'Jionneur  d'inaugurer  ces  pré- 
donaes  découvertes?  C'était  un  devoir  pour  nous  d'initier  la 
jeunesse  de  nos  écoles,  à  laquelle  est  particulièrement  destiné 
ce  livre,  k  ces  conquêtes  de  ta  science  qui  n'illustrent  pas 
moins  le  nom  français  que  les  victoires  remportées  sur  les 
champs  de  bataille. 

Noos  avons  pris  soin  d'introduire  dans  cette  nouvelle  édition 
d'an  livre  qui  a  paru,  il  y  a  quelques  années,  les  faits  nou- 
veaux qui  nous  ont  paru  définitivement  acquis  &  la  science. 
Nous  avons  dû  naturellement  en  écarter  ceux  qui  nous  ont 
para  douteux  ou  qui  n'étaient  pas  suffisamment  établis.  Noua 
avons  pris  pour  guides  dans  la  partie  de  notre  travail  qui 
i    eoDcerne  l'Assyrie,  l'f^^te,  les  critiques  éminents,  les  ex- 
I    ploratenra  aussi  savants  qu'întré[»des  dont  les  belles  recher- 
ches ont  répandu  de  si  vives  lumières  et  un  si  puissant  inté- 
I    rét  sur  l'histoire  de  ces  contrées,  les  de  Saulcy,  les  de  Rougé, 
les  Mariette,  les  Oppert,  etc.,  etc.  Quoique  las  plus  récentes 
déeoDT«rles  aient  fourni  k  rhistoira  des  ressources  inespérées, 
il  7  a,  on  le  comprend,  bien  des  problèmes  k  résoudre,  bien 
amt.  Vosnar.  b 
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des  incenitndes  à  dissiper,  bien  des  qneations  à  éclaireîr. 
L'ardeor  infatigable,  le  savoir  étendu,  la  saf^ité  profonde 
des  savants  qui  ont  pris  l'Orient  pour  objet  de  leurs  études^ 
triompheront,  nous  l'espérons,  de  toutes  les  difficultés.  Ponr 
«ons,  onvners  plus  modestes  et  plue  obscurs  de  la  science. 
Bons  continaerous  il  suivre  avec  atteution  ces  travaux  qui  in- 
téressent tont  h  la  fois  l'histoire,  ta  religion  et  l'honneur  du 
pays.  Nous  recueillerons  avec  empressement  les  vérités  non- 
Telles  qui  sortiront  de  ces  belles  études,  et  nons  croirons  utile 
de  les  propager  dans  nos  écoles. 
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Afrique.  - 

Afri«ne. 

L'ancien  continent  est  prssqae  tont  entier  contenu  dsna  Ybé- 
nîsphère  boréal,  et  sa  plas  grande  dimension  est  de  l'est  k 
fouest.  C'est  le  contraire  pour  le  nonvean  monde,  qui  s'ëtend 
d'un  pAle  àl'aatre.  L'ancien  continent  n'a  vraiment  que  deui 
pmdeB  divisions  :  l'AMque,  qne  les  Grecs  appelaient  la  Li- 
Ije,  et  l'Asie,  dont  l'Europe  est  le  prolongement  occidental. 
Pest  l'isthme  de  Snez  qui  aajoord'hui  sépare  l'Afriqne  de 
lAsie.  Les  anciens  plaçaient  cette  limite  an  Nil. 
^L'Afrique  forme  nne  grande  presqu'île  fort  peu  découpée 
irses  bords.  Sa  pins  grande  longueur,  de  l'Algérie  au  cap 

il.  Lh  prlneipiiu  oomcM  i  cenfulLer  pour  VBitioirt  àarUnna  de  FOrieai 
U  Blbla  et  Bérodou,  la  dcui  greDdn  tonrcEt  uicIcDiie*,  Diodare  de 
Jmlin;  al,  pmrDil  1m  modeniM,  Bosiael,  Diicouri  tiir  l'Binoire  Mai- 
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de  Boiine-£spéraDce,estde800inyriamËtres;ea  plus  grande 
largeur,  du  cap  Vert  auoap  d'Orfui,  est  de  746iDyriamëtres. 
Les  colonnes  d'Hercule,  on  détroit  de  Gibraltar,  la  séparent 
de  l'Europe;  le  Bab-el-Mandeb  la  sépare  de  l'Arabie.  La 
.premier  n'a  pas  30  kilomètres  de  laigenr,  le  second  en  a 
50  \  de  sorte  que  ni  l'un  ni  l'antre  a'oal  été  un  obstacle  sé- 
rieux aux  migrations  des  peuples.  Par  les  colonnes  d'Hercule, 
l'Europe  a  peut-être  re^n  les  Ibères,  qnî  comptent  parmi  les 
plus  anciens  habitants  de  notre  continent,  domme  elle  reçdt 
d'Afrique,  il  y  a  onze  siècles,  les  Arabes  et  les  Maures.  Le 
Bab-el-Mandeb  a  de  même  donné  passage  en  Abyssinie  à 
des^popnlstions  originaires  de  la  presqn'ile  arabique. 

Les  montagnes  de  l'Afrique,  dont  la  pins  célèbre  est  ï'Al- 
las,  sont  généralement  parallëles  à  la  cAte  et  k  petite  distance 
de  la  mer.  Il  en  résulte  que  ce  oontinent  a  peu  de  grands 
âenves  qui  facilitent  la  navigation  intérieure,  et  à  peine  quel* 
qnes  lies  stir  Bon  pourtour.  Des  fisuves  africains,  les  anoiene 
ne  connaissaient  guère  que  le  Nil  ;  mais  on  peut  croire  que 
les  Carthaginois  pénétrèrent  jusqu'aux  riTesdu  Sénégal. 

La  moitié  septentrionale  de  l'Afrique,  c'est-à-dire  l'im- 
mense  désert  que  nous  appelons  le  Sahara,  n'est  probable- 
ment qu'unfond  de  mer  mis  à  sec  par  quelqu'une  des  grandes 
wmmoitions  du  globe.  Cette  vaste  solitude,  qui  serait  impra- 
tîcabls  sans  le  chameau,  que  les  nomades  appellent  le  navire 
du  désert,  a  rejeté  toute  la  vie  sur  les  bords  de  ce  continent 
inhospitalier,  et  là  seulement  où  le  désert  n'arrive  pas  lui- 
même  jusqu'à  la  mer.  Sauf  la  vallée  du  Nil  et  certaines  con- 
trées de  l'intérieur  qui  nous  sont  inconnues  et  l'étaient  aux 
anciens,  l'Afrique  n'est  bien  peuplée  que  sur  ses  bords.  La 
fertile  région  comprise  entre  l'Atlas  et  la  Méditerranée  for- 
mait aotrefets  la  Mauritanie  (le  Maroc),  la  Nwmidie  (l'Algé- 
rie) et  le  territoire  de  Garthage  (régence  de  Tunis),  où  le  blé- 
rendait  quelquefois  trois centsde  produit  pour  un  de  semence. 
Mais  depuis  le  territoire  carthaginois  jusqu'à  l'Egypte,  il  n'y 
avait  que  de  loin  en  loin  quelques  points  fertiles  où  des  villes 
passent  s'asseoir,  et  le  vaste  promontoire  de  laCyrénûque  qui, 
arrosé  par  des  sources  abondâmes ,  o&ait  une  r^étation 
luxuriante.  Dana  le  désert  se  rencontraient  cependant  çà  et 
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U[  quelques  oasle,  Ilots  de  verdnre,  an  milieu  de  Cette  mer  de 
B&bles.  Ces  oasis  formaient  dans  l'antiqtlitd,  comme  de  nos 
jours,  les  étapes  des  caraïanes  qui  traTetsaient  le  ddsert  pour 
apporter  à  Garthage,  b  Gyrène,  ii  Memphis  ou  à  Thëbes,  les 
prôdnits  de  l'intérieur  de  l'Afrique.  L'oasis  d'Ammon  était 
célèbre  par  son  temple  et  son  oracle. 

Nous  aurons  à  parler  plus  loin  de  l'figypte.  Nous  remar- 
querons seulement  ici  que,  sans  le  NU,  l'Egypte  eût  été  recou- 
verte par  les  sables,  et  que  le  désert,  dans  toute  sou  aridité, 
Be  ffllélendn  jusqu'à  la  mer  Rouge.  Que  serait-il  arrivé  s'il  en 
avait  été  ainsi  î  Supposez  un  pli  de  terrain  faisant  ce  que  lé 
grasd  Albnquerqne  voulut  faire,  arrëlant  la  course  du  Ku  vers 
^Méditerranée,  et  la  rejetant  dans  la  me^  Kouge;  l'Egypte 
telle  que  nous  la  connaissoUs,  c'est-à-dîre  nu  des  foyers  de  la 
dvilisation  du  monde,  et  le  Ijeu  de  l'Enrope,  de  l'Afrique  et 
de  TAsie,  était  supprimée.  La  Grèce  ne  pouvait  rien  tirer 
d'elle;  Alexandre  n'y  venait  point,  l'AMque  restait  un  monde 
k  part,  &  jamais  solitaire  ;  et  une  infranchissable  barrière  è'ê- 
levait  entre  l'Europe  et  l'Inde,  dont  la  vallée  du  Nil  a  été 
comme  le  grand  diemin. 


Noos  avons  dit  que  l'Enrdpe  n'était  que  le  prolongement 
occidental  de  l'Asie.  Elle  en  est  si  peu  distincte,  que  la  limite 
a  Bonvent  varié  an  gré  des  écrivains.  Aujourd'hui  on  la  fixe  au 
fieiive  et  aux  monts  Durais  :  un  conm  d'eau  secondaire  et  une 
montagne  de  IfiOO  &  1500  toëtreS;  barrière  peu  imposante 
ponr  séparer  àetx  mondes,  et  qni  ne  sépare  rien  en  effet, 
car  des  deux  eàtés  de  la  limite,  c'est  le  même  climat,  le  même 
sol,  la  mCme  population.  Le  Caucase  est  une  barrière  plus 
haute,  mais  il  ne  forme  la  ligne  de  démarcation  que  sur  un 
point  seulement. 

La  plus  grande  largeur  de  l'Earope,  en  suivant  h  peu  près 
le  même  parallèle,  est,  de  Brest  à  Astrakan,  de  38S  myria- 
nfetrea.  Mais  dil  cap  Saint-Vincent  aux  monte  Onrals,  on 
troQvfl  tme  l8l|;ent-  de  550  myriamètres.  Sa  plus  grande  Ion- 
KBeor,  du  eap  Nord  ai  cap  Maiapan  ou  Ténare  en  Grèce,  est 
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de  387  myriamètrea.  Uy  a  snr  certains  points  des  rétr4cisee- 
mente  remarquables.  Ainsi,  au  nord  des  Pyrénées,  le  conti- 
nent n'a  qu'une  largenr  de  87  myriamÈtres.  De  l' Adriatique 
à  la  mar  du  Nord,  la  distance  est  de  92  myriamëtres  ;  de  la 
mer  Noire  à  la  Baltique,  de  180.  Ce  trait  dislinctif  de  la  géo- 
graphie physique  de  l'Europe,  indique  que  laa  communica- 
tions à  travers  ce  conlinent,  entre  les  mers  du  Nord  et  celles 
dn  Sud,  seront  faciles  et  nombreuses,  au  grand  avantage  du 
commerce  et  da  la  civilisation. 

Il  n'y  a  qu'nna  mer,  l'Océan,  dont  les  flots  ont  creusé  les 
contînenla  pour  y  former  des  mers  intérieures.  A  ces  mers  in- 
térienres  on  a  donné  des  noms  particuliers.  L'Europe  est  de 
toutes  les  parties  dn  monde  celle  qui  en  renferme  le  plus 
grand  nombre,  antre  cause  dn  développement  rapide  des  rela- 
tions sociales  entre  les  peuples  qui  en  couvrirent  les  bords. 

L'Atlantique,  on  la  partie  de  l'Océan  qnî  s'étand  des  côtes 
occidentales  de  l'ancien  monde  aux  côtes  urientales  du  non- 
veau,  enveloppe  la  plus  'grande  partie  dn  continent  euro- 
péen, au  nord  et  au  sud,  par  une  double  série  de  mers  inté- 
rieures. 

C'est  d'abord,  au  sud,  la  Méditerranée  proprement  dite 
(ItiUmum  seu  Uedilerraneum  mare),  qui  mesure  300  myrîa- 
mètres  dn  détroit  de  Gibraltar  &  celui  des  Dardanelles.  L'Ita- 
lie, la  Sicile  et  le  cap  Bon,  en  Afrique,  la  partirent  en  deux 
grands  bassins.  Dans  celui  de  l'ouest  on  trouve  :  le  «anal 
des  Baléares  (Bateoricum  mare),  entre  ces  îles  et  l'Espagne, 
et  la  mer  da  Toscane  (Tiiscum,  seu  Tyrrkenum,  seu  lnfe~ 
rwnmare),  de  l'Italie  à  la  Corée  et  à  la  Sardaigne.  Au  bassin 
de  l'est  appartiennent  :  la  mer  Ionienne  (lonium  mare)^ 
qui  baigne  la  Sicile,  l'Italie  méridionale  et  la  Grèce,  et  l'Ar- 
chipel {/Egeum  mare),  de  l'autre  cûtë  de  la  Grèce,  jusqu'à 
l'Asie  mineure.  Les  anciens  divisaient  m&ne  la  mer  Egée  en 
quatre  parties  :  /Egeum  mare  au  nord,  Myrloum  entre  la 
Grèce  et  les  Gyclades,  Icarium  des  Gyclades  à  la  cOte  d'Asie, 
CarpaChium  vers  l'Jle  de  Scarpanto  {Carpalhos),  au  sud  de 
la  mer  Icarîenne.  —  L'Archipel  communique  avec  la  mer 
Noire  (Pontus  Euxinus)  par  le  détroit  des  Dardanelles  (ffel- 
lesponlus),  la  mer  de  Marmara  (Propontis)  et  le  canal  de 
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Conslantmople  {Botporus  Tkradx).  La  mer  Noire  se  r^anît  k 
la  mer  d'AzoF  (Palus  Mxotis),  par  le  détroit  d'Iénikalé  (fios- 
pomt  Cifnmerit»),  et  la  mer  d'Azof  tenait  probablement  elle- 
même,  avant  lee  temps  hiatoriquei,  au  grand  lac  sale,  nommé 
mer  Gaspieniie  (Caspiummaré),  par  la  partie  inférienre  dn 
bassin  du  Don  et  du  Volga, 

La  Méditerranée  dn  Nord  est  la  Baltique  (Suevicvm  mare, 
feu  Codamts  seu  Yenedicus  sinus),  qoi  sépare  la  PéDÏnsnle 
Ecandinave  (ScoTutia)  des  côtes  d'Allemagne  (Germania)  «t 
de  Russie  (Sarmalia).  Elle  communique  avec  la  mer  du  Nord 
{Germanieum  mare),  par  le  Suad,  entre  la  Suède  et  llle  d« 
Seeland,  Je  Graod-Belt,  entre  la  Seeland  et  la  Fionie  ;  la 
Petit-Bell,  entre  la  Fionie  et  le  Julland  {Ckersonesus  Cim- 
brica),  et  le  Caltégat  (Codanus  simis),  entre  le  Jutland  et  la 
tânëde.  Le  long  canal  de  la  Manche  s'ouvre  dans  la  mer  du 
Nord  par  le  Paa  de  Calais  {FYetum  Gailiewn). 

Les  princtpani  golfes  sont  :  dans  l'océan  Arctique,  la  mer 
Blanche  ;  dans  l'Atlantique,  le  golfe  de  Gascogne  (Cantobrr- 
cum  mare)  ;  dans  la  Méditerranée,  le  golfe  de  Lion  (Galliau 
sinus),  de  Sênes  (Ligusticum  mare),  do  Tarente  {Tarentinus 
sinus),  Adriatique  (Àdrialicumseusupemmmare),  de  Qaar- 
néro  (Flanalicw  sinus),  de  Patras  (Corinlhiacus  sinus),  de 
Goron  {Messeniaeus),  de  Kolokydiia  (Laconicus),  de  Nauplie 
(Argolicus),  d'Êgine  (^Sar<micus),  de  S&lonique  (Tliermxus)  ; 
dans  la  mer  Noire,  la  mtir  d'Azof  (Palus  Mieotis);  dans  la 
Baltique  et  la  mer  du  Nord,  les  golfes  de  Bothnie,  de  Fin- 
lande, de  Livonie,  de  Dantzick,  de  ChristiaDia,  dn  Zuydersée 
(Flevo  !acus),  etc. 

Ontre  les  détroits  déjà  .sommés,  il  y  a,  dans  la  Méditer^ 
ranée,  ceux  de  Gibraltar  (Frelwn  Gadilanum  sive  Hercuiewn), 
de  Bonifacio  (Fretum  Taphros),  le  phare  de  Messine  (Cliaryb- 
dis  el  Seylla seu  Frelum  Sicuium),  l'Enripe  (Etiripm)  ;  dans 
l'Atlantique  le  Pas  de  Calais  {Frelum  Gallicum),  le  ca&al  de 
Saint-Georges,  la  mer  d'Irlande  et  le  canal  du  Nord  {Ibemi- 
cumsive  Virginummare). 

Dn  cap  Finistère,  enGalice,  jusqu'auborddelamerNoire, 
s'étend  tine  suite  de  montagnes  qui  divisent  le  continent 
européen  en  deux  parties  inégales  :  ce  sont  les  Pyrénées,  les 
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Alpes  et  les  Btlkaw  (Hxmus  mons).  An  sud,  ctUa  gnoda 
di^ne  epvoift,  dans  une  direction  perpendicnlaire  k  U  âeiua, 
divers  rameaux  qui  Donnent  trois  péninsules  :  l'Espagna, 
l'Italie  et  la  Grèce.  Mais,  an  nord,  il  y  a  comme  osa  second^ 
ligne  de  moDtsgoes  inférienres  qui  partent  des  Pyrén^, 
courent  presque  parallèlement  aux  premières,  dout  les  se-» 
parent  les  deux  grandes  valléee  du  Rh&ne  et  du  Danube,  et 
vont  mourir,  comme  1«  chaîne  centrale,  ddu  loin  de  la  mec 
Noire.  Ce  sont  leB  Gévennes  {Cebennamons),  la  Jura  (Juroi^ 
tus),  les  Vosges  (Vogtsui),  là  forfit  Noire  (silva  MaTtiana)^ 
qn'i  fsieait  partie  de  la  Eéria  des  hauteurs  dèeigndes  par  Iw 
anaiens  soue  le  nom  à'Hercynùt  silva,  et  qui  s'étendait  a  tra> 
vers  la  Oarmanie  jusqu'aux  Carpathes  (Carpatut  mons). 

Derrière  cette  seconde  ligne  de  hantsura,  la  continent  s'a- 
baisse lentamaut  vers  lamer,  eu  formaotuna  plaine  immeiuQ 
qui  s'élargit  ï  mesura  qu'elle  avance  de  l'oneat  i  l'est  vers 
l'Atie.  Au  delà  de  cette  plaine,  qui  vient  mourir  sur  la  Man- 
che, la  mer  du  Nord  et  la  Biltique,  se  tronvent  encore  lei 
montagnes  des  tles  britanniques  et  celle  de  la  presqu'île  scaa> 
dinave. 

La  grande  ohalne  centrale  envoie  au  sud  de  nombreux  nt-i 
meaui  qui  couvrent  les  trois  pémnsnles  par  lesquelles  se  ter- 
mine l'Europe  méridionale.  £n  Italie,  c'est  l'Apennin  j  en 
Grèce,  la  Pinde,  areo  les  ramiScations  qu'il  projette  de  U>w 
c6té8.  Les  montagnes  de  l'Espagne  sont  trop  nombreuses  et 
courent  dans  des  directions  trop  divergentas  pour  avoir  un 
nom  commun.  Les  anciens  donnaient  cependant  le  nom  d'Ofr- 
tospeda  &  la  chaîne  qui,  se  détachant  des  Pyrénées  aux  bout» 
ces  de  l'Êbre,  descend  jusqu'au  détroit  de  Gibraltar,  et  sert 
comme  d'appui  aux  chaînes  transversales. 

De  tmites  ces  montagnes,  les  plus  hantai  sont  les  Alpes, 
qui  atteignent,  au  mont  Blanc,  dans  les  Alpes  penninea,  ï795 
mètres,  et  les  Pyrénées,  du^it  quelques  cimas  s'élèvent  à 
3&8S.  Las  plus  hauts  sommets,  dans  le  Pînde  et  l'Apennin, 
ont  2400  i  3000  mètres,  dans  le  Jura  1700,  dans  les  GéveU" 
nés  1800,  dans  les  Vosges  1500,  dans  les  montagnes  de  Bo- 
hème 1700,  dans  les  Garpalhes  3000,  dans  les  Alpes  Scandi- 
naves 8600,  daos  les  îles  britanniques  1300. 
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Oe  ces  moatagnee  duscemîeiit  des  fleqves,  dont  les  princi- 
|>»Di  sont  ; 

En  Espagne:  leTags.fTa^),  quia  100  myriamitresde 
conrs;  U  Guadiana  (Anas),  qui  en  a  90;  I^  Guadalquiyir 
{Bxlit),  bO;VÈbTe{Iberus),  75; 

Dans  la  Gatde  :  la  GarounQ  {Garumnà),  53  ;  la  Loire  (Lî- 
geris),  100;  la  Seioe  (Sequana),  80j  le  Bhin  (flAemw),  145; 
le  Rhône  (Khodanus),  88  ; 

Dans  l'Allemagne  :  le  Danube  (Ister),  300  ;  l'Elbe  (AlbU), 
120; 

DanslaRnsfiie  (Sarmatia)  ;  le  Dnieper  (forysthenes),  115; 
le  Bong  (Bypanis),  ilO;le  Hoa  {Tanaît),  140;  le  Volga 
(Bha),  370;      " 

En  lulie  ;  le  Pô  ^Padus),  76  ; 

En  Grèce  ;  l'Âspropolamo  {Acheloiis),  22  ; 

Dans  les  lies  britanniqueB  :  la  Tamise  (Tamesis),  39. 

Les  principales  tlee  sont  :  l'Angleterre  {Britannia),  et  l'Ir- 
lande {Bibernia)  ;  les  Baléares  {Baléares),  la  Corse  iCorsica), 
la  Sardaigne  {Sardinia},  la  Sicile  (Skilià),  Malte  (Metite), 
Gorfbu  (Coreyra),  Candie  (CreUx)  et  Négrepont  (Eubxa). 

Ces  principales  divisions  ethnographiques  étaient  dans 
l'anUquité  :  Hispania  (Espagne  et  Portugal),  Gallia  (Francv, 
Suisse,  Pays-Bas  et  une  partie  de  la  confédération  germani- 
que), Germania  (Allemagne),  Sarmalia  {Pologne  et  Russie), 
Italia  (Italie),  Relias  ou  Grxda  (GrËce),  Thracia  (Thrace^ 
partie  de  l'empire  turc). 


Séparée  de  l'Amérique  par  le  détroit  de  Bering,  qui  a  mi» 
largeur  de  8  à  1 0  myriamëtres,  l'Asie  tient  &  l'Afrique  par 
l'isthme  de  Suez  et  à  l'JËurope  par  la  chaîne  de  l'Oural  et  par 
celle  du  Caucase.  L'océan  Arctique  la  borne  au  nord,  la  Mé- 
diterranée et  la  mer  Rouge  à  l'ouest)  l'océan  Indien  {Ery- 
tkrxwn  mare)  an  sud,  et  l'océan  Pacifique  à  l'est.  Sa  largeur 
eu  ligne  droite  sous  le  40*  parallèle,  est  do  900  myriamètres, 
et  sa  longueur,  par  100°  de  longitude  orientale,  est  à  peine 
moindre.  Mais,  en  comptant  du  détroit  d'El-Mandeb  ft  celui 
de  Bering,  ou  a  1 120  myriamètres. 
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La  mer  Rouge  {Arabicus  sinus),  étroite  et  peu  profonde, 
a  près  de  350  myriamètres  dQlonguenr;'le  golTe  Peroiqae 
(sinus  Perticus)  est  pins  lai^e  mais  moins  long.  La  mer  Ery- 
thrée forme  anjonrd'hui  le  golfe  d'Oman,  et  le  sinus  Gangt- 
Hcus  le  golfe  du  Bengale.  Le  Magnus  Hmts  est  le  golfe  de 
8îftm  ;  le  Maximta  sinus  la  mer  de  Chine. 

Quant  h  ses  montagnes  l'Asie  reproduit  presque  notre  Eu- 
rope, mais  dans  des  proportions  calossales.  Gomme  le  conti- 
nent enropéen,  elle  est  divisée  en  deux  parties  par  une  série 
de  hauteurs  qui  courent  de  l'ouest  à  l'est,  sur  une  ligne  im- 
mense de  900  myriamëtres.  Ces  montagnes  asiatiques,  qu'on 
voh  poindre  dans  les  lies  de  Rhodes,  de  Samos  et  de  Lesbos, 
se  prolongent  par  le  Taurus  jusqu'au  Caucase.  L'Arménie 
semble  être  le  centre  géologique  de  ce  système  de  montagnes, 
qui  de  là  rayonnent  en  divers  sens.  An  nord  s'en  va  le  Cau- 
case, k  l'ouest-Bud-ouest  le  Tanrus,  au  sud-ouest  le  Liban  et 
l'Anti-Liban,  qui  se  termine  dans  la  péninsule  Arabique,  ans 
monts  Horeb  et  Sinaï.  Un  autre  rameau  se  détache  du  pla- 
teau de  l'Arménie  et  se  perd  dans  les  déserts  de  la  Mésopo- 
tamie ;  un  troisième  descend  par  la  Mëdie  et  la  Perse  jusqne 
SUT  les  bords  du  golfe  Perstque;  un  quatrième,  enfin,  tonnie 
droit  à  l'est,  passe  au  sud  de  la  Caspienne,  et  va  se  réunir 
aux  gronpes  immenses  de  l'Altaï  et  de  l'Himalaya,  dont  les 
derniers  rameaux  forment  les  grandes  presqu'îles  des  mers 
o;rientaIes. 

Le  Caucase  a  une  cime,  l'Elbrouz,  hante  de  5600  mètres; 
le  mont  Ararat,  en  Arménie,  lui  est  de  peu  inférieur.  Le 
Taums,  aujourd'hui  Ala>Dagh,  atteint,  près  de  Satalia,  2400 
mètres;  l'Olympe,  près  de  Brousse  (Prusa),  2800.  Le  Liban 
mesure,  an  non!  de  Baalbeck,  SdOO  mètres,  le  Sinaï  2300, 
l'Horeb  2800.  L'AltaT,  qui  court  parallèlement  à  l'Himalaya, 
n'a  que  5000  à  6000  mètres  ;  mais  certains  pics  de  la  demièra 
chatne  montent  au-dessus  de  8Q00  mètres. 

La  chaine  de  l'Altaï  eat  double;  en  outre,  des  cbatnes 
transversales  viennent  relier  l'un  à  l'autre  l'Altaï  et  l'Hima- 
laya; de  sorte  que  l'Asie  centrale  est  comme  découpée  en 
immenses  carrée,  dont  le  sol,  naturellement  élevé,  forme  de 
grandsplaleanx  :  celui  du T'betorient&lelduKhoukhou-Noor, 
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fa&ut  de  3000  à  400<)  mëtree;  celoî  du  Tibet  ocâdenUl,  dans 
]es  hantes  vallées  dé  ITndus  et  dn  Setledje,  presque  auBsi 
élevé;  ceux  de  I&  Mongolie,  de  800  à  1300  mètres;  de  la 
petite  Boukhariet  de  2000  i  3000  mètres,  etc. 

Tout  le  nord  de  l'Asie  n'est  que  la  coutinualion  de  l'im- 
mense plaine  que  nous  avons  àéjk  reconnue  au  nord  de 
'  l'Europe.  Sur  la  cdle  orientale  s'étend,  de  Pékin  au  grand 
fleuve  Eiang,  nne  vaste  et  fertile  plaine  que  le  Honang-Ho 
traverse,  et  qui  a  100  myriamètres  d'étendue  du  nord  au 
sud.  Mais  au  centre  et  au  sud-ouest  sont  d'immenses  dé- 
serts, qui  forment,  dn  sud-sud-ouest  au  nord-nord- est,  sur 
une  longueur  de  700  myriamètres,  uns  ligne  presque  con- 
tinue de  plaines  stériles  et  peuplées  seulement  de  tribus  no- 
mades, habituées  aux  courses  lointaines  et  aui  eicursions 
rapides.  U  importe  de  remarquer  ce  trait  particulier  de  la 
configuration  physique  de  l'Asie,  car  il  nous  explique  une 
partie  de  son  histoire.  Si,  en  effet,  les  peuples  montagnards 
dont  tantes  les  comŒiunications  sont  difficiles,  virent  dans, 
l'isolement  et  ne  forment  ordinairement  que  de  petites  tri- 
bus sédentaires,  dont  tout  le  territoire  est  l'étroite  vallée 
qui  les  enferme,  les  habitants,  au  contraire,  des  grandes 
plaiuesetdes  déserts,  qu'aucune  barrière  naturelle  ne  sé- 
pare, errent  sans  cesse  d'nue  extrémité  b  l'autre  de  leurs 
vastes  solitudes,  et  se  réunissent  parfois  en  armées  inuom^ 
brables  qui  changent  la  face  de  tout  uu  continent.  Telles 
forent,  k  diverses  époques,  les  invasions  des  Scythes,  des 
Hnns,  des  Arabes,  des  Mongols  et  des  Turcs. 

Cette  immense  ligne  de  déserts  a  si  complètement  isolé 
les  nations  qu'elle  sépare,  que  leur  histoire  ne  s'est  jamais 
mfilée,  pas  plus  que  leur  vie,  si  ce  n'est  de  nos  jours,  où  la 
civilisation  européenne  pénètre  dans  l'Inde  et  la  Chine;  en- 
core n'y  a-t-elle  réussi  qu'en  attaquant  cesdeuz  pays  parmer. 

D'après  la  direction  de  ses  montagnes,  c'est  au  nord  et  à 
t'eel  que  l'Asie  doit  avoir  ses  plus  grands  fleuves.  La  Sibérie 
est,  en  effet,  traversée,  du  sud  au  nord,  par  l'Obi,  le  Jenisse! 
et  la  Leos.  Les  plos  grands  fleuves  de  l'empire  chinois  sont, 
dn  nord  au  sud,  l'Amour,  le  Houang-Ho,  ou  fleuve  Jaune,  et 
le  Kiang,  ou  fleuve  par  excellence.  De  l'Hymalaya  descendent 
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le  Qangs  et  llndas,  L'Asie  occidentale  n'4  que  deux  graiula 
flenves  :  le  Tigre  et  l'Iïuphrate,  qui  root  tomber  easembla 
dans  le  golfe  Persiqae.  Le  lac  Ar«)  reçoit  le  Sihoaa  (Jaxartes), 
le  DjihoaD  (Oxus). 

L'Asie  n'a  de  grande  Ile  que  celle  dp  Geylan  (Taprobcme)  ; 
celles'que  nous  avons  déjà  nommées,  Cyprès,  Rhodes  et 
et  Samoa,  sont  des  dépendances  de  l'Asie  minenre. 

Les  anciennes  divisions  géographique  de  l'Asie  étaient  : 
l'Asie  Dlineure,  renfermant  à  l'ouest  la  Mysie,  la  Troade, 
rÉoIide,rionie,  laLydiaetlaDoride;  an  Sud,  la  Carie,  la 
Lycîe,  la  Pamphylie  et  la  CUicie  ;  qu  nord,  là  Bithynis,  la 
P&phlagonie,  le  Font;  &u  centre,  la  Phrygie  et  la  Cappa- 
doce.  Au  delb,  en  marchant  vers  l'est  et  le  sud,  on  trouvait 
l'Arménie,  la  Syrie  avec  la  Palestine  et  1&  Phénicie  ;  l'Arabie, 
la  Mésopotamie  avec  l'Assyrie  et  la  Babylonie,  la  Snsiaue, 
la  Médie,  la  Perside,  l'Hyrcanie,  la  Parttuène,  la  Margiane, 
la  Bactriane,  la  Sqgdiane,  le  Paropamise,  l'Arie,  la  Dran- 
gi^e  et  l'Aracbosie,  la  Cannania  et  la  Gédrosie.  Tous  ces 
pays,  l'Arabie  exceptée,  firent  partie  de  l'empire  des  Perses 
et  d'AIeundre.  L'Inde  était  divisée  en  deux  parties,  en  deçà 
et  aa  delà  du  G^nge;  celle-ci  allant  jusqu'à  la  mer  Orien- 
tale. La  Sibérie  formait  la  Sarmatie  asiatique  et  la  Scythie 
en  deçà  et  an  delà  de  limais  (le  Bolor).  Li  Chine  était  le 
puys  des  Sères  (Serica). 

U^Ms  4«  ^MBdti  >■■■■  Ma  aBBlciM«  ', 

Mais  les  anciens,  nous  parlons  des  Grecs  et  des  Romains, 
étaient  loin  d'avoir  parcouru  tout  leor  continent.  Ils  en  con- 
naissaient à  peine  le  quart.  Ptolémée  a  résumé,  dans  son 
livre,  au  deuxième  siècle  de  notre  ère,  toute  leur  siencs 
géographique. 

En  Afrique,  ils  n'habitèrent  que  la  Eone  septentrionale, 
mais  s'avancèrent  à  l'est  jusqu'au  cap  Prasum  (Dalgado);  à 
l'ouest,  jusqu'au  Daradus,  ou  Sénégal  ;  ils  connurent  l'exi- 

<.  Sur  cetls  quMlIfAi,  vojei  Im  ou?rag«i  de  d'AniUle,  de  CacseliB,  de 
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stenra  da  Nigar,«l  uplQrinnt  l«s  lies  Fortaaées  (Canarùi). 
En  Afie,  lia  TÎsilènpt  quelques  points  des  cotas  d'Arabû;  k 
l'est,  iU  trmënQF  &  peine  jusqu'au  Ganga;  et,  an  nord,  s'ar- 
rêtèrent su  Itxarte.  Ub  s'avancàreat  pan  dans  la  Sarnulîe 
auropéeniia,  et  se  pénétrèrent  p«a  daâa  la  Scandinavie.  Ib 
avaient  bien  quelques  vaguea  notions  sur  las  pavs  au  delk 
de  cas  limitea;  et  dec  iudividuB,  des  marehaads,  allaient 
cartainemeatbeaaGOup  plosIiHn.  £n  Gormaaia,  ils  franchi- 
rent l'Elbe,  allèrent  ehercitSF  l'ambre  jatine  sur  les  bords  de 
la  Vistule,  et  pénitrèrent  jusqa'à  la  Duna.  Dans  la  Sarmatie 
anâliqus,  qai  commençait  au  Don  (TanàU),  ils  remontèrent 
le  Volga  et  la  Sama,  au  delà  desquels  on  plaçait  las  fabuleux 
HypsrtMréens.  Cent  vingt  vaisseaux  marchands  partaient 
annoeUemant  da  la  mer  Rouge  pour  l'Inde,  et  peutiStre  quel- 
quaBruia  ailsiaetTiis  plua  laip,  oar  les  denrées  da  la  Chine, 
la  soie,  cartaini  parfums,  mfime  un  fer  excellent,  arrivaient 
dans  l'empire  romain.  Bien  longtemps  auparavant,  les  cua'^ 
vases  allaÎMt,  à  travers  le  eontinant,  chercher  ces  produits 
de  l'AÛB  orientale  par  des  routes  qui  na  variaient  point,  et 
dont  U  Bactriane  Aait  le  oentre. 


CHAPITRE  II. 

L^»  MCGS  nUVAIHES. 


•rlKlkC  En  awwre  haataln  «mvMt  la  an>è««. 

UiUe  faite  proavent  <pi'k  des  époques  pour  nous  incon- 
nnea,  notre  globe  a  ^té  violemment  tourmenté  h  sa  surface. 
Tous  les  andens  peuples  ont  conservé,  dans  leur  mjlbolO' 
gie,  un  Eouvenir  confus  de  ces  pertorbations  qui  précédèrent 
l'apparîtion  de  l'homme  sur  la  terre,  dont  (jnelques-uoes 
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même  se  continuèrent,  dans  des  proportioDB  restreiotoE, 
après  sa  cfëation.  Tels  sont  les  déloges  dont  on  parlait  dans 
la  Grèce,  dans  l'Assyrie  et  cbez  les  peuples  de  l'extrême 
Orient.  Mais  aucun  de  ces  antiques  récits  n'a  la  simple  et 
imposante  grandeur  de  celui  de  la  Genèse,  le  premier  livra 
sacré  des  juifs  et  des  chrétiens. 

Nous  ne  pouvons  songer  ici  à  assigner  une  date  quelcon- 
que k  la  naissance  du  genre  humain  :  qu'il  nous  suffise  de 
dire  que  l'étude  comparée  de  l'état  actuel  dn  globe  et  des 
plus  anciennes  traditions  ne  permet  pas  de  lui  donner  plus 
de  sis  à  sept  mille  ans  d'existence.  Ainsi  disparaissent  ces 
chronologies  fabuleuses  qui  prodignaient  les  siëcles  à  cer- 
taines nations,  telles  que  les  Égyptiens,  les  CbaldéenG,  les 
Indiens,  les  Chinois.  Nous  ne  chercherons  pas  non  plus  a 
faire  connaître  le  lieu  où  fut  placé  le  berceau  du  prenuer 
homme.  Les  commentateurs  les  plus  savants  et  les  plus  or- 
thodoxes dut  laissé  la  question  indécise.  Pour  plus  d'un  mo- 
tif, noua  imiterons  leur  sage  réserve  et  nous  nous  en  tien- 
drons k  l'opinion  commune  qui  place  en  Asie  l'origine  de 
fa  première  famille  humaine  et  la  source  de  toute  civilisation. 

Dieu,  dit  Moïse,  créa  successivement  la  Inmière,  le  firma- 
ment, la  terre,  les  plantes,  le  soleil,  les  poissons,  les  oiseaux 
et  tous  les  animaux.  Ensuite  il  fit  l'homme.  Mais  l'homme 
désobéit  dans  Ëdeu,  et  cette  désobéissance  le  condamna  au 
travail  et  à  la  douleur.  Adam  et  Eve,  le  premier  couple  hu- 
main, eurent  deux  fils;  mais  Gain,  l'un  d'eux,  tua  son  frère 
Abel  et  se  retira  avec  les  siens  k  l'orient  d'Ëden,  où  il  b&tit 
une  ville  qu'il  appela  Enoch,  du  nom  de  son  premier-né. 
D'Enoch  naquit  Lamech,  qui  lui-mSme  eut  plusieurs  en- 
fants :  Jabel,  ■  le  père  de  ceux  qui  demeurent  dans  les  tentée 
et  des  pasteurs  >  ;  Jubal,  inventeur  de  la  musique,  Tubal- 
ca!n,  qui  sut  travailler  le  fer  et  l'airain. 

Adam  eut  un  troisième  fils  nommé  Ëeth,  et  Dieu  lui  donna 
encore  d'autres  enfants.  Seth  vécut  neuf  centdonze  ans  et 
eut  une  nombreuse  lamille  qui  conserva  les  traditions  reli- 
gieuses jusqu'au  temps  du  déluge,  après  lequel  elles  passè- 
rent dans  la  race  de  Sem.  Les  desceudanU  de  Seth  furent 
Edos,  Caïnau,  Maldûel,  Jared,  Hénoch,  qui  marcha  pendant 
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trois  cent  soixante-cinq  ans  dans  les  voies  de  l'Éternel,  et 
qui  fut  nvi  an  ciel;  Mathnsalem,  qni  vécut  la  plus  Jongne 
rie,  neuf  cent  soixante-neuf  ans,  Lamech,  enfin  Noé,  qui  fut 
père  de  Sem,  Gham  et  Japfaet.  Chacun  d'eux  fut  la  tige  d'une 
fOBtétilé  nombreuse.  ' 

Cependant  les  hommes  se  corrompirent  et  firent  le  mal. 
Aussi  le  Seigneur  irrité  voulut  exterminer  lenr  race.  Noë 
seul  trouva  grâce  devant  lui.  Dieu  lui  fit  bStir  une  arche, 
dana  laquelle  il  s'enferma  avec  les  siens  et  sept  couples  de 
tous  les  aDÎmanx  ;  puis  le  déluge  commença.  La  pluie  tomba 
pendant  quarante  jours  et  quarante  nuits,  et  les  eaux  s'éle- 
vèrent de  quinze  coudées  au-dessns  des  plus  hautes  monta- 
gnes. Durant  cinquante  jours  elles  couvrirent  la  face  de  la 
terre;  tout  périt  (2482  av.  J.  C,  3167,  selon  les  Septante). 

Au  tanitiâme  mois,  l'arche  s'arrêta  sur  le  mont  Ararat. 
Bientôt  lessominets  des  montagnes  commencèrent  à  paraître. 
Koélaissa  envoler  une  colombe  qni,  sur  le  soir,  rentra,  tenant 
dans  son  bec  un  nimeau  d'olivier.  A  ce  signe,  le  pairiarche 
reconnut  que  les  eaux  s'étaient  retirées.  Après  être  sorti  de 
l'aiche,  Noé  sacrifia  au  Seigneur,  puis  commença  à  cultiver 
h  terre;  Sa  postérité  fut  nombreuse,  car  U  vécut  encore  trois 
cent  cinquante  ans  après  te  déluge;  il  en  avait  neuf  cent  cin- 
quante quand  il  mourut. 

Cependant  les  hommes  s'étaient  multipliés  dans  la  plaine 
de  Sennaar,  entre  le  l^gre  et  l'Euphrste.  Nemrod,  le  puissant 
diassenr  devant  l'Ëiemel,  était  le  maître  des  peuples.  Ils 
n'avaient  encore  qu'une  seule  langue;  et  dans  leur  insolente 
audace  ils  se  dirent  :,  >  Allons,  courage,  bâtissons  une  ville 
et  une  tour,  dont  la  tête  touchera  le  ciel.  >  Mais  Dieu  abattit 
leur  orgueil  en  confondant  leur  langage  ;  et,  ne  pouvant  plus 
s'entendre  les  uns  les  autres,  ils  se  dispersèrent  et  formèrent 
les  trois  races  qui  ont  peuplé  le  monde  :  lesfils  de  Ghiun,  en 
A[rique  ;  les  enfants  de  Sem,  eu  Asie  ;  la  postérité  de  Japhet, 
en  Europe.  Ce  fut  pour  cette  raison  que  cette  tour  fut  appe- 
lée B(d)el,  c'est-à-dire  !a  confusion,  car  c'était  là  que  les 
^gnei  s'étaient  confondues  '. 

fj  'aprii  la  Bible,  fiilâDl  plTIie 


!4  .  GHAPITHB  H. 

La  question  des  races  humaines,  étndiâM  h  l'aida  dt  la 
physiologie  et  de  la  lingTiistiqne,  est  tin  vaste  âajel  que  noas 
ne  pouvons  aborder  ici  *.  Nons  préférons  nous  en  tenir  an 
teite  bibliqne  et  aux  commentaires  que  qnekfoes  eavanis 
hommes  y  ont  ajoutés  pour  l'éclaircir. 


C'est  dans  le  dixième  chapitre  de  la  Qenèse  qu'il  fant  aller 
chercher  le  tableau  le  plus  ancien,  le  plus  intéressant  et  le 
plfls  complet  du  monde  primitif.  Nous  n'avons  pas  la  préten- 
tion de  djscuter  ici  tontes  les  questions  que  soulève  un  tel 
docament.  ;  mais  noua  devons  constater,  au  moins,  d'nne  ma- 
nière générale,  les  rapports  de  filiation,  de  parenté,  de  voisi- 
nage, qui  ont  été  reconnus  par  la  science  et  Is  tradition, 
entre  les  membres  divers  de  û  grande  famille  humaine. 

Suivant  l'historien  sacré,  Japhet,  dont  le  nom  Signifie  ex- 
tension, sans  donte  parce  que  sa  postérité  cotivrit  une  im- 
mense étendue  de  pays,  eut  sept  fils  :  Gomer,  Hagog,  Madaî, 
Thubal,  Mosock,  Thyras  et  Javan. 

Gomer  représente  les  familles  primitivement  établies  snr 
la  rive  ^ptentrionale  dn  Pont-Euiin  et  au  nord  de  la  Gïèce. 
Cest  d'elles  qne  devaient  sortir  on  jour  ces  pendes  sl  conntis 
des  historiens  grecs  et  romains  sous  le  nom  de  Gimmériens, 
de  Gimbres  et  de  Eimris.  Qui  ne  sait  que  ces  barbares  fo- 
rent, pendant  des  siècles,  la  terreur  de  l'Asie  et  de  l'Enrope, 
et  qu'ils  firent  trembler  Rome  m6me  dans  tout  l'éclat  de  sa 
puissance? 

Magog  est  presque  toujours  associé  k  Oog  dans  l'ÉcrilnM 
sainte.  Les  allusions  si  fréquentes  des  prophètes  hébrànx  aux 
incursions,  aux  ravages  des  fils  de  Gog  et  de  Magog  ntras  an- 
lorisent  suffisamment  à  voir  aussi  en  eux  des  Iribns  dn  nofd. 
On  les  a  souvent  assimilés  aux  MussaglUs  et  anx  Gites.  L'his- 
torien Josèphe,  fidèle  fc  la  tradition  Constante  de  sa  nation,  les 
confond  avec  lea  Scythes, 

te  lei  dtTcloppunanis  aiceualret,  ixat 
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La  synonymie  de  Madaî  et  des  Mèdes  n'est  pas  moins  cer- 
taine. On  peut  être  surpris  de  trouver  le  nom  des  MMes 
dans  le  tablean  de  Moïse,  sept  k  huit  siècles  &v3jit  leur  appa- 
rition dans  l'histoire.  Mais  le  rapprochement  des  traditions 
orientales  et  du  rëcit  biblique  ne  nous  lajsse  aucnn  doute  sar 
l'extrême  antiquité  des  Mèdes. 

La  suite  de  la  généalogie  de  Japhet  comprend  les  noms  de 
Thubal,  Mosoch  et  Thyras.  L'identité  de  Thuhal  et  des  Tiba- 
réniens  est  parfaitement  établie;  ce  peuple  habitait  les  mon- 
tagnes voisines  de  la  Golchide.  Par  Mosoch  les  interprètes  les 
plas  autorisés  désignent  les  Mosches  d'Hérodote,  gai  occn- 
paient  le  territoire  compris  entre  le  terrain  des  Tibaréniens 
et  la  Pbrygie.  Thyras  ne  peut  Être  qne  la  Thrace.  Les  bisto- 
riens  grecs  nous  affirment  d'ailleurs  que  les  Thraces  étaient 
originaires  de  VAsie  Mineure,  et  que  partis  de  la  Bithynie, 
k  une  époque  inconnue,  ils  étaient  venus,  i  travers  l'Helles- 
pont,  chercher  des  démentes  dans  les  contrées  ûtuées  k  l'est 
delà  Macédoine. 

Javan  on  Joun  est  le  père  des  Ioniens  et  des  Grecs.  Sortis 
des  contrées  méridionales  de  l'Asie  mineure,  les  fils  de  Jaoan 
s'étendirent  sur  las  cdteset  dans  les  Ues  de  la  mer  %éa  et  de 
la  mer  de  Chypre. 

De  cea  Ioniens  primitifs  vinrent  Eîisah,  TarsMh,  Kétim  et 
Dodanim.  Elisah  est  l'Hellas,  c'est-à-dire  la  Grèce.  Le  nom 
de  Dodanim  désigne  les  Rhodiens.  Sélim  est  la  ville  de  Ci- 
tînm,  on  plutOt  l'Ile  de  Chypre  tout  entière,  Tarshih ,  malgré 
les  interprétations  contraires ,  ne  peut  être  que  le  pays  de' 
Tarse  en  Cilicîe.  Le  nom  de  Tarse  se  place  natnrellement  k 
eblé  de  ceux  de  Chypre  et  de  Rhodes.  Tous  ces  pays  sont 
contigns  sur  la  carte,  comme  dans  la  liste  de  la  Genèse,  et 
tons  sont  maritimes  on  insulaires,  ce  qui  fait  dire  à  l'anlenr 
sacré  qne  Us  fils  de  Javan  se  répandirent  dans  les  Ses  des 
nations. 


Cham  on  platdt  Ham,  dont  le  nom  veut  dire  chaleur,  rap- 
pelle la  grande  race  dont  les  peuples  de  la  Phénicie,  de  l'Ë- 
g;^te,  de  l'Ethiopie  étaient  primitivement  descendus. 
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Suivant  la  Genèse,  Cham  eatqoaU-efîls:  Kousch,  Mwnïni, 
Phut  et  Ckanaan.  L'ideotité  de  Kousch  et  des  Éthiopiens 
est  certaine  ;  les  inscriptions  hiëroglyphiqneB  désignent  ton- 
jours  les  peuples  du  haut  Nil,  au  sud  do  la  Nubie,  par  le  nom 
de  Kousch. 

Dans  les  livres  hébreux ,  Misraïm  désigne  constamment 
l'Egypte,  et  de  nos  jours  encore  les  Arabes  appliquent  le 
nomds  ^ùr  soit  kIacapilaledel'Ëji:ypte,Boit  à  ['Egypte  entière. 

L'identité  de  Phut  Kvec  les  peuples  qui  habitaient  les  c&tes 
septentrionales  de  l'Afriqae  n'est  pas  établie  d'ane  manière 
aussi  certaine.  Il  paraît  cependant,  de  l'aven  des  critiques  les 
plus  compétents,  que  ce  mot  pris  dans  sa  plus  grsjide  exten- 
sion s'applique  aux  Libyens. 

Sous  le  nom  de  Chanaan  sont  compris  les  Phéniciens  et 
tons  les  peuples  qui  occupaient  la  terre  de  ce  nom  depuis 
Gaza  jusqu'à  Sodome  et  Gomorrhe,  c'est-k-dira  le  pajscom- 
pris  entre  la  iner  Médiceiranée  et  la  mer  Morte. 

De  ces.difTérents  chefs  sortirent  un  certain  nombre  de  tri- 
bus dont  il  n'est  pas  toujours  facile  de  déterminer  la  position. 

Les  penples  issus  de  Sem  occupaient  le  pays  qui  s'ét«nd 
depuis  la  haute  Mésopotamie  jusqu'à  l'extrémité  de  la  pé- 
ninsule Arabique,  et  depuis  les  bords  de  la  Méditerranée 
jusque  par  dellî  le  Tigre. 

■  Le  premier-né  de  Sem  est  Elam,  qui  représente  les  Êly- 
m(;ens  de  la  Perse.  Toutefois,  si  lei  Elamites  sont  les  Perses 
des  GrecA,  il  faudrait  admettre  qu'ils  furent  absorbés  par  les 
populations  ariennes,  lorsqu'elles  se  répandirent  dans  le  sud 
de  l'Asie. 

Le  deuxième  fUs  de  Sem  est  Assur,  le  chef  de  cette  aalion 
puissante  qui,  sous  le  nom  d'Assyriens,  exerça  une  si  puis- 
sante inHuence  eurles  destinées  de  l'Asie  occidentale. 

Le  troisième,  Ârphcasad,  répond  k  la  canlrée  montagneuse 
de  l'Arménie,  que  Ptolémée  désigne  sous  le  nom  d'Arrapa- 
cbilis.  Ce  nom  qui  signifie  borne  du  Chaldêen  semble  indi- 
quer que  les  Gbaldéens  s'étai-?nt  étendus  jusque-là. 
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Le  qDatrième,  Lud,  représente  les  pins  anciens  habttults 
de  la  Ljdie.  Il  est  probable  qne'ce  peuple  habitait  origi- 
naireoHnt  le  voisinage  de  l'Assyrie  et  de  la  Mésopotamie, 
d'oïl,  par  suite  d'un  déplacement  ultérieur,  il  vint  se  £xer  ^ 
l'extrémité  occidentale  de  l'Asie.  Ce  qui  justifie  cette  conjec- 
ture, c'est  que  de  récentes  découvertes  ont  révélé  chez  les 
anciens  Lydiens  de  nombrenaes  traces  d'origine  sémitique. 

Le  cinquième,  Aram,  est  la  personniâcaiion  de  la  grande 
nation  araméenne  ou  syrienne,  qui  couvrait  tout  le  pays  situé 
entra  la  mer  Méditerranée  et  l'Euphrate.  Il  y  avait  même  des 
Araméens  dans  la  hante  Mésopotamie,  jusqu'aux  limites 
septentrionales  des  Chaldéens.  Aussi  les  Hébreux  divisaient- 
ils  l'Anun  en  plnsienrs  régions.  1°  L'Aram  Naharim,  l'Aram 
des  fleuves,  le  pays  situé  entre  l'Euphrate  et  le  Tigre,  et  dé- 
signé par  les  Grecs  sous  le  nom  de  Mésopotamie  ;  S"  L'Aram 
propre  on  le  pays  de  Damas  et  son  territoire  ;  3°  L'Aram 
Sobab  qui,  snivant  qnelques-nns,  désigne  le  pays  où  s'éleva 
depuis  le  royaume  de  Palmyre. 

Dans  la  généalogie  des  enfants  da  Sem,  nous  trouvons, 
entre  les  Assyriens,  certaines  familles  qui  parvinrent  à  un 
grand  renom.  Ainsi  Arphaxad  est  père  de  Salé,  qui  engendra 
il  son  tour  Heber,  pËre  des  tnbnfi  hébraïques. 

<  Telles  sont,  ajoute  en  terminant  son  tableau,  qne  nous 
abrégeons,  l'auteur  de  la  Genéae,  les  familles  des  enfante  de 
Noé  selon  las  diverses  nations  qui  en  sont  sorties,  et  c'est  de 
cesfanullee  qne  se  sont  formés  les  divers  peuples  qui  se  sont 
répandus  sur  la  terre  après  le  déluge.  ■ 

tji  maintenant  nous  voulons  ramener  aux  trois  grande  di- 
visions représentées  par  Sem,  Cham  et  Japhet  les  différents 
peuples  issus  de  leurs  descendants,  indiquer,  au  moins  d'une 
manière  générale,  leurs  plus  anciennes  migrations  et  leurs 
élablissements  primitifs,  nous  constatons  les  faits  suivants  : 

I.  Chamites. —  H  parait  certain  que  la  race  chamite  a  peu- 
plé l'Asie  avant  les  enfants  de  Sem,  qui  l'en  ont  cb^sée.  An- 
térieurs  aux  Chaldéens  et  aux  Assyriens  dans  la  Mésopota- 
mie, ob  ils  fondent  le  royaume  de  Babylone,  aux  Hébreux 
dans  la  Palestine,  les  Chamites  ont  devancé  les  Aryas  on 
Ariens  rf»»"  la  Perse  et  dans  llnde.  Dès  Itts  tempe  les  plus 
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reculée,  à  une  époque  relativement  Toisiss  da  déloge,  on 
voit  les  descendants  de  Gham  s'établir  en  Ethiopie  et  dans 
la  vallée  du  NU,  comme  l'indiquent  les  noms  de  Knsh 
et  de  MisT  appUqnéa  &  ces  denx  contrées.  Puis,  franchis- 
sant le  golfe  qui  sépare  l'Afrique  de  l'Asie,  ils  coavreat 
de  leurs  colonies  les  cOccs  de  la  péninsule  Arabîqne,  s'é- 
tendent le  long  du  golfe  Persique,  sur  les  cfttea  de  la  Gai^ 
manie,  de  la  Oédrosie  et  pénètrent  jusqu'aux  embouchures 
de  l'Indus.  Les  Ohamitea  peuplent  les  deux  rives  de  ce  fleuve, 
envahissent  l'Inde  centrale,  s'avancent  jusqu'an  pied  del'Ih- 
doukoh  et  fondent  d'autres  colonies  sur  les  deux  versants 
de  cette  grande  chaîne  de  montagnes.  Le  nom  de  Kouseh 
donné  dans  ,les  traditions  orientales  aux  régions  voiMnes  de 
~  rOiug,  désignées  par  quelques-uns  comme  le  berceau  des 
races  humaines,  semble  prouver  que  les  Ghamites  précé- 
dèrent aussi  dans  ce  pays  les  peuples  de  race  arienne. 

Ces  données  sur  les  étaiilissaments  des  Ghamites,  consi- 
gnées dans  la  Bible ,  reproduites  kur  les  monuments  de  la 
haute  flgypte  et  dans  les  poèmes  antiques  de  l'Inde,  reçoi- 
vent leur  confirmation  des  récits  postérieurs  des  écrivains 
grecs.  Homère  parie,  en  effet,  des  Ethiopiens  de  l'Orient;  et 
Hérodote,  dans  la  somenctature  des  peuples  dont  se  com- 
posait l'armée  de  Xerxës ,  nous  montre  des  Éthiopiens  ser- 
vant dans  le  même  corps  que  les  Indiens.  Or,  les  Éthiopiens 
d'Afrique  nous  étant  représentés  comme  les  descendants  des 
Konsch,  fils  de  Gham,  les  Éthiopiens  d'Orient  n'avaient  sans 
doute  pas  nue  autre  origine. 

Mais  tandis  que  les  Ghamites  étendaient  ainsi  leur  puis- 
sance sur  l'Afrique  et  sur  l'Asie  méridionale ,  ils  rencontrè- 
rent deux  autres  races  qui  entrèrent  en  lutte  avec  eux,  les 
vainquirent  et  s'emparèrent  des  pays  qu'ils  occupaient.  Les 
Sémites  les  remplacèrent  dans  la  Chaldée,  dans  l'Assyrie, 
dans  la  Palestine  et  dans  l'Arabie  ;  les  Ariens  dans  l'Inde  ' 
et  dans  le  midi  de  l'Asie.  Les  descendants  du  fils  maudit 
ne  maintinrent  leur  puissance  qu'en  Alrique  et  paiticuliè- 
rement  en  Egypte,  oh  s'éleva  la  plus  florissante  de  leurs  co- 
lonies. 
II.  Japétites.  —  On  s'accorde  à  reconnaître  parjoi  les  des- 
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caiidaiils  de  Japhet ,  an  Ënnpe,  les  QrecE  et  lea  Romains, 
les  G«maînB,  les  Geltee,  les  Scythes  on  Slaves;  en  Asie  lag 
Penas,  les  Mèdes,  les  Bactriens  et  lee  tribus  nobles  do 
l'Iode.  Ces  derniers  peuples,  réunis  sons  le  nom  d'Arjas, 
éteodiraDt,  ft  une  époque  reculée,  leur  domination  sur  ni^B 
partie  de  TOrient.  Eérodots,  qui  les  confond  avee  les  Mèdes, 
noQs  les  montra  ré^nt  avant  eux  daaE  toute  la  hante 
Asie.  Strabon,  de  son  côlé,  donne  le  nom  d'Âryane  k  cette 
Taste  région  comprise  entre  les  montagnes  de  la  Perse  et 
Ilndos,  d'une  part;  et,  de  l'autre,  e^re  l'Oznset  la  mer 
Erythrée  ;  il  ajouta  que  tous  les  peuples  de  ceUe  contres 
parlaient  la  m&me  langue,  ce  qui  attestait  leur  commuD* 
origine. 

D'anciennes  traditions  nous  montrent  les  Ariens  établis 
d'abord  dans  lee  contrées  arrosées  par  l'Osas  et  le  laurte, 
c'esl-k-dire  dans  la  Bactriane  et  la  Sogdiane.  Une  branche 
de  cette  famille  se  dirige  de  bonne  heure  vers  le  midi,  s'a- 
ninca  graduellement  jusque  dans  llndoukob  et  le  Penjab, 
après  avoir  délmit  on  subjugué  les  popolalions  indigènes. 
L'antre  s'établit  dans  le  pays  qni  s'étend-  entre  la  mer  Cas- 
pienne et  le  Tigre,  et  dans  les  montagnes  de  la  Médie  et  de 
la  Perse.  On  les  voit  mÂme  se  mêler  aux  Âs^riens  et  les  do- 
miner pendant  plusieurs  siËcles. 

m.  Sémites.  —  Nous  connaissons  mieux  les  Sémites  que 
les  peuples  dont  nous  venons  de  parler  ;  de  tontes  ces  races 
de  l'ancien  monde,  seuls  ils  possèdent  une  histoire  ;  mêlée 
intimement  k  nos  propres  destinées,  ils  ont  exercé  sur  les 
peuples  de  l'Occident  la  plus  décisive  influence.  C^est  dans 
les  mont^nes  de  l'Assyrie  ocddenlale,  dans  les  plaines  de  la 
hante  Mésopotamie  qu'il  fout  aller  chercher  leurs  premiers 
établissements.  De  \h,  leurs  tribus  longtemps  nomades  se 
répandirent  an  sud  dans  la  péninsnle.  Arabique,  et  k  l'oueit 
dans  la  Syrie  et  l'Asie  Mineure  où  ils  se  mêlèrent  avec  des 
peuples  de  race  j^étiqne  ;  peu  à  peu  ils  refoulèrent  en 
Afrique  les  descendants  de  Gham  et  fondèrent  des  Ëtatu 
puissants  sons  les  Assyriens,  les  Ghaldéens  et  les  Jnife.  Les 
rejtrésenlanls  les  plus  purs  de  cette  race  sont  les  Hébreux  et 
les  Arabes. 
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Uc  des  rétnltats  les  plus  remarqu&bleB  du  triomphe  des 
races  ariennes  et  gémitiqaes  fut  la  BobstitntioQ  d'une  oivilisa- 
tion  plus  haute  et  plus  épurâe  à  celle  que  les  Ghamites  avaient 
importée  en  Asie,  et  qui  disparut  en  grande  partie  ayec 
eax.  Ceux-ci  perdirent  leurs  idiomes  qui  furent  remplacés  par 
les  langue!  ariennes  et  Bémitlqaes,  beaucoup  plus  parfaites 
et  plus  propres  à  reproduire  toutes  les  formes  de  la  pensée 
humaine. 

Il  résulte  de  ce  que  noufl  venons  de  dire  que  l'histoire  de 
la  dvilisation  orientale  peut  se  ramener  à  celle  de  trois 
grandes  races  profondément  distinctes  de  mœurs,  de  langue 
et  d'esprit  :  l' la  race  japétiqne  ou  indo-européenne  embras- 
sant, comme  nous  l'avons  dit,  les  classes  nobles  de  l'Inde, 
celles  de  la  Perse,  du  Caucase,  de  l'Europe  entière;  2'  la 
race  sémitique,  comprenant  les  populations  de  l'Asie  occi- 
dentale et  méridionale,  depuis  l'Euphrale  jusqu'à  la  mer  Mé- 
diterranée; 3'  la  race  chamite,  représentée  par  les  peuples 
de  l'Afrique  et  surtout  par  les  Égyptiens  et  les  Éthiopiens. 
Toutefois,  les  Phéniciens  et  les  Carthaginois,  lenrs  descen- 
dants, ayant  fortement  subi  l'influence  de  la  race  sémitique, 
penveot  par  cela  même  Stre  confondus  avec  cette  dernière. 
L'étude  attentive  des  traditions  historiques ,  la  comparaison 
des  langues  et  l'examen  des  caractères  physiologiques  mon- 
trent la  confraternité  des  différents  peuples  issus  de  chacune 
de  ces  races.  On  sait,  par  exempls.^que  la  langue  sacrée  de 
VInde,  le  sanscrit,  présente  avec  les  idiomes  de  la  Perse,  de 
la  Grèce  et  de  l'Italie  ancienne  une  frappante  conformité  et 
que  cette  langue,  au  moins  dans  ses  éléments  fondamentaux, 
a  régné  depuis  l'Inde  jusqu'à  la  Scandinavie.  Il  a  été  ainsi 
démontré  que  les  Indiens,  les  Perses,  les  Germains,  les 
Grecs,  ont  une  origine  commune,  et  l'identité  delà  raceJapL- 
lique  avec  celle  que  les  modernes  ont  appelée  indu-germa- 
nique a  été  démontrée  avec  la  plus  parfaite  évidence'. 

De  même  chez  les  descendants  de  Sem,  la  langue  est  le 

I .  VDjez  aur  celle  queiilon  des  racea  l«  tannt  au>r>Ka  de  M.  X.  Hiury,  ftt 
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lien  eommnn  eotre  les  Gbaldëens,  los  Syriens,  les  Hébreux, 
les  Arabes  aiuqnels  il  bat  ajouter  les  Phénidens.  On  ne 
sera  pas  surpris  de  cette  commDnanté  de  lan^ge  entre  les 
Phéniciens  et  les  peuples  sémitiques,  si  l'on  sait  qae  les 
tribos  appartenant  à  ces  deux  branches  de  la  famille  hu- 
maine iiirent  amalgamées,  confondaes,  si  l'on  se  rappelle 
turlont  qne  les  Phéniciens,  descendants  de  Obanaan,  subi- 
rent de  bonne  henre  la  domination  des  Sémites.  Longtemps 
on  a  cm  que  les  i^ptiens  eurent  un  idiome  à  part,  mais 
les  rapports  nombreux  que  les  modernes  constatent  entre  la 
langoe  hëbnûqne  et  la  langne  égyptienne,  semblent  faire 
rentrer  aussi  cette  dernière  dans  le  système  des  langnes  sé- 
mitiqaes. 

La  descendance  de  Sem,  de  Ghnm  et  de  Japhet  forme  bien 
U  grande  division  de  la  race  blanche  ou  caucasiqne  qni  a 
peuplé  l'Asie  occidentale,  toute  l'Europe  et  le  nord  de  l'A- 
frique. Mais  il  y  a  encore  deux  antres  races,  la  race  jaune  ou 
mongoliqne  qui  a  toujours  habité  l'est  et  le  nord  de  l'Asie, 
et  la  race  noire  qni  s'est  concentrée  dans  l'Afrique.  L'use, 
la  race  noire,  n'a  pas  d'histoire,  et  la  race  jaune  à  laquelle 
appartiennent  tes  Mongols  et  les  Chinois  est  restée  en 
dehors  dn  moDTement  de  la  civilisation  générale.  Ces  deux 
branches  de  la  famille  humaine  seront  donc  exclues  de 
noire  travail  qui  ne  s'étendra  même  pas  à  tous  les  peuplée 
de  la  T«ce  cancaeiqne,  car  les  Indiens  ,  malgré  leur  civilisa- 
tion brillante  et  la  proche  parenté  de  leur  langue  avec  tous 
nos  idiomes,  n'ont  pas  conservé  de  monnmenls  certains  de 
leur  histoire.  Aussi  n'y  a-t-îl  guère  k  s'éloigner,  pendant  une 
moitié  de  l'histoire  universelle,  des  bordsde  la  Méditerranée. 
C'est  sur  cette  mer  et  dans  les  pays  qu'elle  baigne  qne  se 
sont  dëcidéee  les  destinées  des  peuples  anciens  et  des  États  da 
moyen  ^. 
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Ba]>rlone  et  NiDive.  PremUres  dynasties  bibylcmieimea.  Le  preniier 
«mpire  d'Ajsyrie,  T^inua,  Sémiramis,  Sardanapale.— Démembrement. 
—  Second  empire  auyrien.  —  Empire  ehaldéo-babjlomen.  N&bachodo- 
tiowr.  •-  Relie-ioB,  ■~-  OaavernemeDt.  —  GommeTCe.  -7  Art  asajrien.' 


II  y  a  des  contrées  qui  semblent  destinées  par  la  Providence 
k  servir  de  rendet-vons  ans  nations.  Ce  fnt  le  sort  de  cette 
vaste  plaine  située  entre  le  Tigre  et  l'Ëuphrate,  à  laqoelle 
In  Grecs  avaient  donné  le  nom  de  Mésopotamie.  C'est  U, 
en  effet,  que  se  sont  rencontrées  toutes  les  races  de  l'ancien 
inonde,  et  qne,  depuis  Nemrod,  jusqu'aux  successeurs  de 
Mahomet,  elles  se  sont  disputé  Tempira  de  l'Asie.  C'est  là 
aussi  que  commence  l'hisloira  des  sociétés  humaines. 

Écoutons  la  Bible  : 

<  La  terre  n'avait  d'abord  qu'une  lan^e  et  une  mamëre 
de  parler. 

t  Mais  les  peuples  étant  venns  de  l'Orient,  trouvèrent  une 
campape  dans  le  pays  de  Sennaar  et  ils  ;  habitèrent. 

(  Et  ils  se  dirent  les  uns  aux  autres  :  ■  Venez,  bfttissons-nous 
t  une  ville  et  une  tour  dont  le  sommet  s'élève  jusqu'au  ciel 
«  pour  rendre  notre  nom  célèbre.  ■ 

<  Mais  le  Seigneur  confondit  leur  langage,  de  sorte  qu'ils 
ne  purent  plus  s'entendre.  Alors  ils  cessèrent  de  bâtir  cette 
ville  et  ils  se  dispersèrent  par  toute  la  terre. 

«  C'est  pour  cette  raison  que  cette  ville  fut  appelée  Babel, 
c'est-à-dire  la  confusion,  parce  que  c'est  là  qu'eut  lien  la 
confusion  des  longues.  * 
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Lt  toDr  de  Babel  defist  bieslAt  le  no;ta  des  popalations 
ennroDiiuites  et  le  eenlra  d'us  petit  Eut  qui  fut  gouverné 
par  an  chef  de  race  chamite  *.  ■  Nemrod,  dil  l'Ecriture,  fitt 
HB  fort  chasseur  devant  le  Sei|[nsiir;  il  commança  \  être 
pmtsaiit  sur  la  (erre.  La  ville  oapitale  de  «on  royaume  fut 
Babel,  outre  ealle  d'Arach,  Achad  et  Ghalanné,  dans  le  pays 
deSennaar,  > 

■  De  ce  pays  sortit  Aasarj  qui  bfttit  Ninive,  la  ville  da  Hho- 
bobot  et  Ghalé.  ■ 

*  Il  b&tit  Basa  la  grande  villa  da  Besea  entra  Ninive  et 
Ghalé.  * 

Tels  forant  les  hamblea  eonuDeneements  des  deui  em- 
pirea  qoi  devaient  plut  tard  jauer  un  si  grand  rUla  dans  l'hift- 
teirs  ào  l'Orient. 

A  wUe  invasion  des  Konsehitas  daht  la  Bab;Ionie,  à  la 
fondation  d'un  petit  royaume  sur  les  bords  de  l'Ëuphrate, 
corraspondent  Traisamblabletnent  l'ëmiflratian  d'un  autre  fils 
de  Cfaam  el  l'éublissament  d'un  autre  Etat  dans  k  vallée  da 
Nil.  C'est  du  moins  oa  que  itombleni  indiquet  la  haute  anti- 
qaité  da  la  monarchie  égyptienne  et  le  nom  de  Misr  (Mis- 
rtim)  donné  eonaUmment  k  PËgypte  dans  les  inscriptions 
aisyiisanes  et  pharaoniques^ 

Nous  ne  savons  rien  des  succeesears  de  Nemrod,  ni  de  cas 
jwinierB  Sémites  qui,  refoulés  an  nord  par  le  eonquérant  de 
la  Bible,  allèrent  s'établir,  sous  la  conduite  d'Assnr,  dans  les 
bourgades  d-dessos  mentionnées.  Ga  qu'il  nous  est  permis 
d'entmoir  à  travers  les  traditions  plus  oa  moins  ^buleoses 
dss  knftalaa  faabjloOiannee,  c'est  qtie  les  deux  cités  forment 
d'abord  deux  £tals  dtstincta  et  séparés.  Mus,  tandis  que  les 
Ifinivitas  ne  possèdent  que  le  pays  ntontneu  situé  an  sud 
de  l'Arméaie  el  de  la  Médie,  les  Babyloniens  s'élendeat 
dans  les  vastes  plaines  situées  entre  le  golfe  Persique,  le 


1.  n  CM  McB  iMnonlré  qua  TtaoniM  mtnll  da  tem  «1  da  briqOM  qui  t'*> 
■m  a  étmà  bamn  de  la  rWi  Mcldcatils  di  l'BuptartH,  «t  qm  la  tndiildn 
hmit  aftigiM  soDa  le  Mm  da  Blrt-NlmnOd,  nprtKtiie  la  mr  ds  Bilwl,  d«- 
^■tc  MMBite  le  unipl*  de  Bel.  Ca  monllcnle  da  dtoimbna  qas  cooronntM 
la  mlM  (Beare  Irta-éleTéi  d'un  mnr  da  briquet,  domine  la  plaine  d'ane 
tiMui  wule  da  ISl  fiedi  ■  faaett  insliia,  ^ét  da  47  mtlrea. 
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disert  de  Syrie  et  les  montagnes  dn  Nord,  La  popnUtion 
s'accroît  r&pidement  sor  an  sol  fertile  et  favorisa  par  tm  beau 
'  climat;  les  villes  se  mnltiplleot,  les  sciences  et  les  arts  se 
développeat  ;  l'astroDomie  prend  naissance  soas  vn  ciel  spleo- 
dide  ;  en  mèms  temps  s'ét&blit  sur  les  raines  des  croyanceB 
primitiTes  ce  culte  du  soleil  et  des  antres  corps  célestes,  qui 
devait  servir  de  fondement  i  la  religion  de  ces  contrées. 
Les  Ghaldéens*,  de  bonne  heure  organisas  comme  caste 
supérieure,  commencent  à  recueillir  ces  connaissances  mys- 
térieuses sttr  lesquelles  devait  reposer  leur  longue  puis- 
sance. 

Mais  cette  civilisation  devait  être  arrêtée  plus  d'aoe  fois 
dans  son  essor;  et  plusieurs  siècles  s'écoulent  pendant  les- 
quels des  invasions  parties  du  nord  et  du  midi  amènent 
suceessivemeut  en  Mésopotamie  des  races  nouvelles  et  de 
nouvelles  dynasties. 

Ce  sont  d'abord  les  Ariens  de  race  japétique,  qui  expul- 
sent les  rois  Ghamites  de  la  descendance  de  Nemrod  et  r6- 
goent  sur  la  Mésopotamie  pendant  SS4  ans.  A  cet  établisse- 
ment d'une  dynastie  médique  à  Babylone,  mentionné  par 
Bérose,  se  rattache  un  nom  célèbre  dans  les  traditions  de 
l'Orient,  celui  de  Zoroastre,  chef  des  Bactriene,  conquérant 
et  législateur  tout  à  la  fois,  et  dont  les  doctrines  religieuses 
propagées  par  la  guerre,  laissèrent  dans  les  contrées  voisines 
du  Tigre  et  de  l'Euphrate,  et  particulièrement  en  Perse  et 
en  Médie,  une  si  profonde  empreinte. 

Mais,  vers  2S00  avant  notre  ère,  la  domination  arienne  est  . 
renversés  à  son  tour  par  les  Scythes  ou  Touraniens.  Telle  est 
du  moins  l'opinion  d'un  savant  Assyriologue  qui  croit  pou- 
voir placer,  &  cette  époque,  la  plus  ancienne  de  ces  invasions 


*.  Lm  Chddérai  babiltient  prïmlUTem«al  la  p>ia  dllr,  pilric  dn  tnceim 
d'Abraham,  du»  la  Toliiniga  de  cet  montagnei  djiignén  par  In  giognpbM 
cluaiqDa*  aotule  Dom  d«  Karduchl,  Gorduri,  cl  habiléea  aujourd'hui  par  le> 
Mbui  kurdei.  A  quelle  époque  le  rendirenl-ila  malirei  de  la  Babylonter  Com- 
■MDt  j  fondèrenl-ila  ans  damlniilon  pollUi)ii«  a»ca  foiie  pour  le  maintcDlr 
pcDdanl  Qoe  longue  luiie  da  dèclei  i  irarcn  le*  rifolulloni  que  le  pajra  eol  é 
•uUr»  Camment  enBa  ea  Dom  de  ChaUêtas  déiigoa-l-il  d'une  manière  toule 
ipéclala  la  parlia  laiania  ds  la  nation?  Ce  lonl  suUnL  de  queilioni  aui- 
^Dallas  l'Iililoira  n'a  paa  encore  fourni  de  rtponaa  laUiIhlaanle. 
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qn'oQ  rit  Be  renouveler  si  souvent  dann  le^  siËdes  post^- 
lienrs.  Si  OD  en  croît  M.  Oppert,  l'influence  de  ces  peuples 
fut  considérable,  car  ils  importërem  en  Mésopotamie  et  en 
S}-rie  c^tto  écritare  cunéiforme,  dont  l'intarprétation  sent  une 
des  gloires  de  noire  temps. 

Le  représentant  ingënienz  de  cette  (^inion  a  cru  recon- 
naître une  origine  touranienne  dans  le  nom  de  œ  roi  d'Ëlam, 
Khodorlahomor  qai,  au  temps  d'Abraham,  pille  les  villes 
de  Sodome  et  de  Gomorrbe ,  et  fait  pnsonnier  Loth ,  le 
uBTen  du  patriarche'.  Nous  n'avons  pas  à  discuter  ici  la 
nleur  do  ces  idées  ;  nons  dirons  seulement  que  ce  qui  nous 
parait  résulter  du  texte  mSme  de  la  Bible,  c'est  qu'au  temps 
où  Abraham,  obéissant  à  l'inspiration  divine  et  fuyant  les 
superstitions  de  la  Ghaldée,  se  dirigeait  vers  le  pays  de  Cha- 
naan,  la  Mésopotamie  était  partagée  entre  plusieurs  petits 
États,  dont  aucun  ne  semble  avoir  été  assez  puissant  pour 
absorber  les  antres.  Ces  roia,  que  l'Écriture  sainte  noua 
montre  ligués  avec  HJiodorlahomor  contre  la  Pentapole, 
sont  Amrapfiel,  roi  de  Sennaar  on  de  Babylonie,  Arioch, 
roi  d'EUasar,  et  Thidai,  roi  des  natiojis  '. 

Ud  pen  plus  lard,  vers  le  vingtième  siècle  avant  Jésus- 
Chnst,  on  voit  s'élever  à  Babylone  une  domination  nouvelle, 
celle  des  Sémites  on  CtuUdéens.  Un  monument  de  Tiglat 
Piléser  mentionne  deux  de  leurs  rois,  Samsi-Hou  et  Ismi- 
dagao.  L'expédition  française  de  Mésopotamie  a  également 
recueilli  le  nom  d'nn  prince  nommé  Naramsin,  qu'on  nous 
représente  comme  ayant  construit  des  temples  et  des  palais. 
Bnfin,  nous  avons  une  inscription  du  roi  babylonien  Hammon- 
rabi,  qui  parait  avoir  régné  vers  1800  ans  av.  J.  G.  Malhea- 
rensement,  ces  documents  ne  jettent  presque  anctu  jour  sur 
l'histoire  de  Babylone. 

La  poissance  prépondérante  en  Asie,  à  cette  époque, 
c'est  rf^ypte.  C'est  le  temps,  en  effet,  0(1  la  puissance 
égyptienne,  qui  vient  de  se  râlerer  sons  les  Pharaons  de  la 


I .  Voir  d>D*  le*  Areliiati  dti  minimu  icUtiùftipttt  le  nppoii  Bdrené  1 
S.  Eu.  H.  le  mliUimi  de l'IbsuvcUon  publique  el  dvi  ealle*,  p.  vis. 
3,  GcatAui,  cliap.  xi«.  , 
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dix-hnitibme  dynastie,  déborde  gnr  l'Asie  occidântale,  ob 
les  ThoDthmosis,  les  Aménopbis  portent  leurs  étendards 
victorienx  jusqu'aux  rives  de  l'Euphrate  et  du  Tigre,  Des 
inscriptions  hiéroglyphiques  nous  apprennent  qoe  ces  mo- 
narqnes  comptaient  parmi  leurs  tribnttires  les  rsîs  de  Ni- 
nive,  de  Babyloneetde  Sennaar*.  C'est  aussi  à  cette  époque 
que  e'établisBsnt  entre  k  Mésopotamie  et  l'Egypte  ces  rela- 
tions dont  on  retrouva  de  si  nombreuses  traees  dans  les  an- 
nales égyptiennes,  et  qui  devaient  eiercer  nna  si  notable 
influence  sur  la  situation  de  ces  deux  contrées. 

Apr6s  les  qn&tre  siiolea  et  demi  de  la  dynastie  chaldéenne 
vient  ane  dynastie  arabe,  qui  fonraît  neuf  rois  en  deux  cent 

nante-dnq  ans.  C'est  la  qoa^feme  dynastie  historiqofl 
Srose. 
La  oinqnième  est  use  dynastie  ninirite  on  assyrieuDe. 
TonI  k  fait  oubliée  depuis  l'émigration  d'Àssonr  et  la  fonda- 
tion de  Ninive,  l'Assyrie  paraît  à  son  tonr  sur  la  eeëne  his- 
torique. On  peut  supposer  que,  durant  oe  long  silence,  elle 
Avait  été  incorporée  au  royaume  chaldéen  de  Babylone*. 
Mais,  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle,  les  Nisivites,  proS- 
lantdereffaiblissemeut  de  leurs  anciens  maîtres  et  de  la 
décadence  de  la  puissance  égyptienne  sons  les  -rois  de  la 
vingt-nnlëme  dynastie,  aspirent  ouvertement  à  l'empire  dd 
l'Aae. 

Alors  apparaissent  dans  l'histoire  les  noms  moitié  histo- 
riqnes  et  moitié  fabuleux  de  Niuue  et  de  Sémiramia.  Diodora 
de  Sicile  nous  a  laissé,  d'apris  Gtésias,  un  brillant  tableaa 
dn  r^ne  de  ces  deux  personnages  ;  malheureusement  les  mo- 
numents de  Ninive,  qui  ont  enrichi  de  tant  de  faits  aouveasx 
l'histoire  des  Assyriens,  ne  nons  ont  presque  rien  appris  des 
travaux  et  des  conquêtes  qu'on  leur  attribue. 

I.  tM  thiciHBiU  deH  iDUriplln»  hltroglniblqnM. 

3.  Del  briques  kronTioi  à  K>l(h-£hci^l,  i  quoique  ëlituco  ie  HinlTe,  et 
dam  plusicon  iDCilitfi  dn  bu  Eupbnile,  lonl  loiilca  marqutet  du  nom  d'Is- 
midigiDj  d'où  11  atinble  réiulier  qae  U  djnuUe  childteaDe  de  Béroie  régnait 
*m  Im  ra^kumei  rtnais  àe  Bib;lane  et  de  Niriie.  Celle  d;D>«tie,  du  rote, 
<pit  1  r^è  depuii  le  Tln(tMma  Jaiqu'ui  «eiiièma  dèck  innl  1.  C.,  ■  laiiat 
de  nambniii  veaiigea  ea  Mifopolunie,  et  dd«  eoniuiiiiani  nuinleatai  lei 
nomi  de  li  plupirl  dei  roii  dont  elle  le  compoie. 
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S'il  faut  en  cnire  l'historien  greo,  la  Babylonie  ve- 
nait d'être  démembrée  &  la  suite  d'une  inrasion  d'Ara- 
bes*, lorsque  Ninna,  le  chef  des  Aasjneaa,  entrepril  de 
déhrrer  le  pays  de  ces  barbares.  Ninns,  suivant  Diodore  de 
Sicile,  avant  d'attaquer  laBabylonie,  avait  organisé  un  oorps 
d'armée  composé  de  jeunes  gens  d'éiile,  et  les  avait  pré- 
parés par  des  exercices  multipliés  h  toutes  lea  fatig;ues  et  à 
tous  les  dangers  de  la  guerre.  Ensuite,  il  avait  fait  alliance 
avec  un  chef  arabe  jaloux  sans  doute  comme  lui  de  la  for- 
toiLB  de  Babjlona,  et  avec  une  forte  année  il  avait  attaqué  les 
Babyloniens. 

Ce  pays,  ajoute  rfaistorieti  grec,  avait  beauconp  de  villes 
bien  pesplées,  mais  les  naturels  inexpérimentés  dans  l'art 
de  la  goerre,  furent  facilement  vaincus  et  sonmis  au  tribut. 
Ninug  emmena  prisonnier  le  roi  et  ses  enfanta,  et  le  mit  A 
mort.  De  Ik  il  maicha  sur  l'Arménie  et  épouvanta  les  indi- 
gènes par  Te  sac  de  quelqaet  villes.  Barsanès,  le  roi  de  cette 
contrée,  se  voyant  hors  d'état  de  résister,  alla  au-devant  de 
l'ennemi  avec  des  présents  et  hii  offrit  sa  soumission.  Ninos 
le  traita  généreusement,  loi  laissa  son  royaume  et  n'edgea 
qu'mi  contingent  de  troupes  auxiliaires.  Le  roi  de  Médie 
attaqué  ensuite  voulut  résister;  mais,  abandonné  des  sims, 
il  fat  fait  prisonnier  et  mis  en  croix.  En  dix-sept  ans,  Ninos 
se  rendit  ainsi  maître  de  toutes  les  contrées  compiiaes  entre 
la  Méditerranée  etl'Indus. 

Ad  retour  de  ces  espéditions,  et  pour  donner  à  ses  Ëtats 
use  capitale  digne  de  Ini,  il  reconstrtusit  Ninive  qu'il  ap- 
pela de  son  nom.  Cette  ville  eut  la  forme  d'un  quadrilatère 
oblong.  Ses  cAtés  les  plus  longs  avaient  cent  oinquants 
stades  et  les  pins  courts  quatre-vingt-dix  ;  de  telle  sorte  que 
la  totalité  de  l'enceinte  était  de  quatre  cent  quatre-vingts 
stades  *  !  Les  toors  qui  la  défendaient  étaient  au  nombre  de 


1 .  ï,  de  Houe'  chii>  <tUG  ^*  Anbea  dont  fl  Wl  ijaHlion  dmi  fiétoÉs  lom 
MrnUqtm  BU  Cbélu  itt  tnicriptloiii  hi<rDgli|iblquea.  U.  LenoTinstil,  an 
conirsir«,  émet  l'oiilblon  qne  lu  AitjTleni  ddI  dtilpi<  «ou  le  neia  d'Anbea 
Ict  Égipliens  eui-mèmcs. 

:.  ï'n  EUde  oljmplqno  équirant  en  UlomtiTet  1  0,iaa.  Pat  eomtqnant 
ISO  iiidu  égâlcDl  s>  kllomèirta. 
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quinze  cents,  et  avaient  chacune  soixante-dix  mètres  dVlé- 
vation.  Outre  les  Assyriens,  qui  formaient  la  partie  la  plus 
ricli»  et  la  plus  piliesaute  de  la  population,  Ninus  admit 
Haussa  capitale  un  grand  nombre  d'étraiigers,  et  bientôt  Ninive 
devint  la  plas  grande  et  la  plue  florissante  cité  du  inonde. 

Ces  travaux  ne  firent  pas  perdre  à  Ninus  ses  goûte  guer- 
riers; il  entreprit  la  conquête  de  la  Bactriaue  qu'il  avait 
déjà  vainement  tentée.  C'est  dans  le  cour^  de  celte  guerre 
qu'apparaît  pour  la  première  fois  Sémiramis,  qui  allait 
bientôt  attacher  à  son  nom  une  si  grande  célébrité.  Gom- 
ment Bltira-t-elle  l'attention  du  roi?  Les  récits  diffèrent.  Un 
d'eux  la  montre  suivant  l'armée  royale  à  la  guerre  de  Bac- 
iriane,  et' y  méritant  par  un  acte  de  bravoure  le  rang  ds  sul.» 
tane-reine.  Ninus,  après  avoir  battu  les  Bactriens  en  rase 
compagne,  assiégeait  leur  capitale  inutilement,  lorsque  Sé- 
miramis travestis  en  guerrier  trouva  moyen  d'escalader  la 
forteresse,  et,  par  un  signal  élevé  sur  le  mur,  avertit  de  son 
succès  les  troupes  de  Ninus  qui  emportèrent  la  place.  Ninus 
mourut  quelque  temps  après,  et  laissa  Sémiramis  souveraine 
de  l'empire. 

Sémiramis,  une  fois  en  possession  du  pouvoir  suprême, 
donna  l'essor  b  sou  génie  naturellement  entreprenant.  Jalouse 
de  surpasser  lagloire  de  cens  quil'avaient  précédée,  elle  conçut  - 
le  dessein  de  bâtir  une  ville  dans  la  Babylonie.  Vivement 
frappée  des  avantages  de  la  situation  de  Babylone,  elle  voulut 
en  faire  une  des  capitales  de  l'empire  assyrien. 

L'enceinte  de  la  ville,  dit  Diodore,  fut  formée  par  nn 
mnr  de  trois  cent  soixante  stades  de  longueur  (66000  mè- 
tres '),  flanqué  de  beaucoup  de  tours  ;  l'Ënphrate  passait  aa 
mibeu.  Telle  fut  la  magniËceuce  de  l'ouvrage,  qne  la  lar- 


par  H.  LsTird  [.VianvA  and  iit  rtmaiv,  loi.  II,  p.  1*;).  11  ne  faul  pu  oa- 
blier  d'ulleuM  ijue  le  mot  yiltc,  nppliquè  i  Nini™  ou  à  Bibïlone,  De  reprA- 
«oole  pai  da  Loul  la  memB  tdie  qus  le  mCmc  mol  «ppliqat  à  Pani  an  i  Lon- 
dres. Il  ne  s'ikIi  pas  ici  d'un  iHemblap)  du  maitoni  el  de  run  n  auiruil  («aa 
inlernipUoD ,  mii>,  aioal  que  noua  le  laTODs  par  no  puaage  irèa-eipticile  de 
Oqiiile.Curce,  il  s'ïjit  d'une  campigne  foritHéc,  d'un  "aie  camp  reLranch^, 
cuDlenant  de*  Jardina  el  dea  lerrea  «L  aentnl  d'abri  à  de  nombreux  troupeaux. 
C'est  ce  que  nom  appr«Dd  auiai  1r  propbèlc  Jonas,  cliup.  m  el  iv. 
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genr  des  mnrs  eaffisait  an  passags  de  six  chars  de  ftoot. 
QnanI  &  la  hauteur,  Gtésias  la  porte  à  qnatra-viDgl-six  mè- 
tres, des  auteors  plaBréceDlsÏTiDgt-cinq  seulemeot,  ajou- 
tant qae  leur  largeur  ne  fut  que  celle  de  deux  chars  de 
front.  Ces  auteurs  disent  que  le  circuit  fut  de  trois  ceat 
■oixaate-cinq  sUtdes,  par  U  raison  que  Sémiramis  voalut 
imiter  le  nombre  des  jours  de  l'année.  Ces  murs  furent  faits 
da  briques  crues  enduites  d'asphalte.  Les  tours,  d'une  hau- 
teur .et  d'une  largeur  proportionnées ,  ne  furent  qu'au 
nombre  de  deux  cent  cinquante....  Le  premief  travail  étant 
fini,  elle  choisit  l'endroit  où  l'Ëuphrate  était  le  plus  étroit  et 
elle  y  jeta  un  pont  dont  la  longueur  fut  de  cinq  stades.  Par 
des  moyens  iugénieuXj  on  fonda  dans  le  lit  du  fleuve  des 
piles  espacées  de  douze  pieds,  dont  les  pierres  furent  jointes 
avec  de  fortes  agrafes  de  fer,  scellées  elles-mêmes  par  du 
jAoab  fondu,  qui  fut  oonlé  dans  leurs  mortaises.  L'avant- 
bec  de  ces  piles  eut  la  forme  d'un  angle  qoi,  divisant  l'eau, 
la  fît  glisser  plus  doucement  sur  ses  flancs  obliques,  et  mo- 
dérait ainsi  l'effort  du  courant  contra  l'épaisseur  des  massifs. 
Sur  ces  piles  on  étendit  des  poutres  de  cèdres  et  de  cyprès, 
avec  de  très-grands  troncs  de  palmier,  ce  qui  produisit  un 
pont  de  trente  pieds  de  large....  Cette  reine  fit  ensuite  con- 
struire à  grands  frais,  sur  chaque  rive  du  fleuve,  un  quai 
dont  le  mur  eut  la  même  largeur  que  celui  de  la  villesurune 
longnenr  de  cent  soixante  stades  (près  de  30  kilomètres).  En 
face  des  deux  entrées  du  pont,  elle  flt  élever  deux-  châteaux 
flanqués  de  tours  et  enveloppés  d'une  triple  enceinte  de 
mnrâilles....  Sur  les  briques  eocore  crues  qui  servirent  il 
ces  cuoslmctionfi,  on  moula  des  ligures  d'animaux  de  toute 
espèce,  coloriés  de  manière  k  représenter  la  nature  vi- 
vante. Sémiramis  exécuta  encore  un  autre  ouvrage  prodi- 
gieux :  ce  fut  de  creuser,  dans  un  terrain  bas,  un  grand  bas- 
sin on  réservoir  carré....  Ce  travail  fait,  on  dériva  le  fleuve 
dans  ce  bassin,  et  aussitôt  on  se  bâta  de  construire  dans  sou 
lit,  misa  sec,  une  galerie  couverte  qui  s'étendit  de  l'un  h 
l'autre  château.  Cette  construction  fut  achevée  en  sept  jour!-, 
au  bout  desquels  le  fleuve  étant  ramené  dans  son  lit,  Sémi- 
ramis pat  passer  à  pied  sec  par-dessous  l'eau  de  l'un  h 
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l'antre  de  sas  ohAtetux.  Elis  St  poser  aqj  deux  murs  de  cetls 
galerie  deux  portes  d'airaÎQ  qui  ont  subsista  jusqa'aa  temps 
des  rois  de  Perse.  Enfin  elle  b&tit  an  milieu  de  la  ville  la 
temple  de  Bal*. 

Sémiramis,  après  avoir  achevé  cet  ouvrages  dans  la  Baby- 
loDÎe,  entreprit  une  expéditioD  eontre  les  Mèdes,  qui  Bans 
doute  s'étaient  révoltés.  Elle  eoamit  de  nouveau  ce  pays  et 
y  laissa  des  monomente  immortels  de  son  passage.  Arrivée 
en  face  du  moQt  Bagistan,  elle  y  fit  construire  une  maison 
royale.  Une  dos  parois  de  la  montagne  est  formée  de  rochers 
taillés  à  pic,  sur  use  hauteur  de  plus  de  20Û0  mètres;  elle 
fit  graver  sur  ce  roo  son  image  entourée  de  celles  de  cent 
de  ses  gardes,  avec  une  insoriptiou  racontant  ses  exploits. 
Diodore  lui  attribue  aussi  la  fondation  d'Ecbatane,  oii  les 
rois  d'Assyrie  vinrent  dans  lasuite  passerchaque  été.  Gomme 
la  ville  manquait  d'eau  et  qu'il  n'y  avait  aucune  source  dans 
le  voisinage,  elle  amena  &  grands  frais  et  k  l'aide  de  tra- 
vaux prodigieux  une  eau  pure  et  abondante  dans  tous  les 
quartiers.  Pour  cela  elle  perça  le  mont  Oronte  et  y  creusa 
un  canal  de  3  mètres  de  largeur  sur  1 3  mètres  de  profondeur 
qui  communiquait  avec  un  lac  situé  de  l'autre  côté  de  la  mon- 
tagne. 

De  la  Médie,  Sémiramis  se  dirigea  vers  la  Perse  et  par- 
courut toutes  les  autres  contrées  qu'elle  possédait  en  Asie. 
En  Arménie,  elle  éleva  pareillement,  près  du  lac  de  Van,  une 
ville  avec  un  palais  dont  les  ruines  immenses  subsistent  encore 
aujourd'hui*.  Partontoùella  allait, dit  l'historien  Gtésias,  ella 
perçait  tes  montagnes,  brisait  les  rochers,  pratiquait  de 
grandes  et  belles  routes.  Dans  les  plaines,  elle  érigeait  des 
collines  qui  servaient  de  tonibeaux  k  ses  généraux  morts  pen- 
dant l'expédition  on  de  fondements  à  des  villes  nouvelles. 

t .  Voe  putis  de  CCI  liBYim  tM  aitilboie  k  Nabaehodoaoïor,  comme  on  1« 
Y«m  pliu  loin. 

3.  L'Arminlm  Uolie  de  Khoren,  qui  jcrlnll  su  rinqui^me  liècle,  pirte 
det  ImmeDgM  traYiui  «létuléi  pu-  Sémlraiaii  1  li  rille  de  Van.  sur  le  lar.  du 
mtme  nom.  En  4SÎ7,  H.  Schuli  a  reconnu  la  monlagnc  anillrielle  iju'tlle 
l'Ievi;  elle  ni  formée  d'énomiFa  quartiers  ir  roc,  lur  une  éleodue  d'une 
heure  de  cbcmin.  L'enlrée  el  le*  flânes  de  Ik  manlieiiB  sont  cOBveiii  d'in- 
scrlpUDiis  cuaéi/ormtt,  ou  leitret  en  formes  de  clom. 
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Sainnt  le  même  hiaUnien,  elle  Boamil  ^alemsnt  l'Egypte 
et  la  plus  grande  partie  de  l'Ëlhiopie.  Elle  entreprit  aussi 
une  eipëdition  contre  l'Inde,  dont  les  ricbesies  excitaient  son 
amlùtion.  Stra.tobatîs,  roi  des  Indiens,  iaatruit  des  immeuass 
préparatib  de  la  reine  de  Babylone,  mit  sur  pied  des  forcei 
considérables,  puis  dé£a  Sémiramls  elle-mGme,  dans  une 
lettre  où  il  loi  reprochait  les  débauches  de  st  vie  privée, 
et  la  menaçait  de  la  mettre  en  croix  dans  1«  cas  oli  il  serait 
TBinqaflor.  Sémiramia  n'en  attaqua  pas  moins  le  monarqua 
indien.  Mais  les  éléphants  de  Stratobatis  lui  assurèrent  la 
victoire.  L'année  de  Sémiramis  fut  mise  en  fuite  et  détruite 
anz  deux  tiers.  A  ta  suite  de  cet  échec,  elle  rentra  dans  ses 
États  d'oli  elle  ne  sortit  plus.  EUe  poursuivit  l'exécution  de 
tes  grands  travaux;  et  telles  furent  l'activité  et  la  reBommée 
de  cette  grande  reine,  qn'apris  elle,  suivant  Slrabos,  toat 
grand  ouvrage  en  Aûa  fut  attribué  par  la  tradition  à  Sémi- 
ramis. Alexandre  trouva  son  nom  inscrit  sur  les  frontières 
de  la  Scylhie  alors  considérée  comme  la  borne  du  monde 
habité.  C'est  cette  inscription  qne  nous  a  consenréa  Polyen, 
et  dans  laquelle  Sémiramis  parlant  elle-même  s'exprime 

*■  La  natore  m'a  donné  le  corps  d'une  femme  ;  mais  mes 
actions  m'ont  égalée  au  plus  vaillant  des  hommes.  J'ai  régi 
l'ampire  de  Ninns  qui  vers  l'orient  touche  an  ûenve  Hina- 
man  (Indus),  vers  le  sud  au  pays  de  l'encens  et  de  la  myrrhe 
(l'Arabie  Heurense),  vers  le  nord  aux  Sakas  et  aux  Sog- 
dleoE.  Avant  mm,  aucnn  Assyrien  n'avait  vu  de  mer.^;  j'en 
ai  vn  quatre,  que  personne  n'abordait,  tant  elles  étaient 
éloignées.  J'ai  contraint  les  Senves  de  couler  où  je  voulais, 
et  je  ne  l'ai  voola  qu'aux  lieu  oh  ils  étaient  utiles  :  J'ai 
rendo  féconde  la  terre  stérile  en  l'arrosant  de  mes  fleuves. 
J'ai  élevé  des  forteresses  inexpugnables,  j'ai  percé  avee  le 
fer  des  rontes  à  travers  les  rochers  impraticables.  J'ai  frayé 
k  mes  chariots  des  chemins  que  les  bétes  férooes  elles-mêmes 
n'avalent  pas  parcourus.  Et  au  milieu  de  ces  occupa- 
tions, j'ai  trouvé  du  temps  pour  mes  plaisirs  et  pour  mes 

Cependant  ayant  appris  que  son  fiU  Ninyas  lui  tsuuait 
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des  embAches,  elle  prit  le  parti  d'abdîqaer  et  de  mourir. 
LoJD  de  punir  le  conspirateur,  elle  lai  remit  l'empire,  or- 
donna à  tous  les  gouverneurs  d'obéir  au  nouveau  souverain, 
et  disparut  mystérieusement,  après  un  règne  de  quaraste- 
deux-ans. 

Ninyas  succéda  &  sa  mère,  suiviint  Dîodore  de  Sicile.  Ce 
prince  n'eut  pas  les  mœurs  guerrières  de  ses  prédécesseurs; 
uniquement  occupé  de  ses  plaisirs,  il  mena  au  fond  de  son 
palais  nne  vie  pacifique  et  obscure.  Il  se  bornait  à  assurer 
la  sécurité  de  son  empire  et  à  maintenir  ses  sujets  dans 
l'obéissance,  en  tenant  sur  pied  nne  armée  nombreuse  levée 
annuellement  dans  tontes  les  provinces.  H  rassemblait  ses 
troupes  près  de  Miniye,  donnait  à  chaque  nation  un  gouver- 
neur très-dévoné  à  sa  personne,  puis,  i  la  fin  de  l'année,  il 
eoi^édiait  ses  soldats,  que  d'antres,  en  nombre  égal,  venaient 
remplacer.  Ce  renouvellement  incessant  de  l'armée  empê- 
chait qu'il  ne  se  formât  des  relations  trop  intimes  entre  les 
chefs  et  les  soldats,  et  prévenait  tout  complot  contre  le  sou- 
verain. D'un  autre  cdté,  en  se  rendant  invisible,  il  voilait  k 
tous  les  regards  sa  vie  voluptueuse;  et,  comme  s'il  eût  été 
uu  dieu,  personne  n'osait  en  mal  parler.  Ses  successeurs, 
jusqu'à  Sardanapale,  l'imitèrent.  Aussi  ces  rois  sont-ils  restés 
ensevelis  dans  la  plus  complète  obscurité. 

A  ce  récit  emprunté  par  Diodore  à  Gtésias  comparons  les 
faits,  tels  qu'ils  résultent  de  l'interprétation  des  documents'^ 
cunéiformes. 

D'abord  il  faut  rabattre  beaucoup  de  cette  haute  antiquité 
et  de  cette  longue  durée  attribuées  par  Ctésias  au  premier 
empire  assyrien.  Les  découvertes  les  pins  récentes,  d'accord 
sur  ce  point  avec  le  témoignage  d'Hérodote,  ne  permettent 
pas  d'en  faire  remonter  les  commencements  au  delà  de  la 
première  moitié  du  quatorzième  siècle  avant  notre  ère.  Les 
siècles  antérieurs  appartiennent  à  ces  dynasties  chamite , 
arienne,  sémitique  ou  chaldéenue  dont  nous  avons  parlé,  et 
qui  ont  été  k  tort  confondues  sous  la  dénomination  générale 
de  monarchie  assyrienne.  De  même  il  faut  renoncer  k  cette 
pt'riodede  12  è  1400  ans,  pendaut  laquelle  les  monarques 
niniviles  auraient  paieiblenieut  régné  sur  l'Orient.  Mous  sa- 
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Toiu,piT  Hérodote  et  par  Bér086,qnecette  période  ne  dépassa 
guère  biO  ans,  et  leB-moanments  noas  apprennent  qu'elle  fut 
loin  d'étra  ponr  l'empire  uns  ère  de  paix  continue  et  de  do- 
mination incontestée  '. 

Ce  qni  ressort  également  des  faits  anjoard'hui  oonstatés, 
c'est  que,  vers  l'an  1314  avant  notre  ire,  il  se  Forma  an  pre- 
mier empire  assyrien  qni  eat  pour  chef  le  Ninos  de  la  tradi- 
tion claasiqae.  II  n'esE  nallement  question,  il  est  vrai,  sur  les 
monuments  retrouvés  jusqu'àce  jour  des  grandes  conquêtes 
titribuéesàce  prince  par  Ctésias.  Mais  si,  comme  tout  semble 
l'indiquer,  ce  personnage  est  le  Ninippalloukiu  des  inscrip- 
tions,  il  n'en  doit  pas  moins  être  considéré  comme  le  vérita- 
ble fondateur  de  l'empire.  II  est  dit,  eu  effet,  de  Ninippalloa- 
hin  qu'il  organisa  le  pays  dAstour  et  y  créa  le  premier  une 
forte  armée*. 

n  est  permis  de  sapposer  que  cette  armée  ne  resta  point 
ïnaclive  entre  ses  mains,  et  quelques-uns  de  ses  snccesseurs 
nous  sont  représentés  comme  des  princes  guerriers;  mais 
nous  connaissons  à  peine  leors  noms,  et  nous  ignorons  com- 
plètement leur  histoire.  Si  quelques-nus  eurent  des  snocès, 
ils  tarent  de  courte  durée  ;  car,8u  112S, nous  voyons  nnroide 
C3ialdée,  Hdérodach  Baladan,  saccager  Ninlve  et  emporter 

<.  Uilgrilei  Dombrrai  et  uranU  tnniiT  de  l'éradîtioD  niadcnie,  on  n'eu 
point  eiicora  puTfnii  1  Bier  le*  buei  de  il  cbronologlB  uifrlenDa.  Nom 
Dom  bonieroni  donc  t  Indiquer  Ici  lu  gnndei  dirliiooi  de  celle  longne  pé- 
riode  qui  l'ctend  depuii  U  rooduion  de  11  tant  da  SiImI  Juaqn'RU  démem- 
brEmCDl  da  picinfer  empire  Mijrlen. 

D'ingénieni  eilcnli  Miigo  en  l  une  dorée  de  4081  ami  celte  pnmMnnca 
que  Im  Childfans  pliçaienl  ImmédlMemenl  iprèi  le  déloge,  el  qne  dou 
■Tom  délignée  tout  le  oom  de  chamlle.  A  celle  dioitUe  inccMenl  ceUei  da 
Btroie  dinrl'oràre  uiiraDt: 

PnmMre  dfnutle  (nitde)  eompW  9  rois  et  dore Ss*  im. 

DenxUme  dinuUe  (louranleniie  luiTinl  H.  Opperl)  compte  (4 
mil  et  dore *S 

Tnildénie  djiuille  (ehildéennc)  comprend  4>  roit  el  dura. . . .     458 

Oaitrïèiiifl  djuille  (anbe)  ranrnil  >  roii  en 345 

QnqaiéDie  djnulie  (uiirrlenDc)  comple  46  roli  el  dore 63» 

TeUl '50<  101. 

î,  SaKaal  H.  Oppert,  ce  mol  ilpitae  :  LfJitaNimpa  icmni  wtfiU. 
Snlnnl  le  iii«iimi  utidi,  c'eit  de  ce  Ninippalloukln  qn'eti  veau  le  nom  de 

BUT.  D'OliniT.  ^  i  i\n.       _ 
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k  Babylone,  sa  capitale,  les  idoles  an  roi  Tiglat-Pil^Ber.  Il  ne 
faut  pas  oublier  d'alUeurs  qne,  dans  la  première  moitié  dn 
douzième  siècle,  vers  1180,  les  roie  d'Egypte  comptaient 
encore  les  contrées  voisines  de  l'Assyrie,  et  entn  autres  la 
Mésopotamie,  an  nombre  de  leors  possessions,  et  qu'ils  y 
percevaient  le  tribat. 

L'invasion  de  l'Assyrie  par  les  Babyloniens  paratt  avoir  ilé 
snivie  d'une  révolution  qui  amena  nn  changement  de  dynas- 
tie. L'intendant  des  jardins  royaux  Bëlitaras  se  mit  k  la 
t£ta  d'une  conspiration,  renversa  le  roi  Bélochns  et  devint 
ainsi  le  cbef  d'une  nouvelle  famille  de  rois. 

Nous  ne  connaissons  pas  les  détails  de  cette  révolatioc  ; 
mais  l'avènement  au  trOne  d'nne  nouvelle  dynastie  dans  la 
personne  de  Bélitaras  (Bel-kat-irassoc)  n'en  est  pas  moÎDS 
certain;  car  dans  une  inscription  d'un  de  ses  descendants, 
Bélochus  lU,  retrouvée  il  y  a  quelques  années,  ce  prince  est 
qualifié  d'origine  de  la  royauté^. 

Les  rensei^piements  abondent  sur  la  période  suivante,  et 
on  a  pu  rétablir  la  suite  généalogique  des  rois  de  la  dynastie 
de  Bëlitaras',  qui  donna  à  l'Assyrie  quelques-uns  de  ses  pins 
grands  monarques.  Nous  trouvons  d'abord,  après  ce  prince,  Sal- 
manasar  I",  fondateur,  selon  M.  Oppert,  du  palais  nord-ouest 
de  Nimrod,  le  plus  ancien  palais  ninivite  dont  on  ait  retrouvé 
les  ruines  ;  puis,  vers  le  dixième  siècle,  Tiglat-Pitésor  III, 
Sardanapale  lU,  Salmanasar  III.  Cette  époque  est  marquée 
par  de  grandes  conquêtes  an  dehor«  :  la  dominatisn  des 
rois  d«  Ninive,  conteBoe  jusque-là  dans  les  limites  de  t'As- 

(,  Voir  Archives  det  mitsioiu  icientifiqua,  t.  V,  B*  cahier,  p.no, 

1.  Voici  d'après  M.  Oppsrt  la  lisLe  de  ces  roli  ; 

BeliUru  (Bel-Ku-Inixia,  Bel  a  lotlifié  nu  nialn). 

SalDianaiar  I". 

Sanbinapnle  11  {Auoiir-Iddiiiiu-paUa,  aaionr  &  douit  DU  SIe) 

Salmanaiar  II.  , 

Auoacdanil  I". 

Belochua  II. 

Tigl*l-Pil«*er  III. 

Sardanapals  111  le  Grand. 


Sunai-Hou  II. 
Beloehui  lil. 
StTdanttpale  IV. 


HihyGoogle 
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Syrie,  a^étend  depuis  le  Pont-Euxiii  jusqu'au  golfe  Persique  ; 
k  roaest,  les  pelils  Ëtats  syriens  sont  envahis,  la  Paleslîne 
est  rendne  tributaire,  et  les  Pharaons  DagnËre  victorieux  sur 
les  bords  de  l'Euphrate  sont  menaces  enx-mËmes  an  cœur 
de  lenr  empire.  Cest,  nons  l'avons  dit,  aux  monuments  de 
Kalah-Ghei^t  et  de  Miinroud  que  nons  devons  la  connais- 
sance de  cette  grande  époqne  totalement  ignorée  des  histo- 
riens classiques.  Nous  croyons  devoir  donner  ici  l'analyse 
sommaire  de  ces  inscriptions,  qui  font  si  bien  comprendre 
le  caractère  de  ces  guerres  ob  la  propagande  religieuse  se 
mêle  à  l'esprit  de  conquête,  où  les  moyens  les  plus  atroces 
sont  employés  pour  extirper  les  nationalités  vaincues,  où 
l'indomptable  résistance  des  peuples  qu'on  croit  soumis 
remet  sans  cesse  en  question  l'œuvre  de  la  conquête  et 
l'existence  même  de  l'empire. 

Voici  d'abord  le  résumé  de  celles  qui  concernent  Tiglat- 
Piléser  m. 

Le  roi  débute  par  une  invocation  aux  grands  dieux  da 
pays  d'Assonr  ;  puis  après  un  pompeux  préambule  où  il  s'in- 
titule ■  le  puissant  roi,  le  roi  suprême  des  peuples  de  foutes 
les  langues,  roi  des  quatre  régions,  roi  de  tons  les  rois 
seigneur  des  seigneurs,  maître  suprême,  le  chef  illustre, 
protégé  du  Soleil,  armé  du  sceptre,  régnant  sur  le  peuple  de 
Bel,  qui  a  conquis  nombre  de  plaines  et  de  montagnes  dn 
haut  et  du  bas  pays,  qui  a  soumis  au  joug  les  ennemis 
d'Assour,  »  il  commence  la  longue  énuméralion  de  ses  ex- 
péditions et  de  ses  victoires,  et  il  la  poursuit  campagne  par 
campagne.  La  première  est  dirigée  contre  vingt  mille  Moskaiaa 
(les  Moschi)  qui,  depuis  cinquante  ans,  n'ont  point  payé  la 
trihnt  au  dieu  Assour,  Il  les  défait  dans  une  bataille  et  em- 
mène six  mille  prisonniers  en  Assyrie. 

L'année  suivante,  une  seconde  expédition  au  pays  de  Ko- 
monka'  a  pour  résultat  la  conquête  entière  de  la  couirée  et 
son  aimexion  h  Vernie  d'Assonr. 

La  deuxième  et  la  troisième  eipédition  ont  pour  théâtre 
l'Arménie,  al  eUet  se  terminent  tomme  lot  {«écédemtea  par 

4.ucon»g*ii8.  C.ooyic 
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l'imposiUoD  d'an  tribut,  l'introduction  du  culte  des  divinités 
assyriennes  dans  le  pays  et  l'expatriation  d'une  partie  de  ces 
populations  dans  l'intériear  de  l'empire. 

Tiglat-Piléser  marcha  ensuite  contre  le  pays  de  Eharia 
liabité  par  de  nombreuses  tribus,  que  prot^.gent  des  mont^nea 
et  des  forêts  d'un  difGcile  accès.  U  s'agît  probablement  de  < 
populations  établies  dans  les  hautes  vallées  qui  couvrent 
î'Âssyrie,  vers  le  nord  et  le  levant,  du  dite  de  l'Arménie  et 
de  laMédie. 

C'est  au  sud  que  se  portent  les  armées  du  monarque 
dans  las  expéditions  suivantee,  qui  amènent  la  sonmissioD 
dn  Nahiri  (la  région  des  rivières  ou  Mésopotamie),  celle 
d'Ândiabi,  d'Amadana  et  d'Élama.  On  reconualt  ici  la  terre 
d'Ëlam,  dont  il  est  si  souvent  question  dans  les  traditions 
bibliques,  et  l'Adiabène  des  auteurs  clasfiques. 

Les  contrées  de  l'Orient  sont  soumises.  L'inscription  nous 
reporte  ensuite  an  conchaut. 

■  A  la  tète  de  mon  armée,  dit  le  roi,  je  marchai  vers  le 
pays  d'Aram,  ennemi  de  mon  dieu  Assour.  J'arrivai  à  la 
ville  deKarkamich  (Gh  arche  mis),  qui  appartient  au  pays  des 
E.faatti  (les  Chétas  des  inscriptions  hiéroglyphiques)  ;  je  tuai 
les  hommes  de  guerre,  j'enlevai  leurs  richesses  et  leurs  bes- 
tiaux, en  quantités  innombrables*.  Ceux  qui  s'enfuirent 
devant  les  vaillants  serviteurs  du  dieu  Assour  traversèrent 
l'Euphrate  ;  je  franchis  le  fleuve  après  eux  dans  des  bateaux 
couverts  de  peaux,  enduits  de  bitume*.  Je  pris  six  de  leurs 
villes  dans  le  pays  de  Bisri.  Je  les  livrai  aux  flammes;  je  les 
détmisis  de  fond  en  comble,  et  j'emportai  leurs  richesses 
dons  ma  cité  d'Assour.  > 

La  Syrie  ne  fut  pas  le  terme  de  ces  expéditions.  Téglat- 
Pîléser  attaqua  ensuite  l'Egypte.  «  Mon  dieu  Assour  m'ayant 
commandé  d'aller  en  avant,  je  marchai  contre  la  grande  con- 


t.  Cr  Iul«,  chip.  X  :  a  Lm  prinwi  qui  me  itntax  nasoDl-tls  pu  auuiiit 
da  roit?  ChaliimA  m'cu  wiamlaa  eomms  Ctiircliémlf,  EdmUi  commu  Arphad 
Simarie  Gomma  Dunu,  C'eat  ptrla  [orce  de  mon  bru  que  j'sl  fait  cei  grande^ 
dioacij  J'il  enlGTf  1«  mcieDaei  bomei  dei  peaplei,  J'ii  pillé  leur*  inisora 
el  j'ti  icTubé  In  roii  de  lenri  irAaii.  • 

3.  U.  Hérodote,  Ut.  1,  dup.  czxit. 
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trée  de  Misri  (Misraïm  des  Hébreux),  ja  me  rendis  maître 
dnpajs  dans  tonte  son  étendue;  j'en  ravageai  les  cités.  Les 
armées  da  pajs  de  Eonmani  acconrnrent  au  secours  du 
pa^sde  Misri;  je  les  joignis  dans  les  montagnes  et  je  les 
vainquis.  > 

Enfin,  le  roi  nons  apprend  qu'il  s'est' rendu  maître  de 
quarante-deux  pays  et  de  leurs  rois,  depnis  la  région  qui  est 
au  delà  du  Zab  avec  ses  plaines,  ses  foréls  et  ses  monta- 
gnes, jusqu'à  la  contrée  qui  est  au  delà  de  l'Euphrate,  jus- 
qu'au pays  des  Ehalti  et  à  la  mer  supérienre  du  couchant. 

Le  roi  rappelle  ensuite  les  temples  et  les  palais  qu'il  a 
construits  ou  réparés.  Il  dit  quels  canaux  il  a  ouverta  pour 
l'irrigation  du  pajs,  quels  animaux  utiles  il  y  a  introduits, 
quels  arbree  inconnus  avant  lui  il  y  a  propagés.  ■  J'ai  ajoutât 
dit-il  en  terminant  ses  annales,  des  territoires  à  des  terri- 
bùres,  des  populations  à  la  popûjatiou.  J'ai  rendu  meilleure 
la  condition  du  peuple,  et  je  lui  ai  procuré  l'abondance  et 
la  sécurité.  > 

A  Téglat-Piléser  succéda  Sardanapale  m  le  Grand,  dont 
les  exploits  forent  encore  surpassés  par  ceux  de  son  fils  Sal- 
manasar  HT. 

Les  expéditions  de  Salmanasar  HI,  qui  se  succèdent 
d'année  en  année,  sont  dirigées,  comme  celles  de  son  aïeul 
T%lat-Piléser,  tantftt  au  nord,  du  cflté  de  l'Arménie  ;  tantôt 
à  l'orient  ei  au  sud-est,  vers  la  Médie  et  les  tribus  monta- 
gnardes de  la  Perse  ;  tanlAt  enfin  k  l'ouest,  vers  les  paya 
syriens  et  la  contrée  de  Ehamâna  (les  pays  voisins  de 
l'Amanus). 

<  Dans  la  oniifeme  année  de  mon  règne,  dit  le  royal  nar- 
rateur, je  sortis  de  la  ville  de  Nineveh  et,  pour  la  neuvième 
fois,  ja  traversai  l'Eupbrate.  Je  pris  les  quatre-vingt-sept 
villes  appartenant  à  AJ'alouza,  et  cent  villes  appartenant  à 
Arama,  et  je  les  livrai  eu  pillage.  Je  réglai  ce  qui  regardait 
le  pays  de  Ehamflna,  et,  passant  par  le  pays  de  Jéri,  je  des- 
cendu sus  villes  de  Hamath,  et  je  pris  la  rille  d'B^îmak 
avec  quatre-vingt-neuf  villes  qni  es  dépendent,  exterminant 
les  ennemie  d'Assour  et  enlevant  leurs  trésors.  Hémithra,  roi 
d'Atesch,  Arbouléna,  roi  de  Hamath,  et  les  douze  rois  de 
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Eiiëla,  qui  étaient  en  alliance  avec  eux,  se  levèrent  contre 
ntoi  et  réunireiLt  leurs  forées.  Je  les' combattis,  je  les  défîs, 
je  leur  tuai  dis  mille  de  leurs  hommes  et  j'emmenai  en 
esclavage  lenrs  capitaines,  leurs  chefs  et  leure  hommes  de 
guerre.  Je  montai  ensuite  à  la  ville  de  Habbaril,  une  des 
cités  principales  appartenant  à  Arama  (d'Hararat),  et  j'y 
reçus  le  tribut  de  Berbaranda,  roi  de  Ghétîna,  en  or,  en  ar- 
gent, en  chevaui,  en  moutons,  eu  bœufs.  Je  revins  au  pays 
de  Kham&na,  où  je  fondai  des  palais  et  des  villes.  > 

Ua  peu  plus  loin,  le  roi  rend  compte  de  ses  guerres  en 
Syrie  et' en  Phénicie  :  >  Dans  ma  dix-huitième  campagne, 
dit-il,  ja  franchiii  l'Ënphrate  pour  la  seizième  fois.  Hazaël 
de  Syrie  vint  ponr  se  battre  avec  moi;  je  lui  pris  1121  chars, 
460  cavaliers  et  son  armée.  >  Un  peu  plus  tard ,  nouvelle 
f^uerre  contre  Hazaël  1  qui  Salmanasar  enlève  toutes  ses  for- 
teresses. £n  même  temps  le  roi  perçoit  les  tributs  de  Tyr, 
de  Sydon,  de  Byblos.  C'est  sans  doute  dans  cette  guerre 
qu'il  reçdt  aussi  la  soumission  du  roi  d'Israël,  Jébu  (Ja- 
houa)  fila  d'Omri  (Houmrî),  qui  lui  envoie  de  l'argent,  de 
l'or,  des  plats  en  or,  ■  des  sceptres  sculptés  pour  la  main  da 
roi,  » 

Le  petit-Ëls  de  Salmanasar,  Belochns  III,  fnt  comme  son 
aïeul  un  roi  belliqueux,  si  on  en  juge  par  une  inscription 
histoiique  retrouvée  k  Nimroud.  Il  se  vante,  lui  aussi,  dans 
cette  inscription  d'avoir,  par  la  protection  des  dieux,  agrandi 
son  empire  et  régné  de  la  grande  mer  du  soleil  iemnl  jusqu'à 
la  grande  mer  du  soleil  couchant,  c'est-à-dire  du  golfe  Per- 
sique  ou  de  la  mer  Caspienne  k  la  mer  Méditerranée. 

Un  autre  document  non  moins  important  est  celui  qu'on  a 
trouvé  sur  la  poitrine  d'une  status  du  dien  Nébo,  et  qui  con- 
tient une  dédicace  de  cette  statue  à  ce  prince  et  k  son  époase 
impériale  Sammonramit,  reine  du  palais.  Grâce  à  cette  dé- 
couverte, on  a  pn  restituer  à  la  fabuleuse  épouse  de  l'ancien 
Ninus  son  caractère  historique  et  Ini  assener  sa  véritable 
place  dans  l'histoire. 

Ici  encore  se  trouve  confirmé  le  témoignage  d'Hérodote, 
qui  fait  vivre  cette  princesse  cinq  générations  avant  Kito- 
cris,  la  femme  de  Nabopolassar,  ce  qui  noue  conduit  à  la  fin 


da  n«Dnèiiie  siècle  oa  ao  commencemânl  àfi  huitième  avant 
J^ns-Cbrist.  Sans  doute  Sémiramis,  après  la  mort  de  son 
mari,  anra  illustré  soa  administration  par  quelqu'une  de  ces 
grandes  gôerres  qui  remplissent  la  période  que  nous  étu- 
dions en  co  moment,  et  les  Perses  longtemps  après  au- 
root  associé  soa  nom  à  celui  du  premier  fondateur  de  l'em- 
pire. Ce  qui  est  certain,  ce  qui  nous  est  attesté  par  Hérodote 
lui-mdme,  c'eet  qu'on  loi  attribuait  les  premiers  embellisse- 
ments de  fiabylone;  qu'elle  en  avùt  agrandi  l'enceinte, 
qu'elle  y  avait  élevé  des  monument*  magnifiques  et  en  avait 
Ût  une  cité  vraiment  royale.  Hérodote  loi  attribue,  en  par- 
tienlier,  les  fameuses  digues  destinées  à  préserver  de  l'inon- 
dation les  plaines  basses  de  la  Mésopotamie. 

Sémiramis  fut  probablement  la  mère  de  ce  roi  si  triste- 
ment connu  BOUS  la  nom  de  Sardanapaie,  et  qui  fut  dépossédé 
par  les  satrapes  révoltés  de  Médie  et  de  Sabylonle,  Arbacès 
et  Bélésis.  Suivant  la  tradition  qui  nous  a  été  transmise  par 
Diodore,  ce  fut  un  prince  Eunéanl,  et  son  nom  est  resté  L'em- 
blème d'une  vie  moHe  et  efféminée.  Tout  le  monde  connaît 
l'épitaphe  qui  résumait  d'une  manière  ti  tristement  expressive 
le  règne  de  ce  prince. 

Il  doit  y  «voir  sur  ce  point  de  l'bistoire  assyrienne  quel- 
que confusion.  La  défense  vigoureuse  du  dernier  Sardana- 
paie, la  latte  prolongée  et  longtemps  heureuse  qu'il  soutint 
emtJe  les  confédérés,  son  genre  de  mort,  lorsqu'il  se  vit 
écrasé  sons  le  nombre  de  ses  ennemis,  semble  incompatible 
avec  les  honteuses  voluptés  qui  remplirent  sa  vie.  L'épi- 
taphe dont  il  s'agit  doit  s'appliquer  à  un  autre  Sardanar 
pale,  flâr  on  en  compte  plusieurs  dans  la  dynastie.  D'ail- 
leurs le  Sardanapaie  de  Diodore  était  le  trentième  roi 
depuis  Ninns,  et  Bérosa  en  compte  quannte.«lnq  dans  la 
dynastie. 

Quand  on  sait,  du  reste,  que  jamais  les  monarques  assy- 
riens ne  purent  parvenir  A  vaincra  etk  réunir  en  unseulojrps 
'de  nation  les  nombreases  populations  qu'ils  avaient  soumises 
par  les  armes,  quand  on  voit  au  commencement  de  chaque 
règne,  pour  aioai  dire,  la  révolte  éclater  tantdt  sur  un  point, 
tantôt  sur  un  autre,  il  n'eat  pas  nécessaire,  pour  expliquer  lu 
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BQCcès  de  la  révolution  de  788,  de  sapposar  qne  le  mon&rqas 
qui  régnait  alors  fôt  aécess&irement  un  prince  incapable  ou 
perdu  de  débauche. 

Quoi  qu'il  eu  Boit,  le  sentiment  de  l'indépendance  natio- 
nale se  réveilla  cfaez  les  peuples  vaincus,  et  Sardanspale  fnt 
renversé  par  une  insurrection  qui  détmiait  le  premier  empire 
assyrien . 

Les  deux  principaux  chefs  du  monvement  furent  Arbacès, 
alors  commaudaut  du  contingent  annnsl  des  troupes  de  la 
Médie,  Rt  Bélësis,  le  chef  des  Babyloniens,  qui  était  en  méma 
temps  nu  des  membres  les  plus  influents  de  la  caste  des 
Ghaldéens.  Ces  deus  personnages  se  concertèrent  avec  les 
autres  chefs  et  résolurent  de  renverser  Sardanapale.  Arbacès 
s'engagea  à  soulever  les  Perses  et  les  Mëdes,  taudis  que 
Bélésifi  insurgerait  Babylone.  An  bout  de  l'année,  les  chefs 
rassemblèrent  leurs  soldats  su  nombre  de  quarante  millg 
devant  Ninîve,  sous  prétexte  de  relever,  selon  l'usage,  les 
troupesderannéeprécédente.  Sardanapale,  tiré  brusqnemeDt 
des  voluptés  du  sérail,  se  montra  tout  &  coup  plein  d'ac- 
tivité et  de  courage  ;  il  se  mit  à  la  tËte  de  l'armée  qui  lui  res» 
lait,  affronta  les  rebelles  et  les  battit  complètement;  il  triom- 
pha encore  des  révoltés  dans  deux  autres  rencontres,  et  déjà 
les  conjurés  commençaient  à  désespérer  du  succès,  lorsque 
Bélésis,  appelant  la  superstition  an  secours  d'une  cause  qui 
semblait  perdue,  leur  aéclara  que  s'ils  voulaient  tenir  encore 
cinq  jours,  les  dieux,  dout  il  avait  consulté  la  volonté  en 
observant  les  astres,  leur  assureraient  infailliblement  la  vic- 
toire. 

En  effet,  quelques  jours  après,  un  puissant  renfort  qui  ar- 
rivait de  la  Bactriane  au  secours  du  roi,  prit  parti  pour  les 
rebelles  et  leur  donna  la  victoire.  Sardanapale  alors  se  ren- 
ferma dans  Nivive,  bien  déterminé  à  s'y  défendre  jusqu'à  la 
mort.  Le  siège  dura  deux  ans,  car  on  ne  savait  encore 
qu'entourer  une  place  et  attendre  que  la  famine  la  forc&t 
d'ouvrir  ses  portes.  Sardanapale  ne  redoutait  rien,  se  con-> 
fiant  en  un  oracle  qui  avait  déclaré  que  Ninive  ne  serait  ja- 
mais prise,  à  moins  qne  le  fleuve  ne  devint  son  ennemi.  Mais 
voilà  qne,  la  troisième  année,  il  tomba  des  plnies  si  abou- 
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dautes  qne  les  eaux  da  Tigre  inondèrent  tuas  partie  de  la 
TîUe  et  renvereèreot  no  mur  dam  une  élendne  de  vingt  stades. 
AJots  le  roi,  persuadé  que  l'oracle  ëtait  accompli,  désespéra 
de  son  salut,  et  ponr  ne  pas  tomber  vivant  aux  mains  de 
l'ennemi,  il  Bt  dresser  dans  son  palais  «un  immense  bflcher 
sur  lequel  il  plaça  son  or,  gon  aident,  ses  vêtements  royaux  ; 
puis,  s' enfermant  avec  ses  femmes  et  ses  eunnquee  dans 
une  chambre  construite  an  milieu  du  bûcher,  il  disparut 
dans  les  flammes.  Ninive  ouvrit  ses  portes  aux  assiégeants 
et  fat  en  partie  détruite.  L'empire  fut  renversé,  et  les  peu- 
ples qoi  avaient  pris  part  à  la  révolte  formèrent  des  États 
indépendants,  les  Mëdea  sons  Arbacès,  les  Babyloniens  sons 
Béiésis.  Quant  i  l'empire  assyrien,  il  fut  réduit  aux  modestes 
proportions  de  l'ancien  royaume  de  Ninive  (788  avant  Jésu»- 
Ghrist). 

■«cmJ  empire  ■•■rrl«B. 

Ninive  se  releva  assez  promplement  dn  désastre  qu'elle  ve- 
nait d'essuyer,  et,  bien  qu'elle  ne  régn&t  plus  sur  la  haute 
Asie  ni  sur  la  Chaldée,elle  ne  tarda  pas  &  redevenir  une  puis- 
sauce  redoutable.  Contenus  au  nord  et  à  l'est  par  les  Mëdes 
et  les  Perses,  an  sud  par  les  Babyloniens,  les  Niniviles  toar- 
nèrent  leurs  armes  à  l'occident,  où  le  commerce  et  la  civilisa- 
tion avaient  entassé  d'immenses  richesses.  La  division  qui 
régnait  parmi  les  royaumes  de  Juda  et  d'Israël  et  la  faiblesse 
des  petites  principautés  syriei^nes  semblaient  d'ailleurs  leur 
promettre  mie  conquête  facile. 

Ce  fnt  vers  le  milieu  du  huitième  siècle  que  Pbnl  ou 
Phal,  roi  d'Assyrie  ',  voulant  profiter  des  troubles  qui  agi- 
taient le  royaume  d'Israël,  résolut  d'en  tenter  la  conquête. 
Manahem  venait  de  monter  sur  un  trdne  qu'il' avait  souillé 
par  la  meurtre  de  son  prédécesseur;  il  ne  put  détourner 
l'orage  qui  le  menaçait,  qu'en  se  reconnaissant  tributaire 
de  PhuI,  auquel  il  paya  mille  talents  (742'}.  A  oe  prix,  Is- 
raël fnt  délivré,  mais  les  rois  d'Assyrie  avaient  retrouvé  le 

Il  quciqno-DDi;  11  «nnil  linil  tigoé  pCD- 
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Ghemin  de  la  Judée.  Vers  ce  temps  régnait  en  Juda  an 
prince  impie  et  méchant,  Achaz.  Phacée,  roi  d'Israël ,  et 
Razin,  prince  de  Damas,  s'unirent  contre  lui.  Le  roi  de 
Judsi.  appela  à  son  aide  le  successeur  de  PhuI,  Tig]at-Pi- 
léser  IV.  Ce  monarque  attaqua  les  rois  ligués,  tua  Razîn, 
s'empara  de  Damas,  sa  capitale,  et  en  transporta  les  habi- 
UtntE  dans  ses  États.  Mais  Achaï'  paya  cher  le  service  que 
lui  avait  rendu  le  roi  d'Assjrie;  il  fut  obligé  de  lui  envoyer 
on  tribut,  de  donner  place  dans  le  temple  de  Jéhovah  k  l'i- 
mage impie  d'une  divinité  assyrienne  et  d'aller  rendre 
hommage  lui-m&me ,  à  Damas  ,  an  roi  de  Nioive.  he 
royaume  dTsraël  subit  alors  un  premier  démembrement; 
Tîglat-Piléser  envahit  la  contrée  de  Galaad ,  la  Galilée, 
la  terre  d«  Napbtali,  et  emmena  les  habitants  captifs  en  As- 
syrie. C'est  là  la  commencement  de  la  captivité  des  àa 
tribus. 

En  ytdn  Isiûe  multipliait  ses  terribles  avertissements,  eo 
vais  il  menaçait  Israël  de  la  colère  du  Seigneur.  <■  Le  Sei- 
gneur fera  venir  sur  vous  des  tempe  si  malheureux,  par  les 
armes  du  roi  des  Assyriens,  qu'on  n'en  aura  jamais  va  de 
semblablas  depuis  le  jour  qa'Ephraîm  se  sépara  de  Juda.  Il 
appellera  d'un  coup  de  sifllet  la  mouche  qui  est  à  l'extrémité 
des  ileuves  d'ÉgypCe  et  l'abeille  qui  est  au  pays  d'Assnr.  > 
Le  roi  d'Israël  ne  voulut  pas  reconnaître  les  signes  qu'Isaïe 
lui  montrait,  quoiqu'ils  fussent  clairs  pour  tous.  L'Egypte 
aussi  songeait  k  sortir  de  ses  frontières,  et  à  arrêter  les  pro- 
grès des  Assyriens  k  l'ouest  de  l'Euphrate.  La  Palestine  de- 
venue le  champ  de  bataille  dea  deux  empires  ne  pouvait 
manquer  d'être  écrasée  dans  le  choc.  Ce  fût  Israël'qui  tomba 
le  premier.  Salmanasar  IV  continua  l'œuvre  de  son  prédé- 
Cfluenr,  marcha  contre  Osée  et  loi  fit  payer  tribut;  mais, 
qnelqne  temps  après^  Osée  s'affranchit  de  cette  dépendance  et 
rechercha  l'alliance  de  Sua,  roi  d'Egypte,  Saloianasar  revint 
en  Israël,  attaqua  Samarie,  la  capitale,  qui  fut  prise  an  bout 
de  trois  ans.  Il  transporta  les  Israélites  dans  le  paya  des 
Assyriens,  et  les  établit  dans  les  villes  mëdes  de  Hsla,  de 
Habor,  près  du  fleuve  Gozan.  Pour  s'assurer  la  possession 
du  pays  qu'il  avait  conquis,  le  roi  d'Assyrie  y  envoya  des  co- 
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Ions  tiiés  de  ta  Babylonie,  de  Gntha,  d'Avab,  d'Hamatb  et  de 
Séphsmïm. 

SalmauÂsar  IV  est-il  le  mSme  que  ce  roi  Saison  dont 
ptrie  Isue  ',  et  qui  éleva  ce  palais  doDt  M.  Botta  a  retrouvé 
i  Ehorsabad  les  magnifiques  débris  1  Ce^t  une  question  i{ui 
se  semble  poiut  encore  réeolue.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que, 
fiice  à  cette  importante  découverte,  de  tous  les  roisdeNiniva 
Si^DQ  est  peat-être  celui  que  noua  conuaiBSons  le  mieux. 
Conquérant  comme  sou  prédécesseur,  nous  le  voyons  diriger 
let  eSbrtfl  contra  les  provinces  de  l'ancien  empire,  qui  sfaient 
iqiris  on  t«nté  de  rétablir  leur  indépendance,  Babylone  elle- 
ntme  retomba  de  nouveau  sons  le  joug  de  son  antique  snze- 
nune.  Sur  tous  les  autres  points,  dans  le  pays  d'Elam,  en 
innénie,  dans  la  hante  Mésopotamie,  dane  la  basse  Egypte 
Mjnsqaedans  rUe  de  Gbypre',  les  armes  assyriennes  re- 
couvrent leur  ancienne  suprématie,  et  sous  ce  règne  glorieux 
Il  monarchie  se  trouve  reconetîtaée  (721-7Û2). 

Laissons,  du  reste,  ce  monarque  raconter  lui-même  ses 
exploits  à  U  postérité. 

■  Voici  ce  que  j'ai  fait,  dit-il  dans  la  grande  inscription 
deKhonahad,  depuis  le  commencement  de  mon  règne  jus- 
qu'à ma  quinzième  campagne. 

■  J'assiérai,  j'occupai  Samarie  et  réduisis  eu  captivité 
17 160  personnes  qui  l'habitaient. 

■  Haut»,  roi  de  Gaza,  et  Sebech,  sultan  d'Egypte,  se  réu- 
ainnt  i  Ba.pib  (Raphia)  pour  me  livrer  combat  ;  ils  vinrent 
m  aa  présenee,  je  les  mis  en  fuite.  Sebech  s'enfuit,  et  ja- 
naii  OD  n'a  revu  sa  trace. 

■  J'imposai  des  tributs  il  Pharaon,  roi  d'Egypte,  à  Sam- 
né,  reine  d'Arabie,  à  Itymyar  le  Sabéen,  de  l'or,  des  herbes 
■dmntea,  dee  chevaux,  des  chameaux*. 


•-  faslB,  cbtp.  X. 

1.  Oe  >  retromé  dan*  Ille  d«  Cbrpra  nue  Mile  portint  una  tiucripdoa  d« 
i»l— ;  ea  monoineai,  tonoo  loni  le  nom  da  lÙIe  de  Lunaca,  aal  to  et 
■c»Lal  n  moiée  de  BcrUn. 

1.  Xini  us  nppcl°i»  '^  ^B  ^  pHncipalH  «ipMlUaaa  dn  roi  Saison, 
fUm  fil  «BVDl  pon  iMlm  4M  fooiiétu  dont  lea  nom*  doi»  sont  parÂllc- 
■riri  «mu.  Noos  lalaioai  de  cûté,  comma  noua  l'aTona  fait  prteMemmenI, 
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■  Jaoabid  d'Hamath  n'était  pas  le  légitime  maître  du 
iT&aa.  U  excita  contre  moi  les  villes  d'Arp&d,  de  Simyra,  de 
Damas,  de  Samarie  et  se  prépara  &  la  bataille.  J'emmenai 
toutes  les  tronpesdu  dien  Âssour;  j'assiégeai  dans  la  ville  de 
Karkar,  qni  s'était  déclarée  pour  le  rebelle,  lui  et  ses  guer- 
riers; j'occupai  Earkar  et  je  la  réduisis  en  cendre.  Je  le  pris 
lui-même,  je  lui  fis  arracher  la  pean  *,  et  je  tuai  les  chefs 
des  ëmeutiers  dans  chacune  des  villes  et  j'en  ai  fait  on  liea 
de  désolation. 

■  Tant  qu'Iranzou  de  Van  vivait,  il  était  soumis  et  dévoDé 
h  mon  empire,  mais  le  sort  l'enleva.  Ses  sujets  placèrent  son 
fils  Aza  sur  le  trdue.  Ursa  l' Arménien  intrigoa  avec  les 
peuples  du  mont  Mildis,  de  Zikarta,  avec  les  grands  de  Vsn 
et  les  entraîna  à  la  défection.  Us  abandonnèrent  le  corps  de 
leur  maître  Aia  sur  les  sommets  des  montagnes.  Ullousoun 
de  Van,  son  frère,  qu'ils  avaient  mis  sur  le  trfine,  s'inclina 
vers  Ursa  et  lui  donna  vingt-deui  places  fortes  avec  leura 
garnisons.  Dans  la  colère  de  mon  cœur,  je  comptai  les  armées 
du  dieu  Assour,  et  je  m'avançai  pour  attaquer  ce  pays. 
UUousoun  de  Van  sortit  avec  ses  troupes  et  se  tint,  en  lien 
sûr,  dans  les  ravins  des  hautes  montagnes.  J'occupai  Yzirti, 
la  ville  de  sa  royauté,  et  les  villes  d'Yzibia,  d'Armit,  ses  re- 
doutables forteresses;  je  les  réduisis  en  cendres  ;  je  tirai  tout 
ce  qui  appartenait  à  Ursa  l'Arménien;  je  pris  de  ma  main 
deux  cent  cinquante  membres  de  sa  famille,  j'occupai  tân- 
quante-cinq  villes  murées,  et  je  les  réduisis  en  cendres.  Les 
vingt-deux  villes  fortes  d'ÛUousonn  qu'Ursa  avait  prises,  je 
les  incorporai  k  l'Assyrie.  Puis  j'ai  pris  Sagadatti  du  mont 
Mildis,  et  je  lui  fia  arracher  la  peau.  ■ 

Après  avoir  guerroyé  pendant  plusieurs  années  sur  les 
frontières  de  la  Médie,  de  l'Albanie  dans  les  montagnes  de 
la  Giliùe,  Sargon  porte  ses  armes  à  l'ouest.  «  Azouri,  roi 
d'Adsod,  <yt-il,  s'obsdnait  b  ne  plus  payer  tribut  b  Assour, 
et  il  envoyait  partout  des  messages  qui  m'étaient  hostiles.  Je 

lus  cnlrïprlui  qua  ci  roi  diriges  eoDlra  un  ccruio  nombre  da  irUiai  dont  U 
0  ri*  ImpoMibLs  ds  délermlDer  la  poaliiop  gADgnpfaique. 

i.  Dijii  l'iDicrlpLioD  dlM  dct  btrili,  Strgon  rerienl  lur  e«  rot  Jusoubid  si 
du  :  ■  Js  le  lorlnril  ci  l'tcarcbu  eomnifl  uo  Ironc  d'artira.  ■ 
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mariai  contre  Ini  avec  mes  gnemers  qui  ne  se  séparaient 
pas  des  Teitiges  de  mes  sandales;  j'assiégeai,  je  pris  Asdod; 
j'enlevai  comme  captifs  ses  dieax,  sa  femme,  ses  filles,  ses 
Sis,  le  eontenn  de  son  palais  avec  les  habitants  de  son  pays. 
Je  rebâtis  de  noaveaa  ses  yiUes,  et  j'y  plaçai  les  hommes  que 
mm  bras  avait  conquis  sur  les  pays  du  soleil  levant;  je  mis 
ao-dessoB  d'eux  mon  lieuten&ut  pour  les  gouverner  et  je  les 
tnitai  comme  des  Assyriens. 

■  Le  roi  de  Méroé  demeure  dans  un  pays  désert 

Depoîfl  les  jours  les  pins  reculés,  ses  pères  n'a- 

nient  pas  envoyé  d'ambassadeurs  aux  rois ,  mes  ancêtres, 
pour  demander  paix  et  amitié.  Mais  U  terreur  immense 
qn'insprait  ma  majesté  le  fléchit;  il  reconnat  la  grandeur  de 
^linîre,  dirigea  ses  paa  vers  l'Assyrie  et  se  prosterna  devant 

■  Mérodach  Baladan,  fils  de  Yakim,  roi  de  Ghaldée,  ne 
nspeetait  pas  la  mémoire  des  dieux;  il  se  fia  11  la  mer.  U  s'é- 
tait idjobt  ponr  l'assister  Ehoumbanigas,  roî  d'Élam.  H 
init  eidté  contre  moi  toutes  les  tribus  nomades.  Il  se  pré- 
para k  une  bataille  et  se  porta  en  avant.  En  l'honneur  du 
disa  Assmir,  le  père  des  dieux,  j 'éveillai  mon  courage,  je  dis- 
poeù  mon  armée  en  bataille,  je  séparai  complètement  de  lui 
au  alliés,  je  remplis  d'une  terreur  mortelle  les  rangs  des  in- 
ntigés.  Lui,  abandonna  dans  sa  tente  les  insignes  de  la 
rayioté,  le  trdne  en  or,  la  parasol  en  or,  le  sceptre  en  or,  le 
dur  en  argent;  clandestinement  il  se  sauva.  J'assiégeai,  j'oc- 
eapii  Hisir  Taldm,  la  ville  de  sa  puissance,  je  la  réduisis  en 
emdre  et  je  détruisis  ses  murs  antiques. 

■  Les  sept  roisdupaysde  Yanagi.dupaysds  Jatnan'qni, 
ïnpl  jours  de  navigation,  au  milieu  de  la  mer  du  soleil  cou- 
cbant,  ont  établi  leur  demeure,  et  dont  personne,  parmi  les 
rois  mes  pères,  n'avait  entendu  prononcer  le  nom,  avaient 

<■  rii»^niiii  Inla,  dup.  xz,  I.  ■  CeUa  umie-U,  IsSalgnamptrla  i  Iule, 
■i  t'Amût,  M  lai  At  :  •  Le  roi  de«  Awirieni  emmèDera  d'Egjpte  «I  d'Ëlhio- 
■  pie  une  toola  de  ciplln  el  de  prltonnien  de  gasrra  jennea  et  Tieni,  uni  et 

•  ■■•Malien....  et  1m  IncrMiilo  >eniDt  niili  decniute,  el  lit  roagiroat 

•  4'n«ir  loDdé  lenra  etpéruicei  nir  l'ÉLhiopla  el  leur  gloire  ■or  l'Égjpte.  >• 
t.  U»  ■<•  de  CrèM  «I  de  Cbjpn. 
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appris  mes  haats  faits  en  Ghaldée,  en  Syrie.  Us  fléchirent 
ienr  orgueil  et  sliumiEërent  eux-mêmes  ;  ils  se  présentèrent 
devant  moi  à  Babylone,  partant  des  métaux,  de  l'or,  de  l'ar- 
gent, des  Tases,  des  bois  d'ébène,  et  ils  s'inclinèrent  dennt 
moi.  > 

Après  ta  longne  énnmération  de  ses  expéditions  militaires 
et  de  ses  conqaêtes,  le  roi  Sargoo  rend  compte  des  travanz 
qu'il  a  entrepris  dans  l'inlérieur  de  ses  États,  des  villes  qa'il 
a  constmites,  des  palais  qn'il  a  éleyés  ou  restaurés,  des  of- 
frandes qn'il  a  faites  aux  dîenx  de  l'AsBpie.  C'est  avec  lear 
aide,  dit-il,  que  pour  remplacer  Ninîve  ■  il  a  construit  aux 
[ùeds  des  Monsrî  une  villa  qn'il  a  appelée  de  son  nom  Hisr 
Sargoun.  Nisroch,  Sîn,  Samas,  Nebo,  Âo,  Ninîp  et  lenrs 
grandes  épouses  qui  régnent  en  Mésopotamie,  ont  béni  les 
merveilles  splendides,  les  rues  superbes  de  Sai^un.  » 

■  Les  dieux  qui  habitent  cette  ville,  ajoute  le  monarque, 
m'ont  béni  et  accordé  pour  nn  temps  perpétuel  la  conserra- 
tion  de  la  ville  et  la  durée  de  ce  qu'elle  contient. 

c  Mais  celolqui  attaque  les  œtivres  de  ma  main,  qui  «flaee 
mes  sculptures,  qui  enlève  les  vases  qui  contiennent  mes  ri- 
chesses, qui  dépouille  mon  trésor,  qu'Assour,  Samos,  Ao  et 
les  dieux  qui  habitent  cette  ville  exterminent  son  nom  et  sa 
demeure  dans  ce  pays,  qu'ils  le  fassent  à  perpétuité  esclaTO 
de  ses  ennemis.  > 

A  Sai^n succéda  Sennaohérib  (702-680),  le  roi  le  plus  cé- 
lèbre de  la  dynastie.  L'inscription  de  Londres  nons  foamit 
sur  son  règne  de  précieux  détails ,  qui  confirment  ceux  de 
la  Sible  ;  elle  peut  se  résumer  dans  ce  qni  suit  : 

<L  Sennachénb,  le  grand  roi,  le  rot  puissant,  roi  des  lé- 
gions, roi  d'Assyrie,  roi  des  quatre  régions,  le  pasteur  dili- 
gent, le  favori  des  grands  dieux,  l'équitable,  le  fort,  le  ter- 
rible, le  premier  parmi  les  souverains,  le  belliqueux^  qui 
anéantit  les  impies,  qui  brise  les  mécréants.  Assour,  le  grand 
Seigneur,  m'a  conféré  la  royauté  sur  les  peuples,  il  a  étenda 
ma  domination  sur  tons  ceux  qui  habitent  l'univers.  A  partir 
de  l'Oeéwi  sapérietir,  j'ai  rédnit  «Nia  ma  puissance  loni  ceujt 
qui  portent  haut  la  tête 
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«  Dans  ma  première  campagne,  |e  vainquis  Mérodach  Ba- 
ladan,  roi  de  la  basse  Cbaldée,  et  les  armées  d'ÉIam  dans  le 
voisinage  de  Eis.  An  milieu  de  la  bataille,  il  s'absenta  furti- 
vement; les  chariots,  les  chevanz  qni  étaient  dans  la  mêlée 
se  toomferent  contre  lui  ;  seul,  il  s'échappa  vers  son  palaia 
qni  se  Iroave  &  Babylone.  Mais  j'ouvris  son  trésor;  je  saisis 
de  l'or,  de  l'argent,  des  netensiles  d'or  et  d'argent,  son  mo- 
btUer,  ses  vètemettls,  sa  femme,  ses  hommes,  ses  grands, 
les  hommes  k  la  figure  frisée,  les  esclaves  mâles  et  femelles, 
les  assistants  de  son  palais,  je  les  fis  sortir  et  les  vendis 
comme  esclaves-  Avec  l'aide  d'Assour,  mon  seigneur,  j'as- 
ôégeaï  79  grandes  villes  fortes  de  la  Chaldée  et  820  petites 
bourgades  des  environs.  Les  tribus  d'Urbi,  d'Aram,  de  Ealdn, 
qui  se  trouvûent  dans  les  villes  d'Orchoï,  de  Nipour,  de  Eis, 
de  Gbalaiiiié,  de  Gnth,  je  les  vendis  aussi  comme  esclaves....* 

Dans  le  cours  de  sa  denxiëme  campagne,  Sensacbérîb 
lonrna  ses  armes  contre  les  tribus  belliquenses  dn  nord  et  de 
l'est;  il  traversa  la  chatne  dn  Taurns  et  soumit  des  contrées 
ofa  aucun  de  ses  prédécessenrs  i^avait  encore  pénétré. 

■  Dans  ma  troisième  campagne,  continue  te  grand  roi,  je 
aaichai  vers  la  Syrie.  Louli  était  roi  de  Sidon;  la  grande 
réputation  de  ma  majesté  l'avait  terrifié,  et  il  s'était  enfui  snr 
les  Ues  an  milieu  de  la  mer  et  avait  abandonné  son  pays.  Les 
rilles  de  la  grande  Sidon  et  de  la  petite  Sidon,  Betzitli,  Aeco, 
Eodippa,  Srepia,  les  grandes  villes,  les  citadelles,  les  places 
de  pèlerinage  et  de  dévotion,  les  temples,  tout  avait  été  ter- 
rifie par  la  gloire  d'Assour,  mon  maître;  ils  se  rendirent  à 
moL  J'instîmai  Tonbaal  snr  le  trOne  de  la  royauté,  je  hii 
imposai  le  Iribnt  de  la  dtme  de  snzeraineté. 

■  Abdilit  d'Arval,  Fabaal  de  Sidon,  Mitenti  d'Asdod, 
KammonsouDathi  de  Moab,  Yaurammon  d'Édom,  les  rois 
de  la  Phénicie  entière,  apportèrent  avec  lui  en  fiia  présence 
de  nombreux  tributs,  ils  s'inclinèrent  devant  moi*. 

■  Mais  Sîdka  d'Ascalon  no  se  soumit  pas  à  moi  ;  j'enlevai 
ses  dieux  de  la  maison  paternelle,  lui  et  sa  femme,  les  fils  et 

!t  goertcB  dana  lei  proptaiua,  et  puden* 
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ses  filles,  ses  frères,  les  njetoos  ds  sa  nce,  et  je  les  conduisis 

en  Assyrie. 

■  Bans  le  cours  de  m&  campagne,  j'assiégeai  et  je  pris  la 
ville  de  Bel  Daganna,  de  Joppé,  d'Azar,  les  villes  de  Sidka, 
d'Ascalon,  qui  ne  s'élaient  pas  soumises  à  mon  règne  ;  j'en- 
leTÉii  leuM  captifs. 

■  LesTÎcaires,  dignitaires  et  habitants  d'Amgarron  aviûent 
trahi  leur  roi  'Padi,  inspiré  d'amitié  et  de  zèle  pour  le  roi 
d'Assyrie,  le  protégé  de  Ninip,  et  ils  l'aTaient  livré  à  Ëzé- 
chias,  le  Jnif. 

«  Mais  leur  cœur  redoutait  les  rois  d'ÉIgypte;  car  les  ar- 
chers, les  chars,  les  chevaux  du  roi  de  Méroé,  des  multitudes 
innombrahles  se  réunirent  et  marchèrent  contre  moi.  Dans 
l'adoration  du  dieu  Assour,  je  combattis  avec  eux  et  les  mis 
en  faite.  Les  conducteurs  des  chars  et  les  £ls  du  roi  d'Egypte 
ainsi  que  les  condacteurs  des  chars  du  roi  de  Méroé  furent 
atteints  vivants  par  une  main  an  milieu  de  la  bataille;  j'as- 
si^eù  et  je  pris  les  villes  d'AItakon  et  dç  Tamna,  et  j'enlevai 
leurs  captifs.  Alors  je  revins  vers  Amgarron,  je  tnai  les  vi- 
cures  et  les  dignitaires  qui  s'étaient  révoltés,  je  mis  en  croix 
leurs  cadavres  sur  les  enceintes  de  la  ville,  je  vendis  comme 
esclaves  les  hommes  de  la  ville  qui  avaient  commis  des  vio- 
lences, je  fis  sortir  Padi,  leur  roi,  de  Jérusalem  et  je  le  réin- 
tégrai sur  le  tr&ne  de  la  royauté 

■  Mais  Ézéchias  le  Jnif  ne  se  sonmit  pas.  Il  y  eut  quarante- 
quatre  grandes  cités,  villes  murées,  avec  lesquelles  Je  com- 
battis en  domptant  leur  orgueil  et  en  affrontant  leur  colère. 
Aidé  par  le  feu,  le  massacre,  les  combats  et  les  tours  de 
sièges,  je  les  emportai;  j'en  fis  sortir  300,  150  persannes 
grandes  et  petites,  m&les  et  femelles,  des  chevaux,  des  ânea, 
des  mulets,  des  chameaux,  des  bœufs,  des  montons  sans 
nombre  et  je  les  pris  comme  captures.  Quant  à  lui,  je  l'en- 
fermai dans  Jérusalem  (Ursalim),  la  ville  de  sa  puissance, 
comme  un  oî^pau  dans  sa  cage....  Je  donnai  les  villes  que 
j'avais  pillées  à  Mitenti,  roi  d'Asdod,  k  Padi,  roi  d'Amgar- 
ron, h  Ismihil,  roi  de  Gaza. 

■  Alors  la  crainte  immense  de  ma  majesté  terrifia  cet  Ëzé- 
chias  le  Juif,  et  il  envoya  ses  hommes  vers  moi  k  Ninive, 
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avec  tnnte  talents  d'or  et  quatre  cents  talents  d'argent,  des 
métani,  des  perles,  de  grands  diamants,  des  troncs  gamÎR 
de  cnir,  de  l'ambre,  des  peaot  de  vean  marin,  du  bois 
d'ëbène,  le  contena  de  son  trésor,  avec  ses  filles,  les  femmes 
de  son  palais,  ses  esclaves  mâles  et  femelles.  U  délégua 
son  ambassadeur  pour  présenter  ses  tribnts  et  faire  sa  sou- 
mission.  > 

Les  inscriptions  de  Sennachérib  confirment,  on  le  voit, 
d'une  manière  éclatante  le  rédt  de  la  Bible,  et,  siûtant 
M.  Rawlinson,  la  concordance  existerut  jusque  dans  les 
dûffres  de  la  rançon  pajée  par  le  roi  de  Juda.  Mais  le  roi  de 
Nînive  n'a  pas  tout  dit ,  et  ses  annales  se  taisent  anr  le  dé- 
sastre qn'éprouva  son  année  dans  sa  tentative  contre  le 
royaume  de  Juda. 

Exéchias  ne  pouvait  supporter  l'humiliation  que  venait  de 
Ini  infliger  Sennacliérib.  Il  voulut  ee  venger  et  intéressa  à 
sa  cause  le  roi  d'Egypte,  menacé,  comme  Ici,  par  les  Assy- 

Sennachérib,  qui  s'était  avancé  jusqu'à  Lachis,  sans  doute 
pour  surveiller  les  mouvements  du  ni  d'Egypte,  Tharaca, 
envoya  an  roi  de  Juda  ses  généraux  Habsacôs  et  Thartan 
ponr  le  sommer  de  rompre  avec  son  allié.  ■  Espères-tu 
quelque  chose  du  roi  d'Egypte?  dirent  ceux-ci  aux  ambas- 
sadeurs d'Ëzéchias;  câ  n'est  qu'un  roseau  cassé,  et  si  tut 
homme  s'appuie  dessus,  il  se  brisera.  Les  dieux  des  nations 
ont-ils  déhvré  leurs  terres  de  la  main  du  roi  des  Assyriens. 
Où  nont  maintenant  les  dieux  d'Émath  et  d'Arpbad?  où 
sont  lès  dieux  de  Sépharvaïm,  d'Ana  et  d'Ava.  Ceux  de 
l'Arménie  l'ont-ils  délivré  de  la  main  du  roi  des  Assyriens?  > 

A  ces  menaces  les  ambassadeurs  du  roi  d'Assyrie  joi- 
gnirent des  blasphèmes  contre  le  Dieu  des  Jui&.  Ëzécbias 
(flrayé  invoqua  le  secours  de  Dieu  qui,  par  la  bouche  d'Isaïe, 
lui  promit  une  délivrance  prochaine. 

■  Tu  m'as  attaqué  par  touinsolence,  dît  le  Seigneur  au  roi 
d'Assyrie,  et  le  brait  de  ton  orgueU  est  monté  jusqu'à  mes 


I.  Vinr  pour  le*  lUUIls  VHiiieiri  nunwd'iprtf  kBilde. 
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onilles.  Je  te  mettrai  donc  an  cercle  an  nez  et  uq  mors 
à  la  bouche,  et  je  le  ferai  retourner  par  le  mêaie  chemin 
par  lequel  tu  es  Tenu*.  >  Ko  effet,  la  nuit  soivante  l'auge  du 
Seigneur  passa  dans  le  camp  des  Assyriens  et  frappa  de  mort 
cent  quatre-vingt-cinq  mille  bommea.  Sennach^rib  s'enfuit 
éperda  et  retoama  à  Ninive  ', 

Dans  sa  qnatrïëme  campagne,  BoaTelle  guerre  contre  Mé~ 
rodac  Baladan  qui  s'est  révolté  *.  Cette  fois,  le  grand  roi  lui 
enlève  son  trôna,  sur  lequel  il  place  son  propre  fils  Assuniad- 
din  (le  rejeton  de  sa  bénédiction). 

Les  campagnes  snivantes  furent  dirigées  contre  les  EU- 
mites  et  les  Ghaldéens,  qui  s'étaient  mis  ë  la  tAte  d'une 
grande  coalitioB.  Ce  fut  pour  Sennachérib  l'oocasion  de  non- 
velles  victoires.  ■  Je  pris  daos  mes  mains  l'arc  puissant  qas 
le  dien  Assonr  m'a  donné.  Je  meniai  comme  le  feu  dévorant 
snr  toutes  les  armées  rebelles;  comme  le  dien  Ao  l'inon- 
datenr,  je  versai  la  stupeur  sur  mes  adversaires.  Jentaesal 
les  cadavres  de  leurs  soldats  comme  des  trophées,  et  je  leur 
coupai  les  extrémités.  Je  mutilai  ceux  que  je  pris  vivants 
comme  desbrios  de  paille,  et  pour  punition  je  leur  coupai  las 
mains.  * 

Sennachérib  rappelle  ensuite  les  travaux  qu'il  a  entr»- 
pris  à  Niuive,  soit  pour  la  restauration  des  anciens  édi- 
fices, soit  pour  la  construction  de  palais  nouveaux.  ■  J'ai 
agrandi  tous  les  édifices  de  Ninîve,  ma  royale  cité.  J'ai  recon- 
struit ses  raes  anciennes,  j'ai  élargi  les  plus  étroites;  j'ai  fait 
de  la  ville  entière  une  cité  resplendissante  comme  on  soleil.... 
J'ai  construit  selon  le  vœa  de  mon  cœur  un  palais  d'albâtre 
et  de  cèdres,  et  j'y  ai  mis  la  commémoration  de  mon  nom*.* 

Après  tant  de  travaux,  Sennachérib  périt  assassiné  dans 

*.  Cm  Hoir,  Ht.  IV,  th«p.  tu,  S8. 

a.  Hérodote  parle  tnul  de  Is  dMiractioa  i«  l'imia  utjiltmD»  ror  la 

ttODll^re  dfl  rËg;ple;  nuis  aalercllcmcaL  lei  preirea  ^grpLieni  l'aLlribualcnt 
à  llDlerrenUaa  de  lenn  diem.  Son  rtcil,  quelque  bium  qu'il  soit,  n'en 
confirme  pu  moïDi  celui  de  li  Bible,  foy.  Ut.  II,  chtp.  cm. 

3.  C'en  ce  même  Utrodich  BiUdan  dont  nRrle  le  Livre  dtt  Roit  (liv.  IV, 
chip,  zij,  qui  cuTole  nue  ambiiMde  au  roi  Éièchiu.  Suii  doQLe  il  cberchïlt 
dui  le  rai  de  luda  UD  iiUiIliiire  coolre  l'ennemi  oominDn. 

1.  C'eit  le  piUit  de  Kolooajlk,  qn'M 
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la  temple  de  NiBrocb  par  ses  detu  fils ,  Surasar  et  Adnune- 
lech.  Le  premier  chercha  à  se  faire  reconiiattre  roi  de  Ninive, 
mais  poursuivi  p&r  Assar-Âddon,  le  vice-roi  de  Bahjlone, 
son  frère,  les  parricides  furent  contraints  àe  se  réfugier  en 
Aiménio.  Délivré  de  Bes  compétiteurs,  A£sar-Addon  monta 
sur  le  trdne. 

Âssar-Addon  régna  huit  ans  (676-668).  Ce  fut  le  dernier 
RH  de  Ninive  qui  porta  an  loin  les  armes  assyrieaneB.  Lea 
premières  années  de  son  règne  furent  employées  à  comprimer 
des  révoltes  qui  avaient  éclaté  sur  divers  points  de  son  em- 
pire et  particulièrement  dans  le  pays  d'£lam,dan3la  Pêne  et 
dans  la  Médie.  Ce  prince  nous  apparaît  euBuite  entreprenant 
une  campagne  contre  la  Gélésyrie,  qu'il  soumet.  Puis  ilattaqne 
le  roi  de  Sîdoo,  Abdimilcos,  qu'il  replace  également  sous  le 
joug.  Il  s'avance  jnsqu"au  frontières  de  i'Jiigypte,  toujours 
bible  sous  une  domination  étrangère  ;  enfin  il  marche  contre 
Manaseès ,  roi  de  Jnda,  qui  fut  vainou  et  ammené  captif  à 
Babylime.  Une  nouvelle  colonie  d'Assyriens  fat  établie  en 
Jnda  (676-678). 

Noua  ne  savons  rien  du  successeur  d'Asear-Addon,  Téglat- 
Piléser  V,  sona  lequel  Saosdncfaéns,  vice-roi  de  Babylone, 
se  rendit  indépendant  du  roi  de  Ninive,  Noue  en  Bavons  un 
peu  plus  sur  son  frère  et  son  successeur,  Sardanapale  V  (660- 
647).  Ce  prince,  lui  aussi,  fit  rédiger  des  insoriptione  histori- 
ques qui  rendent  compte  de  ses  expéditions  contre  les  Éta- 
mites,  les  Gbaldéetis  et  les  peuples  de  l'Aeiâ  Mineure. 

C'est  an  règne  de  Salmanaear  V  qu'il  faut  rapporter  les 
aaagnifiqoBB  constmcliona  de  Eoioundjik.  C'est  lui  qoi  acheva 
et  agrandit  ce  palais  commencé  par  Sennachérib,  où  on  a 
retrouvé  la  pins  beau  spécimen  de  la  sculpture  assyrienne. 
C'est  ce  prince,  enfin,  qui  fonda  cette  bibliothèque  dont  on  a 
recoeilli  les  restes  dan*  les  mines  de  ce  palais,  et  que  le  mo- 
narque ninivite  avait,  dit-il  lui-mdme,  créée  pour  l'instrufr- 
tion  de  ses  sujets. 

Les  tablettes,  les  cylindres  d'ajgile  cuite  qui  composent 
eette  bibliothèque,  sont  certaiitement  un  des  débris  les  plus 
précienx  de  l'andquilé  assyrienne  ;  il  est  permis  d'espérer  qne 
le  ddcbiffireBieBtâesoaractères  ounéiformea  qui  les  recouvrent 
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jettera  no  jour  nouveau  sur  la  laDgue,  la  religion  et  l'histoire 
de  celte  contrée. 

Sous  le  fils  de  Sardanapale  V,  Assoardan  II,  le  même  que 
le  Chinaladan  des  Grecs ,  le  Nabuchodonosor  de  la  Bible, 
l'empire  assyrien  eut  encore  un  moment  de  gloire.  Ce  princa 
inaugura  son  r^ne  par  des  entreprises  glorieuses  contre  les 
Babyloniens  et  les  Mèdes.  Babylone,  qui  s'était  H?oltée, 
retomba  encore  une  fois  sous  la  suzeraineté  de  Ninive  (6^7). 
Phraorte,  roi  des  Mèdes,  venait  d'ajouter  la  Perse  à  son 
royaume,  et  voulait  s'affranchir  des  crainteH  que  loi  inspirait 
le  voisinage  des  Assyriens.  II  attaqua  le  roi  de  Ninive,  qui 
le  vainquit  dans  les  plaines  de  Rhagau  (635).  *  Alors,  dit 
l'Écritore  sainta,  le  règne  de  Nabuchodonosor  devint  fforis- 
Bant,  son  cœur  s'éleva,  et  il  voulut  soumettre  la  terre  i.  son 
empire.  ■•  On  sait  comment  ce  prince  fnt  arrët4  dans  ses  am- 
bitieux projets.  Son  général  Holopheroe,  après  avoir  dévasté 
les  royaumes  de  Sidon,  de  Tyr  et  de  Syrie,  vint  échouer 
BOUS  les  murs  de  Béthnlie  et  monmt  frappé  de  la  main  de 
Jndith. 

Cet  échec  de  l'armée  assyrienne,  en  occident,  devint  le 
signal  d'un  nouveau  soulèvement  contre  Ninive. 

De  tous  c&tés,  d'ailleurs,  on  voyait  apparaître  des  symp- 
tAmes  menaçants,  et  tout  faisait  présager  le  moment  oii  ar- 
riverait cette  ruine  annoncée  par  le  prophète.  Des  hordes 
Bcylhiques  s'étaient  élancées  des  bords  de  la  mer  Caspienne 
jnsqa'àquelqneslieuesde  Ninive. Les  Mèdes  s'agitaient  et 
voulaient  venger  la  mort  de  leur  roi  Phraorte.  L'^ypte,  elle 
aussi,  avait  repris  l'offensîvQ,  et  Apriès  était  venu  mettre  le 
siège  devant  la  ville  d'Asdod.  Enfin  Gyaxare,  le  nouveau  roi 
de  Médie,  donna  le  signal  d'une  nonvelle  guerre  contre  les 
Assyriens  qui  avaient  alors  pour  roi  Saruc.  Le  gouverneur  de 
Babylone,  Nabopolassar,  lui  prêta  main-forte,  et  Ninivs 
cette  fois  succomba  après  un  siège  long  et  meurtrier.  Pour  eo 
finir  avec  cette  redoutable  puissance  qui  depuis  des  siècles 
opprimait  l'Asie,  les  vainqueurs  détruisirent,  incendièrent  ses 
palais,  ses  temples,  et  cette  cité  splendide,  une  des  gloires 
de  l'Asie,  ne  fut  plus  qu'un  monceau  de  mines  (625). 

Cet  immense  désastre,  qni  changea  la  face  de  l'Asie,  n'est 
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nppdé  sur  aiicno  monumeDt  coonn,  et  il  d's  pas  laissé 
k  mdiidre  trace  dans  les  écrivains  de  l'anticpiité,  qui  con- 
fondirent la  prise  et  la  ruine  de  Ninive  arec  la  tjinle  du 
premier  empira  en  788.  Seul  le  peuple  juif,  par  la  voix  de 
ses  prophètes,  Dons  a  transom  le  souvenir  de  cette  grande 
detlniction,  où  sa  foi  ardente  et  le  seutiraent  de  ses  joal- 
henra  Ini  montrèrent  le  redoutable  effet  des  vengeances 
dinnea. 

■  Le  Seigneur  est  nn  Sien  jaloux  et  un  Dieu  vengeor,  s'é- 
crie le  prophète  ;  le  Seigneur  fait  éclater  sa  vengeance,  et  le 
bit  avec  foreor.  ■ 

■  Le  destructeur  vient  contre  loi,  A  Ninive  !  Il  vient  assiéger 
les  forteresses.  Assyrien,  mets  des  sentinelles  sur  la  che- 
min, fortifie  tes  reins,  rassemble  le  plus  de  force  que  tu 
pourras.! 

>  Ce  sera  en  v&in  ;  car  le  Seigneur  va  punir  l'insolence 
iree  laquelle  tu  as  traité  Jacob  et  Israël.  • 

'  L'ennemi  Cera  marcher  ses  plus  vaillants  hommes  ;  ils 
iront  k  l'attaque  d'une  course  précipitée,  ils  se  Saleront  da 
mouler  sur  la  muraille  et  ils  prépareront  des  machines  oh  ils  ' 
seront  k  couvert.  ■ 

■  Enfin  ces  portes  par  oh  les  peuples  entraient  comme  des 
fleuves  seront  ouvertes;  le  temple  est  détruit  jusqu'aux  fon- 
dements. Ninive  est  remplie  d'habitants  comme  une  piscine 
remplie  d'eac.  Ils  prennent  la  fuite.  Elle  crie  :  Demeurez; 
mais  personne  ne  tourne  la  têts.  > 

■  Pillez  l'argent,  pillez  l'or;  ses  richesses  sont  iufiniee;Ea 
magnificence  est  au-dessns  de  tout  ce  qu'on  peut  imaginer.  > 

■  Niaiva  est  pillée,  elle  est  dépouillée  de  tout,  elle  est  dé- 
chirée, les  cœurs  sècheut  d'effroi,  tes  genoux  tremblent,  les 
reins  sont  tout  pénétrés  de  douleur,  tous  les  visages  sont  noirs 
et  défigurés.  > 

a  On  est  maintenant  celte  caverne  de  lions?  oil  sont  ces  ' 
pAtnrageB  de  lionceanxl  où  est  celte  caverne  oh  se  retiraient 
le  lion,  la  lionne  et  leurs  petits,  sans  que  personne  les  y  vmt 
ironhlar?  > 

■  Je  viens  à  toi,  dit  le  Seigneur  des  armées  ;  je  mettrai  le 
feuï  tes  chariots,  et  je  les  réduirai  en  fumée;  l'épée  dévorera 
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t6S  jenneB  lions,  je  te  mettrai  hors  d'état  d'enlerer  Is  proia 
de  deenia  (erre  et  on  n'entendra  pins  la  roix  insolente  des 
ambassadeure  que  tu  envoyais.  > 

■  0  roi  d'MsurI  vos  génëranx  se  sont  endonnis,  vos 
princes  ont  été  enasTelis  dans  le  «ommeîl,  votre  peuple  a  été 
dispersé  dans  les  montafpies,  et  il  n'y  a  personne  pour  le 
rassembler.  > 

R  II  n'y  a  point  de  remède  à  votre  blassnre,  votre  plaie  est 
mortelle  ;  tous  ceux  qui  ont  appris  ce  qui  vous  est  arrivé  ont 
applaudi  à  vos  maux*.  » 

La  malédiction  des  prophètes  fut  littéralement  accomplie. 
Denx  aiècloa  eenlement  après  cette  terrible  catastrophe,  Xé-  - 
nophon,  qui  traversa  ces  lieux  à  la  tête  des  Dix  Mille,  ne  pro- 
nonce pas  même  le  nom  de  Ninive,  non  plus  que  les  bisto- 
rieuB  d'Alexandre.  La  ville  de  Ninus,  dont  parlent  Tacite  et 
Àmmieu  Marcellin,  représenta  non  la  ville  royale  de  Ninive, 
mais  quelque  boui^ade  obscure  comme  le  village  actuel  de 
Niuona  ;  c'est  de  nos  jours  seulement  que  la  capitale  de  l'A»- 
syrie  devait  6tre  retrouvée  sous  le  sol,  ob  elle  était  ensevelie 
depuis  SâOO  ans. 

■nplre  chalAée-kabrl*'!'!^  HabaehwdanoMr'. 

Lorsque  Ntnns  eut  conquis  la  Babylonie  et  détruit  la  race 
des  rois  indigènes,  ce  prince,  dît  Gtésias,  soumit  le  paya  à  un 
tribut  annuel,  et  eu  confia  le  gouveruemeut  à  un  satrape  on 
vice-roL,  qui  résida  à  Babyloue.  Cette  ville  resta  ainsi  sous  la 
dépendance  de  Ninive  pendant  toute  la  durée  de  l'empire  as- 
syrien. Mais,  dans  le  cours  du  huitième  eiècle,  les  Babylo- 
niens seconërent  le  joug,  et  le  chef  des  Ghaldéeus,  Bélésis, 
nous  l'avons  vu,  seconda  très-habilement  l'insurrection  qni 
rendit  l'indépeudance  aux  sujets  du  grand  roi,  et  fit  de  la  Ba- 
bylonie  un  royaume  particulier.  Après  BélésiSj  alors  que, 
snivant  l'eipression  d'Hérodote,  chaque  people  vivait  libre  et 
BOUS  ses  propres  lois,  il  y  a  lieu  de  penser  qu'il  y  eut  h  Baby- 
lone  de  vives  agitations,  pendant  lesquelles  des  chefs  miti- 

t.  Nthom,  chip,  a,  ir. 
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tairet  dd  sacerdotaux  se  sappUntërent  rapidement  an  pon- 
voir.  Da  d'eux,  Naionassar,  ponr  effaeer  le  souvenir  de  la 
doBunation  étrangère,  brûla  tons  les  documents  de  l'histoire 
du  rois  ninivites  qni  avaient  répié  sur  Babylone,  et  vonlat 
etnniiiencer  une  ère  nonvelle,  à  laqnelle  il  donna  son  nom, 
l'èrede  Nabonaesar;  elle  s'ouvrit  l'année  747. 

Cependant  les  rois  assyriens  reprirent  peu  à  peu,  sous  les 
nocesflenis  de  Nahonassar ,  leurs  droits  de  suzeraineté 
ioT  les  contrées  voisines.  Ainsi,  on  voit  Salmanasar  lever  une 
colonie  dans  Babylone  même  et  la  déporter  au  pays  de  Sa- 
niin'e.  C'était  toutefois  une  ville  toujours  indocile,  et  dont  les 
cheis  étaient  moins  les  officiers  du  monarque  ninivite  que  des 
reif  vassaux  accordant  une  obéissance  fort  précaire.  Un  d'eux^ 
Mardokempad,  le  Mérodacb-Baladan  de  l'Écriture,  entretint 
d'ictives  relations  avec  le  roi  de  Jada  Ézéchias  menacé  comme 
hù  par  les  Assyriens.  Mais  celte  alliance  momentanée  n'ent 
d'antre  résultat  que  d'attirer  la  vengeance  du  roi  d'Assyrie 
sur  Babylone  et  sur  Jérusalem.  Le  roi  de  Juda,  Manassës, 
fnt  emmené  captif  k  Babylone,  qui  retomba  sous  la  domina- 
tion directe  de  Ninive.  Sennacbérib  de  son  côté  voulant 
prérenir  de  nouvelles  révoltes,  donna  pour  roi  aux  Babylo- 
nieiu  son  fils  Assar-Addon. 

C'est  ainsi  que  I^bylone  demeura  soumise  anz  Assyriens 
juqa'au  moment  oh  Nabopolassar,  chef  des  Ghaldéens,  se  li- 
gna avec  Cyaxare  contre  les  Ninivites  et  détruisit  leur  pttis* 
mte. 

Le  véritable  fondateur  de  la  puissance  chaldéo-babylo- 
mnme,  c'est  Nabopolassar,  dont  le  règne  s'étend  depuis  6S5 
JDsqu'en  604.  Babylone  qui,  sous  ses  obscurs  prédécesseurs, 
éUit  sujette  tantAt  des  Ninivites,  tantOt  des  Mèdes,  sort  enfin 
de  cet  état  de  dépendance  et  s'élève  au  plus  haut  point  de 
puissance  et  de  grandeur.  «  Je  vais,  dît  le  Seigneur,  susci- 
ter les  Gbaldéens,  cette  nation  cruelle  et  d'une  incroyable 
Sieste,  qni  court  tontes  les  terres  pour  s'emparer  des  mai- 
sonidfls  autres.  Elle  porte  avec  soi  l'horreur  et  l'^fFroi;  elle 
ne  reconnaît  point  d'autre  juge  qu'elle-même:  elle  réussit 
dus  ses  entreprises.  Ses  chevaux  sont  plus  légers  que  les 
léopards  et  pins  rapides  que  les  loups  qui  courent  le  soir.  Sa 
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sav&lorie  sa  répandra  de  toute  part,  et  ses  cavaliers  Toleroat 
comme  l'aigle  qui  fond  but  sa  proie.  > 

Les  Ghaldéens  trouvèrent  tout  d'abord  dans  le  roi  d'ï^ypte 
un  eunamt  redoutable.  Nécbao,  vainqueur  à  Mageddo  dn  roi 
de  Juda,  Josias,  s'était  emparé  de  la  Syrie  el,  à  la  tête  de  son 
armée  victorieuse,  s'était  avancé  jusqu'à  l'Euphrate  (610). 

NabopolasMT  chat^ea  sou  fils  Nabnchodonosor  d'arrBter 
ses  progrès,  et  loi  donnt  le  commandement  de  ses  troupes. 
Nédiao  fut  complètement  défait  à  Charchémis.  >  Depuis  ce 
temps-là,  dit  le  livre  des  Bois,  le  roi  d'Egypte  ne  sortit  plus 
de  son  royaume,  parce  que  le  roi  de  Babylone  avait  emporté 
tout  ce  qui  était  à  son  ennemi,  depuis  le  ruisseau  d'Egypte 
jusqu'au  flenve  d'Euphrate.  >  Nabuchodonosor  poursuivit  sou 
adversaire  jusqu'à  la  frontière  de  ses  £tats;  mais,  ayant  ap- 
pris la  mort  de  sou  père,  il  revint  sur  ses  pas  pour  prendre 
possession  d'un  trfine  récemment  élevé.  Dans  ces  circon- 
stances, dit  l'historien  Bérose,  il  mit  ordre  aux  affaires  d'E- 
gypte, de  Gélésyrie  et  des  pays  adjacents,  et  confiant  à  des 
chefs  dévoués  la  conduite  des  nombreux  prisonniers  qu'il  em- 
menait, il  partit  avec  peu  de  troupes,  traversa  le  désert  à 
grandes  journées  et  arriva  ainsi  à  Babylone,  où  les  Ghaldéens 
lui  remirent  le  gouvernement. 

Gette  défaite  du  roi  d'Egypte  prépara  la  raine  du  royaume 
de  Juda.  En  efiet,  quelque  temps  après,  le  roi  de  Babylone 
marcha  contre  Joachim  qui  régnait  sur  cette  contrée,  et  lui 
imposa  nn  tribut.  Mais  trois  ans  ne  s'étaient  pas|écouIés,  que 
Joachim  se  révoltait.  Le  roi  de  Juda  fut  de.  nouveau  attaqué, 
vaincu,  chaîné  de  chaînes  et  emmené  à  Babylone.  Renvoyé 
danssea  Etats,  il  voulut  s'appuyer  sur  l'Egypte  ;  mais  le  roi 
d'Egypte  se  souciait  peu  de  recommencer  la  lutte  et  aban- 
donna Joachim  à  lui-même.  Le  fils  de  celui-ci,  Jéchonias, 
régna  à  sa  place,  mais  pendant  trois  mois  seulement,  Nabn- 
chodonosor envoya  centre  lui  son  année,  puis  marcha  lui- 
même  en  Judée,  et  le  jeune  prince  se  vit  obligé  de  se  remettre 
entre  les  mains  de  son  ennemi  avec  toute  sa  maison,  Nabu- 
chodonosor ne  se  contenta  point  de  ces  otages.  Il  s'empara 
do  Jérusalem,  dépouilla  le  temple  et  le  palais  de  leurs  tré- 
sors, emmena  captifs  les  plus  vaillants  hommes  -de  rB.rmée, 
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ao  nombre  de  dix  mille,  les  artisanH,  les  lapjdairei,  et  il  ne 
laissa  dans  la  ville  que  les  ^ens  les  plus  panvres.  Il  transféra 
aussi  à  BabyloDe  Jéchoniaa  avec  sa  mère,  ses  femmes  et  ses 
ennnqnes;  pois,  affectant  de  laisser  à  la  nation  nne  ombre 
d'indépendance,  il  plaça  snr  le  trône  de  Juda  l'oncle  du  jeune 
prince,  Sédécias. 

Ce  prince,  non  moins  aveugle  que  ses  prédécesseurs,  resta 
loard  aux  avertis semsnts  de  Jérémie,  et  les  Juifs  par  nne 
f  jnéraose  imprudence  s'allièrent  aux  Tyriens  et  aux  Sido- 
niens,  ennemis  da  roi  d'Assyrie.  Nabnohodonosor  irrité  mar- 
cha de  noavean  contre  Jérusalem,  mais  il  fut  forcé  presque 
anssitAt  de  lever  le  siège  de  cette  ville  pour  aller  combattre  le 
roi  d'ÉgypIe,  qui  avait  repris  les  projets  de  Nëchao  et  s'était 
allié  à  Sëdécias  contre  lui. 

Vainqueurs  d'Apriës,  les  Chaldéens  revinrent  en  Judée, 
prirent  les  villes  de  Lachis  etd'Asécha,  et  reparurent  devant 
Jérusalem.  Durant  dii-hait  mois,  les  Juifs  repoussèrent 
toutes  les  attaques;  mais  la  famine  triompha  de  leur  con- 
stauce.  Les  Assyriens  pénétrèrent  par  une  brèche  dans  la 
ville,  d'où  le  roi  chercha  à  s'enfuir  avec  quelques  serviteurs 
vers  le  Jourdain  -,  mais  il  fut  pris  par  les  Chaldéens  dans  la 
plaine  de  Jéricho  et  amené  an  roi  de  Babylone  qui  fit  mourir 
ses  fils  en  sa  présence,  lui  creva  les  yeux  è  lui-même  et  l'em- 
mena à  Babylone.  Un  mois  après,  Nabuzardan,  le  chef  de 
l'armée  royale,  entra  dans  la  ville,  et  aussitôt  l'œuvre  de  des- 
truction commença.  Le  temple  da  Seigneur  et  le  palais  du 
roi  fnrent  brûlés  ;  le  grand  prêtre  fut  égorgé  avec  soixante  des 
principaux  babitants,  et  la  plus  grande  partie  du  peuple  fut 
emmenée  en  captivité. 

Tanlde  malhenre  ne  pouvaient  pas  manquer  de  pousser  les 
Juifs  an  désespoir.  Le  gouverneur  ohaldéen,  Godolias,  fut 
assassiné  par  Ismaél,  prince  de  la  famille  royale.  Les  Juifs, 
craignant  la  vengeance  de  Nabnohodonosor,  se  retirèrent  en 
Egypte, où  ils  espéraientlrouverqnelque sécurité. Mais  Aprièa, 
qui  leuravait  donné  asile,  attira  sur  ses  États  la  colère  du  mo> 
narque  assyrien.  L'Egypte  fui  envahie,  et  livrée  de  nouveau 
aux  ravages  de  l'armée  chaldéenne. 

Le  roi  de  Babylone  n'était  point  encore  satisfait,  et  il  aapi- 
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mit  à  la  conqnéte  de  la  Phénitàe,  dont  les  richesses  l'atli- 
ratent.  Depuis  longtemps  aussi  la  grande  voix  des  prophètes 
avait  annonce  an  peuple  tjrrien  les  malheurs  qui  le  meua- 
çaîeut.  ■  Voici,  dît  Ëzéchîel,  que  j'amènerai  contre  Soor  le 
roi  NabuchodonoEor,  roi  de  Babylone,  roi  des  rois,  avec  sa 
cavalerie  et  ses  chars.  Il  élèvera  des  lours  de  bois,  des  rem- 
parts de  (erre,  il  fera  frapper  ses  béliers.  >  Les  Tyriens  ré- 
BÎBtèrent  longtemps,  et  le  siège  de  la  ville  ne  dora  pas  moins 
ds  treize  ans;  mais  la  ville  fut  emportée  d'assaut  par  Le  roi 
de  Babylone,  qui  traita  les  Tyriens  comme  les  Juifs,  et  qui 
emmena  en  captivité  les  familles  les  plus  distinguées  du  pays. 
Après  la  prise  de  Tyr,  Nabuchodonosor,  à  la  tète  d'une 
partie  de  son  armée,  attaqna  les  peuples  de  l'Idumée,  da 
Moab  et  d'Ammon  qui  s'étaient  associés  à  la  dernière  tenta- 
tive de  soulèvement  des  Juifs.  Ces  guêtres,  qui  avaient  ixé 
annoncées  aussi  par  les  prophètes,  terminèrent  la  série  des 
conquêtes  de  ce  prince  dans  l'Asie  occidentale. 

Henlré  dans  ses  Ëtals,  Nabuchodonosor  ne  se  rendit  pas 
moins  célèbre  par  son  administration  intérieure  que  par  ses 
conquêtes  au  dehors.  La  guerre  avait  mis  &  sa  disposition  des 
richesses  immenses  et  d'innombrables  captifs  qu'il  employa 
h  ces  grands  travaux  d'embellissement  et  d'utilité  publiqne 
qui  firent  de  Babylone  la  plus  célèbre  ville  du  monde.  «  Elle 
.  est  si  magnifique,  dit  Hérodote,  qui  l'avait  visitée  dans  le 
cours  du  cinquième  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  qae  noua 
n'en  connaissons  pas  une  qu'on  puisse  lui  comparer.  Sitaée 
dans  une  grande  plaine,  cette  ville  est  de  forme  cnrrée  ;  chacun 
desescfitésa  six  vingt  stades  de  long.  Un  fossé  large,  profond 
et  plein  d'eau  règne  tout  autour;  on  trouve  ensuite  un  mnr 
de  cinquante  coudées  de  roi  d'épaisseur  sur  deux  oeota  en 
hauteur. 

■  Il  est  utile  d'ajouter  à  ce  que  je  viens  de  dire,  l'emploi 
qu'on  fit  de  la  terre  des  fossés,  et  de  quelle  façon  la  muraille 
fiit  bâtie.  A  mesure  qu'on  creusait  les  fossés,  on  en  conver-  ' 
tissait  la  terre  en  briques  ;  et  lorsqu'il  y  en  eut  une  qnaotité 
suffisante,  on  les  fit  cuire  dans  des  fourneaux.  Ensuite  pour 
servir  de  liaison  on  se  servit  de  bitume  chaud,  et  de  trente 
couches  en  trente  couches  de  briqAes  on  mit  des  lits  de  ro- 
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seknx  entrelaces  ensemble  *.  On  bdlît  d'abord  de  cette  manière 
les  boids  do  foBSé.  On  pasE&  emnite  au  murs  qu'on  oon- 
stmiîit  de  même.  Au  haut  et  lur  le  bord  de  cette  mnraille, 
on  élen  des  tours  qui  n'avaient  qn'une  unie  chambre,  les 
nnes  tit-à-Tls  des  autres,  entre  lesquelles  on  laissa  autant 
d'espace  qu'il  en  fallait  pour  faire  tourner  un  char  h  quatre 
dieranz.  Il  y  avait  k  cette  muraille  cent  portes  d'airain  maa- 
tif  comme  les  janjbages  et  lesliteaui. 

(  L'Ëaphrate  traverse  cette  ville  par  le  milieu  et  la  par- 
tage en  deoz  quartiers.  Ce  fleuve  est  grand,  profond  et  ra- 
pide; il  vient  de  l'Armânie  et  se  jette  dans  la  mer  Ërjrthrée, 
L'une  et  l'autre  muraille  forment  nn  conde  sur  le  fleuve,  et 
k  cet  endroit  commence  un  mur  de  briques  cuites,  dont  sont 
bordés  les  deux  cAtés  de  l'Enphrate,  Les  maisons  sont  à  trois 
et  quatre  étires.  Les  mes  sont  droites  et  coupées  par  d'an- 
tres qui  aboutissent  an  flenve.  En  face  de  celles-ci  on  a  pra- 
tiqué, dans  le  mur  construit  le  long  du  flenve,  de  petites  por- 
tes pareillement  d'airain,  par  oU  l'on  descend  sur  ses  bords. 
II  y  en  a  autant  que  de  mas  de  traverse  *.  > 

■  Le  mur  eztérieor  sert  da  défense  *.  L'intérieur  n'est  pas 
moins  fort,  maîsil  est  pins  étroit.  Le  centre  de  ces  deux  quar» 
tiers  de  la  ville  est  remarquable  :  l'im,  par  le  palais  du  roi, 

< .  L'encHtode  d'Héradote  dam  cette  dvicriptloa  da  B*I)i1om  m  tté  mcod- 
■■e  ]PH[Da  datn  le*  SKrindrM  léUfl*.  jUmI  od  i  ralranTé  dana  lea  ralMt  da 
Kur,  l'ancien  palali  de  Nibactaodonoior,  dei  briqaei  Jointe!  enisii^le  par 
ia  Ubime  mClè  de  rateam  trti-ionirDl  diipoiéa  en  nallea,  Voj.  ExpèditUn 
tùmâfi^mt  u  Minpotandt,  I,  I,  4*  IJTralWD,  cbap.  Ir  et  t, 
t.  fojf.  lea  inieriplioiw  de  NabaeliadûnaïQr,  ibid. 

>.  Le  grand  mur  de  Bab^looe,  inlTant  M.  Opperl,  rentermait  nn  etpace  de 
t(3  kiloitiMrei  carré*,  e'eit-1-dlre on  tairiloire  grand  eonune  le  diparieaienl 
de  ia  Seine  al  quinze  foit  l'éleiiduB  de  la  Tille  de  Paria  an  4SE><),  aept  fola 
relie  de  la  mime  capitale  en  i  8B0. 

Le  aecond  mar  renrermall  nn  eipace  de  2D0  kilomètres  mttH,  beanccnp 
pin*  grand  qoe  la  Tille  de  Londna. 

II  bal  «pplii|Der  i  Babilone  ce  qne  Dont  aToni  dil  de  Ninlre.  Lt  Tille  n'j- 
Uit  paa  habilée  IoqI  enLière.  Qnlnle^nrce  ne  parle  qoe  de  K  iladei  de  poor- 
loor  eoDTerli  de  maiiona;  le  rrale  tiall  cul  lire  et  pouvait,  peDdant  longlempi, 
(iHimir  lea  ■noj'ena  d'éviter  nno  [amlae.  C'est  en  parlant  de  Bab)1one  qu'Aria- 
tiMp,  Toolanl  donner  nne  Idée  eiacte  d'une  lille  telle  qu'il  la  lonccTiii,  a  dit 
{Potit.,  m,  t)  :  ■  Ce  o'eal  paa  par  lei  mura  qu'on  rail  une  Tille.  On  n'aunll 
alor*  qn't  eotonrer  le  Piloponn^  d'nn  mur.  Semblable  1  one  lelle  lilla  «t 
Babjlone  et  toute  autre  tHIo  dont  le  pourtour  nnlerme  plul4l  un  peuple 
qa'one  dit.  ■ 
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dont  l'enceinte  est  grande  et  bien  fortifiée;  l'antre,  par  le 
liea  consacre  &  Jnpiter  Bélus,  dont  les  portes  sont  d'airun, 
et  qui  subsiste  encore  actuellement.  > 

Tous  ces  travaux  dont  parle  Hérodote,  et  qui  avaient  fait 
de  Babylone  la  plus  célèbre  capitale  du  monde,  n'étaient 
pas  l'œuvre  d'un  seul  règne.  ■  Babylone,  ajoute  l'bistoriea 
grec,  a  eu  beaucoup  de  rois.  Ce  sont  eus  qui  ont  environné 
cette  ville  da  murailles,  et  qui  l'ont  embellie  par  les  temples 
qu'Us  ;  ont  élevés.  Parmi  ces  princes  on  compta  deni  reinas. 
La  première  précéda  l'autre  de  cinq  générations;  elle  s'ap- 
pelait Sémiramis.  Elle  fit  faire  ces  digues  remarquables  qui 
retiennent  l'Euphrate  dans  son  lit,  et  l'empêchant  d'inonder 
la  campagne.  La  seconde  reine  nommée  Nitocris  fut,  à  mon 
avis,  plus  prudente  que  la  première.  * 

■  Parmi  plusieurs  ouvrages  dignes  de  mémoire,  dont  je 
vais  parler,  elle  fit  celui-ci.  Ajant  remarqué  que  les  Mèdes, 
devenus  puissants,  ne  pouvaient  rester  en  repos,  qu'ils  s'é- 
taient rendus  maîtres  de  plusieurs  villes,  et  entre  autres  de 
Ninive,  elle  se  fortifia  d'avance  contre  eux  autant  qu'elle  le 
put.  Premièrement,  elle  fit  creuser  des  canaux  an-dessas  de 
Babylone;  par  ce  moyen,  l'Euphrate,  qui  traverse  la  ville 
par  le  milieu,  de  droit  qu'il  était  auparavant  devint  oblique 
et  tortueux,  au  point  qu'il  passe  trois  fois  par  Ardéricca, 
bourgade  d'Assyrie  ;  et  encore  maintenant  ceux  qui  se  traxis- 
portent  de  cette  meiHji  k  Babylone  rencontrent,  en  descen- 
dant l'Euphrate,  ce  bourg  trois  fois  en  trois  jours. 

■  Elle  fitfsireensnitedecbaqne  côté  une  levée  digne  d'ad- 
miration, tant  pour  sa  largeur  que  pour  sa  hauteur,  bien 
loin  au-dessus  de  Babylone,  et  à  une  petite  distance  da 
fleuve,  elle  fit  creuser  un  lac  destiné  à  recevoir  les  eaux  dn 
fleuve  quand  il  vient  k  se  déborder.  Il  avait  quatre  cent  vin^ 
stades  de  tour  :  quant  à  la  profondeur,  on  le  creusa  jusqu'à 
ce  qu'on  trouvfttl'eau.  La  terre  qu'on  en  tira  servit  A  relever 
les  bords  de  la  rivière.  Ce  lac  achevé,  on  en  revêtit  les  bords 
de  pierre.  Ces  deux  ouvrages,  savoir  l'Euphrate  rendu  tor- 
tueux et  le  tac,  avaient  poar  but  de  ralenlir  le  cours  de  ce 
fleuve  en  brisant  son  impétuosité  par  un  grand  nombre  de 
sinuositës,  et  d'obliger  ceux  qni  se  rendraient  par  eau  &  Ba- 


bf  lone  d'y  aller  en  faisant  plasieura  dâtoon,  et  de  les  forcer, 
au  sortir  de  ces  détours,  à  entrer  dans  nn  lac  immense.  Elle 
fit  faire  ces  travaux  dans  la  partie  de  ses  États  les  pins  expo- 
sés à  l'irraptioQ  des  Mëdes,  et  dn  cdté  où  ils  ont  moins  de 
chemin  à  fiure  pour  entrer  snr  les  terres,  afin  que,  n'ayant 
point  de  commerce  avec  les  Assyriens,  ils  ne  pussent  prendre 
aucune  connaissance  de  ses  aftaires. 

■  Ce  fut  ainsi  que  cette  princesse  fortifia  son  pays-;  quand 
ces  ouvrages  furent  achevés,  voici  ceux  qu'elle  y  ajouta  : 
'  fiabyloDO  est  divisée  en  deux  parties,  et  l'Enphrate  la  tra" 
verse  pair  le  milieu.  Soos  les  rois  précédents,  quand  on 
Tonlait  aller  d'nn  cdté  de  la  ville  à  l'antre,  il  fallait  nëces- 
sairement  passer  le  fienve  en  hateau,  ce  qni  était,  h  mon  avis, 
fart  incommode.  Nitocris  y  pourvut;  le  lac  qu'elle  creusa 
pour  obvier  aoz  dél>ordemeuts  du  fleuve  lui  permit  d'ajouter 
i  ce  tnvail  nn  antre  ouvrage  qni  a  éternisé  sa  mémoire. 

a  Elle  fit  tailler  de  grandes  pierres  ;  et  lorsqu'elles  fureot' 
prêtes  à  âtre  mises  en  œuvre,  et  que  le  lac. eut  ét^  creusé, 
elle  détourna  les  eaux  de  l'Ënphrate  dans  ce  lac.  Pendant 
qu'il  se  remplissait,  l'ancien  lit  du  fieuve  demeura  à  sec.  Ce 
fiit  alors  qu'on  en  revêtit  les  bords  de  briques  cuites  en  de- 
dans de  la  ville,  ainsi  que  les  descentes  qni  conduisant  des 
petites  portes  à  la  rivière  ;  et  l'on  s'y  prit  comme  l'on  avait 
fait  pour  construire  le  mur  :  on  bâtit  aussi  au  milieu  de  la 
ville  un  pont  avec  les  pierres  qu'on  avait  tirées  des  carrières, 
et  on  les  lia  ensemble  avec  du  fer  et  du  plomb.  Pendant  le 
jour  DD  y  passait  sur  des  pièces  de  bois  carrées  qu'on  retirait 
le  Mir,  de  crainte  que  les  habitants  n'allassent  de  l'un  et  de 
l'antre  eAté  du  fleuve,  pour  se  voler  réciproquement.  Lors- 
qu'on eut  fait  passer  dans  le  lac  les  eaux  du  fleuve,  on  tra- 
vailla an  pont.  Le  pont  achevé,  on  fit  rentrer  l'Eaphrate  dans 
son  ancien  fit;  et  ce  fut  alors  que  tes  Babyloniens  s'aperçu- 
rent de  l'utilité  du  lac,  et  qu'ils  recounurent  la  c<mmiodîté 
dn  pont*.  > 

Depuis  Séndramis,  tous  les  rois  qui  avaient  occupé  le  triiue 
de  Babylone,  avaient  travaillé  k  l'agrandissement  et  k  l'embel- 


li hyGoo^lc 
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lisaement  de  catte  ville.  Devenue  le  siège  de  l'empire  ninJ- 
vite,  au  moinB  par  la  résidence  temporaire  d'Assar-Addon 
qui  y  amena  captif  le  roi  de  JndaManaasës,  la  cité  chaldéenne 
grandit  de  jour  en  jour,  jusqu'au  momenl  oii,  par  la  destruc- 
âon  de  Ninive,  ails  devint  la  capitale  d'un  nouvel  empire. 
C'est  alors  qne  Nabopolaasar  commenga  la  constrnction  de 
la  grande  enceinte,  qui  devût  être  oontinuée  et  achevée  par 
NabnchodoDosor, 

Suivant  M.  Oppert,  Nitocria,  épouse  de  ce  satrape  de 
Babylone,  aurait  pris  one  part  activa  à  ces  travaux ,  et  il 
n'ssl  pas  invraisemblable  que  les  entreprises  qu'Hérodote 
attribue  k  celte  princesse  soient  les  mêmes  dont  le  roi  Naba- 
ohodouosor  fait  honneur  à  son  père  déjà  affaibli  par  Tige, 
selon  Bérose.  c  Cette  opinion,  ajoute  M.  Oppert,  nous  parait 
d'autant  plus  plausible  que  le  père  de  l'histoire  ne  &it  pas 
de  Nitocris  l'anteur  des  murailles,  mais  simplement  des  tra- 
vaux hydranliqnes  dont  le  destructeur  de  Jérusalem  attribue 
l'esécntion  à  Nabopolassar'.  > 

Quoi  qu'il  en  soit,  Nabuchodonosor  continua,  en  la  sur» 
passant,  l'œuvre  de  son  prédéoeaseur.  Sous  son  règne,  Baby- 
lone  devint  la  première  ville  du  monde.  Une  dté  nouvelle 
s'éleva  sur  la  nvs  orientale  de  l'Ëupfarate,  en  face  de  la 
vieille  dté  de  Nemrod.  Un  nouveau  palais  fut  construit, 
beaucoup  plaè  somptaenx  que  l'ancien  *;  et  dans  la  vaste 
enceinte  de  ce  palais,  le  roi  fit  élever  et  planter  comme  une 
montagne  artificieUe  ces  fameux  jardins  saspendas  qui 
devaient  rappeler  è  la  reine  Amytis,  Mède  d'origine,  les 
pittoresques  aspeots  de  son  pays*.  Les  grands  murs  commen- 
cés sous  Nabopolasnr  furent  achevés,  et  des  iscriptions 
commémoratives  qu'on  a  récemment  retrouvées  durent  trans- 
mettre à  la  postérité  le  souvenir  de  ce  gigantesque  travail. 

■  Imgur-Bel  et  Nivitti-Bel,  les  grandes  enoeintes  de  Babj- 
lone,  je  lesaibAtiea  en  carré....  J'ai  construit  en  paroi  eeoar* 

4.  llipport  Rdreuf  1  8.  Bie.  H.  le  mtolatra  l«  rinflnictiiia  publique, 
.AvUvM  Jef  miMiiaiu  taiantifi^mti,  p.  SIS. 

i.  On  croit  raconiMlira  t'emplieeniciil  de  ce  ptiuj  duu  Is  tamulni  de 
VMt  (le  ehlMiu),  m  des  dèbri)  1m  pie*  coatldtrxblea  d«  l'iiieieane  B«]))lanc. 

3.  Le  toDralDi  d'Amnni  tniTinl  H.  Oppert. 
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pte,  en  bitume  et  en  briqnea,  les  foués  ereoB^s  ',  j 'si  bit 
élever  m  miliso  d'eux  les  rnea. 

■  J*!!  ^t  Ajuster  dans  les  grandes  portes  des  battants  ea 
linûn,  dee  rampes  et  des  grilles  ',  et  j'ai  agrandi  comme  une 
meneiUe  les  mes  de  Babylone.  Je  me  suis  appliqué  à  pro- 
t^  Babjlone  et  la  pyramide  (le  eépulcre  de  Bélus);  et 
daiB  les  terrains  tes  pins  élevée  qui  sont  à  la  grande  porte 
dlsur,  j'ai  b&ti  en  bitume  et  en  briques,  k  partir  du  bon]  de 
Illiiplirata  jasqn'au-dessons  de  la  gronde  poile,  dani  tonte 
l'Étendue  des  rues,  de  grandes  fartereBsee.  J'ai  placé  leort 
Auditions  an-deBSons  drà  eaoz^  j'ai  fortifié  avec  art  cea  cir- 

eomoktiona Je  fia  mesurer  Imgor- 

Bel,  le  grand  mur  de  Babylone,  l'inexpi^aable,  ce  qu'aucun 
ni  avaat  moi  n'avait  Fait  :  4000  mabai^agar,  Toilh  la  snper- 
Gde  de  Babylone  '.  > 

D'autres  inscriptions  nous  fournissent  encore  de  précieux 
détails  SOT  l'administration  intérieure  do  monarque,  sur  les 
dépouilles  enlevées  aux  popalations  conquises,  et  qui  lui  ont 
■erri  k  construire  les  édiBcei  qui  Usaient  l'o^fueil  de  la  cité 
babylonienne.  Elles  énumèrest  les  temples  qu'il  a  restaurés 
OQ  Ût  construire  à  Sabylone  ou  k  Borùppa,  entre  autres  le 
temple  et  le  sépulcre  de  Bélus*.  Elles  mentionnent  la  restau- 


.  Ctuit  aa  de*  titrea  de  gloire  dn  monarque  bsliilonlen.  Dut)  lODtM  tet 
imriplioDa,  il  m  aanqna  pu  de  m  dire  le  reoMutracttar  de  la  P]PTwmide  el 
A*  Il  Tear  m  tepl  ■pfa^el,  H.  RavIlaioB  a  retrouTt  *  Bln-Nlmrosd  I'Id- 
■criptîDQ  eanuDJinonUTe  i»  «eue  rvcoiutnciioii.  KU*  e*l  UMi  luUreranie 
f>niwaiiMl»  raptodiMlew  Ici. 

■  NiboEbudoDow» ,  roi  de  Babilme,  tarriuar  de  l'Eue  Mefiiel,  idoialii 
dl  lloDuaUs  iRbetiou  de  Hérodach,  le  paiiual  enpvenr  qui  e»lle  Nébn , 
liatnnu,  le  Mge  qoi  prtta  ton  or^lle  aui  iDJoocllolie  éa  Die*  laprlme; 
1*  Tkilre  dn  Meu  qvl  B'itio»a  pM  de  «dd  ponTolr,  le  raoeutniciaDr 
de  k  Pfnaida  al  de  U  Tour,  fili  ilité  de  Nikopoliuu,  ni  d«  BatitloDè, 
«oi. 

*  MMidiMiN:  Uérodieh,  la  gnnd  letgMar,  tft  tad-iBèOM  nigenérf;  11 
<  n'a  enjoiDl  de  nconilniiie  Ma  unctauiea.  Nébo,  q>i  «unelHe  le*  UglBBe 
■  d«  ciel  et  de  II  derre,  e  cbuf*  m  main  da  ueptre  da  1*  JuaUoe, 

*  Lt  Pinmlde  «il  le  lemple  da  ciel  ei  de  I*  lerre,  la  demeoro  in  nilM 
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ration  des  quais  de  l'Ënphrate  et  d'autres  travaux  entrepris 
pour  enrichir  le  paye.  Non  content,  en  effet,  d'orner  et  d'em- 
bellir ■  ta  ville  de  sa  royauté,  *  comme  il  l'appelle  dans  les 
monuments,  Nabucfaodonosor  songea  aussi,  en  même  temps 
qn'à  sa  défense,  à  la  fertilité  de  la.  Babylonie  et  à  l'extension 
de  son  commerce .  C'est  ainai  qu'il  dériva  de  l'Ëqphrate  le 
canal  royal  ou  Naarmalcha,  qu'il  fit  creuser  un  lac  immense 
au-dessous  de  Siphara^pour  servir  k  l'arrosement  de  la  plaine, 
et  qu'il  assura  la  navigation  da  golfe  Pereique  en  fondant 
Teredon,  k  l'embouchure  du  Seuve. 

Après  avoir  accompli  ces  grandee  choses,  NabuchodoDosor 
so  cmt  un  dieu,  et  voulut  que  chacun  se  prosternât  devant 

1  dw  dleni,  IMradtcb;  ]'■!  bit  rtcoorrlr  en  or  pur  1«  lanetuilra  ad  rapoM 

•  Il  uaTBnlDelJ. 

»  U  Tour,  1*  nuiioa  tternelle,  Je  l'il  rclondta  at  btile;  sa  argml,  m 
"  or,  en  tolrei  méliiiii,  en  pierre,  en  briqnei  TerniuéM,  en  cjpiita  et  en 
"  cèdre,  J'en  il  uberè  U  mignifleence. 

(  Le  premier  édlHcs,  qai  eal  l«  temple  dei  buei  ds  li  terre,  et  inquel  èb 

■  nllictae  le  p)u>  uicien  looTenir  de  Babjlone,  Je  1'*!  relUl  el  leberé;  «a 
H  bribes  et  en  cnitre,  j'en  ai  ileié  le  filte. 

•I  Nau«  ditODi  pour  l'autre,  qal  eil  cet  édtSee-cf  ; 

•>  Le  Temple  dei  lepl  iumtèrei  de  ta  lem,  et  auquel  lo  rattache  le  plu 
H  ancien  loDfenir  de  Boreippi,  fut  btti  par  on  roi  aollqoe  [on  eomple  de  11 
«  quainnle-deui  Tiee  humalnei),  mais  il  n'en  éleia  paa  le  liilte.  La  kemnut 
B  l'araiml  abandonni  depuù  lu  jnio-i  du  dtlagt,  ta  détordre  pm/traHI  Uurt 
«  paraUr.  Le  tremblement  de  terre  et  le  lonnem  iTaleot  ébranla  la  briqae 
«  cme,  anleDI  fendu  la  brique  cnite  dei  reTttementi;  la  briqne  crne   de* 

■  muilTi  l'itait  «bonite  en  fonnaol  dea  eolllnes.  Le  gnnd  dieu  HiriHlach  a 

■  engagt  mon  rcsnr  l  la  reblllr-.  Je  n'en  ai  paa  ehangt  remplacement,  Je 
>  n'en  al  pai  altaqnt  Jet  tandaUona.   Dana  le  mol*  du  aalut,  an  Jour  beo- 

•  reui,  j'ai  perct  pai  dei  areadei  la  brique  crus  dea  muiib  et  la  brique 
t  culte  des  rerSlementa.  J'ai  Inacrit  U  gloire  de  mon  nom  dana  lea  frlaei  des 

«  J'ai  mil  la  main  1  Tecaoïliutre  la  Tour  et  *  en  tlcTer  le  faite  :  eomine 
«  Jadia  elle  dnl  être,  ainai  Je  l'ai  retondre  et  rebltie;  comiae  elle  dut  Être  dan* 
•I  lea  tempi  «lolgnéi,  alnti  J'en  al  i\ait  le  lommel. 

»  Ntbo,  qui  l'engendrei  lai-meme,  intelligence  anprènM,  domlnalenr  qui 
«  eiillea  Uirodach,  lOii  eoUtrement  pniplui  1  mei  aume  pour  ma  gloire. 
B  Accorde-moi,  pour  loujoun,   la  .perpélualioD  de  ma  race  dam  lea  lemp* 

■  «lojgnèa,  Due  Meouditf  lepluple,  la  aolidil*  du  irAne,  U  rlcloire  de  l'épie, 

■  la  paeiBcalion  dei  nbellei,]a  conquête  dea  paji  ennemli:  Dam  lei  colonne* 

■<  de  la  table  tiemelle,  qui  Hie  lei  lorli  du  ciel  ■(  de  11  terre,  eonalgae  le   - 
<•  eunn  fortuné  de  mei  Jour   tnicrit-y  la  fécondité, 

■  bPite,  A  Hérodaeb,  rai  du  etel  et  de  la  terra,  le  pire  qui  l'a  engendra, 
n  bénti  mes  ourres,  soulieni  ma  domination  r 

"  Que  Nabnebodonosor,  le  rai  qui  relère  le>  ruines,  deneore  dcTint  la 
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hm  statne  qD'il  ayait  fait  élever.  Trois  Eëbreoz  résÏBtireDt; 
«t  témoin  du  miraclo  par  lequel  Diea  les  avait  préservés  du 
flammes,  le  roi  de  Babylone,  dit  la  Bible,  reudit  hom- 
mage au  Dieu  des  Juifs.  Mais  son  orgueil  D'en  subsista  pas 
moins,  et  un  jour  qu'il  se  promenait  dans  son  palais,  il 
commença  à  dire  :  >  N'est-ce  pas  là  cette  grande  Babylone 
dont  j'ai  fait  le  si^ge  de  mon  royaume,  que  j'ai  b&iie  dans  la 
graDdeur  de  ma  puissaoce  et  dans  l'éclat  de  ma  gloire  't  ■ 
A  peine  le  roi  avait-il  prononcé  ces  paroles,  qu'où  euiendît 
cette  voix  du  ciel  :  >  Voici  ce  qui  vous  est  annoncé,  A  Naba- 
chodoDOsor  :  votre  royaume  va  passer  en  d'autres  mains.  On 
va  m£me  vous  chasser  de  la  compagnie  des  hommes;  vous 
habiterez  avec  les  bâtes  de  la  campagne,  et  sept  années  w 
passeront  sur  vous  jusqu'à  ce  que  vous  reconnaissiei  que  te 
Très-Hsut  a  un  pouvoir  absolu  sur  les  royaumes  des  hommes, 
et  qu'il  les  donne  à  qui  il  lui  plait.  > 

Ge  décret  fat  aussitôt  accompli  ;  et  Nabnchodonosor,  frappj 
de  la  plus  abjecte  démence,  fut  chassé  de  la  société  des 
hommes  et  réduit  b  se  nourrir  d'herbee  comme  les  animaux. 
Ce  ne  fut  qn'au  bout  de  sept  ans  qu'il  revint  à  lui  st  reprit 
possession  du  pouvoir.  Quelque  temps  après,  Nabuchodonosor 
mourut,  après  un  règne  de  quarante- trois  ans,  en  prédisant, 
dit-on,  la  ruine  de  l'empire  assyrien  (561).  Son  successeur 
fut  son  til4  Ëvilmérodach,  prince  vicieux  et  cruel ,  qni  fut  tué 
par  Nériglissor,  son  beau-frère  (&&9].  Nëriglissor  lui-mîme 
ne  régna  que  quatre  ans,  et  périt  dans  une  grande  bataille 
qu'il  livra  aux  Médo-Perses,  commaudiis  par  Cyrtis.  Son 
successeur,  Laborosoarchod,  ne  Si  que  passer  sur  le  trfine, 
d'oii  le  préci|ii'èreui  les  gramls  du  royaume,  révullés  des 
ioslioct^  cruels  qu'il  montrait,  malgré  Bon  extrême  feunesse. 
Il-  élevèrent  à  sa  place  N.ibunid,  le  Litbynétos  d'Hérudute, 
le  BiLiliazar  de  Danicil.  Cyrus  venait  alura  de  iriumphtir  des 
Ly liens,  lorsqu'il  ramena !-on  iirmi'â  victorieuse  devaulBaby- 
luue.  Les  cicon-iances  de  U  pri-e  de  C>:tlH  ville  soûl  diverse- 
ment racjDleï.  Halaa  lii'io.lole,  Lhbyuiti'S,  après  avoir 
perdu  une  buiaitie,  se  reLlerma  daLS  sa  capiule,  plein  do 


HihvGot^le 
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coD&anca  dans  ce  rëseaa  de  can&uz  ot  de  fortificatioiu  qui 
paraissaient  la  rendre  imprenable,  et  dana  les  memreB  qa'il 
avait  prisoB  d'avance,  en  prévision  d'un  siège  '.  Mais  Gyms 
toama  contre  Babylone  nndes  moyens  de  saint  qn'avait  vooln 
lui  donnei'  Nitocris  :  il  mit  l'Euphrate  h  sec,  en  dérivant  sea 
eau  lians  le  réeervoir  laléral  cresBé  par  cette  reine;  pnis, 
profitant  da  désordre  d'une  fête,  il  s'introduisit  par  le  lit  do 
flenve  devenn  guéable,  dans  cette  ville  imprévoyante,  qni 
n'avait  pas  même  fermé  les  portes  d'airain  de  ae*  hanta 
qnais. 

Le  récit  d'Hérodote  s'accorde  «n  fond  avec  la  peinture  si 
vive,  si  saisissante  de  Daniel,  qnl  nous  montre  la  main  mys- 
tériense  traçant  sur  le  mnr  de  la  salle  du  festin  ces  funèbres 
caractères  Mané,  Thécel,  Pharèî,  dont  la  vue  époavanta  Bal- 
thazar.  Mais  tandis  qne  l'un  et  l'autre  font  périr  le  roi  de 
Babylone,  Bérose,  l'iiislorien  national  des  Chaldéens,  re- 
présente Nabenid  cberchant  après  sa  défaite  un  refuge  à 
Borsîppa,  et  s'y  renfermant.  Bientôt  Babylone  est  prise;  le 
roi  se  rend  alors  à  Gyms  et  obtient  de  la  générosité  dn  vain- 
qnenr  la  faveur  de  terminer  obscurément  ses  jours  en  Gar- 
manis,  après  dix-sept  ans  de  règne  (538)  '. 

Babylone  resta  sous  les  rois  de  Perse  une  des  capitales  de 
leur  empire.  Pluneurs  fois  la  fière  cité  essaya  de  relever 
la  tète;  mais  ses  révoltes  n'eurent  d'autre  résaltat  que  d'ap- 
peler sur  ses  habitants  les  vengeances  des  vainqaeara.  Da- 
rius  renversa  ses  tonrs,  ses  mars  et  les  fortifications  im- 
menses dont  nons  avons  parlé.  Un  pen  plus  tard,  Xerzès 
continua  l'œuvre  de  son  père,  et  mit  la  main  sur  la  statne  do 
dieu  Nébo  et  sur  les  trésors  dn  temple  de  Mérodach. 

Le  vainqueur  des  Perses,  Alexandre,  adopta  une  antre  po- 
litique; frappé  de  la  beauté  et  des  avantages  de  ta  situa- 
tion de  Babylone,  il  songea  k  la  faire  sortir  de  ses  raines, 

t.  For.  Btrod.,  Ht.  I,  cbap.  <ix*ni. 

1.  Od  «  «tuyi  da  Cimcllier  et»  dcoi  Inditiou*,  m  luppount  qna  d«ii 
priocM  iiâlcDl  accDpé,  sn  m«mc  ump*,  la  irane  de  Bib)1iiiiB,  c«  qol  n'i  lien 
Il 'iDvniunihlible.  Suivant  celle  opinion,  Niibonld,  l'éla  dm  sruuU,  «anil 
■Hoelé  i  l'empire  nn  prUl-flti  de  NabuchodoDotor,  BdUuur,  Ole  d'ÉvUmé- 
rodick;  c«  Mnlt  le  BellheMr  de  Dtnlel, 
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mûi  le  grand  homme  mourut  ayant  d'avoir  achevé  son  «n- 
tnpiiw. 

Lee  Sëlaacides  voulurent  avoir  nne  capitale  bâiie  par  enz- 
mimee  et  portant  lenr  nom  ;  il  fondèrent  Séleucie  enr  les 
Iwrdsda  Tigre;  et  les  privilèges  qu'ib  accordèrent  k  ceux  qui 
venaient  s'y  établir  firent  déserter  Babylone.  La  noavelle  ca- 
pitale eat  jusqu'à  600  000  habitants.  Cette  prospérité  ne  dura 
pas  pins  longtemps  que  celle  des  nonve&uz  maîtres  de  l'Orient. 
Qnaîid  les  Partbes  eurent  saisi  l'empire  de  l'Asie,  ils  firent 
contre  Séleucie  ce  qne  Nicator  avait  fait  contre  Babylone, 
ils  fondèrent  une  nouvelle  cité,  Gtésiphon  ;  celle-ci  A  son  toor 
fat  remplacée  par  la  ville  arabe  de  Bagdad,  qui  aubsiste  en- 
core, tandis  qne  les  autres  sont  en  mine  ou  ont  disparu. 
Bagdad,  la  dernière  veune,  aurait  la  même  grandeur  qne  ses 
Btenrs  ainées,  si  le  commerce  du  monde  n'avait  pas  pris 
d'antres  voies.  C'est  Alexandrie  qui  tua  toutes  ces  villes ,  en 
attirant  dans  la  mer  Rouge  et  l'Egypte  le  commerce  de  l'Inde. 

Dd  temps  de  Pline,  Bnbylone  était  déjà  déserte.  Aujonr- 
d'hai,  il  ne  reste  pins  de  l'immense  cité  qu'un  amas  de  ruines 
et  DD  inépuisable  magasin  de  matérianx  où  les  populations 
vwinnes  viennent  incessamment  prendre  ce  qui  est  à  leur  con- 
venance, surtout  de  belles  briques  cuites  au  feu  et  parfaite- 
ment  moulées,  dee  fragments  de  vases  d'albfltre,  des  pots  de 
terre,  des  tables  de  marbre  et  des  tulles  vernies.  Le  débris 
le  pins  considérable  est,  noua  l'avons  dit  plus  haut,  une 
colline  appelée  par  les  habitante  Birs-Nemrod.  Ce  qui  survit 
encore  de  ce  monument  sert  d'abri  aux  bétes  fanves  du 
désert. 

Ainsi  s'accomplit  la  prophétie  d'Isaîe  :  «  Je  vais  susciter 
eonb«  Babylone  las  Mèdes,  qui  ne  chercheront  ni  l'or  ni 
rargent,  mais  qni  perceront  de  leurs  flèches  les  petits  enfanta 
et  n'épar^eront  pas  le  sein  qui  les  nourrit.  Et  cette  Baby- 
lone si  fière  entre  tous  les  empires,  la  gloire  et  l'orgueil  des 
Ghaldéens,  sera  ce  qne  le  Seigneur  a  fait  de  Sodoma  et  de 
Gomorrfae.  Elle  ne  sera  plus  habitée  dans  ta  suite  des  géné- 
rations. On  ne  verra  même  pas  l'Arabe  y  dresser  sa  tente, 
ni  le  pAtre  s'y  reposer.  Les  bêtes  féroces  y  auront  leurs 
demeoree;   les  maisons  seront  remplies  de  dragons,  les 
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autruches  y  habiteront,  et  des  monstres  afireoz  se  vautreront 
dans  ces  palais  de  Tolnpté  *.  ■ 


Grâce  aux  Bayantes  explorations  dont  tes  contrées  voisines 
do  Tigre  et  de  l'Euphrate  ont  étâ  ie  théâtre  pendant  ces  der- 
nières années,  nous  avons  sur  la  mythologie  a^syro-baby Io- 
nienne des  notions  un  peu  plus  précises  que  celles  qui  noua 
avaient  été  transmises  par  les  Qrecs.  Tontefois,  il  lëgne 
encore  nne  grande  obscurité  sur  cette  religion  qui,  sauC 
qnelqnes  différences,  était  commune  aux  deux  grandes  cités 
sémitiques. 

Nous  ne  pouvons  donc  sorger  à  donner  ici  une  exposition 
développée  de  ses  origines  et  des  vanations  qu'elle  a  pu 
subir;  et  noua  vous  bornerons  b  indiquer  le  plus  eisctement 
possible  le  caractère  et  les  attributs  des  divinités  que  les 
monuments  nous  fonl  connaître. 

Le  diea  principal  de  Niuive  était  A'ssur,  le  fondatear 
de  l'empire  assyrien,  qui  Tut  divinisé  par  ses  descendants. 
C'était  la  divinité  suprême  des  Assyriens,  le  cher  des  dieux, 
celui  qui,  daos  l'ioscriptioa  de  Khorsabad,  •  donne  la  victoire 
an  glaive  du  roi  qui  l'adore,  et  protège  les  fondements  de  la 
ville  ■  Il  est  souvent  associé  à  hinip  Sanciaa ,  ■  le  61b  dn 
Zodiaque,  le  promoteur  des  mouveriienls  célestes;  ■  à  Nebo, 
<  le  gardien  des  légions  du  cïel  et  de  la  terre,  l'inlttlligenca 
suprême,  celui  qui  a  dans  ses  attributions  t'insiilution  des 
monarques,  qui  donne  le  sceptre  aux  rois  et  préside  à  leur 
sacre;  »  à  Méro  lach,  «  le  icnai  seigneur  qui  confie  an  roi 
le  coinmanderoent  des  naiions,  »  «  Mai'',  ajoiue  M.  Oppert, 
k  qui  nous  pmprunlni'S  ces  d/tais,  il  ne  parait  pas  que  la 
divin) t<' de  Méro  lach  occupe  unegr,inle  plaça  à  Nimve,  ville 
peu  renoEOtui^e  pnur  son  l'avoir  a-innioiiii  (ue,  taudis  qu'à 
B  l)yli.n>4,  suriiiul  dut  rn|;s  dd  Nibii.hoiliinusor,  lu  culte  de 
cette  divinité  /taii  dan*  le  p'us  irau.l  •'cla..  » 

Les  inscriptions  de  Khorsabad  nous  apprennent  qu'il  y 
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■Tsil  BiuBi,  dans  cette  résidence  royale,  des  temples  élivét 
par  Sai^n  en  l'honaenr  de  Samas  (le  dieu  Soleil)  et  de  Sin 
(le  dien  Lnne),  et  qods  savons  que  ce  prince  avuit  donné  aux 
portes  de  la  ville  qu'il  avait  fondée  les  noms  de  quelques-uns 
de  ses  dieux.  >  Ao  m'apporte  mon  bonheur  :  j'ai  nommé  les 
Iprandea  portes  de  l'orieut,  portes  du  Soleil  et  d'Ao. 

■  fiel  DagOQ  pose  les  fundementà  de  ma  ville,  Mylitla 
Taoath....  l'ai  donné  aux  grandes  portes  du  midi  les  noms 
da  portes  de  Bel  D^on  et  de  Mylitia  Taouth. 

■  OannËs  active  les  œuvres  de  ma  main,  Istar  conduit  an 
combat  les  hommes  :  j'ai  appelé  les  grandes  portes  de  l'occi- 
dent, portes  d'OaoDÈs  et  d'I  tar. 

■  Nisroch  Salman  diripie  les  mariages,  la  souveraine  des 
dieux  préside  aux  enfantements;  j'ai  consacré  K'S  grandes 
portes  da  nord  à  Nisroch  el  &  Myllita  *.  > 

On  retrouve  à  Babyliine  la  plupart  des  diviniléa  que  les 
.Wyriens  adoraient  b  Ninive.  Les  inscriptions  de  Nabucbo- 
donosor  nous  apprennent  que  ce  prince  avait  élevé  des 
temples  à  Nébo,  à  Mylitta,  à  Zerpaoit,  au  dieu  Sin,  au  diea 
Samas,  an  dieu  Ao,  à  la  déesse  Nana,  à  Oinnès,  à  Méro- 
dacb,&  Beizarby  ;  mais  celles  de  Cds  divinités  qui  reparaissent 
le  plus  Bouvent  dans  les  invocalions  du  monarque  :  abylonien 
sont  Mérodacli  et  ^ébo.  C't;st  h  ces  deux  grands  dieux  qu'il 
adresse  ses  homtiages  les  plus  forveais;  c'est  à  leurs  sanc- 
taairee  qu'il  prodi.^ue  les  plus  riches  offrandes  et  les  plus 
somptueux  ornc^menis. 

Il  y  avait  encore  en  Babylonie  un  assez  grand  nombre  da 
divinités  locxles  qui  étaient  particulièrement  vénérées  dans 
certaines  villes.  Nous  lisons  dans  le  livre  des  Rois  que  Sal- 
manasar  ayant  envoyé  des  colons  dans  le  royaume  de  Sii- 
marie  qu'il  venait  de  soumettre,  ■  chaque  nation  se  forgea 
ton  dieu  daus  la  ville  ob  elle  habitait.  > 

■  Le^  Babyloniens  se  firent  leur  dieu  Sochot-Bénoth ,  les 
Cnthéens,  Nergal;  ceux  d'Hamxt  adoraient  Aiinia;  les  hommes 
d'Avas  adoraient  particulièrement  Nibhas  et  Tartak;  et  les 
Sepharvaïles  faisaient  passer  leurs  lils  par  le  feu,  en  l'hon- 

t.  ExfMiia»  tàtittifi^tu  m  Métopviamù,  t.  Il,  «•  llvntiMa,  ftttim. 
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oear  d'Adrammelech  et  d'AnaionLelech,  dienx  de  Sephar- 

vaîm  '.  ■ 

Le  culte  des  divùiilés  dont  nous  T6Dona  de  parler  for- 
mat, à  BabyloDB  et  à  Ninive,  le  fond  de  U  religion  natio- 
nale; mais  les  Babyloniens,  comme  tous  les  peuples  de 
l'Orient,  avaient  en  outre  une  théogonie  savante  ï  laquelle 
les  prêtres  chaldëeoa  étaient  seuls  initiés,  et  qui  embrassait 
l'histoire  entière  de  l'univurs  el  de  sa  formation  saccessive. 
Dans  ce  système,  toutes  les  puissances  cosmiques  qui  avaient 
présidé  à  la  création  de  l'ordre  universel,  procédaient  les  unes 
des  autres  par  voie  d' en  gendre  ment ,  et,  partant  du  dieu 
poisson  Oannèe,  aboutissaient  au  démiurge,  b  l'ordonnateur 
défioiiif,  i  fiel,  la  plus  haute  divinité  des  Babyloniens,  le 
père  des  dieux,  en  général,  qui  organisa  à  la  fois  le  monde 
et  la  société,  qui  forma  l'homme  et  les  animaux  de  son 
propre  sang,  qui  régla  dans  le  ciel  le  cours  des  astres,  oomme 
il  institua  ici-bas  les  lois  qui  gouvernent  les  hommes.  C'est 
lui  aussi  qui  préserva  Xisutbrus  des  flots  du  déluge,  qui  fit 
bftiir  la  tour  des  Langues  (tour  de  Babel),  qui  fonda  Baby- 
lone,  et,  après  avoir  achevé  son  œuvre  sur  la  terre  et  au  ciel, 
disparut. 

A  ces  conceptions  primitives  s'ajouta  tout  un  ensemble  de 
doctrines  fondées  sur  l'astrologie.  Les  phénomènes  dont  le 
ciel  est  le  théâtre  devinrent  la  cause  de  tous  les  événements 
qui  se  passent  sur  la  terre.  Le  cours  du  soleil  et  de  la  lune, 
le  lever  et  le  coucher  des  étoiles  leur  avaient  appris  les  vi- 
cissitudes des  Jours,  des  mois,  des  saisons,  des  années,  la 
règle  des  travaux  de  l'agriculture  et  des  oocupations  de  la  vie 
civile.  Dans  les  mouvements  des  astres,  dans  les  circonstances 
variées  de  leur  position ,  dans  leurs  rapports  entre  eux  et 
avec  le  soleil  et  la  lune,  ils  lurent  le  secret  des  destinées  hu- 
maines et  des  accidents  de  l'histoire.  Ils  confondirent  leurs 
vieilles  croyances  avec  ces  notions  nouvelles ,  pl&cërent  leurs 
dieux  dans  les  astres  et  fondèrent  une  religion  tout  astro- 
li^que.  '  Les  astres,  dit  Diodore,  inQuent  beaucoup,  sui- 
vant les  Ghaldéeus,  sur  U  naisaaaca  des  hommes,  et  déd- 

t,  Lm  JWr,  «b.  xni,  V.  M,  «1. 
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drat  de  lenr  bon  on  de  lenrnutuTais  destis.  Les  changements 
qui  aoniennent  d&ns  l'atmosphère  sont  autant  de  signes  d« 
botthsor  on  de  malheur  ponr  les  paya  et  les  nations,  anssl 
bien  que  ponr  les  rois  ou  les  individus.  Les  astres  deviennent 
ainsi  les  interprètes  des  volontés  divines,  ou,  pour  mieux  dire, 
des  arrêts  du  destin.  > 

Le  plus  conaidërable  et  le  plus  influent  de  ces  astres,  celui 
qui  circule  au  plus  haut  des  cienx ,  reçut  le  nom  de  El  on 
Bd,  qui  lui  devint  commun  avec  le  soleil  et  avec  l'antique  et 
sopréme  divinité  des  peuples  sémitiques.  Les  autres  planètes 
du  système  chaldéen  étaient  Mars,  Vénus,  Mercure  et  Jupi- 
ter; Mars  était  désigné  par  eux  sous  le  nom  de  Norgal; 
Véuo»  est  la  m£me  que  Nasa,  Nanain  dans  les  livres  Sftints. 
Mercure  était  appelé  Nébo,  dont  le  nom  se  rencontre  dans  la 
composition  d'une  foule  de  noms  assyriens.  Jupiter  est  le 
même  que  Bel  Gad. 

Avec  le  soleil  et  la  lune ,  avec  les  cinq  planètes  et  les  divi- 
nités qui  les  r^issent,  prirent  place  dans  ce  système  les 
doue  maîtres  ou  conseillers  des  dieux  dont  chacun  préside  1 
nu  mois  de  l'année  et  à  un  des  douze  si^es  du  zodiaque. 
Puis  à  cas  divinités  principales  se  rattachaient  d'autres  puis- 
sances distribuées  dans  un  ordre  tout  è  fait  scieutifiqne  et 
religieux,  et  entrant  comme  élément  principal  dans  le  culte 
des  Gbaldéens,  Ce  panthéisme  sidérique  était  répandu  non- 
seolsment  dans  l'empire  assyrien,  mais  encore  dans  les 
pays  voisina  oti  il  pénétra  profondément  les  croyances  natio- 
nales. C'est  ainû  que,  suivant  le  témoignage  du  livre  des 
Aow,  les  Juifs ,  qui  avaient  si  souvent  été  mis  en  coniaa  par 
la  guerre  avec  les  As^riens ,  offraient  de  l'encens  au  soleil, 
à  U  lune,  aux  douze  signes  du  zodiaque  et  k  tonte  l'armée  du 
ciel.  Nous  savons  aussi  que  les  princes  de  Juda  avaient  con- 
sacré des  chevaux  au  solml,  k  l'imitatioa  des  monarques  d'As- 
syrie. 

Ce  système  élail  trop  savant,  trop  compliqné,  on  le  com- 
prend, pour  qu'il  pût  répondre  aux  besoins  grossiers,  aux 
passions  sensnellas  de  la  foole.  Tout  nous  prouve,  en  effet, 
que  le  naturalisme  jouait  nn  grand  rôle  dans  le  culte  de  Ba- 
b^one.  Les  réoila  ^  historiens  profanes,  cenx  des  prophètes 
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hébreax,  les  monuments  provenant  des  raines  de  cette  grande 
dté,  tels  qne  les  cyliodreSj  les  pierres  gravées ,  témoignent 
de  la  quantité  et  de  la  variété  des  idoles  qu'on  adorait  dans  ce 
pa;s.  Le  grand  dieu  et  la  gran'^s  déesse  de  la  nature  étaient, 
cbez  les  Babyloniens,  Bel  ou  BatU  et  Betlis  ou  MyVdla,  le  Jo- 
piter  et  la  Vénus  des  Grecs.  Bel  avait  son  temple  b  Babj- 
lone;  c'était,  nous  l'avoes  dit,  le  même  monument  que  la 
tour  de  Babel  agrandie,  enrichie  par  la  magailicanca  et  la 
piété  des  rois  chsidéens.  Mjlitia  avait  aussi  le  sien,  an  centre 
même  de  Babjilone,  et  une  coulnma  infâme  obtij^eait  chaque 
femme  du  p&js  à  y  sacrifier  sa  pudeur,  en  se  livrant,  une  fois 
•s  sa  vie,  î  un  étranfter. 

Hérodote,  qui  vil  le  temple  de  Bel  dans  le  cours  du  cin- 
quième siècle  avant  J,  G.,  en  a  laissé  la  description  sai- 
vante.  "  C'est,  dit  le  cnrieui  voyageur  grec,  un  carré  r^fu- 
lier,  qni  a  deux  stades  en  tous  sens  (on  en  kilomËtres,  0,27). 
On  voit  au  milieu  une  tour  massive,  qui  a  un  stade,  tant 
en  longueur  qu'en  largeur  (en  kilomètres,  0,135)  ;  sur  celle 
tonr  s'en  élève  une  autre,  et  sur  cette  seconde  encore  une 
antre,  et  ainsi  de  suite,  de  sorte  que  l'on  en  compte  jusqu'à 
hait.  Dans  la  dernière  tour  est  une  chapelle,  dan^  cette  cha- 
pelle un  lit  bien  garni,  et  près  de  ce  lit  une  table  d'or.  On 
n'y  voit  point  de  statues;  personne  n'y  passe  la  nuit,  à 
moins  que  ce  ne  soit  une  femme  du  pays  que  le  dieu  dé- 
signe. 

c  Dana  ce  temple  de  Babylone,  il  y  a  une  antre  chapelle 
en  bas  où  l'no  voit  une  grande  statue  d'or  qui  représente  Ju- 
piter assis.  Près  de  celte  statue  est  encure  une  table  d'or. 
On  voit ,  hors  de  cette  chapelle,  un  autel  d'or,  et  un  antre 
autel  IrëS'grauJ,  sur  lequel  on  immole  du  bétail.  Les  Ghal- 
déeoB  brûlent  aussi,  sur  w  grand  autel,  tous  les  ans,  à  la  fête 
de  ce  dieu,  lOOO  talents  pesant  d'euctns.  ■ 

Tous  ces  rense'Knemen'ts  ^e  trouvent  confirmés  par  le  pro- 
phète Daniel,  q-  i  iious  fournit  d'mléressanls  détails  sur  le 
culte  de  Bel,  Suivant  l'iicrivain  sacré,  suixante-dix  prêtres 
étaient  attachés  au  service  du  temple,  ot  lous  les  jours  on  of- 
frait au  dieu  douze  grandes  mesuras  de  farine  du  plus  pur 
froment,  quarante  brebis  et  six  grands  vases  de  vin.  Il  y 
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Kvût  nuai  dans  M  temple  on  grand  dragon  que  les  Baby- 
lonieaa  adoraient ,  et  que  Daniel  Ini-méme  tua  sons  las  yeiu 
dn  roi. 

Un  tel  cnllfl  devait  exciter  une  profonde  horrear  chez  les 
adorateurs  de  Jéhovah.  De  là  leurs  véhémentea  inTeclives 
contre  loates  ces  idoles.  De  U  ces  éloquentes  apostrophes  des 
prophètes,  qni  olîretii  en  même  temps  la  peinture  si  vive  de  ce 
enlle  tout  matériel,  et  qui  n était  guère  qu'une  exploitation 
permanente  de  la  superstiiion  populaire  au  proGt  de  la  caste 
lacerdoule. 

''Vous  Terrez  à  Babylooe,  dît  l'un  d'eux ,  des  dieux  d'or 
et  d'argent,  que  l'on  porte  sur  les  épaules,  et  qni  se  font 
craindre  par  les  nations. 

■  On  emploie  l'or  pour  ces  dieux,  comme  on  le  fait  pour 
une  jeune  tille  qui  aime  la  parure.  On  met  sur  leur  tête  des 
eooronnes  d'or,  mais  il  arrive  quelquefois  que  les  prfitres  de 
ces  dieux  leur  dérobent  l'or  et  l'argent,  et  s'en  servent  pour 
eux-mêmes.  Ils  en  dODuenl  même  à  des  femmes  impudiques 
qu'ils  entretienneut  et  après  qi.e  ces  mêmes  femmes  le  leur 
ont  rendu,  ils  en  parent  encore  leurs  dieux  ;  ils  couvrent  d'ha- 
bits ces  dieux  d'argent,  d'or,  de  bois,  comme  on  en  revêt  des 


■  L'on  de  ces  dieux  porte  sn  sceptre,  comme  xm  homme 
qui  a  le  gouvernement  d'une  proviooe.  L'autre  aune  épëe  ou 
une  hache  à  la  main,  mais  il  ne  peat  s'en  servir  pour  se  dé- 
fendre contre  les' voleurs. 

■  Ils  allument  devant  eux  des  lampes,  et  en  plus  grand 
nombre  que  pour  eui-mémes;  mais  ces  dieux  n'en  peu- 
vent voir  aucune,  et  ils  sont  comma  des  poutres  dans  une 
maison.     * 

■  Us  disent  que  les  reptiles  qui  sortent  de  la  terre  leor . 
lichent  le  cceur  par  respect,  lorsqu'ils  les  rongent  effeotive- 
meul,  eux  et  leurs  habits. 

<  Les  prêtres  vendeot  les  offrandes  et  en  disposent  comme 
il  leur  plaît  ;  leurs  femmes  eu  prennent  aussi  tout  ce  qu'elles 
veulent  et  les  mettent  en  réserve,  sans  en  rien  donuer  aux 
pauvres  et  aux  mendiants. 

*  Ces  prêtres   Otent  k  lenre  dieux  les  vêlements  qu'on 
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Iflnr  a  donnée,  et  ils  sn  tubillent  lean  femmes  et  lean  en- 
f&nlB. 

c  On  voit  anssi  ehex  eux  des  femmes  liées  de  vœux  inft- 
mei,  et  de  cordons  qui  en  sont  le  symbole.  Elles  sont  assises 
dans  les  chemins ,  brûlant  pour  leurs  dieux  des  noyanx 
d'olive  '.  » 

Une  telle  coriTiptioii  frappa  Tivemant  les  prophètes  hé- 
breux, et  leur  fit  prévoir  l'inévitable  raine  de  cet  empira  en 
apparence  si  fort. 

■  Cette  Babylone,  s'écrie  Isaïe,  si  distingnée  entre  les  ' 
royaumes  du  monde,  dont  l'éclat  inspirait  tant  d'orgueil  aux 
Ghaldëens,  sera  détruite  comme  Sodome  et  Gomorrhe,  que 
le  Seigneurs  renversées*.  * 

Et  le  décret  que  les  Ghaldéens  n'avaient  pas  su  lire  dans 
le  ciel  s'accomplit.  La  ville  de  Bel,-déchne  de  son  ranfi;  de 
capitale,  vît  ses  honseurs  passer  k  des  cités  nonvelles.  Ia  so- 
litude et  le  silence  régnèrent  oii  habitait  naguère  un  peuple 
immense,  et  la  reine  de  l'Orient  ne  fat  mSme  plua  une  bottr- 
gade  obscure,  mais  un  monceau  de  ruines. 

Quant  à  ces  prêtres  si  savants  du  dieu  Bel,  ils  se  dispenè- 
rent  dans  le  monde  grec,  puis  dans  le  monde  romain,  et  y 
portèrent  avec  lenr  aom  cette  fausse  science  de  l'astrologie 
qui  régna  sur  les  esprits  jusqu'au  seizième  siècle  de  l'ère 
chréUenne. 


Nous  ne  conaaissons  qu'imparbtement  la  constitution  des 
empires  Assyrien  et  Chaldéo-Babylonien.  Ce  qui  parait  hon 
de  doute,  c'eet  que,  à  Babylone  comme  à  Ninive,  le  pouvoir 
dusouverain  était  absolu.  Le  roi  des  rois,  ainsi  qu'il  est  dési- 
gné sur  Iss  monuments,  réunissait  en  lui  Is  double  caractère 
de  monarque  et  de  chef  de  la  religion.  Les  souverains  de 
Ninive  s'intitnleut  toujours  Vicaires  de»  dieux,  et  Nabucho- 
donosor, ,  dans  l'inscription  de  Borsippa^  est  nommé  le  chef 
dei  prttres.  En  Assyrie  donc  et  en  Babylonie,  ainsi  qu'en 
Egypte,  le  prince  était  regardé  comme  le  représentant  de  la 

4.  T.  BuDcà,  eb.  "t.—  a.  V,b.,  efa.  m. 
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divinité  mr  la  taire,  et  comma  tenuit  direotemeiit  hd  iiito- 
nxi  des  dieux.  Dans  son  palais,  qui  est  en  mSme  tempe  une 
ôtadelle,  le  roi  des  rois  est  entoorj  d'une  cour  nombranse, 
oh  les  anonqnes  remplirent  les  premiËres  fonctions.  Le  chef 
de  ceaz-ei  exerce  nne  snnreUlance  générale  sar  tout  ce  qni  TÎt 
lia  eonr.  D  suit  le  roi  k  la  guerre,  ainsi  que  le  chef  des 
prttres  et  la  cour  entière,  y  compris  les  femmes.  Parmi  les 
grands  officiers  du  palais  figurent,  en  outre,  le  préfet  du  pa- 
kis  et  le  chef  des  gardes,  chargée  des  exécutions  capitales.  Un 
conseil  des  mloistres,  dont  ces  peraonnages  faisaient  probar 
blâment  partie,  dirige  l'administratioa  de  l'Ëtat  sona  la  hauta 
anlorité  du  roi. 

L'empire  était  dirisé  eu  provinces  ou  satrapies,  ob  com- 
mandaient des  gouverneurs  et  des  officiers  inégaux  entre  eux 
par  les  titres,  le  rang,  tes  fonctions,  et  oii  les  pouvoirs  mili* 
Udres  étaient  tanlOt  réunis  et  tantôt  séparés.  Un  des  prin- 
dpaoz  devoira  des  satrapes  était  le  recouvrement  des  impôts 
qnlls  paieraient,  soit  en  aillent,  soit  en  nature,  et  sur  la 
produit  desquels  ils  faisaient  un  prélèvement  pour  eni- 
mêmes.  Us  étaient  assistée  d'un  grand  juge  et  d'un  intendant 
général,  à  la  suite  desquels  venaient  une  multitude  de  juges 
et  de  fonctionnaires  sahordonnés  et  répartis  dans  les  diri- 
sions  et  subdivisions  des  provinces.  Tout  au  bas  de  la  hiérar- 
chie était  un  adminislratenr  local,  qui  ne  pouvsit  rien  sans 
l'assentiment  d'une  espèce  de  conseil  qu'il  présidait.  Bu  reste, 
l'esprit  du  pouvoir  absolu,  du  despotisme,  s'éclatait  nulle 
part  plus  que  dans  la  justice  oriminelle.  Cette  justice  était 
sommaire  et  les  peines  atroces. 

n  y  avaTt  aussi  à  Babylone  une  classe  de  prfitres  qui,  sous 
la  dénomination  de  Gbaldéens,  exerçaient  une  grande  in- 
fluence sur  le  gouvernement.  ■  Les  Chaldéeus,  dit  Diodore 
de  Sidle,  sont  les  pins  anciens  den  Babyloniens  ;  ils  forment 
dans  l'Etat  une  classe  semblable  k  celle  des  prêtres  en 
Egypte.  Institués  pour  exercer  le  culte  des  dieux,  ils  passaient 
toute  leur  vie  à  méditer  les  questions  philosophiques,  et  ils 
le  sont  acquis  une  grands  réputation  dans  l'astrologie.  Us  se 
lirrent  surtout  fa  la  sùence  divinatoire  et  font  des  prédictions 
sur  l'avanir  ;  ils  essayent  de  détourner  le  mal  et  de  proonrar 
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le  bien,  soit  par  des  pnrificatioas,  soit  par  des  sacrifices,  soit 
par  des  enchaDtementa,  Ils  sont  versés  dans  l'art  de  prëdîr» 
l'avenir  par  le  vol  des  oiseaux,  ils  expliquent  les  songes  et 
les  proiiîgea.  Expérimentés  dans  l'inspection  des  entrailles 
des  victimes,  ils  passent  pour  saisir  exactement  ta  vérité .  Mais 
toutes  ces  connaissances  ne  sont  pas  enseignées  de  la  même 
manière  quechei  les  Qrecs.  La  science  des  Chaldéenseat  une 
tradition  de  famille  ;  le  fils  qui  en  hérite  de  son  père  est 
exempt  de  toute  charge  publique.  Ayant  pour  précepteurs 
leurs  parents,  ils  ont  le  double  avantnge  d'apprendre  loutee 
ces  connaissaoces  sans  réserve,  et  d'ajouter  plus  de  fui  aux 
'paroles  de  leurs  matires.  Habitués  au  travail  dès  l'enfance, 
ils  funt  de  Rrands  progrès  dans  l'étude  de  l'astrolo^,  soit  & 
cause  de  la  facilité  avec  laquelle  on  apprend  à  cet  âge,  soit 
parce  que  leur  instruction  dure  plus  longtemps....  Les  Chal- 
déens  demeurant  toujours  au  même  point  de  la  science,  re- 
çoivent leurs  traditions  sans  alléraiiou;  les  Grecs,  au  con- 
traire, ne  songeant  qu'an  gain,  créent  toujours  de  nouvelles 
sectes,  se -contredisent  entre  eux  sur  les  doctriaesles  plue  im- 
portantes, et  jettent  le  trouble  dans  l'âme  de  leurs  disciples 
qui,  balloitës  dans  une  incertitude  conlinuelle,  finissent  par 
ne  plus  croire  à  rien  *.  ■ 

Quoique,  suivant  Diodore,  la  caste  des  Ghaldéens  formât 
une  corporation  héréditaire,  où  les  connaissances,  les  droits, 
le  pouvoir  se  transmeltaieQl  de  père  en  Sis,  il  est  à  croire 
que  les  étrangers  pouvaient  y  être  admis,  quand  ils  avaient 
roçu  dès  leurs  plus  jeunes  années  l'instruclion  nécessaire. 
L'histoire  de  Daniel  et  de  ses  compafjuons  le  prouve  sufâ- 
samment. 

A  la  léte  de  la  hiérarchie  sacerdotale  était  une  sorte  de 
grand  rabbin  ou  d'archimage  qui  accoiupagnail  le  roi  par- 
tout, Uièrne  à  la  ffuerre,  et  qui  d'orJiuxire  exerçait  dans  les 
conseils  nn  assez  grand  ascendant.  C'est  ainsi  qu'après  la 
mort  du  père  de  Nabuchodonosor  le  chef  des  Ghaldéens  ad> 
minislra  les  affaires  jusqu'à  l'arrivée  de  ce  prince. 

Voici,  d'après  le  livre  de  Daniel,  quelles  étaient  les  atlri- 
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batioDS  des  Ghaldéena;  elles  Tépondaiwt  vnûsembtahlemaat 
à  AQtaut  de  classes  distinctes  et  ptos  ou  moias  ëlevëea  dans  la 
hiérarchie.  Il  7  avait  les  scribes  sacrés ,  interprètes  des  ^cri- 
taras  ;  les  tireurs  d'horoscopes  on  interprètes  des  astres;  les 
magiciens  ou  ceux  qui  pronoDcaieet  les  formules  magiques; 
les  conjuraleurs  ou  ceux  qui  aTaiesi  le  pouvoir  de  conjurer 
les  puissances  malignes.  Cette  science  divinatoire  leur  ascu- 
rait  nne  immense  iofluence  et  lus  rendait,  pour  ainsi  dire, 
maîtres  de  la  destinée  da  cbacun.  Ils  annonçaient  ordinaire- 
ment dans  des  almanachs,  dont  l'usage  remonte  peiit-ëtre 
jnsqu'&  eux,  tout  ca  que  nos  almanachs  populaires  annon- 
cent encore  aujourd'hui  :  les  accidents  de  la  température,  les 
catastrophes  physiques  et  les  grands  événements  de  l'hbtoire. 
Les  Chaldéens  ne  résidaient  pas  uniqnement  dans  Baby- 
lone,  ils  étaient  disséminés  dans  la  Babylonie  entière;  ils 
avaient  en  divers  li>jux  des  écoles  plus  ou  moins  florissantes  : 
au  rapport  de  Strabon;  celle  de  fiorsippa  était  une  dea  plus 
célèbres. 

Coatlnnellement  occupés,  sons  leur  cief  sans  nua^'es,  b  ob- 
ser^'er  les  asires  d^ns  un  intérêt  tout  k  la  fois  politique,  scien- 
tifique et  religieux,  les  Ghaldéens  avaient  des  observations 
qai  remontent  i  plus  de  quatre  mille  ans  de  nous,  si  l'on  en 
juge  par  celles  que  Callisthèue  envoya ,  dit-on,  de  Babylone 
à  ArÎEtote,  et  qui  dataient  de  1903  ans  avant  Alexandre*. 
Us  étaient  parvenus  k  déterminer  le  mouvement  moyen 
journalier  de  Ih  lune,  dont  le  cours  fut  pour  eus  le  priniipe 
de  la  masure  du  temps  ;  et  par  la  pérïo  le  de  8S3  lunaisons 
qu'ihi  recunaurent,  ils  arrivèrent  à  prédire  les  éclipses  de 
lune.  La  plu."  aucieDiieinent  calculée,  celle  du  10  mars  781 
avant  Jésus-Christ,  leur  est  due,  et  leurs  calculs  ne  dilTài-ent 
oes  nôtres  que  de  quel'[ues  miuutes.  Muins  habili  S  à  cal- 
culer ks  éclipses  de  soleil,  qui  ofl'rent  de  plus  grandes  dif- 

i.  Un  dn  minbphi  1m  pliii  ilMingn*»  dr  1  Unliertllé,  H.  U  H-iriin,  dafCD 

l>rfi-iul'iri  il.il»  ilri  xhiTT  ii<uii>  •■nviijrei  rn  Grvc?  inr  Cul»  <i<-n--.  Il 
réiulie  ilu  m^iiHiirr  l<i  p4r  re  MinD.  pr^tuLtiir  le  3*  Inr-f  t6»3  1  l'Aod«- 
iDin  an*  i>i(  nptiun*  ci  licll'  >-lcil  et  nue  ni  Ariadile,  m  Hipiaripuc,  ni  Plo- 
iémée  DUDI  corum  (l'otMorrUigiu  ctulJéualie)  uUrMuni*  à  l'Ara  il*  NalM- 
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ficoltéa,  ils  B'osftient,  dît  Dîodon ,  1m  prédire.  En  dâtar- 
minKiit  las  poiats  équiaoxîaui  et  solstioianx.  Us  avaient, 
dn  même  coup,  trouvé  à  peu  près  l'année  vraie  avec  ess 
quatre  BaisoQE,  et  divisé  l'écliptiqne  en  douze  parties  égales, 
ce  qui  les  mena  à  cette  construction  tout  à  la  fois  astrono- 
miqne  et  symbolique  qu'on  appelle  xodia^ue,  vraisemblable- 
ment inventée  dans  le  cours  du  huitième  siècle  avant  JésaS' 
Christ. 


Babylone  était  naturellement  appelée ,  par  n  situatioD 
géographique,  k  une  grsitde  prospérité  commerciale.  Placée 
an  point  de  jonction  de  la  haute  Asie  et  de  l'Asie  inférienre, 
à  portée  de  deux  grands  fleaves  qui  la  mettaient  en  commu- 
nication avec  le  golfe  Persique  et  la  mer  des  Indes,  elle  de- 
vait être  de  bonne  heure  l'entrepAt  des  caravanes  ds  l'Orient 
et  de  l'Occident,  et  en  même  temps  le  rendez-vous  des 
navigateurs  venus  des  cités  de  l'Afrique,  de  l'Arabie  et 
de  l'Iode.  Tant  atteste,  en  effet,  qne  cette  ville  fat  dès  la  pins 
haute  antiquité  un  des  principaux  centres  du  commerce  de 
l'Orient. 

Babjlone  recevait  les  produits  des  différentes  contrées  de 
l'Asie,  et  vendait  an  retour  b  oalles-cî  ceux  de  son  industrie 
particulière.  Parmi  les  objets  qn'sUe  fabriquait  en  grande 
quantité  dans  ses  nombreuses  manafactures,  les  tissus  de 
lains  et  de  lin  occupaient  le  principal  rang.  Las  robes  et 
les  tapis  n'étaient  fabriqués  nulle  part  avec  une  plus  grande 
finesse  et  avec  de  plus  vives  couleurs  qu'à  Babylone.  Ces 
manufactures  si  renommées  ne  se  trouvaient  pas  seulement 
dans  la  capitale  de  l'empire,  mais  encore  dans  d'autres 
villes  et  bourgs  da  la  Babyionia.  Suivant  Diodore  da  Sicile, 
Sémiramis  avait  établi  sur  las  bords  de  l'Ëuphrata  et  do 
Tigre  un  grand  nombre  d'entrepftts  destinés  k  recevoir,  soit 
les  produits  du  pays,  aoit  ceux  des  contrées  étrangères.  Au 
temps  de  Strabon,  les  plus  importantes  manufactures  da  lin 
étaient  à  Boraîppa,  ville  située  k  10  myriamètres  an-dessons 
de  Babylone. 

Outre  les  robes  et  las  tapis,  les  Babyloniens  confeotion- 
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nûentvuai  avec  be»nconp  d'art  et  de  soin  des  objets  dehize, 
tali  qii«  dos  armes  cÎBelées,  des  meiibles,  des  bijoux,  des 
amolettM,  des  pierreB  taillées,  désignées  sons  le  nom  do  cy* 
lindres  b^ylonieiu,  et  dont  les  B;ml>ole8  variés  finiront  sans 
donte  par  noos  faire  connaître  plus  intimement  cette  rieiUe 
ôrilisation. 

En  échange  de  ces  objets,  Babjlone  recevait  des  diverses 
contrées  de  l'Asie  tons  les  produits  nécessaires  aux  besoins 
et  an  luxe  d'une  grande  capitale.  L'Arménie  lui  envoyait  ses 
vins  par  l'Ëuphrale,  dont  Hérodote  a  décrit  la  navigation 
d'une  manière  si  intéressante.  L'Inde  loi  fonmissait  des 
pierres  prëcieuMOs  et  ses  grands  chiens,  dont  le  goût  était 
si  répandu  en  Babylonie  et  en  Perse,  que  Tritantémis,  sa- 
trape de  Babjlone,  avait  oonaacré  à  l'entretien  de  ces  ani- 
maux quatre  villes  ou  boui^adee  de  son  gouvernement,  et 
qu'il  avait,  en  retour,  exempté  ces  villes  de  tout  autre  tri- 
but. De  ce  pays,  ainsi  que  de  U  Perse,  venaient  anssi  des 
étoffes  dé  laine  d'un  grand  prix.  Be  l'Arabie  et  de  l'Ethio- 
pie, on  loi  apportait  les  parÂims,  les  épices,  l'or,  l'ivoire  et 
i'ébène. 

Babylone  était  en  commtuiicatîon  avec  les  différentes  ré- 
gions qui  loi  fournissaient  leurs  produits  par  plusieurs  gran- 
des routes  auxquelles  elle  servait  de  point  de  jonction.  L'une 
de  ces  routes,  partant  de  Babylone  même,  se  dirigeait  an 
nord,  passait  par  Ecbatane,  capitale  de  la  Médie,  puis,  «e 
prolongeant  k  l'est,  traversait  la  ville  de  Rhsgœ,  ë-anchis- 
lut  le  fameux  défilé  des  Portes  Gaspienoes,  d'où  elle  des- 
cendait dans  l'Hyrcanie,  et  de  là  se  rendait  par  Hécatom- 
pyloe  Jusqu'à  la  ville  qui  fat  appelée  plus  tard  Alexandrie 
d'Ane.  A  Alexandrie,  elle  se  divisait  en  deux  branches,  dont 
l'une  prenait  la  direction  du  nord  vers  la  Bactriane,  et  l'an- 
tre inclinait  vers  le  sud  et  conduisait  dans  l'iade  par  la 
Drangiane  et  l'Arachosie,  en  passant  par  les  villes  de  Pro- 
phtaua,  d'AraohotOB  et  d'Ortospana.  Li  elle  ne  divisait  de 
nouveau  en  trois  chemins,  et  c'est  pour  cela  que  ce  point 
est  appelé  par  les  géographes  de  l'antiquité  le  trivium  de 
la  Bactriane.  Le  premier,  se  dirigeant  h  l'est  et  en  droite 
ligne,  s'avançait  dans  l'Inde  en  traversant  les  villes  de  Peu- 
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e41a  et  d«  Tasila,  Ds  Taîila,  la  roale,  tournant  au  Bud,  tra- 
Tereait  l'Hydaspe,  l'HypfiaBe,  ât  de  1&  allait  jusqu'au  coq- 
flaent  du  Gange  et  du  Jomanës  à  Paliboihra.  Le  second 
arrivait  au  mâme  terme,  en  traversant  l'AriiohoBie  ;  le  troi- 
siëme,  remoalaut  au  nord,  entrait  dans  la  Bsctriane,  et  se 
continuait  par  Maracanda  jusqu'au  laxarle. 

Une  autre  roule  m-^ttait  Babylone  en  relation  avec  les 
pays  riverains  da  la  Médilerraaée.  Elle  se  dirigeait  droit  an 
nord  dans  la  Mésopotamie,  arrivait  à  l'Euphraie,  près  d'An- 
themusia,  et  de  là  loumait  à  l'ouest  vers  la  mer.  Une 
deuiiëme  route  commençait  b  Siise,  remontait  au  nord 
vers  l'Arménie  qu'elle  traversait  dans  sa  partie  méridio- 
nale, franchissait  l'Euphrate,  parcourait  la  Cilicie  et  en- 
trait, par  le  défilé  des  Pylea  Cilioiennes,  dans  la  Gappadoce. 
De  là  elle  se  rendait  en  Phr;f;ie  et  abouliesMit  k  Sardes 
dans  la  Lydie.  ■  Sur  toute  cette  route,  il  y  avait,  dit  Héro- 
doie,  qui  l'avait  parcourue  en  grande  partie,  des  maisons 
royales,  ou  siathroe^.  qui  servaient  ë  loger  les  voyageurs  avec 
toute  leur  suite.  ■  C'étaient  les  caravansérails  d'aujouM'huî. 
On  comptait,  ajoute  l'historien  grec,  onze  cenis  stations  de- 
puis Sardes  jusqu'à  Suse.  Cette  route  est  encore  celle  que 
suivent  maintenaot  les  caravanes  qui  partent  de  Smyme  pour 
Ispahan. 

L'Euphrate  éiait  la  voie  naturelle  du  commerce  que  Ba- 
bylone  entretenait  avec  l'Arménie  et  avec  les  pays  du  Gan- 
caae.  Les  bateaux  qui  servaieot  au  transport  des  marchan- 
dises étaient,  au  rapport  d'Uéroduie,  ThUb  avec  des  peaux 
et  de  forme  ronde.  Oa  les  abandonnait  au  coure  du  fleuve; 
lorsqu'on  élaitanivéà  Babyloue,  et  qu'on  avait  vendu  bes 
marahaudises,  on  loulait  les  peaux  qui  avaient  servi  de  ba- 
teaux, et  OD  les  emportait  avec  soi  en  reprenant  la  voie  de 
teire. 

De  grands  travaux  avaientété  enlrepris  en  vue  de  faciliter 
la  uavigati'U  <lu  lleiive;  d<^s  digues  avaieut  été  élevt'es  pour 
contenir  ses  eeux  et  les  empêcher  de  >e  répamlre  dans  l'in- 
térieur des  tenes;  des  caouux  sillounaieut  le  pa)s  daus  tuus 
les  sens  et  portaient  fjartunt  la  fécondité,  ou  (disaient  com- 
muniquer les  divers  cantons  de  la  Mésopotamie  entre  eux. 
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Qaelqnes-ims  da  «a  canaux,  entre  aalres  le  cantl  royal  on 
Naarmalcha,  étaient  si  lai^s  et  si  profonds,  qn'ils  pou- 
vaient porter  dos  bàiimects  marchande.  Au  moyen  de  ces 
dénvaiiona  nombreuses,  on  avait  ralenti  le  cours  dji  flenve 
et  brisé  son  impétuosité.  Ce  système  de  canalisation  avait 
an  autre  but  :  il  «ervait  encore  b  défendre  le  pays  contre  les 
invasions  des  peuples  voisina. 

La  capitale  de  l'empire  possédait  aussi,  an  temps  de 
sa  prospérité,  une  puissante  marine;  ses  vaisseaux  allaient 
diercher  k  travers  le  golfe  Persi^ue  les  denrées  pré- 
cieuses du  midi,  tes  produits  de  l'Arabie  et  de  l'Inde. 
Si  l'on  en  croit  Sirabon,  les  Babyloniens  avaient  des 
comptoirs,  des  colonies  dans  ces  parages;  et  Qerrba;  no 
des  plus  riches  entrepôts  du  monde,  était,  anivant  le  cé- 
lèbre gtfographe,  one  colonie  de  Chaldéeus.  Les  perles  si 
riches  et  si  abondantes  du  golfe-  Per>iquâ,  les  magnifiques 
plantations  de  l'Ile  de  Tylos  ne  pouvaient  manquer  d'attirer 
leurs  marchands.  De  cetia  Ile  provenaient  ces  cannes  légères 
si  fort  recherchées  dans  tonte  l'Assyrie.  C'est  ainsi  que  les 
denrées,  les  produits  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  afOuaient  i 
Babylone  et  que  de  là  ils  se  répandaient  dans  tontes  las 
parties  de  l'Empire. 

&rl  «■■rrlea. 

Les  arts  n'étaient  guère  moins  développés  en  Assyrie  que 
le  commerce  et  l'industrie  ;  et  l'architecture,  la  peinture,  le 
desein,  la  scnlptnre,  y  nvaieni  atteint  un  très-haut  dfgré  de 
perfection.  Les  récils  des  historiens  anciens,  confirmas  par 
les  découvertes  modernes,  attestent  que  le  gpuie  assyrien 
arait  su,  à  Ninive  aussi  Men  qu'à  Babyloue,  élever  de  su- 
perbes monuments,  oà  il  avait  répautln  à  prolusiou  les  or- 
oementA  soit  eu  statues,  soit  eu  bas-rdliefs,  en  peintures  et 
en  dessins  de  loute  sorte.  Bahylgue  est  rexiée  presque  tout 
entière  ensevelie  soua  se»  mines;  et  nous  n'avons,  pour 
connalire  sa  civilisation  sous  ses  diverse;  formes,  que  les  ré- 
cits dont  nous  venonsde  parîer.  Mais  voiU  que  tout  à  coup 
sa  vieille  rivale,  son  ennemie,  Ninive,  qui  semblait  depuis 
BIST.  n'oauNT.  6 
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tant  de  siècles  n'avoir  laissa  aacime  timce  de  boq  exietence, 
.Tient  de  reparaître  k  dos  yeux  dans  quelqne»-mi8  des  mo- 
nnmeiUs  de  aa  splendeur.  Elle  a  reparu  arec  «es  arts,  sa 
langue,  ses  mœurs,  sa  civilisation  enfin  ;  et  il  egt  permis 
d'espérer  que,  par  l'interprétation  des  innombrables  inscrip- 
tions cunéiformes*  qui  couvrent  ses,  monuments,  la  soienoe 
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pourra  bientôt  pénétrer  les  mystérieuses  profondenrs  de 
l'histoire  as  Byrienne. 

On  sait  que  c'est  sur  l'emplacement  d'un  pauvTQ  petit 
village,  nommé  Khorsabad,  qu'a  été  faite ,  par  le  consul  de 
Francs,  M.  Botta,  la  première  découverte  d'un  ancien  pa- 

I ,  On  Appelle  Mnctèm  «Mi/brn«,  ou  TCuembliDt  i  dd  clou,  lei  lignai 
tcrlti  qu'un  «  relruUTéi  dam  de  nombrcoaei  loicriplioni  1  filaife,  Bibjtoiw, 
Pentpolii,  Veti,  aie.  Celle  f  Friiuro  le  III  de  giiicbe  à  droite.  On  en  dtiungue, 
dit  U.  Viiiie,  plutleun  >]iièniei.  La  plui  eompliqiit  eit  celui  d«  biiquei  «l 

Mbid  et  de  Van;  enfln  lei  latcriplion)  iriMnguei  da  Panépolii,  d'Hunidin 
on  Ecbaiine  at  de  Biioutoon.  Ce  ■yilime  d'CcriLure  le  compaie  de  SOO  ligne* 
qae  MU.  Burnour,  de  Saule;  cl  Bulla  siuitnl  en  ce  mameDl  d'interprtler. 
Béjt  un.  Humour  et  Uitan  onL  dél«nniD«  li  laleur  de  m  lignai  du  iiitème 
panin,  c'eil-l-dlre  li  preique  toulllti  luul  le  mijor  inglala  Rawlinion,  qnl 
•  Ml  Iilre  un  gnad  pu  i  celle  élude,  i-i-il  pu  lire  pluaieon  de  Mi  Inicilp- 
tloni.  On  irouTan  plui  lolo,  chip,  ii,  la  mdneUoii  de  U  plui  unporunu  d« 
Mllei  ilui  ont  é\i  racucilllsi.  La  leclnra  de  cci  Inicriplioni  eil  un  grand 

la  idence  moderna.  Quanti  l'alpbabet,  voj'  ~  -'  *    - 

L  LéOB  TallM  dui  i'Saejvl^Mé  maJtrm*. 
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lâîs  de  Ninire.  Cette  déconverte  en  amena  d'antres*,  et 
nous  consÛBaons  maintenant  nn  art  dont  on  ne  soupçon- 
nait ni  fezistence,  ni  la  grandeur.  Noua  Bavona  aussi  \ 
(pelle  ëpoqne  forent  élevés  ces  monmaenu,  et  las  ia- 
■eriptiona  noua  ont  appris  qu'il  faut  en  rapporterjla  fon- 
dation i  la  seconde  période  de  l'histoire  de  Ninive,  et  au 
second  empire  as^ien.  Ce  furent  les  Saison,  les  Senna- 
chérib  f  les  Sardanapale  qui  ilevërent  ces  palais.  Ile  em- 
plojèrent  k  ces  conslructiona  gigantesquee  les  immenses 
ressources  que  de  grandes  conquêtes  avaient  mises  k  leur 
disposition,  et  les  innombrables  captifs  qu'ils  avaient  amenés 
i  Ninive. 

£a  général,  les  Assyriens  avaient  l'habitude  d'élever  des 
tertres  considérsbles  ou  collines  factices  qtfi  servaient  de 
platG-forme  aui  temples,  aux  palais,  aux  villes  qu'ils  con- 
tnnisaient.  On  a  vu  que  Sémiramis  érigea  sonvent  de  ces 
collines.  Ninive  était  presque  entièrement  bfttie  sar  des 
émioences  artificielles,  qui  e'étendaient  sur  une  ligne  im- 
mense.  Ses  murs  avaient  quatre  cent  quatre-vingts  stades 
de  ûrcuit,  an  dire  de  Ctésias,  qui  parlait  comme  témoin 
oculaire;  ils  étaient  coustruits,  k  l'extérieur,  de  briques  sé- 
chées  au  soleil  ;  l'intérieur  se  composait  de  terres  rappor- 
tées, ce  qui  explique  comment,  quand  ce  revêtement  en 
briques  fut  enlevé,  cette  masse  de  terre  mal  cimentée  s'é- 
bonia  et  ae  confondit  avec  le  sol.  Cette  vaste  enceinte  pré- 
sentait la  fonne  d'un  quadrilatère;  elle, se  reconnaît  encore 
aooï  la  forme  d'éminences  consécutives^  i  éparsas  ^dans  la 
plaine. 

Quant  au  monument  découvert  k  Khorsabad,  il  se  com- 
pose de  quatre  grands  bâtiments  distincts,  formant  une  même 
habitation  royale,  élevés  sur  une  terrasse  communs  et  pré- 
■enttnt  la  forme  rectangulaire .  Les  nombreuses  salles , 
grandes  on  petites,  dont  ou  a  retrouvé  les  vestiges  d&us 
f  intérieur,  affectent  la  même  forme ,  qui  parait  avoir  été 
nn  des  caractères  essentiels  de  l'architecture  assyrienne. 
De  vastes  coors  on  esplanades,   comprises   entre  les  faftti- 

t.  leBa  aoUM,  aalla  dn  pibli  ds  Koloundjik,  do  Hmrdad. 
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mente  et  le  bord  eitërïsar  do  monticule ,  sont  pavées  de 
hriques  cuites  au  four,  et  portant  des  inscriptions  cunéi- 
formes. Les  grandes  portes  qui  s'ouvrent  sur  ces  espla- 
nades et  qui  donnenl  accès  aoi  principales  parties  de  l'édi- 
lice,  sont  décorées  de  ,sutues  colossales  représentant  des 


taoreans  ailés  à  têle  humaine  ;  la  fao  de  ces  animaux 
symboliques  eft  tournée  Tt>rs  l'extérieur,  et  leur  corps  esl 
appliqué  contre  les  parois  de  la  porte.  La  proportion  des 
laureanx,  qui  est  tuujours  colossale,  varie,  suivant  la  lar- 
geur et  l'importance  de  la  porte,  entre  quatre  ou  cinq  mè- 
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très.  Dix  portes  ainsi  décorées  ont  été  découyertes  avec 
Jeun  scalplnres  plus  ou  moins  endommsgées.  A  cOté,  dans 
des  enfoncements  toujours  reclangulaires,  étaient  placés  des 
lions. 

Ce  qui  offre  le  plus  d'intérêt  parmi  les  découvertes  faites 
i  Rborsabad,  c'est  assurément  la  sculpture.  Les  façades  ex- 
térieures dn  palais,  les  murs  des  salles  sont  décorés  ds  ta- 
bleaux taillés  dans  la  pierre  avec  une  incroyable  profusion, 


et  eiécntés  avec  une  frrande  habileté.  Ces  tableaux  repré- 
sentent la  vie  sociale  des  Ninivitfs,  sous  ses  formes  les  plus 
Tariéea.  Les  cérémoDies  religieuses,  les  usajçes  domestiques, 
les  conquéies  des  rois,  l'iiumiliaiinn,  les  supplices  infligés 
aux  vaiDCDs.  tout  ce  qui  amstiluait  enfin  l'eiistence  d'un 
praud  peuple  dans  l'antiquité,  vient  se  reOéier  sur  ces  mura 
dans  des  reliefs  de  la  jlus  prando  b-auté.  Ici,  ce  sont  des 
ditiniti*s,  des  prêtres  revêtus  de  l'emblème  du  dieu  au  culte 
diKpiel  ils  sont  voués.  Plus  luin,  c'tst  une  procession  com- 
posée d'une  longue  suite  de  personnages  offrant  au  monar- 
que des  chars  allelés  de  quatre  chevaui,  des  tables  magni- 
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fiqaaa,  des  vases  à  tjts  de  lion,  de  peUtea  villes  portées  «n 
boat  des  doigts  comme  emblèmes  de  cellea  qui  sont  son- 
miseB  ao  grand  emiure  assyrien.  Ailleurs,  ce  sont  dea  seines 
de  bataille  présidées  par  le  roi  Ini-mËme,  et  dans  lesquelles 
figurent  las  types  trËa-reconnaisBables  des  n&tions  vaincoes 
par  les  Assyriens.  Plus  loin  encore,  ce  sont  des  chasses  oii 
les  différentes  espaces  de  gibier  sont  re  présentées  aveo  la  pltis 
scrupnleuse  fidélité. 

Ainsi  se  trouvant  justifiés  les  récits  de  Diodore  de  Sicile 
parlant,  d'après  Glisisa,  -des  grands  travaux  d'ornementa- 
tion exécutés  par  Sémiramis  Jt  Babylone.  '  Sur  les  tours  et 
les  murailles,  dit-il,  on  «voit  représenté  toutes  sortes  d'ani- 
maux, parfaitement  imités  par  les  couleurs  et  les  reliefs.  On 
y  voyait  une  chasse  composée  de  différents  animaux  qui 
avaient  pins  de  4  coudées  de  haut.  Dans  cette  chasae,  Sé- 
miramis était  représentée  h  cheval,  lançant  un  javelot  sur 
une  panthère  ;  auprès  d'elle  était  Ninus,  son  époux,  frappant 
un  Uon  d'un  coup  de  lance.  ■  Telles  sont  précisément  quel- 
ques-unes des  représentations  figurées  sur  les  mure  des 
Mlles  du  monument  de  Ehorsabad.  ■  Il  règne  dans  tous 
ces  travaux,  dit  un  témoin  oculaire,  uns  grande  simplicité 
de  formes  jointe  à  une  ornementation  aussi  riche  que  minu- 
tieuse, de  la  nalvetd  souvent,  toujours  de  la  finesse,  enfin 
dans  tes  contours  une  excessive  pureté,  poussée  quelquefois 
jusqa'b  la  sécheresse.  L'art  assyrien,  ajoute  se  témoin,  est 
infiniment  plus  pur  que  l'art  indien,  souvent  grotesque  et 
monstrueux;  aussi  fin,  mais  plus  savant  dans  tous  les  dé- 
tails anatomiques  que  l'art  égyptien,  il  le  surpasss  beaucoup 
'  dans  l'étude  de  la  nature.  Quelquefois  même  le  ciseau  du 
sculpteur  ninivite  n'est  pas  tellement  inférieur  &  celui  de 
Phidias,  qu'on  ne  puisse  risquer  entre  eux  une  compa- 
raison. »  , 

Si  l'architecture  et  lasculpture  étaient  si  pariectionnées,  la 
pnnture  ne  l'était  guère  moins.  Un  grand  nombre  de,  bas- 
reliefs,  trouvés  k  Khorssbad,  sont  coloriés  avec  beaucoup 
d'art.  Et  oe  ne  sont  pas  seulement  les  armes  des  guerriers, 
les  harnais  des  chevaux  que  l'artiste  a  peints  des  eouleors 
les  plus  vives;  les  figures  elles-mêmes  présentent  ce  carac- 
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tëre.  OnvieDtde  voirdassClésiasque  cet  usage  de  colorier 
les  objets  soc Iplés,  existait  à  fiabylooe  et  nous  savoDS,  d'après 
le  témoignage  d'Hérodole,  que  lesAssyneos  avaient  coutume 
de  se  teindre  la  barbe  et  les  cheveux. 

La  fabricalioQ  dus  émaux  parait  avoir  été  aussi  un  des 
élémeots  imponants  de  l'art  a-syrieu.  Invention  chaldëenne, 
l'émail  se  retrouve  b  chaque  pas  au  militiu  des  ruiaes  de  Ni- 
nive  et  de  Babylone;  celle  iudustrio  s'est  perpéluée  chez  les 


Tien[.'leE  qui  ont  remplacé  l 's  anciens  NinivilRg  et  les  Baby- 
loniens: l'émail  est  encore  aujourd'hui  le  principal  ornement 
(!e5  palais  et  des  mo^quéps  de  l'Iran. 

Cei  art  a^^yrien,  qui  avait  proJuit  desmonumenlsEinom- 
breui  et  des  œuvres  ai  rerasi-quablea,  ne  devait  pa^  se  r«n- 
fh^rmer  dans  les  limites  de  l'empire  ;  propagé  par  la  conquête 

< .  Cens  grttur«  *  tlé  Fallc  d'aprt*  l'ua  in  d-ui  enloaiei  dépoté*  tu  mu- 
léa  uijricn  du  LnuTre,  Cri  deui  calotm  fnrmaiFDl  l'cntrCe  d'uoe  d«i  pan« 
dn  pdili  DiniTile  r^tromenl  décoavsri  ■  Kborubid. 
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et  par  le  commerce,  il  pénétra  en  Asie  Mineure  dans  les  lies 
de  la.  Grèce,  en  Italie,  et  fournit  aiu  anisles  de  ces  contrées 
des  modèles  à  imiler.  ■  Lorsque  les  Grecs  entrèrent  en  rap- 
port avec  les  Assyrienn,  avec  les  Pliéniciens  leurs  voisins, 
les  Pélasges  et  les  Hellènes,  dit  un  savant  antiquaire,  avaient 
loQt  à  apprendre  en  fait  de  beaui-ans,  et  il  é Lait  naturel 
qu'ils  se  laisEa^seal  péaélrer  par  les  principes  de  gens  plus 
habiles  et  plus  expérimenlés'.  ■  En  elTet,  les  artistes  grecs 
commencèrent  par  imiler  ceux  de  Ninive,  et  les  plus  an- 
ciens monuments  de  la  Grèce  ont  conservé  les  traces  de 
celte  imit  Xioa.  Les  scènes  représeolées  sur  les  frises,  sur 
les  bas-reliefs  des  temples,  des  palais,  daus  l'iuiérieur  des 
vasFS  peiots  ,  des  coupes  de  métal,  le  chou  des  orne- 
ments, des  types,  des  symboles,  tout  semble  attester  l'in* 
fiuïuce  de  l'Orient,  et  celle  surtout  de  l'art  assyrien. 
Ce  n'es:  pas  seulement  en  Asie  Mineure  et  en  Grèce  que  le 


commerce  transportait  des  vases  précieux,   fabriqués    en 
Assyrie.  Les  Phéniciens  qui,  au  rapport  de  Strabon,  ven- 

<.  IVolia  mr  lu  momvntnli  mtiqatt  du  Lomrt,  par  M.  AdrltD  ds  Lsm- 
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daient  de  U  poterio  jmqne  duiB  les  tlu  Sariingnes,  mîent 
introduit  dea  onmf^  d'ut  uixtiqne  en  Italie  ;  les  analo- 
gies frappantes  qu'on  a  ramarquéei  entre  les  vasee  tron- 
■véa  à  Agylla,  et  les  oonpes  de  bronze  ricemment  dëcon- 
vertea  sur  les  bords  dn  Tigre  attestent  éiidemmeat  l'origine 
assyrienne  dea  premiers,  ou  an  moins  l'influence  de  l'art 
ninifite. 

II  n'y  a  rien  dans  ce  qne  nous  venons  de  dire  de  l'art 
niniTite  qui  ne  pniaee  s'appliquer  aux  monuments  de  Baby- 
lone.  Moins  heureuse  que  sa  rivale,  la  capitale  des  Gbatdéo- 
Babyloniens  est  restés  jusqu'ft  ce  jour  enseTnlie  sous  ses 
mines.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'elle  l'emportait 
sur  la  àté  de  Ninus  par  le  nombre  et  la  grandeur  de  ses 
monuments,  de  ses  palais  et  de  ses  temples.  Le  genre  de 
construction  fut  le  m^me,  unsi  que  les  matériaux  employés, 
sur  les  bords  de  l'Ëuphrate  et  du  Tigre  ;  comme  k  Ninive, 
les  artistes  babyloniens  couvraient  leurs  monuments  d'in- 
scriptions,cunéiformes,  de  représentations  guerrières  ou  sym- 
boliques, de  descriptions  de  chasse  et  d'autres  sujets.  Malben- 
ransement  tous  ces  vestiges  de  la  civilisation  babylonienne 
ont  disparu  ;  et,  suivant  M.  FraBnel,  chargé,  il  y  quelques 
années,  par  le  gouvernement  frfcçais,  d'une  mission  scienti- 
fique dans  ces  contrées,  telle  est  la  profondeur  des  terres  qui 
recouvrant  le  niveau  primitiF,  qu'il  ne  faudrait  pas  creuser  k 
moins  de  quatre-vingts  pieds  pour  arriver  au  sol  de  la  Baby- 
lose  antique.  Le  plus  important  résultat  qu'aient  prodoit  les 
fouilles  exécutées  Jusqu'à  ce  jour,  a  été  de  déterminer  avec 
plus  oa  moins  de  certitude  l'emplacement  des  principaux 
monuments  mentionnés  par  les  historiens  de  l'antiquité. 
Ajoutons  que  ces  monuments,  qui  faisaient  l'orgueil  de  la 
cité  de  Nabuohodonosor,  ne  sont  guère  antre  chose  aujour- 
d'hui que  de  véritables  carrières  de  briques  i  l'usage  dea 
habitants  du  pays. 
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EGYPTE  '. 

La  Rit.  —  Le  haut  Btnpire  jtuqn'i  l'initsion  dei  Htcm».  —  Domination 
dM  Hyeua.  —  Dodécarcbie ,  rois  ultei.  —  L'Egypte  uiu  les  Penos 
^3a-33).  —  Beligion  des  Ëgyptians.  —  GouTerLiement  n  iniiilutiotu 
pditM|aea.  —  Lois  et  coutume».  —  Littânture,  arts  et  monumesta  de 
l'ïgipt*. 

l<e  m. 

Le  Nil,  c'est  tonte  l'^ypte.  Anasi  le  fleuve  i-t-il  donné 
«I  pays  80D  nom  primitif,  Egyptos  *.  L'Egypte  t'est  appelée 
«un la  terre  doflenve  Potamia*.  Si  le  Mil  était  supprimé, 
rien  ne  Tiendrait  rompre  l'aride  uniformité  dn  désert;  en 
détonroant  le  cours  supërienr  da  flenve,  on  anéantirait 
fÊgypte.  L'idée  en  est  venue  à  un  empereur  d'Abyiainie,  qui 
maît  an  treizième  dtele,  et  plus  tard  au  Portugais  Aibn- 
quenjaB.  Eu  effet,  le  Nil,  dans  toute  la  partie  inféneura  de 
Km  eouTs,  offre  cette  particularilé  remarquable  qu'il  ne  re- 
{(Bt  aucun  affinent,  et  qu'à  l'enoontre  de  tous  les  fleuves,  au 

< .  PrindptDi  onnigei  t  eoninlur  :  Hirodoia  el  Dlodora;  pirml  Im  nom- 
bnnt  navragei  mademM ,  nooi  Indiquerons  sculenient  le  fnai  oarrage  de 
11  comnluian  d'Ègi'ple,  d'où  H.  LcnonnaDl  ■  tiré  ion  Mum  du  anii^miiii 
tgjfiUmitiM;  Chunpolllan-FigPic,  Égyptt  aacitnne;  Leiroime,  Mtmain  nr 
U  dwUiiaatm  igjrpliautt  de  PiammelicÀui  à  ^lexaiuirt;  Bodmii,  AMfjfttiu 
MttUmmf  à  àer  /ftll-CttcUckIt. 
%.  •  L'£sTP<e.  dit  Hindou,  «et  m  pr«senL  da  Nil.  -  LIt.  II,  ehiii.  z. 
a.  Ce  n'tuil  cepenluH  pas  le  rMuble  Doai  de  l'Écrpte  qnl,  lainui  PIo- 
kr^ne,  dont  le  léiDoigneie  eu  eonflnné  par  les  monuments,  fLiil  désignée 
tmm  Im  temiM  les  plue  udens  soui  le  Dom  de  Kim  dd  Ktmi,  qnl  slBUille 
aair.  Jbmi  tuit  Is  Ttrre  nain;  dtnomlDstloa  que  suffitn  natiirellgmeiit  l'i>~ 
ftet  d'un  «ol  lonat  pu  les  ■lIOTions  da  Nil,  en  opposlllan  iTec  le  sol  ardent 
es  «sMoBBeiu  du  désert  qui  borde  les  deoj  eAlée  de  li  rallée.  Cette  origine 
kooTB  son  eiplieetioD  dsns  ca  passage  d'Hérodote  :  ■  VÈgjfU,  dll  llilKarlen 
me,  ^  reasenbU  al  i  l'Arsble  qnl  loi  coaBse,  ni  1  U  LU>i«,  ni  même  1 U 
tjwie.  (7eel  mte  lacra  noire  et  menUe  formée  par  le  Itmon  do  Nil,  an  Hea 
foa  le  eol  de  la  IXtyjt  est  rooge  et  sablooneoi,  de  mime  qae  eelol  de  l'Aidlo 
-  -  -■ ■■- ' ' -lit.  H,  ehsp.  xu.  . 
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lieu  d'augmenter  en  avançant,  il  diminne,  car  îl  alimente 
les  oanani  de  dérivation  et  rien  ne  Ini  rend  ce  qa'il  perd 
ainsi. 

Le  Nil  est  sojet  à  dea  débordements  périodiques.  Cette 
merveille  d'un  fleuve  sortant  de  sou  lit  k  époques  fiies  ponr 
fertiliser  la  terre  avait  beaucoap  frappé  les  anciens,  qui  ne 
savaient  pas  que  toutes  les  rivières  dont  lus  sources  oa 
le  cours  sont  dans  la  lone  torride,  prjaenteat  un  phéno- 
mène semblable.  Ils  avaienl  recours,  pour  s'en  rendre 
compte,  k  mille  supposiiioas  bizirrea,  qu'où  peat  voir  dans 
EéroJote  et  Diodore.  La  vériLable  cause  de  ces  déborde- 
menis,  soupçonnée  par  quelques  géographes  de  l'antiquité, 
comme  Ératosthëne  et  A^atharchide,  est  daos  las  pbiias  pé- 
riodiques qui  inondent  la  haute  Ab;ssinie,  d'ofl  le  Nil  aat- 
cend. 

Le  Nil,  dit  Hérodote,  commence  à  la  cataracte,  partage 
l'Egypte  en  deux  et  se  rend  à  la  mer.  Jusqu'à  la  ville  de  Ger- 
oasore,  il  n'a  qu'uu  seul  caa^l  ;  mais  au-dsssous  de  oe  point 
il  SB  sépare  en  trois  braucbes,  qui  preaneat  trois  roules  dif— 
féreuiBi;  l'une  s'appelle  la  boacbs  PélusieuDe  et  va  k  l'est; 
l'autre  la  bouche  Canopique  et  coule  à  l'ouest;  la  troisième 
va  tout  droit,  jusqu'à  la  puinte  du  Delta,  qu'elle  partage  par 
le  milieu;  ce  canal  pe  nomme  Si^bennyiique. 

Du  canal  S>^bennytique  partent  deux  autres  canaui,  qui 
vont  pareillement  se  décharger  daos  la  mer  par  deux  diffé- 
rentes branches,  la  Saïiique,  et  la  Mendésienne.  La  bouche 
Bolbitine  et  la  bou"Jie  Bucolique,  nommée  aussi  Pbatuitique, 
ne  sont  pas  l'ouvrage  de  la  nature,  mais  des  habitants  qui 
les  ont  creusées. 

Mjt  bMt  «Mpir*  jMMiw'k  llB*«al««  «es  HfMaa. 

L'Ëgypie  est  la  plus  aucieune  mimarchi^  du  monde.  Au 
temps  ou  Hérodote  visitait  ueite  contrée,  les  É,:^yptieu3  se  van- 
taient d'avoir  précédé  les  autres  peuples  dans  la  civilisation. 
Cette  préieolion,  qui  pouvait  paraître  siogulière  aux  Grecs, 
se  trouve  aujourd'hui  justi&ée  par  la  lecture  des  inscriptions 
hiéroglypbiques  et  par  l'étude  des  monnmenle.  U  est  bien 
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constaté  qne  le  roy&nme  d'^ypte  De  remonte  pu  i  moins 
de  3500  à  4000  ans  avant  l'ère  chrétienDe.  Les  plus  anciens 
monaments  da  pays,  les  grandes  pyramides  dalent  presque 
de  cette  époque. 

On  a  cm  longtemps  que  U  dvilisation  égyptienne  était 
originaire  d'Éihiopie,  et  que  de  Ift  elle  s'était  prop^ée  peu  à 
peu  dans  toute  l'étendue  de  la  vallée  du  Nil,  en  suivant  le 
cours  do  Oeave.  On  admettait  également  que  la  Hnute  ï^ypte 
ou  Tbébsîde  avait  été  le  berceau  de  la  nation  et  le  plus  an- 
den  sanctuaire  de  la  religion  égyptienne.  Cette  opinion,  que 
BOUS  avioDS  noos-mSme  adoptée  dans  les  premières  éditions 
de  ce  livre,  a  do  être  abandonnée  le  jour  où  il  a  été  démon- 
tré qne  les  monumeniB  de  ï' Egypte  deviennent  de  pins  en  ploa 
madernee  à  mesure  qu'on  remonte  la  vallée.  Gomme  tes  py- 
ramides de  Memphis  et  les  tombes  qui  les  entourent  sont 
l'ceuvre  des  rois  des  cinq  premières  dynasties,  il  est  clair 
que  c'est  l'Egypte  Inférieure,  et  non  la  Haute  Egypte,  qui 
ht  le  siège  primitif  de  la  monarchie  Quant  à  Tbèbes,  si  cé- 
lébra par  le  nombre  et  la  grandeur  de  ses  temples  et  de  ses 
pilais,  elle  n'apparaît  que  plus  tard  dans  l'hisloire,  et  c'est 
senlenienl  après  l'expulEion  des  Hyosoâ  qu'elle  devient  déS- 
nîtivemeiit  U  capitale  de  l'empire. 

Les  Ëgyplii-ns  plaçaient  à  l'origine  de  leur  histoire  une 
période  pendant  laquelle  ils  avaient  été  gouvernés  par  les 
dteni.  Menés,  disaient-ils,  était  le  premier  homme  qni 
eût  régné  sor  enx.  Avec  cet  ancien  roi,  que  quelques-uns 
ont  cru  élre  Misraim  lui-même,  commença  celte  longue 
tuile  de  dynasties  mentionnées  par  l'historien  Manétbon, 
et  qui,  depuis  Menés,  fondateur  de  l'empire  égyptien,  jus- 
qn'à  Nectanebo  le  jeune,  le  dernier  des  Pharaons,  embras- 
sait une  durée,  selon  les  uns,  de  3500,  et,  selon  d'autres, 
de  M40  ans. 

Parmi  ces  dynasties,  qui  sont  au  nombre  da  30,  quelques- 
nues  sembleut  avoir  été  contemporaines  et  collatérales;  les 
autres  se  sont  succédé  dans  un  ordre  régulier.  JusqiS'icion 
n'a  pu  les  recomposer  eotiërement,  ni  établir  l'identité  des 
■oms  portt^B  sur  les  listes  des  auteurs  avec  ceux  qui  sont  îiv- 
•criti  sur  les  monuments.  De  même,  il  n'a  pas  été  possible 
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de  doimer  k  la  chnmologîe  égyptieime  dss  bases  eartainas. 
Malgré  les  a&brts  aiusi  persévéraiLts  qa'ingémenx  des  égyp- 
tologaes,  malgré  les  lamièreB  inattendues  qne  de  récentes 
déeonvertes,  et,  entre  antrea,  celle  da  Sérapénm,  ont  jetées 
sur  quelques  parties  de  l'histoire  d'Egypte,  on  n'est  pas  en- 
core parvenu  k  asssoîr  solidement  la  succession  des  rois  et 
la  dnrâe  de  leurs  règnes.  Ge  n'est  que  dans  les  derniers  temps 
de  la  monarchie,  quand  la  Grèce  entre  en  contact  avec 
r^7pte,  que  les  érënementB  peuvent  être  Tamenés  k  des 
dates  précises.  De  loin  en  loin,  quelques  synchronismes  peu- 
vent Bien  nous  sefrir  de  points  de  repère  et  nous  guider  an 
milieu  de  cet  inextricable  labyrinthe  des  dynasties  de  Ma- 
njthon;  mais  ioi  encore  les  opinions  diffèrent  et  les  chiffres 
varient.  Nous  devons  donc  nous  borner  k  embrasser  les  évé- 
nements par  groupes,  à  esquisser  tes  faits  généraux,  à  faire 
connaître  les  personnages  les  plus  importants;  quant  à  la 
chronologie,  nous  nous  en  tiendrons  aux  dates  le  plus  ré- 
cenunent  adoptées  par  tes  savants  qui  se  sont  particulière- 
ment occupés  de  l'Egypte  *. 

D'après  cela,  nous  croyons  voir  se  dessiner  dans  l'his- 
toire de  l'Egypte  trois  périodes  marquées  par  des  évé- 
nements considérables  et  par  de  grandes  révolutions.  La 
première  embrasse  les  temps  les  plus  reculés,  et  comprend 
les  douze  premières  dynasties.  Des  rois  puissants  régnè- 
rent sur  rjËgypte  penihnt  cette  période  qui  commence  vers 
3500  ans  au  moins  avant  Jésus-Christ  j  c'est  celle  du  hant 
empire. 

Mais  an  temps  de  la  quatondème  ou  quinzième  dynastie, 
ime  invasion  formidable  éclate  sur  la  vallée  du  Nil,  et  U  civi- 
lisation égyptienne  est  menacée  d'une  destruction  complète. 
C'est  l'époque  des  rois  pasteurs,  dont  la  domination  rappelle 
les  plus  effroyabiss  désastres.  C'est  celle  qu'on  a  désignée 
sous  le  nom  de  moyen  empire. 

Cependant  la  monarchie  égyptienne  sort  de  ses  ruines,  et 
»  relève  plus  puissante  que  jamais  sous  les  Pharaons  de  la 

t.  Haoi  «oiTOBi  (ortont  l'iuUnainU  doUm  dca  Umm-ntnti  iwntimt  dm 
LKtr»,  puUléi  par  H.  de  Roufé. 


dïx-4iiiilïiin«  et  de  1&  dix-seaTiëme  dynastie.  Le  nonrel  em- 
pire eonmence  vera  1800  ans  avant  Jésns-Ghrist,  et  l'Egypte 
atteint  le  pins  haut  degré  de  ptÙBsance  et  de  praspérit^; 
mais  cette  brillante  époque  est  bientôt  eni^e  d'une  longae 
djcadmce  ;  et  la  nation  égyptienne  s'achemine,  à  travers  des 
altematÎTes  de  gloire  et  d'aitaicBement,  vers  la  senilnde  qne 
Ini  apportent  les  Perses  an  sixième  siècle. 

On  tronve  très-pen  de  textes  relatifs  aox  dynasties  du  hani 
empire.  C'est  k  quelques  cartonchesépars  sur  les  monuments 
que  se  réduit  ce  qu'on  sait  des  premiers  règnes.  Aussi  pas- 
senma-nous  vite  sur  cette  première  période,  qui  s'ouvre  par 
le  règne  de  Ménfes. 

«  Menés,  le  premier  roîd'%ypte,  dit  Hérodote,  £t  b&tir,  ta 
rapport  dee  prêtres,  la  ville  de  Memphis.  Le  Nil,  jusqu'au  rè- 
gne de  ce  prince,  coulait  le  long  de  la  montagne  sablonneoee 
qui  est  du  cAté  de  la  Libye,  mais  ayant  comblé  le  coude  que 
brme  le  Qeuve  du  côté  du  midi,  et  construit  une  digue  envi- 
ma  k  cent  stades  au-dessus  de  Memphis,  il  mit  k  sec  son  an- 
cien ht,  et  lui  St  prendre  son  cours  par  nu  nouveau  canal, 
afin  qu'il  coulât  à  égale  distance  des  montagnes.  H  fit  ensuite 
construire  k  ville  dans  l'endroit  m6me  d'où  il  avait  détourné 
ce  fleuve  et  qu'il  avait  converti  en  terre  ferme.  Il  éleva  aussi 
dans  la  même  ville  un  grand  st  magnîËque  temple  en  l'hon- 
neor  de  Volcain'.  ■ 

■  NoDs  ne  voyons  pas  de  raisons  sérieuses  pour  douter  de 
la  réalité  de  ces  Jaits,  dit  M.  de  Rongé ,  quoique  nous  ne 
connaissions  aucun  monument  contemporain  de  Menés.  ■ 

■  Noua  ne  savons  rien  de  précis,  ajouts  ce  savant,  sor  les 
dsos  premières  dynasties  ;  le  premier  monument  auquel  on 
puisse  assigner  un  rang  certain  sa  place  vers  la  fin  de  la 
troisiftme  dynasiie.  C'est  un  bas-relief  sculpté  à  Ouadi  Ma- 
gara;  il  représente  le  roi  Snéwrou  faisant  la  conqnéte  de  la 
presqu'île  de  Sinaï,  et  fondant  le  premier  nu  établissement 
^gjj^ien  pour  exploiter  les  mines  de  cuivre  de  cette  localité  ' .  ■ 
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Dès  cette  époque,  l'Égjpte  pr^nte  le  spectede  d'une  lut- 
tioD  ([ui  semble  parvenue  &  son  complet  déreloppement. 
L'eut  barbare  par  lequel  ont  passé  la  plupart  des  peuples 
ancieDB  et  moderDes,  semble  n'avoir  laissé  aucune  trace 
dans  son  histoire.  Dès  les  premiers  siëcies  de  sou  existence, 
et  sous  ses  premières  dynasties,  la  société  égyptienne  est  en 
possession  de  tons  les  éléments  essenliela  de  la  civilisatîoD. 
L'art  a  trouvé  sa  forme  esseotialle,  et  la  religion  ses  princi- 
paui  dogmes  * .  Les  rois,  investis  d'un  pouvoir  )>resque  absolu, 
peuvent  disposer  des  ressources  que  leur  offrent  une  con- 
trée déjà  riche  et  une  nombreuse  populaiion.  C'est  ainsi 
qu'ils  peuvent  élever  des  monumenis  de  toute  sorte,  et  eo- 
Ireprendre  ces  expéditions  lointaines  auxquelles  l'Egypte  sera 
redevable  de  cette  prépondérnnce  qu'elle  va  bieniAt  exercer. 
Habitues  à  ne  pss  séparer  du  cuiie  des  dieux  l'idée  de  la 
majesté  royale,  ils  coaslruisent  des  palais  gigaoïesques; 
ilsconvrent  les  bords  du  Nil  de  temples  magnifiques;  ils  im- 
primenl  à  toutes  leers  œuvresee  caractère  de  grandeur  auquel 
on  ne  trouve  rien  de  comparable  dans  l'antiquité  ni  dans  les 
temps  modernes. 

La  quatrième  dynastie  fut  remarquable  par  le  nombre  de 
ses  princes  et  la  longue  durée  de  leur  règne.  Quelques-uns 
d'entre  eux  se  rendirent  célébras  par  leurs  travaux.  Ce  sont 
les  auteurs  des  pyramides  de  Giiah ,  sur  lesquels  Hérodote 
nous  a  laissé  d'iotéressanis  détails,  tout  en  se  méprenant  sur 
la  place  qu'ils  nccnpeat  dans  ]:i  chronologie  égyptienne. 
*  L'nn  deux,  Chéops,  dit  l'historien  d'Halicamasse,  ferma 
d'abord  tous  les  temples  et  interdit  les  sacrifices  aux  Kgyp- 
tienn;  il  les  fit,  aprës  cela,  tous  travailler  pour  lui  :  les  uns 
furent  occupés  i  fouiller  les  carrières  de  la  montsgne  d'A- 
rabie, à  traîner  de  là  jusqu'au  Nil  les  pierres  qu'on  en  tirait, 
et  à  passer  ces  pierres  sur  des  bateaux  de  l'autre  cAié  du 
fleuve;  d'autres  les  recevaient  et  les  traînaient  jusqu'à  la  mon- 
tagne de  Libye.  On  employait  tous  les  trtiis  mois  cent  mille 

I.  M.  HiriFlle  ■  tramé  vtr  t'a  maniimfDU  de  Snkkinili  Sn  léf;>ndei<  r«ll- 
gi«uie>  conlemporalnci  d«  Cliéopa,  oïl  on  voil  dtjâ  n^uri-r  Ici  nainit  d'Oli- 
rit,  d'iili,  d«  HepliUiji,  c'eil-l-dirs  Ju  nomi  du  priacipU<*  diflaitti  du 
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bonunu  k  ce  tranil.  Quant  au  temps  pendant  lequel  le  peu.- 
ple  fat  sÎDsi  torurmentë,  on  pasu  du  années  à  cooBtrnire  U 
dunfsëe  par  ob  on  devait  traîner  les  pierres.  Celte  ohauBtée 
Bst  mi  ouTrageîqui  n'est  guère  moins  considéraiiJe,  fa  mon 
nit,  que  la  pyramide  mSme.  Je  ne  compte  pas  le  temps  qu'on 
employa  aux  onvragas  de  la  colline  sur  laijuelle  sont  élevées 
les  pyramides,  et  aux  eonfitmctÎQns  sonterraines  qne  fit  faire 
ce  roi  poQF  lai  servir  de  sëpnlture,  La  pyramide  même  coûta 
Tingt  années  de  travail. 

■  Cbéops,  suivant  le  récit  des  Égyptiens,  étant  mort,  son 
fière  Ghéphrem  lui  sacoéda  et  se  conduisit  comme  son  pré- 
décesseur ;  il  fit  aussi  b&tir  une  pyramide,  mais  elle  n'&ppro- . 
cbe  pas  de  la  grandeur  de  celle  de  Chéops  (je  les  si  mesurées 
tOQtes  deox)  :  elle  a  en  hauteur  quarante  pieds  de  mains  que 
la  grande  pyramide  à  laquelle  elle  est  cooliguë. 

•  Les  mêmes  prfttree  m'apprirent  que  Ghéphrem  régna 
onqnante-siz  ans  :  ainsi  les  £^ptiens  furent  accablés  cent 
Bx  ans  de  toute  sorte  de  mani,  et  pendant  ce  temps  les  ten^ 
pUa  restèrent  fermés. 

■  Après  Ghéphrem,  Mycérinus  monte  sur  le  trône  ;  mais 
comme  il  désappronvait  la  conduite  de  son  prédécsseenr,  il 
fit  rouTrir  les  temples  et  rendit  au  peuple,  réduit  aux  der- 
nièies  extrémités,  la  liberté  d'offrir  des  sacrifices.  Il  laissa 
ttan  une  pyramide,  mais  plus  petite  que  celle  de  son  père.  ■ 

La  lecture  des  inscriptions  a  confirmé,  en  grande  partie  le 
témoignage  d'Hérodote.  On  a  retrouvé  dans  l'intérieur  de  U 
gnnde  pyramide  le  nom  de  Ctumfou,  qui  est  évidemment 
le  Chéops  de  l'historien  grec.  On  a  lu  également  le  nom  de 
Schaphra  sur  un  tombeau  placé  dans  le  voisinage  de  la  pyra- 
mide de  Ghéphrem.  Quant  à  celui  de  Mycéiinns,  il  se  lit 
Menhéra  sur  Je  couvercle  de  son  cercueil  qui  a  été  retrouvé 
dans  la  troisième  pyramide  '.  Ainsi  Mycérinus  serait  le  sent 
de  cm  roifl  qui,  suivant  l'expression  de  Bossuet,  ■  aurait  joui 
de  son  tombeau.  ■  Sur  ce  point  encore,  les  découvertes  mo- 
dernes donnent  raison  à  Hérodote  et  fa  Diodore  qui  rappor- 

t.  On  ■  eependanl  qostqnn  donlci  mr  Ik  dils  de  n  cerendl,  donl  IIb' 
•cf^tton  MmbU  ippvtBDlr  i  one  «poqne  poHMcDre. 
,  nsT.  S'OWIIIT.  T 
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tent  qn«  Chéops  «t  Ghéphrem  s'étaient  rendus  si  odieax  pen- 
dant lenr  vie,  qne,  ponr  échapper  après  leur  mort  anx  on- 
trages  d'an  peuple  irrité,  ils  ordonnèrent  à  lenrs  parents  de 
les  enterrer  secrètement  dans  nn  lieu  inconnu  * . 

Mons  ne  connaissons  gnèra  que  les  noms  des  rois  de  la 
ciaqnième  djnsstie  ;  mais  parmi  ceux  de  la  sixième  fignre 
no  prince  célëbre,  Ini  aussi,  par  ses  travanz.  Il  s'agit  ici 
de  ce  prince  Papi-Mairi,  qn'on  croit  être  le  Mceris  des  Orecs, 
celui  qni  creusa  le  lac  fameux  auquel  il  donna  son  nom. 

Le  lac  Mœrig  n'était  pas  seulement  comme  les  pyramides 
nn  prodigieux  effort  de  la  puissance- humaine;  l'immensité 
du  travail  et  l'énormilé  de  la  dépense  y  étaient  jnstifijes  par 
nne  utilité  incontestable.  Ge  lac  artificiel  formé  par  la  main 
de  l'homme,  à  l'aide  d'une  digue  îmmeflse,  était  situé  sur  le 
plateau  supérieur  de  rEeptanomida ,  le  Fayoum  moderne  ;  il 
était  destiné  à  recevoir  l'excédant  des  eaux  dti  Nil  dans  les 
temps  de  grande  inondation,  et  k  les  rendre  k  l'Egypte  Infé- 
rieure dans  les  temps  de  sécheresse.  Les  restes  considérables 
de  celte  immense  levée  ont  été  retrouvés  dans  ces  derniers 
temps,  ainsi  que  les  roiuea  de  deuxgrandsmassifs  pyramidaux 
qui  ne  peuvent  être  que  les  deux  pyramides  dont  parle  Hé- 
rodote, et  qni  s'éleTaisnt  du  sein  du  lac  surmontées  de  statues 
colossales  *. 

Gettedynastie  setermine  par  la  reine  Nitocris,  surnommée 
par  les  Égyptiens  la  belle  aux  joues  roses.  D'après  Maaéthoa, 
c'est  eQe  qui  acheva  la  pyramide  de  Mycérinus,  dont  elle 
voulait  faire  son  tombeau. 

La  période  qni  s'étend  entre  la  fin  de  la  sixième  dynastie 
et  le  commencement  de  la  douzième  est  pent^tre,  de  toutes 
les  époques  de  l'histoire  d'J^ypta,  celle  qui  offre  le  plus  de 

I .  On  ■  rclraoïi  dini  le  Tolalmge  de»  pjninidei  an  fond  d'ua  pniu  pln- 
■tonri  mue»  brlatet,  louLei  Hmblible*  «nlrg  elle»  et  porUnt  le  cartotiGhs 
de  CUphrem.  >  Nul  dou^e,  dit  U .  Renan,  que  ce  De  aolent'll  le»  ilituei  du 
tunilaleur.  Quelquei-iiiiei  duu  dd  momeni  de  riiolulian,  uroDl  été  renTor- 
•éa  el  pr»dp]iéï>  dui  ce  puîla.  ■ 

1.  Un  habile  iagtnicur,  H.  Llnint,  a  reirouTf  aar  une  tlcodue  de  pluileuri 
-  milles,  eolre  le  Rirkei-fii-Kerofln  ri  la  laltte  du  Ml,  les  reslet  d'une  larRe 
digae  d'une  conttnicLlon  lr«t.«ndeniie.  Ces!  tel  emplacemenL  que  H.  Uoàot 
Tr|irde  comme  ajanl  dd  cire  occupé  par  le  lac  Uatii. 
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difEîenlt&,  Les  lactmes  que  présentent  les  listes  de  Manétbon, 
l'absence  de  monnmeDtB  contemporains,  ne  permeltsnt  guère 
k  l'hislorien  do  s'orienter  dans  ce  désert  où  se  tronvent  ren- 
iennéefl  les  septième,  haîtiëme,  neavième  et  diuëme  dynas- 
ties. Les  deux  premières  ont  été  de  courte  dnrëe;  qnant  h  la 
nennème  et  à  la  dixième,  on  sait  qu'elles  ont  régne  à  Héra- 
cléopolis.  La  onzième  est  un  peu  mieus  connue,  et  les  rois  de 
cette  dynastie,  qui.  sur  les  monuments  portent  le  nom  de 
Nantew  on  Antsw,  paraissent  avoir  joué  un  râle  glorieux.  On 
a  trouvé  )i  Thèbes  les  tombeaux  de  ces  priaces,  et  le  musée 
du  Louvre  possède  deux  de  leurs  cercueils. 

Avec  la  douzième  dynastie  commence  pour  l'Egypte  une 
Donvelle  période  de  grandeur.  Le  pays,  partagé  sous  les  dy- 
nuties  précédentes  entre  plusieurs  États,  est  replacé  sons  ta 
main  d'un  setil  prince;  et  Thèbes,  ota  un  roi  de  la  onzième 
dynastie  établit  le  siège  de  ton- gouvernement,  devient  la  ca- 
pitale de  l'empire. 

Plusieurs  princes  ont  illustré  la  douzième  dynastie  par 
leurs  conquêtes  au  dehors,  et  par  les  monumenla  dont 
l'Egypte  s'embellit  sous  leur  règne.  Les  plus  célèbres  d'entre 
eux  sont  Amenemhé  1"  et  Sesourtasen  I",  qni  semblent 
avoir  régné  simultanément,  puis  Amenemhé  III  et  Sesour- 
tasen m.  Tandis  que,  sur  la  colonne  d'HéliopoIis  dont  il  est 
l'auteur,  Sesourtasen  I"  prend  le  titre  de  souverain  de  la 
Haute  et  de  la  Basse  %ypte,  il  est  désigné  sur  nn  autre  mo- 
nument, placé  près  de  la  deuxième  calaracte,  comme  vain- 
queur des  peuplu  armés  de  S  arc.  Ailleurs,  des  captifs  asiati- 
ques attestent  les  victoires  de  ce  pharaon  dans  l'Asie  occiden- 
tale. Ce  prince  passe  aussi  pour  le  premier  fondalenr  du 
palais  de  Earnak,  continué  depuis,  et  agrandi  par  tant  de 
princes. 

Le  règne  de  Sesourtasen  III  fut  encore  plus  glorieux.  Ce 
prince  recula  les  fronlières  de  ses  Ëtats  jusqu'à  Semneh  an 
sud  de  la  seconde  cataracte,  et  il  acheva  la  conquête  de  la 
Nubie.  C'est  ce  conquérant  que  Manéthon  nomme  Sésostris, 
et  qni,  dans  les  siècles  postérieurs,  fut  confondu  avec  le 
gnnd  Pharaon  de  la  dix-neuvième  dynastie ,  Ramsès.  Les 
Greo,  à  leur  tour,  rénnirent  sur  la  tète  d'un  seul  et  m^e 
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personnage  las  conquêtes  de  ces  anciens  rois;  et  c'eet  ainsi 
qns  se  forma  le  SJsostris  de  la  tradition  classique. 

Amenemhé  HI,  son  successeur,  fut  le  fondateur  de  ce  fa- 
meux labyrÏQllie,  le  plus  grand  de  tous  les  monumenls  de 
l'antiquité.  On  en  voit  encore  aujourd'hui  les  restes  dans  le 
Fayoum,  où  M,  Lepsius  a  retroavé  le  nom  et  le  tombeau  de 
ce  prince  sous  lequel  la  domination  égyptienne  s'étendût  sur 
la  Lybie,  la  presqu'île  du  Sinaî  et  la  Nnbie  entière. 

Cette  prospérité  se  maintint  longtemps  encore  sous  la  trei- 
sième  dynastie.  Lt  présence  dans  la  Basse  Ë^pte  d'un  cer- 
tain nombre  de  monuments  des  rois  de  celle  dynastie  ,  nom- 
més Sébekhotep,  nous  pronve  que  l'Egypte,  sous  leur  rëf;ne, 
était  encore  florissants  et  libre.  On  a  trouvé  également  dans 
rUe  d'Alto,  an  fond  de  l'Ethiopie,  dfimmenses  colosses  qui 
n'ont  pu  Stre  élevés  que  dans  un  temps  de  sonveraineté  glo- 
rieuse et  paisible*.  Mais  au  milieu  des  divisions  qui  éclatèrent 
vers  la  6n  de  cette  dynastie,  l'Egypte  s'affaiblit  et  devint  la 
proie  des  étrangers.  C'est  alors  qu'eut  lieu  Tinvasion  des 
peuples  pasteurs. 


La  période  qui  suit  est  celle  qu'on  désigne  ordinairement 
sous  le  nom  de  moyen  empire  ou  empire  ^termédiaire  ;  elle 
renferme  l'occupation  de  Ja  vallée  inférieure  du  Nil  par  les 
pasteurs,  et  la  lutte  entreprise  par  les  Égyptiens  pour  les  ex- 

fnlser.  Elle  serait ,  par  conséquent,  du  pins  haut  intérêt,  si 
insuffisance  des  notions  historiques  et  l'absence  de  monu- 
ments ne  nous  condamoaient  i  une  ignorance  presque  com- 
plète sur  1r  plus  grande  partie  de  cette  période. 

Ce  fut  an  temps  d'un  roi  appelé  Amon-Timaos  qu'éclata 
cette  formidable  invasion,  qui  arrêta  le  développement  de  la 
civilisation  égyptienne  et  faillit  la  détruire. 

■  En  ce  môine  temps,  dit  Manétbon,  Dieu  étant  irrité 
contre  nons,  il  vint  du  côté  de  l'Orient  mie  race  d'hommes 
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îgnoblei,  mais  rempIiB  â'&odaoe,  laquelle  fit  nue  înoptian 
soudaine  dans  ce  pays,  qu'elle  sonmit  sans  comtiat  et  avec 
Uplns  grande  facilité.  D'abord  ces  étranger?,  ayant  saisi  les 
ebe&,  traitèrent  de  la  manière  la  plus  cmelle  les  villes  et  les 
habitants,  et  renversèrent  les  temples  des  dienz.  Leur  con* 
doite  envers  les  égyptiens  fnt  la  plus  barbare,  tuant  les  uns 
et  réduisant  k  une  dure  servitude  les  enfants  et  les  femmes 
des  autres.  Ile  se  donnèrent  ensuite  un  roi  nonvean,  qui  s'é- 
tablit dans  Memphis.  Celui-ci  plaça  des  garnisons  dans  les 
lieux  les  plus  convenables,  et  eonmit  an  tribut  la  province 
sapérieare  et  la  province  inférieure.  H  forti6a  surtout  la  fron- 
tière orientale,  se  défiant  de  quelque  invasion.  Ayant  ra- 
marqué  de  ce  cAté  une  ville  avantageueement  située,  qui 
s'appelait  Avaris,  il  la  fortifia  et  y  plaça  nue  gamrson  de 
deux  cent  quarante  mille  hommes  armés;  chaque  été  il  y 
venait  pour  payer  la  solde  et  pour  exercer  cette  multitude , 
afin  d'inspirer  de  l'effroi  aux  étrangera.  Salalis  et  ses  sa&- 
eesseurs  firent  aux  égyptiens  une  guerre  d'extermination. 
Tonte  cette  race  portait  le  nom  d'Hycsos,  c'est-à-dire  rois 
pasteurs,  car  dans  la  langue  sacrée  ik  signifie  roi,  et  dans 
ledialeclecommun^of  signifie  pasteurs.  ■ 

L'origine  de  ces  pasteurs  a  été  pour  les  savants  un  sujet 
de  discussian.  L'historien  Josèphe,  pour  exalter  l'antiquité 
de  su  nation,  les  considère  comme  Juifs,  et  il  en  conclut  que  ' 
les  ancêtres  de  sa  race  ont  régné  longtemps  sur  l'Egypte. 
Champollion  pensait  que  les  pasteurs  représentés  sur  les 
monomenis  égyptiens  comme  une  race  d'hommes  h  peau 
blanche,  &  cheveux  blonds  ou  roux  et  à  yeux  bleus,  étaient 
CD  peuple  du  nord  de  l'Asie  appartenani  à  la  race  scythiqne. 
Ces  deux  opinions  ont  dû  être  depuis  abandonnées,  et  on  est 
revenu  à  celle  de  Manélhon,  qui  ne  voit  dans  ces  pastenrs 
qn'one  horde  de .  peuples  sémitiques.  Phéniciens  «t  Arabes. 
Selon  toute  vraisemblance,  ces  pasteurs  sont  ceux  que  les 
inscriptions  mentionnent  sous  le  nom  de  Ghélas,  et  dont' le 
nom  reparaît  souvent  dans  l'histoire  des  rois  de  la  dix-neu- 
vième dynastie. 

L'invasion  des  peuples  pastenrs  amena  une  interruption 
violente  dans  la  série  des  monuments  égyptiens,  et  les  docn- 
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ments  nous  manquent  pour  déterminer  l'époque  oh  elle  eut 
Usa  et  pour  en  calcoler  la  durée.  Ge  qui  parait  probable,  c'est 
que  les  pasteurs  régnèrent  sur  l'Egypte  pendant  quatre  k 
cinq  siècles,  et  que  cotte  époque  de  dure  servitude  coiras- 
pond  aux  qualorziëme,  quinzième,  seizième  et  dix-septième 
dynasties  (de  SSOO  k  1800  ans  av.  J.  G.).  ' 
'  La  domination  des  rois  pasteurs  ne  se  fit  sentir  k  l'Egypte 
uue  par  les  maux  de  tonte  sorte  qu'elle  entraîna  à  aa  snite. 
L'est  à  peine  si  dans  le  paye  qu'ils  occupèrent,  ona  pu  re- 
trouver un  seul  monument  antérieur  à  leur  arrivée  '. 

Heureusement  leur  fureur  sa  renferma  dans  la  Moyenne  et 
daus  la  Basse  Egypte.  La  Tbébaïde  fut  préservée  ;  et  c'est  U 
que  les  princes  indigènes  conservèrent  le  précieux  dépôt  des 
tradiiioug  et  de  la  civîlLsatîon  nationales;  là  se  réfugièrent 
les  ennemis  de  la  domination  étrangère,  là  enfin  s'organisa 
la  résistance. 

Après  des  siècles  de  souffrance,  les  rois  de  Tbèbes,  dont 
les  nnms  commencent  à  reparaître  dès  la  dix-septième  dy- 
imsiie,  donnèrent  le  signal  de  la  lutte  et,  avec  le  secours  des 
autres  princes  demeurés  indépendants,  commencèrent  contre 
lus  envahisseurs  une  guerre  à  mort  qui  se  termina  par  l'ex- 
pulsion de  ces  derniers,  Amosia,  le  chef  de  la  dix-buitième 
d}nastie,  leur  enleva  la  plus  grands  partie  de  l'Egypte,'  les 
renferma  dans  Avaris,  où  ils  avaient  entassé  leurs  richesses, 
s'en  empara  et  délivra  définitivement  le  pays.  Après  avoir 
eiiarminé  les  pasteurs,  disent  les  monuments,  ce  roi  par- 

I,  Il  pirall  cepcndani,  d'iprè*  d«  récenlM  décanverlnda  H.  Ifariouo,  ijua 
Il  doDiinitloD  du  pcuplei  pulsun  Cul  moloi  diuiircUH  que  he  le  prétand 
lUuélbon,  el  qu'il!  nnirent  pu  lublr  eui-mïmei  l'ionucnce  de  celle  cl«ili- 
ulliiD  qu'il»  «TtleDl  lalncuc.  Ls>  moDumenu  Teuauiét  iIbjii  Ici  ruine* 
d'Avirii  el  qui  uoui  re[>r(«cnlenl  quelquea-un*  de>  roi*  b)ceoi,  ■emblrrit 
prouier  qtin,  WD)  leur  règni,  l'ut  é^ypiien  ue  l'èuUl  pu  IL-Dilblcmsul  *t- 
tïibli.  L'un  d'eui,  Apapbli,  dil  le  cariDl  «fiplalogua,  inonce  pu  ion  leul 
i;ite  de  ii,Uil,JiU  du  luleit,  ta  cru)ance  au  dogme  loul  fgfpviea  du  dim 
<(ul  l'angendre  lui-marne.  Sou>  toa  r^gna,  l'écnLure  blirogliptilque  ail  uOl- 
aiellemeat  adoptée,  al  arec  elle  loua  la»  afmbolea  de  la  mjlbulagla  fgyp- 
licDDe;  leulanaDi,  on  aaaocU  au  culte  de*  dieux  du  paya  celui  de  Sulekb,  la 
dieu  nalioDal  dei  paiteura,  al  encore  lea  paileura  j  mireal-lla  tanl  de  prAeau- 
Udu  qae,  ta  prèteDianI  le  uoDTeaa  Taau  aui  Éélptleiii,  lia  lui  donntraBl, 
non  pai  aea  Iniia  origioaui ,  mais  ceai  d'une  diTiniU  égTPlIeiuie,  elc.,  «le. 
{Liltn  di  M.  MarUttt  à  M.  dt  B/iagt  lar  lu  /«uttu  dt  Tatdt) 
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eoQrat  en  niaqnenr,  da  nord  an  midi,  la  vallée  dn  Nil. 
Alors  cqjnmença  la  troieième  période  ds  l'empire  ^yptien, 
celle  da  nouvel  empire,  qni  s'étend  de  la  dix-boitiëme  dy- 
nastie à  la  trentième  et  dernière. 

Cette  période  de  l'histoire  égjpUenne,  qni  est  la  pins  fé- 
conde en  événements,  est  aosat  la  pins  riche  en  documents  de 
tonte  sorte.  Elle  s'ouvre  vers  1800  avant  notre  ère  par  deux 
grandes  dynasties,  la  dix- huitième  et  la' dix-neuvième,  qai 
donnèrent  à  l'Egypte  see  plus  glorieux  monarques  et  k  l'art 
égyptien  ses  plus  beaux  monuments. 

An  vainqueur  des  peuples  pasteurs,  &  Amosis  Succéda 
Aménophis  I",  qni  acheva  la  délivrance  de  rË)<ypie  et  ré- 
tablit au  nord  et  an  sud  la  domination  égyptienne  ébranlée, 
sinon  détruite  par  l'invasion.  En  poursuivant  les  peuples 
paslears,  les  Pharaons  avaient  pénétré  jusqu'aux  frontières 
de  la  Mésopotamie;  là  ils  troavërant  des  Etals  riches  et  puis- 
sants dont  la  conquête  tenta  leur  ambition.  Les  sonvet^s 
de  la  dix-huitième  dynastie  tournèrent  contre  ces  contrées 
l'esprit  belliqueux  que  la  gnerre  de  l'indépendance  avait  dé- 
veloppé au  sein  de  la  nation.  Sous  Thontmosis  I",  Thout- 
mosis  II,  at  Thontmosis  III,  les  armées  égyptiennes  se  ré* 
pendirent  en  Asie,  et  après  une  brillante  victoire  remportée 
par  ce  dernier  près  de  Mageddo,  les  rois  des  Rotenuons  < ,  cenz 
de  Seonaar  et  de  Ninive,  furent  rendns  tributaires,  A  l'ex- 
trémité méridionale  de  l'empire,  lee  Ëlhiopiens  fnrent  égale- 
ment eoamis.  Ces  brillantes  victoires  furent  retracées  en 
style  officiel  sur  les  murs  du  palais  de  Karnak ,  où  cent 
({ninze  prisonniers  asiatiquee  et  cent  quinze  prisonniers 
aEricsins,  avec  leurs  noms  écrits  dans  deux  cent  quatre-vingts 
osrtouches,  représentent  autant  de  tribus  ou  de  régions  asia- 
tiques et  africaines  soumises  par  Thontmosis.  C'est  aussi 
l'époque  ofi  l'art  égyptien  atteint  sa  perfection,  où  s'achèvent 
par  les  soins  d' Aménophis  I",  de  Thontmosis  I"  et  de  leurs 
successeurs,  ces  palais  de  Earnak,  de  Medin-et-Abou  et  ces 
édifices  fameux  qtii  excitent  encore  aujourd'hui  l'enthousiasme 
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dea  Toytganrs.  De  toutes  parts  tes  temples  renversés  par  les 
pasteurs  se  relèvent,  les  villes  se  rebâtissent  et  l'Egypte  forte 
at  unie  est  pins  gloriense  et  plus  puissante  qne  jamais. 

Cette  prospérité  se  maintint  sons  Aménopuis  II ,  sons 
ThoatmoMs  Iljaaqu'&urëfrne  d'Âménophis  III,  qai  fut  aussi 
un  prinCe  guerrier;  c'est  celai  que  les  Grecs  ont  désigné  sons 
le  nom  de  Memnon,  et  dont  le  colosse  brisé  résomiait  dans 
b  plaine  de  Tbèbes,  au  lever  du  soleil. 

La  succession  directe  de  la  famille  royale  fut  interrompue 
nn  la  fin  de  la  dix-huitième  dynastie.  Les  monuments  font 
tonultre  plusieurs  rois  de  cette  période,  qui,  pins  terd,  ne 
firent  pas  compris  dans  les  lisles.  Parmi  ces  rois,  considé* 
là  comme  illégitimes,  il  faut  citer,  en  particulier,  on  nsur- 
pitear  qui  se  fit  appeler  Aménopbîs  lY,  qui,  durant  un  rèfue 
it  donze  années,  entreprit  de  changer  les  institutions  civiles 
el religienses  du  pays.  Il  se  construisit  une  nouvelle  capitale, 
ttthiil  de  nouveaux  usages ,  et  ne  visa  b  rien  moins  qu'à 
tbolir  le  systeme  religieui  dea  Égyptiens,  pour  y  substituer 
le  colle  du  eoleil,  Anssi  la  mémoire  de  ce  prince  fut-elle  man- 
dile,et,  après  sa  mort,  «on  nom  fut  effacé  de  la  liste  des  sou- 
nnins  nationaux. 

A  la  faveur  dea  troubles  de  l'Egypte,  l'Asie  avait  secoué  le 
joug,  et  la  domination  égyptienne  s'était  affaiblie  au  dehors  ; 
mais  avec  la  dii-neuviËme  dynasUe  montèrent  sur  le  trône 
deni  grands  hommes,  qui  restaurèrent  le  pouvoir  et  éten- 
dirent les  conquêtes  de  l'^ypte  pins  loin  que  leurs  prédé- 
cesseuTH. 

Rbamsès  I",  qui  peut  être  considéré  comme  le  chef  de  la 
£i-oeuTiëme  dynastie,  a  laissé  peu  de  traces  dans  l'bis- 
toire;  mais  son  Sis,  Séti  I*'  ou  Séthos,  surnommé  Méri-en- 
Plitsh  (chéri  de  Phtah),  fat  un  des  plus  fameur  conquérante 
de  l'anoîenne  Egypte.  Il  reuanvela  les  eiploits  des  Thout- 
iDDiïs  contre  les  Arabes  du  désert,  les  Syriens,  lea  Assyriens, 
et  soumit  les  Ethiopiens  qui  s'éteient  révoltés.  C'est  ce  prince 
dont  les  exploits  sont  sculptés  dans  la  grande  salle  hypostyle 
de  Kamak,  où  ils  forment,'  comme  l'a  dit  M.  Ampère,  nae 
•éthéide  scolpiée  et  vivante. 

Let  listes  des  peni^es  Bonmis  par  Séthos  représentent  nn* 
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étendue  de  pays  au  moins  égale  aux  pins  brillantes  coDqnêtes 
de  Thoutmosis.  Non-Eeolement  les  Rhétae,  mais  la  Mésopo- 
tamie, le  Semiaar,  les  Rotennons  y  figurent.  Bn  Afrique,  les 
Nubiens,  les  Lybiens  sont  également  inscrits  parmi  les  tri- 
butaires. 

Mais  Séthos  fut  encore  surpassé  par  son  fils,  Rhamaès  II 
Meiamoon.dont  les  exploits  se  confondirenl  Kvec  ceux  de  son 
père.  La  gloire  de  ce  prince  fut  si  grande,  qu'elle  absorba 
celle  de  tous  les  anciens  rois,  et  qne  son  nom  est  devenu  la 
plus  puissant  symbole  de  la  grandeur  égyptienne.  C'est  lui 
que  les  Grecs  désignèrent  sous  le  nom  de  Sésostris;  c'esit  ce 
même  monarque  dont  les  prêtres  égyptiens,  au  temps  de  Ta- 
clle,  montraient  avec  orgueil  les  conquêtes  partout  gravées 
sur  les  murs  de  Tbèbes.  La  poésie  s'était  eoparée  de  ses 
exploits ,  et  les  avait  retracés  en  style  pompeux  snr  les  mu- 
railles du  temple  de  Karnak.  QQelqnes  fragments  de  cette 
grandiose  épopée  sont  parvenus  jusqu'à  nous. 

Quelque  exagération  qu'on  suppose  dans  l'histoire  ofG- 
cîelle  de  ce  prince,  Rbamsës  II  parait  avoir  été  réellement 
UD  grand  homme  de  guerre;  pendant  un  règne  de  Boixante- 
huit  ans,  il  promena  en  Europe  et  en  Asie  ses  armes  victo- 
rieuses, couvrit  l'Egypte  de  ses  monuments,  perfectionna 
l'administration ,  ajouta  enfin  à  ses  succès  militaires  toutes 
les  grandeurs  de  la  paix. 

Suivant  Diodore  de  Sicile,  Bhanisès-Sésostris  avait  été 
merveilleusement  préparé  par  son  éducation  au  rôle  de  cod- 
quérant.  Dès  son  enfance,  son  père  avait  réuni  autour  de  lui 
les  entante  nés  le  même  jour,  et  lui  avait  fait  faire,  ainsi 
qu'à  ses  jeunes  campagoouB,  l'apprentissage  de  la  guerre 
par  de  rudes  exercices,  par  de  longues  courses,  par  dee  luttes 
continuelies  contre  les  animaux  du  désert  et  contre  ses  sau- 
vages habitants.  Après  la  mort  de  son  père,  Sésostris  aspira 
à  d'autres  exploits  ei  rêva  d'autres  conquêtee.  L'Ethiopie  fut 
.  la  première  contrée  qu'il  soumit.  II  lui  imposa  un  tribut  en 
or,  en  ébène  et  en  dents  d'éléphant.  Ensuite  il  équipa  sur 
le  golfe  Arabique  une  Sotte  de  quatre  cents  vaisseaux  longs, 
les  premiers  de  xe  genre  que  l'Egypte  eût  vos.  Tandis  que 
cette  flutle  subjuguait  les  rivages  de  la  mer  Erythrée.  Séeos- 
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tris,  à  U  tAte  de  son  armée  de  terre,  «nTahissait  TABie.  Les 
peuples  de  cette  contrée  s'étaient  révoltés ,  et  svaieDt  formé 
contre  l'Egypte  une  vaste  confédération  dont  le  chef  était  le 
prince  de  Gbétas.  C'est  ainsi  qae  sont  désignés  sur  lee 
monuments  les  peuples  de  l'Asie  occidentale ,  Phéniciens, 
Cananéens,  AraJbes,  etc.  Rharnsèe  faillit  périr  dans  cette 
guerre  lointaine.  Entouré  de  deux  mille  cinq  cents  chars  et 
séparé  de  son  armée,  il  se  vit  surpris  par  les  Ghétas,  dont 
ses  espioDS  loi  avaient  mal  indiqué  la  position.  Soitî  victo- 
rieux d'un  pareil  péril,  il  força,  par  pîuBienrg  défaites  suc-  ' 
cessives,  les  chefs  des  Ghétas  h  lui  demander  la  paix.  Le 
trùt^  qai  intervint  ^t  gravé  sur  une  muraille  de  Thèbea, 
qui  notis  en  a  conservé  des  fragments  importants. 

Suivant  Hérodote,  qui  n'est  ici  que  l'écho  dâs  récits  exa- 
gérés des  prêtres  égyptiens,  d'autres  expéditions  portèrent 
au  loin  le  nom  du  conquérant.  L'historien  grec  rapporte 
qu'il  s'avança  jusqu'au  deik  du  Gange;  que,  remontant  en- 
suite vers  le  nord,  il  eoumit  les  tribus  scythiques  joequ'aa 
TanaïSj  établit  dans  l'isthme  qui  sépare  la  mer  Noire  de  la 
,mer  Caspienne  une  colonie  qui  fonda  l'État  de  Gplchos,  passa 
en  Asie  Mineure,  où  il  laissa  de  ses  victoires  des  monu  manta 
qu'on  voyait  encore  ao  temps  d'Hérodote,  et  pénétra  jusqu'en 
Thrace,  oti  la  diselte,  la  rigueur  du  climat,  la  difficulté 
des  lieux  mirent  un  terme  à  ses  triomphes.  Au  bout  de  neuf 
ans,  SésoBtris  revint  dans  sas  ïïtats,  traînant  b  sa  suite  une 
foule  de  captifs,  chai^  d'immenses  dépouilles  et  couvert  de 
gloire. 

Sou  retour  dans  la  vallée  du  Nil  fnt  signalé  par'nne  nou- 
velle série  d'importants  travaux.  D'une  part,  il  s'eEForça  d'a- 
méliorer, par  de  bonnes  institutions,  la  condition  du  peuple 
égyptien  ;  de  l'autre,  il  voulut  immorlaliser  ses  exploits  et  sa 
reconnaissance  envers  les  dieux  par  de  superbes  monu- 
ments. 

De  nouveaux  temples  furent  élevés  et  enrichis  de  dons 
naguifiquee  ;  celui  de  Phiab,  i  Memphis,  fut  orné  de  deux 
colosses  monolithes  de  trente  coudées  de  haut,  qui  le  repré- 
sentaient lui-même  avec  sa  royale  épouse.  Il  régularisa  en- 
snite  et  perfectionna  l'administration  du  pays;  il  divisa  le 
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knitinre  «n  trente-Eiz  disCncts  appelés  nomes  ;  &  chaena 
dnqitels  U  préposa  un  monarque,  chargâ  dn  reconTremeat 
inimpdls  et  des  autres  services.  Il  Stexëcater,  depuis  Mem- 
fiôs  jusqu'à  la  mer,  de  uouveaas  canaux  qui  répandirent  dans 
kQt  la  pajrs  la  (écoodité,  qai  facililërent  les  communications 
oiénearea  et  servirent  en  même  temps  à  la  défendre  contre 
Jaimiptions  dn  dehors.  Un  autre  moyen  non  moins  pnif- 
m  contre  les  ineursionB  toujours  renaisEantes  des  nomades 
h  TArabie,  fut  nne  muraille  qu'il  bfttit  depuis  Péluse  jus- 
fil  Héliopolis  sur  du  espace  de  1  !0  kilomètres.  Ou  £t 
ibae  qu'il  eut  l'idée  d'ouvrir  nu  canal  de  communication 
è  la  mer  Roage  &  la  Méditerranée  paris  Nil,  entreprise  sou- 
mit eommenoée  et  qoi  ne  fut  menée  h  fin  qu'au  temps  des 
Mémées. 

Sésostris  employa  à  toutes  cas  grandes  constructions  les 
^smbreiix  captifs  qu'il  avait  ramenés  dans  ses  ïltals.  On  con- 
jedare  avec  quelque  raison  que  les  Juifs,  établis  en  Egypte 
'epuis  Abraham,  supportèrent  leur partde  cas  rudes  travaux. 
L'Ecriture  sainte  rapporte,  en  eiTet,  qu'an  temps  de  Moïse  il 
lirait  DD  roi  qui  força  les  Israélites  &  b&lîr  la  ville  de  Hbam- 
rii,  dans  la  Basse  "Ëgypt».  La  Bible  ajouta  qu'après  nu  loi^ 
lègne  ce  roi  mourut.  Cas  circonstances  eamblant  s'appliquer 
tnt  uatarellement  k  Rhamsès,  qui  régna  soiiante-huit  ans, 
ttqni  fit  construire  dans  la  Basse  Egypte  une  ville  k  laquelle 
iliû>nBa  son  nom. 

Les  Égyptiens  atlnbuaiuut  à  Sésostris,  outre  mie  foole 
f  établissements,  le  partage  de  la  popnlalion  en  castes,  la 
distribution  des  terres  les  plus  fertiles  entre  les  guerriers,  ce 
^  devait  assurer  leur  existence  et  leur  permettre  de  sa  li- 
irer  exclusivement  à  la  profession  des  armes;  la  création 
fune  esffèce  de  cadastre  et  l'arpentage  annuel  des  terres, 
■fin  de  Tiîgier  l'impfit  d'une  manière  équitable.  Mais  toutes 
«s  institutions  étaient  évidemment  antérieures  h  Sésostris,  et 
il  est  probable  que,  dans  son  administration  politiqoe  et  ci- 
TÎle,  comme  dans  sa  vie  ffiiliLaire,i!  aura  surpassé  et  fait  ou- 
blier ses  prédécesseurs.  Sésostris,  en  effet,  fut  considéré  par 
Im  Égyptiens  comme  un  nouvel  Osiris,  comme  la  héros  &a- 
titual  par  excellence.  Des  monuments  nombreux  attestent 
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eneore  aujourd'hui  sa  gloir«  réelle  et  justifient  l'enthoiiBianiie 
dont  it  fdt  l'objet.  Cette  gloire  et  cet  enthousiasme  ne  firent 
qne  s'accroître  aveclee siècles;  etlorsqae.milleoaneuf  cents 
ans  après  sa  mort,  Darius,  devena  maître  de  l'Egypte,  voulat 
îque  sa  propre  statue  fût  placée  devant  celle  de  Sésostris,  à 
Mempius,  le  grand  prêtre  de  Phtha  s'y  opposa,  en  disant  que 
les  actions  da  roi  de  Perse  n'avaient  pas  encore  égalé  celles 
du  monarque  égyptien.  Darius,  ajoute-t-on,  pardonna  cette 
généreuse  résistance  inspirée  par  le  [sentiment  de  la  gran- 
deur nationale. 

II  règne  une  assez  grande  obscurité  sur  la  période  qui  s'é- 
tend depuis  le  règne  de  Ménéphtah  I",  fils  de  Hhamsès  II, 
jusqu'à  l'avènement  de  la  vingtième  dynastie.  On  y  trouve  la 
trace  de  révolutions  qui  doivent  être  liées  avec  la  seconde 
invasion  des  paeleurs,  et  peut-^tre  avec  la  criée  qui  amena  ta 
sortie  des  Hébreni.  il  y  eut,  dit  M.  de  Rongé,  des  divisions 
dans  la  famille  du  grand  Rharnsës;  deux  souverains  dont  on 
retrouve  la  mémoire  rapportée  sur  les  monuments  de  Thëbae, 
Ménéphtah  U  et  Amen  Mésés  enlevèrent  le  trClne  b  l'héritier 
légitime,  Séti  II,  fils  de  Ménéphtah  I•^  A  ces  luttes  intes- 
tines, si  favorables  anx  incursions  étrangères,  vint  se  joindre 
nne  nouvelle  guerre  des  peuples  pasteurs,  qui  renouvela  poar 
l'Egypte  les  maux  de  la  première  invasion.  C'est  dn  moins  ce 
qui  résulte  d'un  passage  de  Manéthon,  qne  nous  a  transmis 
Josèphe,  et  qui  nons  offre  nne  cnrieuse  version  égyptienne 
de  la  sortie  d'ï^pte  ;  en  voici  le  r^mé. 

Il  restait  de  l'ancienne  invasion  des  pasteurs  un  certain 
nombre  de  tribus  qui  s'étaient  cantonnées  dans  U  Basse 
Egypte,  et  qui,  sous  le  nom  d'Impurs,  étaient  en  hostilité 
permanente  avec  les  populations  égyptiennes.  Aménophis, 
voulant  en  délivrer  ses  Ëtats,  les  relégua  dans  les  car- 
rières, &  l'orient  du  Nil.  Avaris,  l'aocianne  forteresse  des 
rois  pasteurs,  leur  fut  assignée  pour  principale  retraite  ;  là 
ils  se  constituèrent  en  corps  de  nation,  sons  le  commande- 
ment d'un  prêtre  d'Hélîopolis  nommé  Osarsiph,  qui  leur 

t.  V.  inr  ca  polnl  U  ItelUr  tar  Ui  moMuiuiMt  ifjfiUm  du  tomtrt,  p«r 
H.  da Bongt,  p.  47,  tS. 
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donna  des  lois  antiërement  opposées  \  celles  des  Égyptiens. 
Puis,  ayant  relevé  lee  fortifications  d'Avaris,  ils  portèrent 
la  gnerre  dans  l'Egypte,  qui  fut  envahie  par  nne  armée  de 
SOOOOO  hommes.  Aménophis,  se  rappelant  nne  ancienne 
tradition  qui  annonçait  qae  l'Ëgjpte  tomberait  pour  treize 
ans  an  pouvoir  des  Impurs,  fut  frappé  d'épouvante.  Il  em- 
porta avec  lui  les  images  dee  dieux,  et  s'enfuit  dans  rËLhiopie 
avec  son  armée  et  nne  multitude  d'Égyptiens.  Pendant  les 
treize  années  que  dura  celte  retraite,  ces  impurs  firent  es- 
suyer à  l'Egypte  la  plue  effroyable  tyrannie  ; .  non-seulement 
ils  brûlèrent  les  villes  et  les  bourgs,  pillèrent  et  saccagèrent 
les  temples  ;  mais  ils  firent  cnire  les  animaux  sacrés,  obli- 
.  géant  leurs  prêtres  et  leurs  prophètes  à  les  immoler  eox- 
mémes,  et  chassant  ces  prêtres  après  les  avoir  dépouillés. 
On  dit  que  cet  Osarsiph,  qni  bouleversa  ainsi  les  coutumes 
de  r£^pte,  changeaaon  nom  en  celui  de  Moïse.  Manéthon 
ajoute  que  le  roi  Âménophis  et  son  fils  Séthi  revinrent 
d'Ethiopie,  combattirent  les  Impurs  et  les  pasteurs,  en  ta%- 
rent  beaucoup  et  poursuivirent  le  resté  jusqu'aux  frontières 
de  Syrie. 

Cet  Aménophis  n'est  autre  probablement  que  Méné- 
phtah  I",  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Quant  à  la  sortie 
desJuifs,  que  les  Égyptiens  confondirent  idessein  sans  doute 
avec  l'expulsion  des  pasteurs,  elle  dut  être  naturellement  pré- 
■entée  par  leurs  annalistes  sous  les  couleurs  tes  plus  propres 
à  dissimuler  le  grand  désastre  de  la  mer  Bouge  '. 

A  Séthi  II,  le  vainqueur  des  Impurs,  succéda  Ramsès  Ul, 
qui  fut  aussi  un  grand  conquérant,  et  qui  inaugora  par  ds 
brillants  exploits  l'avènement  de  la  vingtième  dynastie.  ■  H 
faadrait,  djt  M.  de  Rongé,  un  volume  entier  pour  entre- 
prendre l'apprédation  de  ce  gnmd  règne.  *  Qu'il  nom  snf- 


I.  On  ■  remirqnè  d«pii<>longicnipi,  dii  H.  Hongé,  que  li  portion  da  rtctl 
te  ManélhoD  pir  Juiiphe,  ri  conccrninl  Due  dernière  Inviibn  de>  pitteun, 
ricil  que  lei  E«)|ilico>  appliquaienl  i  Ik  Borlie  dri  H«breui  («njuut  COD' 
TCDir  t  merveille  au  lainpi  d«  HtD«pl.l>h  L*'  el  de  Séiht  11.  Oii  i  lail,  en  «T- 
(et,  QB  Ani4no|ibii  [Kénipbu  I")  ci  >od  BIi  Sélboi  obligi  de  tuir  diai  loa 
■nCinee  as  rond  de  l'Èthiopis,  d'oil  U  revkenl  ploi  Uid  en  Tiloquenr  cipoUv 
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fin  it  dire  'jcî  qne  les  ecnhiBseTin  furent  défioitiTeatent 
nincDS,  que  lee  résistances  intérieares  qui  avaient  snrvéca 
au  troubles  de  l'époqne  furent  comprimées,  et,  que  les  vio-  . 
tdres  remportées  par  oe  prince  sur  terre  et  snr  mer  relovè- 
rsDt  rascendant  des  rais  d'Egypte  eu  Ethiopie,  en  Libye  et  en 
Asie'.  Le  palais  de  Médin-et-Abou,  commence  parles  ThonU 
mosis,  agrandi  par  Baiiisès  lU,  témoigne  de  la  splendeur  de 
Fut  ^^tien  sous  son  r^e  (vers  1300  aos  av.  l'ère  chré- 
tienne). 

Plnsieors  des  fils  de  Bhamsës  m  occupèrent  le  tr&oe  après 
hn,  et  portèrent  vaillamment  l'héritage  de  gloire  que  leur 
ivait  légaë  leur  père.  Sous  leurs  règnes,  qui  remplissent 
la  XX*  dynasde,  l'Egypte  maintint  sa  BUprlmalîe  sur  les 
rives  de  l'Eaphrate,  et  une  inscription  nous  montre  les  Ho- 
tannoos  et  les  Asmous*  prosternés  devant  Hamsès  IV  et  lui 
offrant  le  tribut.  Le  règne  de  RarnsèB  V  ne  fut  pas  non  plus 
nus  gloire,  et  une  stèle  gravée  à  iSilsilis  s'eipnme  ainsi  sur 
ton  compte.  «Le  Nil,  sous  son  régna,  a  multiplié  ses  dons;  U 
irempli  les  temples  des  dieux  des  travaux  de  son  nom,  .  .  , 
Il  1  Bstisfait  les  dieux  par  de  bonnes  lois U  a  remis 

I.  ■  Cet  nombrcDHi  eipMJlloni  en  Aile  tTileni,  dii  U.  de  Bongf ,  établi 
la  reUlian*  Inlimei  SDln  If*  □altoni  uiiLiqucf  ri  l«  Érjiiilrni.  Lti  prlncei 
€tiit  t'Aitlenl  pu-Coti  illiM  tax  PLiinuu*,  >t  Rliuniè^è^iiiiU'Ii  iviit  lui- 
Mme  ^gut  11  flUe  du  prince  dei  Cfatlii.  Cn  rapporli  ne  pouvileni  nun- 

rd'aicicer  qnrlqun  iaOuencs  lur  lei  iru,  lur  la  religioD  el  lur  le>  mnun 
l«qi  conUée*.  On.Tajxlt,  dit  U.  de  Ruugt  dam  ■■  eurieun  Ifotice  dt 
■"■■■«(«  égfptiau  du  Uiam,  oa  TOiiil  1«  Aifiliquei  Tenir  Juiqu'en 
%pla,  loit  pour  (lire  le  rammerce,  loiL  ponr  eoDiUiler  lee  mMeeiM 
^[4inH,  4oiil  U  KiaDM  tull  df>  rcaorninfe,  protubletnaat  lei  miulcicni 
fa  iMttrcDl  i*M  Uniu.  Un  monomant  IrouiA  t  Thèbn  doui  monlra  dd 
pnste  de  U  Utiapoiunie  qal  iMorola  ebareber  loteiiaelleiiient  nn  dlea  Ifatbelu 
pDsr  lenlr  au  lecoura  de  m  fille,  pouédée  d'au  eipril  maJin.  A  U  luita  de 
CM  allIincH,  qnelqnei  diTiallti  aiUiiqaei  aToieni  tU  admiiei  daui  le  Pao- 
>^(«D  tgTP>i"0,  et  U  Téani  dei  bordi  de  l'Bupbnle  eut  i  Tbèhïi  mi  temple 
el  det  prïirei  qui  riaroquainnt  >oa>  lai  Dom>  d'Aleich  el  d'Anitba.  li'an 
nire  edl^,  on  a  reirouit  t  Khonabad  un  gland  nombre  de  manumeDla  Mi 
rimilaaioa  da  iljle  Agipllen  w  irshii  par  lu  luJeD,  lai  coilume*  el  lei  oise- 
(KBii  qa'iTiIrnl  popnlariita  lei  artlflei  de  Vvmphii.  Celte  dominiiloD  de 
Ptaidecinq  iltclct  que  l'figipte  eierfa  lar  l'Aiie  eenirala,  eil  un  lail  hijla- 
Iqee  dei  plni  ImporUnta;  c'eit  da  U  qaa  d^ritent  une  Toula  d>  nnni>M  •m» 
W  popaliUoni  d'Esipla,  de  l'Aairrie  el  de  la  Phitilcla.  » 
1.  tct  Aamoai  compreiuieDl  la  race  jaQne  uiatique,  dam 

'si  thboi  pUcéei à  l'oniai 
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dans  tontes  les  conditÎDns,  comme  ils  étaieat  Kup&nTamt,  les 
finndfl  e(  les  petits,  pleins  de  joie,  acdamsnt  son  nom.  Lors- 
'   qu'il  Ee  coQohe,  il  conçoit  des  hienfaits  poor  son  peuple  ;  lora- 
ga'il  s'éveilEe.  il  les  en^te,  comme  le  dieu  son  père*.  > 

Ramsès  VIII  s  laissé  aussi  de  besax  aouTenire,  'et  des 
fomlles  pratiquées  en  1863  par  M.  Mariette,  sur  l'emplace- 
menl  de  Memphis,  ont  mis  au  jour  des  architraves  immenses, 
descolonnes  monolithes  de  quarante  pieds  de  hauteur,  qui 
attestent  la  puissance  de  ce  roi  et  la  tranquillité  de  l'Egypte 
80UB  son  règne. 

L'époque  de  ces  Bhamaès  ne  fut  donc  pas  tout  à  &it  une 
époque  de  dénadeoce,  et  la  pompe  des  tombes  privées  atteste, 
an  contraire,  que  sons  leur  règne,  la  prospérité  publique  fat 
loin  d'âb*e  à  son  déolin  '. 

Mais  la  désadeuce  de  la  maison  royale,  sous  les  successeurs 
de  Ramsès  VIQ,  excita  l'ambition  ds  la  caste  sacerdotale, 
qui,  à  la  faveur  de  la  faiblesEo  des  princes  réftoauts,  chercha 
b  s'emparer  du  trOne.  DéJA,  sons  Ramsès  VIII,  une  pre- 
mière tentative  d'usurpation  se  reconoatt  dans  les  bas-reliefa 
du  temple  de  Cbons  à  Thèbes  ;  un  peu  plus  tard,  le  grand 
prêtre  d'Hammon,  Her-Hor,  se  met  lui-même  à  la  léte  de 
la  conspiration,  et,  après  Rhamsèe  XII,  il  apparaît  sur  les 
monamenis  la  tête  ornée  de  la  double  couronne  royale, 
et  devient  ainsi  le  fondateur  de  la  vingt-unième  dy- 
nastie * . 

La  domination  des  grands  prêtres  toutefois  ne  parait  pas 
s'être  étendue  à  l'É^pte  entière.  Tandis  que  Her-Hor  et  ses 
tneoessenrs  Pianchi  et  Pinétem  I'  occupaient  le  trAne  de 
Thèbes,  une  dynastie  nouvelle  s'élevait  k  Tanis,  et  continuait 
dantf  la  Basse  Egypte  la  lignée  des  souverains  légitimes. 
Smendës,  le  chef  réel  de  cette  dynastie,  ne  tarda  pas  & 
entrer  en  lutte  avec  les  oBurpateurs,  et  il  parvint  à  rétablie, 
an  moins  momeatanément,  son  pouvoir  sur  la  Thébaîde. 

4.  H.  ieîloast,  Joanal  aiiaiigiu,  t'térit,  t.  XII,  T.  M,  10111,  «epL  <SIS. 
t.  Mimàra  fur  la  tomht  cTApit,  p.  ~ 

5.  II.  de  Hiiugé  1  SI  pliant  iTccnnei 
l'origine  et  1»  progr*»  de  eoUe  Ddl»im 
Mlle  dei  roU.  V.  le  Jaurmil  wiiuif  m, 
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Cesl  M  que  prouve  le  nuirteUement  des  cartoaohes  et  du 
G^res  des  gT&nds  prêtres  sur  les  momunentE  cpi'ils  avaient 
décorés. 

L'tunrpateor  Her-Hor  avait  tronTé  l'iËf^le  encore  eo  pot- 
M«stOQ  d'tme  suprématie  inconteBtée  en  Asie,  et  on  le  voit,  en 
affel,  remercier  Aiumon  de  ce  que  «  les  chefs  des  Rotennoua . 
Tiennent  se  prostameriiseapiedâ  >;  mais,  selonM.deRongé, 
<  c'est  la  dernière  fois  qu'on  PSaraon  s'attribuera  uns  domi- 
ulioa  aussi  étendue,  et  il  hodra  redescendre  jusqu'aux 
Plol  jmées  pour  retrouver  sur  les  nonumenls  le  nom  de  B,o- 
Uimoas.  >  Sous  les  successenre  de  Her-Hor,  l'Egypte  perdît 
Uprépondéraoce  qu'elle  exerçait  depuis  ploaiears  siècles,  et 
elle  fut  peu  b  peu  renfermée  dans  ses  limiies  naturelles.  C'est 
la  Judée  d'abord ,  sous  les  règnes  de  David  et  de  Salomon, 
puis  l'Assyrie  qui  Va  remplacée  peu  à  pan  dans  l'Asie  occiden-- 
Kls.  Tbèbes  partagea  naturellement  la  décadence  de  la  &- 
mille  royale,  et  la  suprématie  passa  b  d'antres  villes,  comme 
lUe  était  passée  h  d'antres  familles,  à  Tanis  d'abord,  puis  k 
Bobastis,  et  plus  tard  à  Sais. 

La  vingt  et  unième  dynastie  était  originaire  de  Tanis  ;  la 
Tingt-denxième  est  Bubaatite ,  et  son  Qhef  Scheschonk  nous 
ippiralt  dans  la  Bible  et  sur  les  monuments  comme  no 
prince  guerrier  et  conqoérant.  D'abord  il  rétablit  en  Egypte 
l'anilé  de  domination,  comme  l'indique  sa  devise  :  ■  Calai 
cpii  arrive  à  la  royauté  en  réunissant  les  deux  régiona.  > 
Nou  le  voyons  ensuite  intervenir  dans  les  affaires  de  la 
Judée  i.  la  fin  du  rtgne  de  Salomon.  *  Salomon, dit  la  Bible, 
TODtat  faire  mourir  Jéroboam,  mais  il  s'snfait  en  ÈgypX», 
nrs  Sésac  (Scheschonk)  et  y  demeara  jusqa'b  la  mortdn 
nidlsraèl.  >  Scheschonk  ne  se  contenta  pas  de  donner  asile 
l  Jéroboam;  il  déclara  la  guerre  &  Roboam,  son  ennemi. 
■  La  cinquième  année  du  règne  de  Boboam,  Sésac,  roi 
d'Egypte,  marcha  contre  Jérusalem.  Il  avait  avec  lui  douze 
cents  chars  de  guerre  et  soixante  mille  hommes  de  cavalerie, 
U  nne  multitude  nombreuse  tie  gêna  de  pied  qui  étaient 
vanos  d'£gypta  avec  Ise  Libyens,  Troglodytes  et  Ethiopiens. 
Q  M  rendit  maître  des  plus  fortes  places  de  Juda,  et  s'avança 
joiqae  dans  JéruBalem.  Il  enleva  les  trésors  de  la  maison 
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dn  Seigneur  et  ceux  da  palais  da  roi,  et  il  emporta  tout  btbc 
loi,  mAme  les  booelien  d'or  que  Salomon  avait  fait  faire  *.  > 
(rera  960). 

Id  encore  les  monnmenta  confirment  le  récit  de  l'Ëcritore 
•ainte.  Sar  le  mur  méridional  de  la  grande  salle  de  Kamac, 
on  voit  le  roi  égyplîen  Scheschonk  traînant  aux  pieds  de  ses 
dieux  un  grand  nombre  de  prisonniera,  qui  portent  sur  la  poi- 
trine le  nom  des  peuples  et  des  pays  auxquels  ils  appartiens 
nent,  et  on  lit  sur  la  poitrine  de  l'un  d'eux  :  Jmd  malk, 
c'est-à-dire  Juda  roi.  Ge  malheureux  roi  est  Roboam  qui 
figure  parmi  ces  captifs  les  mains  liées  derrière  le  dos. 

A  Scheschonk  succéda  Osorkon  I"  ;  c'est  lui  qui,  vingl-^eni 
ans  après  la  prise  de  Jérusalem,  combat' Asa,  roi  de  Juda.  II 
est  appelé  Zarak  par  la  Bible,  qui  en  fait  un  roi  d'Ethiopie, 
a  Zarak)  dit  l'Scriture*,  vînt  attaquer  Àsa  avec  une  armée 
d'un  Million  d'hommes,  et  trois  cents  chariots  de  guerre,  el 
s'avança  jusqu'à  Marésa. 

■  Asa  marcha  au-devant  de  lui,  et  ils  raillèrent  leurs 
armées  en  bataille  dans  la  vallée  de  Sephat,  près  de  Ma- 
résa. ' 

t  Mais  le  Seigneur  jeta  l'épooTaote  parmi  les  Sthiopiens 
qoi  étaient  en  présence  d'Asa  et  de  Juda,  et  les  Éthiopiens 
prirent  la  fuite.  > 

L'avéuement  de  la  vingt-deuxième  dynastie  a  donné  nais- 
sance à  un  problème  historique  qui  n'est  point  encore  résoln. 
La  plupart  des  noms  qui  figurent  sur  la  liste  de  ses  rois 
piésantent  une  physionomie  étrangère  et  assyrienne'.  Ces 
noms ,  qu'on  retrouve  déj&  dans  la  famille  du  grand  prétra 
Eer-Hor,  doivent-ils  ëlie  attribués  à  des  alliances  de  famille, 
et  prouvent-ils  que  les  maîtres  de  l'Ëgyple,  à  cette  époque, 
voulaient  seulement  plaire  K  la  nouWle  puiseance  qui  gran- 
dissait alors  SUT  les  boida  dn  Ttgre  et  de  l'Duphrate*?  ou 


*,  La  Boii.iir.ll,  chip,  xn,  t.  3R,  Para  p.,  11t.  ll.cbip.  xn,  T.  3,  S,  40. 

S.  Purap.,  Uf.  II ,  cb.  xiT,  T.  «,  10,  41. 

S.  Lm  Dom*  *•  Nlmrokh,  da  Tikelau,  ele. 

t.  Voir  wr  ealM  quaiUon  li  Iwlls  «Luda  d«  If.  da  Boagé  dini  ta  Jouinal 
utoiww  el  )•  mtnioin  da  If.  lUrleue  uir  le*  «4  «pii  trouita  dtiu  le  S4n> 
pton  <••  ««rie,  L  Xll,  p.  lt(). 
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bion  rime  de  ces  rérolntioiu  si  fréqnaDtes  «Ion  dans  UnlUe 
I  ia  Nil  aora-t-elle  ameoé  sor  le  trdlifl  une  de  ces  familles  ai- 
f  iniles  établies  en  Egypte  k  la  snlte  des  grandea  ferres  de  la 

I  période  précëdenteî  C'est  ce  qn'il  n'est  pas  fscïle  de  décider. 
La  vingt-troisième  dynastie,  qai  régna  rera  le  commeneê- 
menl  da  hnitième  siècle ,  ne  compte  qne  quatre  rois.  AncoB 
searenir  ne  s'attache  à  leurs  noms. 
I  La  Tingt-quatriëme  est  représentée  par  un  seul  nom^  celui 
lie Bocchoris,  qnî  a  été  récemment  retroBTé  par  M.  Mariette 
Jann  les  soatemins'dn  Sénpéum. 

Nous  ne  savons  presque  rien  de  l'histoitedel'^ypteeace 
temps-là.  H  ressort  senlement  de  l'ensemble  des  fûts  qne 
w  rois  ont  perdu  lear  ascendant  au  dehors,  b  la  snils  des  r^ 
Tolutions  qui  ne  cessent  d'agiter  le  pays.  La  Thébaïde  est 
ilédine  de  son  ancienne  splendenr,  et  le  siège  du  gonvem»- 
nwDt  est  définitiTsment  transporté  dans  la  Basse  Egypte 
Cest  de  là  que  Tiennent  les  nonrelles  dynasties,  mais  elles 
n'ont  pas  la  grandeur  des  anciennes,  et  î'anarehie,  qui  lenr 
donne  naissance,  est  aussi  la  cause  principale  de  leor  prompte 
décadence. 

C'est  sans  doute  k  cet  état  do  l'Egypte  que  le  proph^  Isaîa 
bit  aUnsion  dans  lo  passage  anivant  : 

■  Les  princes  de  Tanis  sont  devenus  insensés,  les  princes 
de  Memphis  se  sont  ^rés;  ils  ont  séduit  l'Egypte,  cenx  qui 
étaient  le  soutieQ  de  sea  peuples. 

<  £t  je  livrerai  l'Ëgypteentre  les  mains  d'unmattrevioleiit, 
qui  les  dominera  avec  empire  '.  > 

Les  rois  d'Ethiopie  profilèrent  de  cette  décadence  ponr  en- 
vahir l'Egypte,  qnî  devint  encore  nne  fois  ta  proie  de  la  do- 
minaUon  étrangère.  L'un  de  ces  rois,  qui  fbnnèrept  la  vingt- 
cinquième  dynastie,  Sévecb  (le  Sabaco  d'Hérodote),  fit 
Bocchoris  prisonnier,  etle  brilla  toat  vivant,  s'il  but  en  croire 
les  historiens  grecs,  vers  730.  Séveeh,  ma^é  cet  acte  de 
snaulé,  se  tarda  pas  à  subir  l'influence  de  la  civilisation 
égyptienne.  Si  l'on  en  erott  Diodore  de  Sicile,  ce  prinoe 
épToitva  us  singulier  scmpule,  et  nn  jonr  ayant  va  en  songe 
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le  dieu  dé  Thëbes,  qui  Ini  disait  qu'il  ne  pourrait  régner 
longtemps  bot  l'Egypte  B'il  ne  hisait  couper  en  moreesuz  tons 
les  prStres,  il  aima  mieux  abdiquer  et  retourner  en  Ethiopie 
que  de  se  souiller  par  un  meurtre. 

Les  stèles  des  Apis  mentionnent  denz  Kutras  rois  appar- 
tenant k  cette  dynastie,  Sévech  II  et  Tahraka.  Il  nous  reste 
pen  de  souvenirs  de  ces  deux  règnes.  On  rapporte  toutefois 
an  premier  de  ces  princes  un  passage  de  la  Bible  où  il  est 
dit  que  le  roi  Osée,  pour  résister  au  roi  d'Assyrie,  Salma- 
nazar,  implora  le  secours  et  l'alliance  d'un  roi  d'£gyp(e 
appdé  Sua,  Le  prince  désigné  sous  ce  nom  ne  pent  6tre 
que  le  roi  éthiopien,  dont  l'intervention  du  reste  fut 
inutile. 

Le  troisième  roi  de  cette  dynastie  est  Tahraka  que  les  mo- 
numents, d'accord  avec  le  témoignage  de  la  Bible  et  avec  celni 
de  Strabon,  nous  représentent  comme  un  prince  guerrier  qui 
vainquit  les  Assyriens.  La  statue  de  oe  roi,  retrouvée  par 
M.  Mariette  dans  les  ruines  deMédinet-Abou,  noas  apprend' 
qu'il  triompha  des  Nègres  et  des  Coptes,  an  sud  et  au  nordde 
son  empire,  et  il  parait  même  qu'il  regardait  l'Assyrie  comme 
une  province  de  ses  Ëtats.  Cette  prétention  peut  paraître  au 
moins  singulière,  et  il  n'est  guère  probable  que  Tahraka  ait 
rétabli  l'antique  suzeraineté  de  t'Ëgypte  sur  les  pays  voisins 
de  l'Euphrate  et  du  Tigre,  au  moment  même  où  le  second 
empire  d'Assyrie  venait  d' écraser  le  royaume  d'Israël  et  me- 
naçait l'Egypte  elle-même*.  Tahraka  a  pu  compter  parmi 
ses  victoites  le  grand  désastre  essuyé  par  Sennacbérib  en 
Judée;  mais  l'Ëcriture  sainte,  qui  nous  fournit  des  rensei- 
gnements si  exacts,  si  précis,  sur  les  rapports  des  Ëtats  juifs 
avec  les  puissances  voisines,  qui  nous  a  fait  connaître  avec 
détail  les  entreprises  postérieDres  de  Néchao  contre  les  rois 
chaldéo- babyloniens,  ne  présente  aacane  trace  des  expédi- 
tions de  Tahraka  en  Assyrie. 

-t.  a  Quand  on  ippdle  Ira  nrii  d'ÉgTPM  ■  millm  d«  l'Afla,  ■  on  m  «ait, 
dil  U.  de,Botig<,  s'il  fuii  Kjouler  Foi  à  eu  lilrai  lulaeui.  Lan  intma  qu'on 
iH  lu  procIiDU  qat  malLm  d>  la  Sjnic,  Il  n'ait  pu  uuirA  pour  ceJ»  qna  la 
domlnûloD  dM  Ècypllea*  anr  en  toalite*  Cul  rëelle.  i> 

s.  V.  Btrod,,  1.  H,  ch.  dum,  c.  lo. 
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Nom  ne  UTonB  pu  comment  Suit  la  domiiistion  éthio- 
jwnus  en  Egypte.  H  Mmhlerait  r^snlter  d'nn  passée  d'Hé- 
rodote que  Sërech  eut  à  Intter  pendant  les  premiers  temps 
contre  nn  roi  indigène  qni  s'était  retranelié  dans  les  marais 
dn  Db)U,  et  peut-être,  comme  an  temps  dos  Hycsos,  nne  dy- 
nastie nationale  snbsista-t-elle  parallèlement  à  la  domination 
ingère.  Ce  qni  est  certain,  c'est  qne  la  retraite  des  rois 
éthiopiens  Int  suivis  d'nne  réaction  violente,  et  que  lenn 
noms  fiirent  martelés  sur  les  monuments  qu'ils  araient  élevés 
dftis  la  Thébaîde. 


Après  avoir  recouvré  son  indépendance,  l'Egypte  obéit 
pendant  quelque  temps  à  une  sorte  de  gonvernemeat  fédé- 
rstif,  et  douze  rois  gouvernèrent  le  pays  josqu'an  moment 
ob  le  gouverneur  de  Sais  danR.  la  Basse  Ëgyple,  vers  l'an- 
née 670,  rétablit  l'unité,  en  se  débarrassant  de  ses  collègues 
iTBc  le  secours  de  mercenaires  grecs,  cariens  et  ioniens. 
Hérodote  raconte  ainsi  cetle  révolntioo  :  ■  Un  oracle  avait 
prédit  que  celui  d'entre  eux  qui  ferait  des  libations  &  Vnl- 
ain  dans  une  conpe  d'airain  serait  seul  roi.  Or,  un  Jour 
que  les  douze  chefs  sacriSaient  à  Vulcain,  il  manqua  une 
coupe  poar  les  libalioâs.  PEammitichus  se  servit  de  son 
caïque  qni  était  d'airain  et  fit  hîdbî  les  libations.  Ses  collè- 
gues se  souvinrent  alors  de  l'oracle  et,  craignant  d'Être  ren- 
lenés  par  Psammitîcbus,  ils  le  forcèrent  à  fuir  dans  les 
marais  du  Delta.  Un  nouvel  onado  lai  promît  qu'il  serait 
rëlabli  par  des  hommes  d'airain  venant  de  la  mer.  Un  jour, 
en  effet,  des  pirates  cariens  on  ioniens,  couverts  d'armures 
d'airain,  débarquèrent  près  du  lien  où  se  tenait  Psammiti- 
chas;  il  les  prit  à  son  service,  et,  avec  leur  secours,  s'em- 
para de  toute  l'Egypte.  ■  Cette  révolution  ouvrit  nne  nouvelle 
période  qui  ne  fut  pas  sans  gloire.  L'esprit  de  conquête  se 
ranima  sous  la  dynastie  S^te  ;  les  entreprises  maritimes  re- 
commencèrent; les  guerres  avec  l'Assyrie  rétablirent  momen- 
tuémqnt  l'andenne  infiuence  de  Ifi^rpte  au  dehors. 

Psammitichns  inangora  la  vii^-siiièmé  dynastie  par  va 
,ooyk- 
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règne  loi^  et  glorieux.  Devenu  seul  roi  avec  le  secoon 
des  étrangers,  U  eontinna  d'en  appeler  un  grand  nombre 
antonr  de  lui.  Il  fit  venir  des  mercenaires  d'Arabie,  de 
Ctrie  et  d'Ionie,  les  combla  de  présents,  et  4eur  assigna 
poor  cantonnement  des  terres  ettuées  entra  la  boucbtf  Pé- 
Jnsisqne  et  la  ville  de  3nbaetiB,  dans  nn  nome  qni  faisait 
partie  de  cens  oii  la  caste  militaire  était  établie.  Il  confia 
dans  la  soite  aux  élran^^ers  les  fonctions  les  plus  élevées  dtt 
pays.  Dans  nne  expédition  qu'il  fit  en  Syrie,  il  alla  jusqu'à 
donner  &  ses  auxiliaires  tous  les  postes  d'honneur  et  les 
plaça  à  la  droite  de  l'armée.  La  oaste,  militaire,  blesaée 
dans  son  orgueil,  lésée  dans  ses  intérêts,  émigra  et  alla 
s'établir  en  Ethiopie.  Cette  désertion  de  200  000  hommes, 
qni  représentaient  presque  toutes  les  forces  militaires  du 
,  pays,  devait  naturellement  affaiblir  l'Egypte.  En  vain  Psam- 
mitichuB  s'efforça  de  les  rappeler;  ils  aimèrent  mieax  rester 
en  Ethiopie.  Psammitichns  alora  resssira  plus  intimement 
les  liens  avec  les  étrangère,  et,  pour  s'assurer  an  moins 
l'alliance  de  la  caste  sacerdotale,  il  prodigua  ses  largesses 
anx  temples  dos  dieux  ;  il  fit  construire  k  MemphJs  les  pro- 
pylées dn  temple  de  Vulcain,  éleva  ou  plutAt  agrandit  l'édi- 
fice sacré  où  on  nourrissait  Apis,  quand  il  s'éiait  manifesté. 
Ce  prince  s'occupa  aassi  activement  de  l'administration  de 
l'État,  augmenta  ses  revenue  en  favorisant  le  commerce 
extérieur,  établit  des  relations  avec  la  Grèce  et  la  Phénide, 
et  fit  ainsi  sortir  l'Egypte  de  ce  mystérieux  isolement  dans 
lequel  l'avait  renfermée  la  vieille  poli^qne  des  Pharaons. 
•  Psammitichns,  dit  Inodore  de  Sicile,  recevait  avec  hospi- 
lalité  les  étrangers  qui  venaient  visiter  l'Egypte  ;  il  aimait 
tellement  la  Grèce,  qu'il  fit  apprendre  à  ses  snfants  la  lan- 
gue de  ce  pays.  Enfin,  le  premier  des  rois  égyptiens  il  ou- 
vrit anx  antres  nations  des  entrepôts  de  marôhandises  et 
donna  aux  savigateure  nne  grande  sécnrité  ;  car  ses  prédé- 
cesseurs avaient  rendu  l'Egypte  inaccessible  aux  étrangère, 
en  faisant  périr  tes  uns,  et  en  condamnant  le»  autres  k  l'es- 
clavage. ■ 

lÀ  conquête  d«  la  Syrie  et  de  la  Phénîcie  fut  alors ,  comme 
elle  l'a  tonjoan  été,  l'ambition  des  roia  égyptiene.  Les  ri- 
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chss  àtiê  de  ces  contrfies  où  le  oommem  mit  entsasé  ds- 
pois  des  sièdee  les  trésors  da  monde,  la  posseesion  des  ports 
dek  Ph^nide  et  des  magnifiques  contrées  dalibsii,  devaient 
utnrellemeat  tenter  leer  cnpidité.  Psanunitiohus  vint  mettre 
la  dége  devant  Aïoih,  ville  frontière  de  la  Syrie  et  parvint  k 
l'en  emparer  au  bout  de  vingt-neuf  ans. 

N^fto,  son  fils  (S16),  continua  la  gnerre  et  fit  de  pins 
npides  progrès.  Il  battit  près  de  Magèddo  les  Syriens  et  les 
Mb,  commandes  par  le  roi  de  Juda,  qni  voulait  s'opposer  à 
WD  passage  près  de  Msgeddo  (609),  et  s'empara  de  toute  la 
Sjrie.  Mais  à  cette  époque  s'élevait  entre  le  Tigre  et  l'En- 
l^te  un  empire  redoutable  qui  allait  atteindre,  sons  Ma- 
boehodono^or,  le  plus  hant  degré  de  puissance  :  c'était  la 
KiDarchîe  cb al déo -babylonienne.  Le  choc  de  ces  deux  puls- 
snces  était  inévitable.  Les  rois  d'Egypte  et  de  Babylone  se 
mcontrërent  prè«  de  Gircésiom.  Néchao  fnt  vaincu,  et  une 
Kole  bataille  lui  enleva  tontes  ses  conquêtes  et  le  rejeta  en 
%pte  (604). 

Mais  la  guerre  extérieure  n'était  pae  la  seule  préoccupation 
^  ce  prince.  Gomme  son  père,  il  avait  entrepris  l'œuvre 
jncifique  de  l'extension  du  commerce  égyptien.  Les  eommn- 
ûations,  devenues  plus  fréquentes  avec  les  étrangers,  et 
nadnes  plus  faciles  par  l'iustitotion  d'une  nouvelle  corpo- 
niicni  d'interprètes,  avaient  agrandi  les  idées  de  ce  prince, 
Btlni  avaient  inspiré  les  plus  nobles  projets,  entre  autres 
(tlui  de  joindre  la  mer  Bouge  avec  le  Nil  an  moyen  d'un 
cuti.  Ce  canal  devait  être  d'nse  longuenr  de  qnatre  jour- 
)^  de  Bâvigation,  et  avoir  assez  de  largeur  ponr  qne  deux 
trirèmes  pnssent  y  voguer  de  front.  Il  commentait  un  peu 
u-dessus  de  Bubastis  et  abonliseait  à  la  mer  Bonge.  An 
rapport  d'Hérodote,  ISO  OOO  hommes  périrent  en  le  cren- 
ant.  Néchao  £l  suspendre  les  travaux,  sur  la  réponse  d'un 
oracle  qni  l'avertit  qu'il  travaillait  pour  les  barbares. 

Si  le  Canal  était  abandonué,  les  expéditions  maritimes  ne 
le  (nrent  pas.  Voulant  étendre  les  relations  commerciales  de 
rËgypte,  Q  fit  entreprendre  la  drcumuav^ation  de  l' Afrique. 
Q  chargea  des  Phéniciens  de  faire  le  tour  du  continent  afri- 
cain, en  partant  do  golfe  Arabique  et  en  revenant  par  le  dé- 
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trait  des  Colonnes  d'Hercnle.  Ce  voyage  dara  trois  annAes,  et 
il  fut  accomp^né  de  circonstaDces  telles  que  les  PhénicieDS 
n'auraient  pa  les  inventer,  s'il  n'eût  été  réellement  accompli. 
Mais  il  raala  sans  résultat,  et  les  connaissances  acqoises  par 
ce  voyage  forent  bien  vile  onbliées. 

Psammitichus  II,  le  Psammis  de  l'hisloire,  qni  succéda 
k  Néchao,  ne  régna  qae  six  ans,  et  monrut  an  retour  d'une 
expédition  contre  les  Éthiopiens.  Après'lui,  son  fils  Apriès 
monU  sur  le  trdna  (594),  qu'il  occupa  pendant  vingt-cinq 
ans.  II  continua,  la'  politiqne  de  ses  prédécesseurs,  et  h  la 
tête  d'une  nooibrense  flotte,  il  attaqua  l'Ile  de  Chypre  et  la 
Phénicie,  il  prit  d'assaut  111e  de  Sîdon  et  répandit  la  ter- 
reur dans  toutes  les  villes  des  Phéniciens.  C'est  ce  même 
prince,  désigné  sous  le  nom  d'Ophra  par  ta  Bible,  qui  viot 
an  secours  de  Sédécias,  roi  de  J  uda,  menacé  par  Nabucho- 
doDosor.  Mais  son  intervention  fut  inutile.  Quelque  temps 
après,  Apriès  ayant  envoyé  une  armée  contre  Cyrène,  l'ei- 
pédition  fut  malbenrense  et  l'armée  se  révolta.  Il  chargea 
Amasis  d'apaiser  ce  soulèvement.  Celui-ci  alla  trouver  les 
révoltés;  mais  tandis  qu'il  les  haranguait,  un  Égyptien  qui 
était  derrière  lui,  lui  mit  un  casque  sur  la  léte,  en  s'écriant  : 
■  Qu'il  soit  notre  roil  ■  Amasis  ne  résista  point  et  marcha 
contre  Apriès,  qui  se  mit  k  la  iSte  des  mercenaires.  Les 
deux  armées  se  rencontrèrent  à  Momsmphis  et  en  vinrent 
ani  mains.  Les  mercenaires  combattirent  avec  oourage; 
inai!>,  inférieurs  en  nombre,  ils  furent  défaits.  Apriès  fut 
conduit  à  Sais  et  enfermé  dans  le  magnifique  paUts  qu'il 
avait  habité  comme  roi.  Il  y  était  traité  générensement; 
maio  les  Égyptiens  que  ce  malheureux  prinos  avait  vive- 
ment blessés  dans  leur  orgueil  national,  en  s'appuyant  sar 
les  étrangers,  exigèrent  qu' Amasis  le  leur  abandonn&t. 
Us  ne  l'eurent  pas  plutôt  entre  lears  mains  qu'ils  l'étran- 
glèrent (569). 

An  oommencement  de  son  règne,  les  Égyptiens,  dit  Hé- 
rodote, n'avaient  pas  pour  Amasis  une  grande  considéra- 
tion, parce  qu'il  était  d'une  naissance  obscure;  mais  il  sat 
se  relever  par  aa  prudence  et  son  babUeté;  il  se  compara, 
dans  nne  circonstance  solennelle,  k  on  vaae  d'or  employé 
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d'abord  i  de  Tnlgaires  as^es,  et  qui,  chui^  en  at&tne  de 
diea,  denent  l'objet  de  la  TJQ^ration  de  tons.  Ge  prince, 
homme  d'esprit,  sot  parfûtament  coocilier  avec  ses  plaisirs 
les  affairée  de  l'ïltat.  C'était  Inî  qm  diGait  à  ses  amis  :  ■  Ne 
■•Tez-Toas  pas  qu'on  ne  bande  un  arc  que  quand  on  en  a 
besoin,  et  qu'après  qu'on  s'en  est  sarn  on  le  détend.  Si  on 
le  tenait  toujours  bandé,  il  se  romprait,  et  l'on  ne  pourrait 
pins  s'en  serrir  au  besoin,  Il  en  est  de  même  de  l'homme  : 
g^  était  toujours  appliquë'k  des  choses  sérieuses,  sens  rien 
donner  b  ses  plaisirs ,  il  deviendrait  insensiblement  et  sans 
s'en  apercevoir  fou  ou  stnpide.  >  Du  reste,  au  rapport  d'Hé- 
rodote, ■  l'Egypte  ne  fat  jamais  plus  prospère  ni  plus  floris- 
lante  que  sous  le  règne  d'Amasis,  soit  par  la  fécondité  que 
le  fleuve  lui  procura,  soit  par  l'abondance  des  iriras  que  la 
terre  fournit  &  ses  habitants.  Il  y  avait  alors  en  ce  pays 
SOOOO  villes  bien  peuplées*.  >  Tout  est  compris  sans  doute, 
hameatu  et  villages,  dans  ce  chiffre  donné  par  les  prêtres 
qui  aimaient,  sous  la  domination  persiqne,  à  exagérer  la 
(plendenr  de  l'Egypte  avant  son  aaservissement. 

Le  grand  commerce  que  faisait  alors  l'Egypte  avec  les 
étrangers,  et  surtout  avec  les  Qrecs,  {ut  nue  des  causes  prin- 
opales  de  cette  prospérité.  Amasis  accorda  k  «peuple  si 
industrieux,  si  actif,  une  protection'  toute  spéciale,  et  non- 
■eulement  il  permit  ani  Grecs  de  s'établir  à  Naueratia,  mais 
il  autorisa  le  libre  exercice  de  leur  culte,  et  leur  assigna  des 
places  oh  ils  pussent  élever  &  lenrs  divinités  des  temples  et 
des  autels.  Le  plus  grand  et  le  plus  célèbre  de  e^s  temples 
'  l'appelait  Eelléoion.  Il  avait  été  bâti  par  les  villes  grecques 
dal'Asie  Mioeure  :  du  cA té  des  Ioniens,  Chios,  Téos,  Phocée, 
Glszomëne;  du  c6té  des  Doriens,  Rhodes,  Guide,  Ealicar- 
nasM,  Phasélie,  et  du  côté  dfes  Ëoliens,  Mitylène.  Les  Égi- 
nëtee  avaient  également  h&ti  pour  eux  un  temple  à  Japitër, 
les  Samiens  k  Junon,  et  les  Milésiensb  Apollon.  Amasis 
voulut  même  contribuer,  pour  une  somme  de  100  talents  à 
la  reconstruction  du  temple  de  Delphes  qui  a^ait  été  détruit 
par  un  incendie.  En  même  temps  il  s'alliait  aux  Grecs  de 
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la  Gjtrénaiqne,  en  épousant  la.  £Ue  d'un  de  Isotb  prisées, 
Laodice,  et  il  envoyait  i  la  ville  de  Gyrène  une  statue  dorée 
de  Minerve  avec  eoa  portrait.  Il  donna  en  ootre  k  dÎTera 
temples  de  la  Ûrèoe  plusieurs  statues  et  des  ouvrages  de 
grand  prix  qu'Hérodote  assure  avoir  vos  Jni>m6ni6.  L'histo- 
rien grec  dit  aussi  que,  pour  la  première  fois,  l'Ile  de  Cypre 
fut  soumise  et  réunie  i  l'Egypte  par  Amasia. 

Ce  prince  magnifique  ne  pouvait  oublier  dans  ses  libéra- 
lités les  divinités  du  pays.  Il  fit  exécuter  des  travaux  qui 
égalaient  ceux  qui  avaient  marqué  les  époques  antérieures. 
lie  tomple  d'Isis,  dans  la  ville  de  Memphis,  qu'Hérodote 
qualifie  d'admirable,  celui  de  Neith  (Minerve)  à  S^s,  dont 
les  propylées  surpassaient  tous  les  moauments  de  ce  genre, 
'  tantpar  leur  élévation  que  par  la  grosseur,  et  enfin  la  chambre 
monolithe  qu'il  6t  ériger  à  Ëlépfaantine,  prouvent  que,  sous 
son  règne,  les  arts  n'avaient  rien  perdu  de  leur  splendeur 


L'Egypte  était  donc  aussi  florissante  an  temps  d'Aniasis 
qu'à  aocune  antre  époque.  Mais  cette  prospérité  dissimulait 
mal  l'affaiblissement  de  l'esprit  pnblic  et  des-  institutiona 
nationales.  Depuis  la  conquête  éthiopienne,  la  bonne  intelli- 
gence entre  la  caste  sacerdotale  et  celle  det  guerriers  avait 
disparu.  La  .caste  militaire  ayant  émigré,  la  natiou  resta 
désarmée.  Des  étrangers  odieux  au  peuple  furent  chargés  de 
veiller  à  sa  défense,  et  mâme  employés  dans  des  guerres  et 
des  conquêtes  au  dehors  qui  échouèrent.  L'indignation  pu- 
blique se  changea  en  révolte.  Un  aventurier  hirdi  s'empara 
do  trfine,  et  trouva  le  pays  si  bien  lancé  dans  les  voies  nou- 
velles que  lui-même  favorisa  les  étrangers,  ce  qui  contribua 
k  enrichir  l'Égyple,  mais  ce  qui  excita  aussi  la  cupidité  des 
conquérants.  Quand  ceni-ci  arrivèrent,  l'Egypte  n'eut  rien 
à  leur  opposer  qu'un'  peuple  qui  n'avait  plus  l'habitude  des 
armeti. 

Les  causes  de  la  conquête  persiqne  sont  racontées  diver- 
sement. Nous  les  retronverons  plus  loin,  dans  l'histoire  de 
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Cunbyw.  Disonç  Eenlement  ici  que,  qnels  qu'aient  été  les 
prétextes  uâe  ennant,  le  véritable  motif  fut  1&  nchesse  de 
l'Egypte.  Les  Perses  se  sonvenaieat  anssî  de  son  alliance 
arec  Grésus.  Gambyee,  fils  et  successeur  de  Gyms,  ne  fut 
fis  platAt  monté  sur  le  trâne  qn'U  songea  i  s'emparer  dn 
uni  grand  État  à  l'occident  de  l'Ëaphrate  qui  eût  échappé 
.nu  armas  de  son  père.  Amasis  venait  alors  de  monrïr après 
an  règne  henrenx  de  quarante-quatre  ans,  et  eon  fils  Pum- 
ménite  lui  avait  succédé.  Ce  prince,  en  apprenant  la  marche 
des  Perses,  vint  camper  avec  eon  armée  en  grande  partie 
composée  de  Crreca  et  de  Gariens,'  près  de  la  bouche  Péla- 
'àaqae.  La  bataille  fut  rade  et  sanglante;  les  Égyptiens  vaio- 
eoi  lonmèreiit  le  dos  et  B'enfuirent  en  désordre  k  Memphis. 
Gimbyse  envoya  à  Psamnénite  un  parlementaire  pour  l'en- 
gigar  i  capituler.  Les  Égyptiens  le  mirent  k  mort.  Memphis 
insgiiAt  assiégé  fut  pris,  Gambyae  traita  généreusement  le 
roi  vaincu.  II  parait  même  qn'il  était  disposé  &  lui  rendre  Jn 
gouvernement  de  l'Éfirypte,  si  on  ne  l'eût  soupçonné  de  cher- 
cher par  des  intrigues  à  recouvrer  la  pouvoir.  Ces  intrigues 
foreul  décoQTertes,  et  Gambyge  le  condamna  b  boire  da  sang 
de  taureau.  Quelque  temps  après,  Fsamméuite  moami. 

L'^^pte  passa  ainsi  sons  la  domination  étrangère,  b%h 
us  avant  J.  G.  Après  sa  victoire,  Cambyse  se  rendit  à  Sais, 
ordonna  qu'on  tirât  le  corps  d'Amasis  de  son  tombeau,  le 
El  battre  de  vergés  et  jeter  dans  an  bDcher.  Ge  ne  fut  toute- 
fois qu'après  ses  deux  malheureuses  expéditions  contre  les 
Ammoniens  et  lea  Éthiopiens  que  ses  actes  de  cruauté  et  de 
folie  Goormencèreot.  Les  inscriptions  nous  apprennent  qu'il 
l'élait'd'abord  fait  reconnaître  conunerui  légitime  de  l'Egypte. 
Ojt  le  voit  même  offrant  des  hommages  b  la  grande  déessi 
da  pays,  se  faisant  initier  à  ses  mystères  i  Sais,  rélablissani 
tes  prêtres  et  son  temple  dans  tons  lenra  droits,  et  restaurant 
le  râlte  dans  sa  pureté  primitive. 

Mais  ces  deux  expéditions  en  Libye  et  en  Ethiopie  changë- 
raot  enUërement  ses  dispositions.  La  première  de  ces  entre- 
prises se  termina  par  la  perte  d'une  armée  de  50  000  hommes  - 
ensevelis  tons  les  sables  du  désert;  dans  la  seconde,  il  fut 
coatrunt  de  revenir,  après  avoir  perdu   une  partie  de  ses 
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soldats,  réduits  à  U  nécesGÏté  de  se  dëvprer  les  nus  i«a 
an  très. 

Ce  double  malheor  exaspéra  ce  caractère  violent,  mal  pré- 
paré k  l'adversité,  A  son  retour  dans  Memphis,  au  moment 
oti  un  Donvel  Apis  vengit  de  se  manifester,  il  trouva  les  ha- 
bitants se  livrant  aux  fêles  par  lesquelles',  selon  l'antique 
a8tg:e,  on  célébrait  cet  événement.  Il  s'imagina  qu'ils  se  ré> 
jonÏEsaient  de  ses  malheurs.  Sans  écouter  l'explication  des 
prêtres,  il  condamna  ceux-ci  à  mort;  il  se  fit  même  amener 
le  dieu,  et  lui  perça  la  cuisse  d'un  coup  de  poi^çnard  ;  l'ani- 
mal sacré,  après  avoir  langui  quelque  temps,  mourut'.  Les 
Egyptiens  attribuËrent,  on  le  pense  bien,  à  cet  acte  sacdlége 
le  dérangement  d'esprit  dont  Gambyse  donna  des  preuves 
depuis  ce  moment,  si  toutefois  la  haine  des  prêtres  pour  le 
conquérant  impie  n'a  pas  chargé  les  couleurs  sous  lesquelles 
ils  le  dépeignirent  ii  Hérodote.  D'après  cet  historien,  sa  vie 
ne  fut  qu'un  tissu  de  folies  et  de  violences  sans  motifs,  dont 
eurent  k  souSrir  non-senlemoit  les  Égyptiens,  mais  les 
Persee. 

En  général,  l'Egypte,  fa  part  quelques  violences  passa- 
gères, fut  asseï  heureuse  bous  les  rois  de  Perse.  Les  succes- 
seurs de  Gambyse  traitèrent  les  Ëgy|>tiens  avec  ménagement, 
toutes,  les  fois  qu'ils  crurent  pouvur  le  faire  sans  danger. 
Cette  conduite,  du ,  reste,  n'a  rien  d'extraordinaire,  car  la 
domination  persique  ne  fut  oppressive  dans  ancun  dee  nom- 
breux pays  soumis  à  l'empire  de  Gyrus.  Ces  contrées,  comnA 
le  dit  Hérodote,  conservèrent  souvent  des  rois  de  leur  na- 
tion; on  lenr  laissa  leurs  usages,  leurs  mœurs,  leurs  lois, 
leur  relit^ou,  et  l'on  n'exigea  d'elles  qu'un  tribut  aeses  mo- 
déré, puisque  de  toute  l'Egypte  et  de  ses  dépendanoes,  qui 
comprenaient  Gyrèae,  Bareé  et  le  royaume  de  IJbye,  les 
Perses  ne  tiraient  que  700  talents  d'ai^nt,  sans  compter  la 
pâche  du  Ikc  Mœris,  la  noarrîture  en  blé  des  garnisons  per- 
siqnes  et  d'antres  légers  tributs.  Ainsi,  peirdtnt  cette  période, 
malgré  plusieurs  révoltes,  toujours  infructueuses,  on  ne  voit 

I.  Parmi  ce*  nireophagn  d'Api*  rairaniéi  lu  Scraptum,  on  «ail  Agurer 
celui  lia  biBuf  <|us  l«  nwnarqDii  peruD  KvtlL  bit  diDi  un  noBiBnt  de  EO- 
lèr*,  nuU*  uiqael  U  D'ea  paji  pu  moini  ton  tribut  d'idorciion. 
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pu  qne  ce  pays  ait  sonffert  d'&ne  maiAre  aennble  dans  u 
religion,  dans  sas  arts  et  bas  mstitntioiu  ranles. 

Cambjse,  en  qnillant  r%ypte,  en  confia  te  goaTernement 
i  Aryandës,  qnl  pro&ta  des  premiers  embarraB  de  Darius 
pour  afFecter  une  sorte  d'indëpendanoe.  Darius  s'empressa 
de  comprimer  ce  mouvement.  Ensnite  il  prit  &  tflche  de  mé- 
uger  les  Égyptiens  et  de  Isur  faire  oublier  lea  excès  de  son 
prédécesseur.  Pour  s'assurer  la  bienveillance  de  ce  peupla 
cnentiellement  religieux,  il  pensa  que  le  moyen  le  plus  sfir 
étiil  de  montrer  du  respect  envers  ses  dieux.  Cambyse  avait 
tué  le  bœuf  Apis,-  Darius,  arrivant  à  Memphis  au  moment  de 
Il  mort  de  cet  animal  sacré,  prit  part  au  deuildes  %yptienB. 
11  avnit  de  fréquents  entretiens  avec  leurs  prêtres,  étudiait 
Inr  doctTÎne  religieuas  et  les  belles  actions  consignées  dans 
l«[n  livres  religieux  * .  Par  celte  conduite,  Darius  sut  inspirer 
me  telle  vénération  aux  Ëgyplieua,  qu'il  est  le  seul  des  mo- 
nirqnes  perses  auquel  ils  aient  donné  le  nom  de  dieu,  et  cpi'k 
a  mort  ils  lui  rendirent  les  mAmes  honneurs  qu'aux  rois  du 
p>js.  L'Egypte  resta  donc  fort  tranquille  pendant  ce  r^e 
ii  trente-st:^  années,  et  elle  ne  se  souleva  que  quelque  temps 
tnnt  la.  mort  dé  Darius. 

Xerxès  la  soumit  avant  de  passer  en  Grïce.  Il  rendit  plua 
bnid  le  joug  qui  pesait  sur  elle,  et  lui  donna  pour  gouve^ 
neor  son  propre  frère  Acbéménës.  f^e  fut  cet  Achéménès  qui 
(oiomanda  les  800  vaisseaux  que  l'Egypte  fournit  au  grand 
ni  pour  son  expédiliou.  Le  pays  demeura  tranquille  durant 
uni  M  règne;  mais  eu  apprenant  que  Xerxfts  avait  éléassas- 
tiné,  les  ^yptiens  crurent  l'occasioD  favorable  pour  se 
délivrer  de  la  domination  étrani^re.  Kn  460,  Inaros,  roi  de 
Libye,  c'ent-à-dire  d'un  petit  Ëtat  indépendant  sous  la  snxe- 
nineté  de  l'Ëgypie.  et  Amyrtée,  Ëgyptien  de  race  royale,  se 
Eoirent  k  la  léie  d'une  insurrection.  Aveojesecours  des  Atbé- 
ûene,  ils  battirent  les  Perses  et  tuèrent  Achémëuès,  oncle 
ifArtaxerxès.  Une  nouvelle  armée  fut  envoyée  contre  eui. 

<.  Da  teila  ttjfilaa  tcpréienis  ce  mourque  •  bluni  raUtre  tonlM  1m 
tMiDDOioi  [ORtnire*.  rÀablluuit  le*  litntgiM  du  Disui  dam  trurs  d»- 
Btnm,  TDulini  que  l'on  fil  Icon  Uvine*  ulbïiiaM  el  que  l'ou  c^MbMi  loin 
(uéfjrln  à  uideart.  • 
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Us  succombèrent  afl  455,  içrës  six  ans  de  résistance.  Inaros, 
trahi  par  les  siens,  fut  mis  en  croix.  Amyrtée  se  réfugia  dans 
las  marais  de  la  basse  Egypte,  où  il  résista  encore  quelque 
temps.  Artaxerxës  lui  pennit  de  gouverner  avec  ta  titre  de  roi 
la  province  du  Délia.  Le  fils  d'Inaros,  Tbamyras,  recouvra 
également  le  royaume  de  Libye  que  son  père  avait  possédé,  car 
les  Perses,  dit  Hérodote,  sont  dans  l'nsage  d'honorer  les  fils 
de  roi,  et  même  de  leur  rendre  le  trAne  que  leurs  pères  ont 
perdu  par  la  révolte. 

Après  la  mort  de  Darius  II  (404),  l'Egypte  fut  gouvernée 
par  des  rois  indigènes.  Ainsi,  la  première  dynastie  persique, 
qui  forme  la  vingt-septième  dynastie  égyptienne ,  s'éteignit 
après  une  durée  de  120  ans.  Trois  dynasties  égyptiennes,- 
la  vingt-huitième,  la  vingt-neuvième,  la  trentième,  formant 
ensemble  neuf  règnes  successifs,  remplissent  la  période  de 
64  ans  qui  s'écoole -depuis  Darius  II  jusqu'à  Nect&nébo  H, 
dont  le  règne  finit  quelque  temps  avant  l'invasion  d'A- 
lexsndre. 

Ls  premier  dé  ces  rois  est  Amyrtée,  qui  se  souleva  du 
vivant  même  de  Darius,  mais  dont  le  règne  ne  compte  qu'à 
partir  de  404.  Les  bisLoriens  ne  nous  disent  rien  de  cette 
révolution  qui  rétablit  en  Egypte  la  royauté  nationale.  Il  est 
probable  que  les  guerres  qui  éclatèrent  alors  entre  le  roi  de 
Perse  Ârûienës  II  et  Cyrus,  fournirent  aux  Égyptiens 
l'occasiou  de  secouer  tout  à  lait  le  joug.  Amyrtée  eut  pour 
successeurs  cinq  rois  formant  la  dynastie  mendésienne.  Le 
premier  est  Néphéritès,  qui  régna  dix  ans,  et  qui  entretint 
avec  soin  l'alliance  des  Grecs  contre  les  Perses.  Acoris ,  qui 
régna  treize  ans,  réunit  dans  une  grande  ligne  Evagoras,  roi 
de  Gypre,  les  Arabes,  les  Tyriens  et  les  Libyens.  Sous  le 
règne  de  ce  prince,  vers  390  ou  380,  Platon  et  Ëudoxe  vin- 
rent visiter  l'Egypte  et  y  demeurèrent  plusieurs  années,  fré- 
quentant les  collèges  des  prêtres  d'Héliopolis,  de  Memphis, 
dti  Thèbes,  et  demandant  i  celte  vieille  civilisation  qnelquee- 
uns  de  ses  secrets.  Psammuthis  rëgoa  un  an  ;  Néphéritès  II, 
quatre  mois,  etMnthis,  une  année.  Viennent  ensuite  trois  rois 
formant  la  dynastie  sébennytique  :  Nectanébo  I",  qui  régna 
dis-huit  ans  ;  Tachos,  deux  ans  ;  Nectanébo  II,  bnit  ans. 
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£a  344^  hs  Perses  nooanèreat  la  po«8«siion  de  l'Ëgjpte, 
uprè»  mia  Istte  opiniâtre,  «t  I»  gtrdèNnt  pendant  Isa  donte 
laniea  de  la  trente  et  ludème  dynastie,  on  seconde  dynastie 
persiqne.  L'Egypte  fat  conquise  par  Ochna,  snrDominâ  Ar- 
taienëe  m,  qui  renonrela  les  cmant^s  de  Gsmbyse.  Après 
ivsir  sonmis  Gypre  et  la  Phénicie,  il  attaqua  Mecttnébo,  la 
battit  près  de  Pélose,  et  l'obligea  de  se  rétogier  en  Ethiopie. 
Oehos  renversa  les  murailles  des  villes  principales,  pilla  les 
richesses  des  temples,  enleva  mëaie  les  Uvres  sa«r^,  et  ponr 
■e  venger  de  ce  qae  les  Égyptiens  le  comparaient  k  nn  fine, 
il  roulât  diviniser  cet  animal.  Après  avoir  tné  et  mangé  le 
bœni  Apis  avec  ses  amis,  il  en  Gt  antant  dn  bono  adoré  i 
Uandès.  Son  favori  Bagoss,  Egyptien  de  naissaoce,  finit  par 
aaceroir  une  haine  si  furieuse  contra  ce  prince,  qu'il  le 
tna,  donna  sa  chair  à  manger  aux  chats,  et  fit  avec  ses 
os  ^briquer  des  manches  de  poignard.  Il  mit  en  sa  place 
Aiaèe,  qui  ne  régna  que  de  nom  ;  puis,  deux  ans  i^rës, 
3  la  fit  assassiner,  et  plaça  sar  le  trOne  Darina  Godoioan, 
qm  relisait  i  se  débarrasser  de  ce  faiseur  de  rois.  Aupa- 
nnnt,  Bagoas  avait  fait  rapporter  en  Egypte  les  livres 
■erés  qn'Ochna  avait  enlevés.  Les  lEîgyptiens  restèrent  ta 
rqws  jusqu'à  l'arrivée  d'Alexandre ,  qui  eut  lieu  trois  ans 
i{Bè8,en  331. 

L'andenne  (ûvilisation  de  l'Egypte  se  conserva  presque 
BUS  altération  sous  la  domination  des  Perses.  Mugré  les 
Tiolences  passagèrea  de  quelques-uns  des  rais  étrangers, 
les  inatitAtions  politiques  et  raligieoaes  dn  paya,  les  lois 
dnles,  l'admimatratiou,  les  usages,  les  arts,  restèrent  ce 
qa'IlB  étaient  avant  la  conquête.  lUeikoe  prouve  mieux  cette 
permanence  de  la  civiliB&tion  égyptienne  que  les  récits  d'Hé- 
rodote et  de  PlatOD ,  qui  vifdtèrant  l'Egypte  pendant  cette 
période.  La  vieille  Ë^te  se  montre  tout  entière  dans  ce 
lina  ai  intéressant  que  le  Père  de  lliiatoira  a  consacré  k  la 
dsseripdon  de  ses  mœurs,  de  sa  religion  et  de  ses  institn- 
titma.  En  660  ^  époque  présumée  du  voyage  d'Hérodote  en 
Egypte,  tout  ce  qui  ae  rattache  k  la  constitution  d'une  na- 
tios  était  encore  intact  :  la  division  des  castes  subsistait  ;  les 
collèges  des  prêtres  étaient  aussi  florissants ,  les  fêles  reli- 
BIST.  d'orieict.  9 
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Hb  saccombèrent  eft  455,  «près  six  ; 
trahi  par  les  siens,  fat  rois  en  cruix. 
les  marais  de  1&  basse  Egypte,  où 
temps.  Artaienès  laipeirait  de  !:nn 
la  provbce  du  Delta.  Le  fils  d'Ii 
également  le  royauma  de  Libye  qr 
les  Perses,  dit  Hérodote,  sont  da" 
de  roi,  et  mémo  de  leur  rendre 
perda  par  la  révolte. 

Après  la  mort  de  Baritis  V 
par  des  rois  indigènes.  Ain-  ' 
qui  forme  la  vingt-sepiièni' 
après  une  durée  de   ]2ù  - 
la  vingt- huitième,  ta  vin 
ensenihie  nenf  règnes  - 
64  ans  qui  s'écoule  d<': 
dont  la  règne  finit  < 
lexaxidre. 

Le  premier  de  r' 
vivant  même  de  D. 
partir  de  404.  L< 
révolution  qui  r 
probable  que  li 

Perse   Artaxer  " 

l'occasion  de  s 
gnccesseurs  r 
premier  est  ' 
avec  soin  1' 
régna  trei.' 
de  Gypre 
règne  de 
rent  visi 
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gieuses  <Jt)deilt  célébrées  avec  ftutant  ie  pompe  et  de  Golennité 
qa'auparayant.  Il  en  ëfait  de  même  ^  l'époque  où  Platon  vi- 
sita cette  contrée,  soixante-dix  ou  quatre-vinglB  ans  pins 
tard. 

BeIlcl«B  de*  igjrama». 

La  religion  chrétienne  n'a  pas  craint  de  se  révéler  à  tons,  et, 
malgré  la  profondeur  de  ses  dogmes,  elle  a  su  se  rendre  acces- 
sible aux  grands  et  aux  petits,  aux  ignorants  et  anx  savants, 
parce  qu'elle  est  appropriée  au  genre  humain  tout  entier.  Il 
n'en  fut  pas  de  même  des  religions  do  l'aoticpité  ;  ce  qu'il  y 
eut  de  plus  élevé ,  de  plus  philosophique  en  elles  resta  tou- 
joars  renfermé  dans  le  sanctuaire,  pour  l'honneur  et  le  pro- 
fil d'un  certain  nombre  d'initiés,  c'est^-dire  des  prStres. 
De  même  qu'il  y  avait  en  Egypte  deux  sortes  de  langues,  la 
langue  sac^e  et  la  langue  vulgaire,  il  y  avait  deux  religions  : 
l'une  à  l'usage  des  classes  inférieures  et  qui  n'était  pas 
autre  chose  qu'un  monstrueux  assembla  de  croyances 
grossières;  l'autre,  connue  seulement  des  prêtres,  renfer- 
mait quelques  dogmes  plus  relevés,  et  fbnnait  une  sorte  de 
théologie  savante,  au  fond  de  laquelle  se  retrouvait  la  grande 
idée  de  l'unité  de  Dieu.  Hérodote  nous  apprend,  en  effet,  que 
les  Égyptiens  de  Thëbes  reconnaissaient  un  Dieu  unique,  qui 
n'avait  pas  eu  de  commencement,  et  qui  ne  devait  pas  avoir 
de  fin.  Cette  assertion  du  père  de  l'histoire  est  confirmée  par  la 
lecture  des  textes  sacrés  de  l'ancienne  Egypte,  où  il  est  dit  de 
ce  Dieu  qu'Uest  le  seul  généraiffur  dans  le  cieletsurlaterreet 
qu'il  n'est  point  engendré....  Qu'il  est  le  seul  Dieu  vivant  en 
vérité,  celui  qui  s'engendre  lui-même.. . .  Celui  qui  existe  depuis 
le  commencement....  gui  a  tout  fait  et  n'a  pas  élevait.... 

Cette  idée  sublime,  qui  n'était  que  le  reflet  d'une  révéla- 
tion primitive,  parait  avoir  présidé  à  la  construction  des  plus 
curieux  temples  do  l'Egypte.  C'est  ainsi,  du  moins,  qu'on 
pent  s'expliquer  ces  grands  édifices  religieux,  sans  ima^e 
sculptées,  sans  idoles,  que  M.  Mariette  a  découverts  près  des 
Pyramides*.  Malheureusement  elle  fut  obscurcie  debosne 

I.  CélaJl  Hni  douie  d'MiBcci  KmÙibln  i  ccui  dom  noui  )iii1oiu,  que 
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faann,  «t  défigurée  pur  ks  coaceptioBs  du  prAtra  et  par 
rignmraDce  de  La  mnltitndo.  L'idée  de  Dieu  se  confondit  peu 
kpen  avec  les  manifeetations  de  sa  poissance;  ses  attributs 
si  868  qualïtés  forent  personnifiés  en  nne  foule  d'agents  se- 
endaires,  diatriboés  dans  nn  ordre  hiérardiiqne,  concou- 
rant i  r  organisation  générale  du  monde  et  k  la  cocserralion 
des  Êtres.  C'est  ainai  que  se  fonna  ce  polythéisme  qui,  dans 
UniiétéetU  bîzureriede  ses  symboles,  finit  par  embrasser 
la  nature  entière. 

Nous  ne  pouvons  soi^r  à  énnmérer  ici  les  innombrables 
dirôités  dwt  la  réunion  constitue  la  mytholt^e  égyptienne. 
Noos  nous  bornerons  k  indiquer  celles  qui  occnpaient  la 
plan  la  plus  importante  dans  les  croyances  publiques.  Il 
«et  possible,  d'ailleurs,  ia  ramener  k  un  petit  nombre  de 
types  tons  ces  personnages  divins,  nés  de  l'imagination  po- 
pidaiis,  ftui  diÏBérentes  ëpoqueu  de  Tbiatoire  d'Egypte,  et 
qui,  sons  la  multipliaté  des  noms,  expriment  souvent  les 
fflêiDea  idées  et  reprénotent  les  mftmes  puiaaasees. 

An  sommet  de  eetta  biërarobie  de  dieux  da  premier,  du 
mtmd  bt  du  tcoiaième  ordre,  apparaît  te  grand  dîan  de 
Tfabbes.  Ammon,  le  Pèn  de*  dinm,  k  SHgnear  dt  Fétamiti, 
I»  yrand  Dieu  vivant  m  vértiéf  dont  le  nota  égyptien  Ba- 
ttit mytlèn,  adoration.  Mais  oe  Dien  abstrait,  inmatériel, 
iiiwéé,  dispùut  bienUU  dans  la  magnificence  de  ses  œnTres, 
«t  se  confondit  avec  le  soleil,  le  phu  ancien  objet  du  culte 
égypcien,  suivant  M.  de  Rongé  :  ■  Ge  qui,  sans  doute,  n'était 
d'abord  qu'un  symbole,  ajoute  ee  savant,  est  devenu  sur  les 
monuments  que  nous  oonnaiseons  le  fond  mftme  de  la  reli- 
pBo.  G'eet  le  soleil  lui-mAme  qiie  l'on  y  trouve  habitnelle- 
■mt  invoqué  comme  l'Être  suprême,  et  son  nom  ^yptîen 
Ba,  ajouté  k  celui  de  la  divinité  îoc^e,  semble  témo^er  que 
noa  identification  constitne  one  seconde  époque  dus  l'his- 
tove  des  relions  de  la  vaUée  du  Nil.  Cwt  ainsi  qu'Aounou 
■ai  davenn  Avorton  ra  (Anunon  soleil)',  » 

Sous  le  n«m  de  Phtafa,  les  Égyptiens  de  Mem|riiis  oon- 
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Durent  aossi  noe  divinité  snpéridure  créatrice,  i 
forme  de  l'intelligence  suprême  organisant  l'u 
harmonie.  C'est  ce  Dieu  Seigneur  de  la  justice  el  roi  des 
mondes,  qnslssGreos,  on  ne  sait  pourquoi,  aasimilËrent  k  leur 
Vulcain.  C'est  soua  ce  nom,  du  moins,  que  le  désigne  Hérodote. 

Un  autre  dien  dont  le  nom  n'était  pas  moins  vénéré,  c'était 
Osiris,  représentant  le  soleil  levant,  ou  plutôt  le  soleil  ac- 
complissant sa  révolution  nocturne,  et  précédant  le  réveil 
du  grand  astre.  Cette  divinité,  céleste  et  infernale  tout  b  la 
fois,  avùt  encore  un  anin  caractère  dont  nous  parlerons 
plus  loin,  celui  de  juge  des  enfsra;  et,  k  ce  titre,  son  culte 
était  populaire  dam  toute  i'^ypte. 

A  ces  dieux  s'associent  ordinairement  deux  personnages, 
dont  l'un  est  désigné  sous  le  nom  de  mère  et  d'éponse,  et 
l'antre  est  qualifié  de  fils.  ■  Ainsi,  dit  M.  de  Rongé,  les  Égyp- 
tiens ont  distingué  dans  la  génération  étemelle  de  la  Divi~ 
nité  un  père  et  un  Sis,  dont  les  deux  personnalités  ont  été 
pins  ou  moins  confondues  ou  distinctes  sulTsnt  les  temps  et 
les  lieux.  Un  personn^e  féminin,  jouant  le  rôle  maternel, 
venait  s'ajouter  aux  deux  premiers  et  complétait  la  triade 
divine,  ,lelle  qu'on  la  voit  adorée  dans  la  plupart  des 
temples.  >  La  plus  vénérée  de'ces  triades,  celle  qui  était  pai^ 
ticulièrement  en  honnenr  à  Thèbes,  c'est  Ammon,  Mant, 
ou  la  mère,  la  DafM  du  Ciel,  la  Régente  des  Dieux;  Chons,  le 
protecteur  de  la  Thébaïde,  tantôt  distinct  d'Ammon,  tantôt 
se  confondant  avec  lui  et  exprimant  un  de  ses  attribnts. 

Phtah  avait  aussi  une  épouse  divine,  Pacht  qui,  ■  dans  ses 
deux  rAlee,  semble  caractériser  la  radîadon  solaire  dans  s& 
double  action  vivifiante  et  destructive;  ■  d'un  autre  c&té. 
Apis,  né  d'un  rayon  descenda  du  ciel,  est  qualifié  la  seconde 
vie  de  Phtah,  fiis  de  Phiah. 

Osiris,  dans  sa  légende,  nous  apparaît,  lui  aussi,  toujours 
associé  k  Isis,  sa  sœur  et  son  éponse,  et  k  Eoms  sou  fils. 
Isis,  qu'on  a  souvent  considérée  comme  représentant  la 
lune,  porte  anssi  le  nom  d'Allior,  qui  fut  as^milé  par  les 
Grecs  à  Aphrodite  on  Vénus.  Quant  à  Horns,  dont  le  calta 
a  snbi  tant  de  variations,  il  semble  n'être  qn'nn  des  nom- 
breux symboles  du  soleil. 
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SaÎTant  le  tênKugnage  d'Hérodole,  chaque  province, 
ehaqne  nome  avait  ses  divinités  particolièras,  mais  lais  et 
Oaim  étaient  adorés  dans  tonte  l'Ëgjpte.  Aux  yenx  des 
Égyptiens,  lus  pasait  ponr  la.  pins  grande  de  tontes  les 
divinités ,  et  on  célébrait  en  son  honnear  des  fêtes  magni- 
fiques anxqnelles  on  se  préparait  par  des  jetknes  et  des 
prières.  Osiris  avait  anssi  la  sienne,  et  ce  jonr-là  chaque 
Égyptien  immolait  un  pourceau  devant  sa  porter  Les  per- 
sonnes qui  jouaient  un  rAle  dans  cette  fête  se  répandaient 
dans  les  bourgs  et  les  villages  voisins,  précédées  de  jouenrs 
de  Qûte,  portant  dans  leurs  mains  les  symboles  de  ce  dieu 
et  chantant  des  hymnes  en  son  hoonenr.  A  Sais,  oii  l'on 
montrait  le  tombeau  du  dieu,  on  représentait  la  nuit,  sur  le 
lac  voisin,  les  événements  mystérieux  de  sa  vie.  De  même 
qnlsÏB  avait  pour  synibole,dan8  le  coite  égyptien,  la  génisse, 
la  vache  sacrée,  Osiris  était  représenté  par  le  dieu  Apis,  qui 
naissait  d'nne  vache  mystérieusement  fécondée  par  un  éclair 
descendu  du  ciel.  Apis  devait  être  noir,  avoir  un  triangle 
blanc  sur  le  front,  une  marque  pareille  k  une  demi-lune,  et 
une  espèce  de  bourrelet  ou  nœud  de  la  forme  d'un  scarabée 
sous  la  langue.  Quand  le  dieu  venait  à  mourir,  l'Egypte 
était  en  deuil,  et  partout  on  se  livrait  à  de  solennelles  la- 
mentations. Dès  qu'il  se  manifestait  de  nouveau,  chacun  se 
parait  de  ses  plue  riches  habits,  et  on  se  livrait  aux  plus 
grandes  réjouissances. 

D&e  ant^'divinité  qu'on  retrouve  également  dans  presque 
tous  les  temples  de  l'Egypte,  mais  qui  était  spécialement 
vénérée  à  Sais,  c'est  Neith,  dont  les  Qrecs  ont  fait  leur  Mi- 
nerve. Elle  était  considérée  comme  la  mère  du  soleil,  lequel 
l'engendrait  lui-même  dans  le  aein  de  Neith,  Cette  attribu- 
tion, dit  M.  de  Kougé,  k  qui  nous  empruntons  ces  détails, 
n'a  pas  échappé  aux  auteurs  grecs,  qui  nons  ont  conservé 
une  inscription  où  la  déesse  mère  du  Soleil  se  proclame  la 
substance  de  tous  les  êtres  et  se  vante  que  le  voile  qui  la 
convre  n'a  jamais  été  sonlevé. 

II  y  avait  encore  une  divinité  qui  occupait  un  rang  impor- 
tant dans  la  religion  égyptienne  et  qui,  aux  derniers  temps 
de  son  histoire ,  sous  les  Ptolémées,  semble  avoir  presque 
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antidrament  éclipsé  las  ancieDDes  diiinitéa,  Ammon,  Phtah, 
Oeirû  :  c'est  Sérapis,  Is  dieu  auquel  de  sivastas  édiEces  fo- 
rent HmiB  h  Msmphia,  à  Alexandrie  et  dans  d'aatret  villes, 

Sérapis  n'est  qu'une  abrénatioB  d'Osiria  Apis.  Ce  n'était 
pas  autre  chose  qu'Apis  mort;  car,  chaque  mort  étant  assi- 
milé à  Onris,  Apis,  lui  aussi,  devenait  Osiris  Apia,  Omr- 
Apii.  De  cas  deiut  noms,  fondus  en  un  seul,  fut  composé 
le  nom  nouveau  d'une  divinité  fort  ancienne.  Sérapis  fut, 
comme  le  dit  M.  Ampère,  le  demier-né  de  la  religion  égyp- 
tienne, le  dernier  repiésantant  de  oe  vieux  culte. 

Outre  ces  divinités  principales,  qni  représentaient  les 
faces  diverses  et  les  grandes  forces  de  la  nature,  il  y  en  avait 
une  multitude  d'autres,  qui  primitivement  n'étaient  que  les 
symboles  de  ces  divinités,  et  qui  avaient  fini  par  prendre 
leur  place.  Les  animaux  les  plus  conntts  en  Ëgyp^^  fnrent 
consacrés  à  différents  dieu.  Tel»  étaient  le  bélier,  le  chat, 
le  singe,  le  crocodile,  l'hippopotame,  l'épervier,  l'ibia,  le 
scarabée,  le  bœuf,  le  chien,  eto.,  etc.  Les  uns  étaient  ado- 
rés comme  emblèmes  de  certaines  divinités,  les  autres  k 
cause  de  l'utilité  dont  ils  sont  pour  l'homme.  Chacun  d'eux 
était  nourri  avec  beaucoup  de  soin,  et  selon  ses  goûts, 
dans  le  temple  du  dieu  auquel  il  était  consacré,  et,  après 
sa  mort,  il  était  embaumé.  Certaines  villes  étaient  parti- 
culièrement destîoées  à  chaque  espèce,  on  plutôt  à  quel- 
ques individus  de  chaque  espèce  ;  car  il  ne  faut  pas  croire 
que  tous  les  animaux  de  chaque  famille  fns^nt  sacrés. 
Quelques-uns  seulement  étaient  entretenus  aux  frais  de 
l'Ëtat  et  servis  par  les  plus  grands  personnages.  Ainsi,  les 
chats  sacrés,  après  avoir  été  embaumés,  étaient  transportés 
à  Bobasle,  les  éperviers  à  Buta,  les  ibis  à  HermopoÛs.  De 
même  on  n'adorait  pas  les  mômes  animaux  dans  tontes  les 
provinces.  Les  bipppotames  n'étaient  respectés  que  dans  le 
nome  de  Paprémis.  Les  habitants  de  la  province  de  Tbèbes 
avaient  le  crocodile  en  grande  vtoération;  ailleurs  on  lui 
faisait  la  guerre. 

L'animal  étant  le  symbole  du  dieu,  les  membres  de  l'on 
et  de  l'autre  étaient  confondus  dans  les  représentations  de 
l'art  égyptien.  De  U  ces  ^nres  bizarres,  ces  accouplements 
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,  ces  déeaies  à  tête  de  ch&t,  d'hippopotame  on  i'é- 
perrier,  ces  splùax  moitié  femme  ât  moitié  lion.  M&lhetu  à 
qui  frappait  one  de  ces  images  de  la  Divîiûté,  «  Si,  dit  Hé- 
rodote, on  tue  quelqu'un  d'entre  eux  de  dessein  prémédité, 
OD  est  puni  de  mort  ;  si  on  l'a  fait  involoutûrement,  on  paye 
l'amende  qu'il  plaît  aas  prêtres  d'imposer;  mais  si  on  tue 
tin  ihis  ou  nn  épervier,  même  sans  Is  vouloir,  on  ne  peut 
£nter  le  dernier  supplice.  ■  Un  soldat  romain  ayant  tué  par 
basard  un  chat  sacré,  fut  égorgé  par  le  peuple  en  furie, 
malgré  l'intervention  dn  roi  et  le  nom  si  redoutable  de 
Rome.  On  dit  qne  Çambysa  fit  placer  en  avant  de  son  armée 
une  rangée  d'animanz  sacrés ,  et  que  les  Égyptiens  se  lais- 
SBteut  mettre  en  déroute  pour  ne  pas  tirer  sur  eu.  Au  tempe 
d'Adrien,  Alexandrie  fat  dans  un  tronble  extrême,  parce 
qa'on  ae  trouvait  pas  de  bœaf  Âpis'. 

Telle  était  la  religion  de  ce  peuple,  un  mélange  de 
qnalqnes  idées  sublimes  et  d'un  culte  abject,  c  Si  voua  ea- 
[rez  dans  on  temple,  dit  saint  Clément  d'Alexandrie,  on 
employé  s'avance  d'un  aix  grave,  en  cbantast  nn  hymae  en 
laïque  égyptienne;  il  sonlève  nn  peu  le  voile,  comme  pour 
nos  montrer  le  dieu;  que  voyez-vous  alorsî  Un  chat,  nn 
crocodile,  un  serpent,  ou  quelque  antre  animal  dangereux. 
Le  dieu  des  %yptietts  parûtl...  C'est  nne  bëte  sauvage,  se 
nouant  snr  nn  tapis  de  pourpre.  ■ 

Henreusament,  sons  celte  enveloppe  matérielle  et  gros- 
fière  ae  cachaient  des  vérittis  profondes.  Ootre  cette  grande 
idée  de  l'unité  de  Dieu,  qui  résidait,  nous  l'avons  vu,  an 
fond  d'un  symbolisme  si  varié,  la  religion  égyptienne  avait 
proclamé  de  bonne  heure  l'immortalité  de  l'âme,  les  peines 
et  les  récompenses  d'une  autre  vie.  *  Ces  peuples,  dît  encore 
Hérodote,  sont  les  premiers  qui  aient  annoncé  que  l'&me  de 
l'homme  est  immortelle;  que  lorsque  le  corps  vient  h  périr, 
elle  entre  toujours  dans  celui  de  quelque  animal,  et  qu'après 
avoir  passé  successivement  dans  toutes  les  espèces  d'ani- 
maux terrestres,  aquatiques,  volatiles,  elle  rentre  dans  un 
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corpe  d'homme,  et  qaa  ces  diffénntes  transmigrations  sa 
font  dans  l'espaça  de  3000  ans.  >  L'idée  da  ces  transmigra- 
tions suceessiTes  de  l'&me,  qui  n'eiprimaîent  pas  autre  chose 
qne  les  diverses  épreuves  subies  par  ce  principe'  divin  avant 
d'arrÎTer  à  la  perfeodoii,  passa  de  l'Ëgyple  chez  les  Grecs, 
ga  transmit  da  Pjlbagore  à  Platon,  et  devint  on  des  dogmes 
fondamentaux  de  la  philosophie  ancienne. 

Cett»  idée  de  l'immortaUté  de  l'ftme  n'avait  pu,  on  le  eom- 
prend,  m  dégager  complètement  de  oe  maténalisme  sur  le- 
quel reposent  toutes  les  religions  de  l'antiquité.  La  doctrine 
des  prôtres  égyptiens,  au  fond,  n'était  p&a  antre  chose  que 
le  panthéisme.  L'individualité  de  l'ftme  disparaissait  dans 
leur  système,  et  la  suprême  béatitude,  la  perfection  absolue 
consistait  dans  son  identification  complète  avec  la  divinité  su- 
|véma  qui  anime  le  monde  entier  et  qui  prend  mille  formes, 
mille  noms  différents.  Cette  divinité,  c'est  Osiris,  le  dieu  des 
régions  infernales  ;  c'est  le  soleil,  le  grand  Dieu  de  l'Egypte, 
celui  dont  Osiris  est  le  symbole. 

Cette  partie  n  intéressante  et  si  curieuse  des  croyances 
des  Égyptiens  sa  trouve  également  reproduite  dans  de  nom- 
breux tableaux  qui  sont,  en  quelque  sorte,  l'histoire  de 
l'ime  It  ses  divers  états.  Après  avoir  accompli  ces  nombreux 
pèlerinages  dans  les  régions  qu'elle  doit  visiter,  elle  arrive 
enfin  dans  YammtlU,  l'enfer,  où  elle  m  snbir  son  jugement. 
C'est  \i.  que ,  devant  un  tribunal  composé  de  qaarante-detu 
juges,  présidé  par  le  grand  dieu  Osiris,  on  examine  sévère- 
ment la  conduite  qu'elle  a  tenue  pendant  sa  vie.  C'est  là  que 
se  fait  la  pesée  dû  dmes;  et  suivant  qne  les  bonnes  ou  les 
mauvaises  actions  l'emportent  dans  les  bsssins  de  la  fatale 
baknce,  elles  sont  coadamnéss  k  des  supplices  divers,  ou 
réservées  k  un  avenir  de  bonheur  ' . 

I .  BIhi  da  plni  cnrlflui  cl  da  pin*  loUreuanl  qoi  1>  eonteiticnt  do  Aon 
davuit  It  tribaDKl  d'Oiirli.  On  uvqti  là  Iddi  le  rôd«,  pour  ainil  dire,  de  b 
«oudooee  «nplleni».  On  eu  iiooné,  qiund  on  rntmtne  de  pré»,  cl  r|n'oii 
voit  qo«lle  monla  tranete.  lapérlenre  à  celle  dci  uurai  peaplei  de  l'uill- 
quM,  lei  tisipUeai  artipat  Ni  Coudai  lar  une  bue  «Qui  rncile  qnt  celle  de 
"'buiant  uai  douta  eea  Imoitrea,  ce*  déUeaieaaM  de  la  eoo- 
it  Talu  aux  É(jpUeDi  cette  répauUoD  de  lagem,  donl  l'AcH- 
'a  fn  itiMifat  de  m  bire  dla-ménie  l'écho. 
B'ai  pa*  eommi)  de  balai,  a'éerie  le  mon.  le  n'ai  p 
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Lee  Égyptiens  imilùeBt  à  l'égaid  du  corps  sor  li  tene 
ce  qa'ils  croyuent  être  pratiqué  à  l'égard  des  âmes  duis 
l'unenthé,  oh  elles  passaient  après  la  séparation  dn  corps. 
■  Lorsque  le  corps  est  prêt  à  être  enseveli,  dit  Diodore,  les 
parents  en  pré^ennent  les  jnges,  les  proches  et  les  amis  dn 
défont;  ils  lenr  indiqnent  les  jnges  des  funérailles  par  cette 
fonunle  :  c  Un  tel  doit  passer  le  lac  de  la  province  ob  il  est 
mort.  >  Anssitôt  les  jnges ,  au  nombre  de  plus  de  quarante, 
arrivent  et  s'asseyent  dans  un  hémicycle  placé  an  del&  du 
lac.  Avant  de  placer  sur  la  barque  qui  doit  la  transporter  la 
caisse  qui  contient  le  mort,  chacun  a  le  droit  de  porter  con- 
tre Ini  des  accnsations.  Si  l'un  des  accusateurs  parvient  à 
proaver  que  le  défunt  a  mené  une  manvaise  via,  les  jnges 
rendent  nn  arrêt  qui  le  prive  de  la  sépoltnre  légale.  Si  l'acou- 
la^on  est  injnste,  celai  qui  la  porte  est  condamné  à  de  fortes 
amendes.  Si  aucun  accnsttenr  ue  se  présente  ou  que  l'accn- 
sation  paraisse  calomnieuse,  les  parents  quittent  le  deuil, 
font  l'élt^e  du  mort,  invoquent  les  dieux  infernaux  et  les 
supplient  de  l'admettre  dans  la  demenre  réservée  aux  hommes 
pieux.  La  foule  y  joint  ses  acclamations  accompagnées  de 
Tonx  pour  que  le  défunt  jouisse  aux  enfers  de  la  vie  éter- 
nslle,  dans  la  société  des  bons.  >  On  trouve  dans  ces  scènes 
de  l'amanthé  toute  la  représenution  de  l'enfer  des  Grecs  et 
des  Romains.  Les  divinités  prirent  d'antres  noms,  mais  leurs 
fonctions  restèrent  les  mêmes. 

Disons ,  en  terminant  ce  oonrt  exposé  de  la  religion  égyp- 
tienne, que  si  bien  des  fables  ridionlM,  bien  des  erreurs 
grossières  venaient  s'y  mêler,  elle  contenait  néanmoins  as- 

mU  pu  tfompé.  Je  n'ai  pu  toI4.  Je  n'ii  pu  dlviié  le*  hointnm  par  bm 
ram.  J«  n'il  tniM  pertoona  itsc  cnuuU.  Ja  n'ai  tuili  lacaD  Ironfala.  Je 
n'ai  pu  tié  pareaseui.  Je  ne  me  nia  pu  enif  ré.  Je  n'ai  pu  (ail  de  eominaD- 
d^MDla  iDjgalei.  la  n'il  pu  en  dus  caHoiili  iDiUurèie.  Je  n'ai  pu  blué 
■lier  m*  lioiiehe  ao  baianlaga.  Je  n'ai  lYappi  pertoDoe.  Je  n'ai  pu  midll 
d'aotnii.  Ja  D'il  pu  roofi  mon  cieur  d'enrle,  Ja  n'ai  mal  parti  ni  de  mon 
roi  ni  de  idoo  fin.  Ja  n'ai  pu  inienU  de  ranim  iccuaiUoDi.,..  Je  n'ai  pat 
retiré  le  lall  da  la  bonelie  dei  noarrliiciai.  Je  n'il  pu  fall  de  mil  à  mon  ea- 
cl>T«  «a  alMMnl  de  na  np^riariié  lai  lui.  J'ii  dit  aux  Uleui  l«i  othandee 
qal  lenr  étaient  dnaa.  J'ai  donné  i  manger  1  celai  qni  afall  Islm.  J'ai  donné 
1  boire  1  ctial  qnl  aralt  MiT.  J'ai  loami  de*  Tétemenu  1  celui  qnl  était  nn.  » 
(Bllfiil  dn  tUttut/miévir».) 
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a»  de  TJrités  éleréM,  assez  de  prdceptes  utiles,  pour  que 
l'Egypte  méritât  cette  répatatioa  de  sagesee  qa'ancnne  nation 
ne  lui  refusait,  et  ponr  qu'dle  fEtt  la.  gruide  dcole  oti  allaient 
s'instruire  les  phùosophes,  les  poètes,  les  iégislatenra  de 
l'ancien  monde. 


Lorsque  le  roi  venait  k  moniir,  tous  les  habitants  pre- 
naient le  denil,  déchiraient  leurs  vStements,  fermaient  les 
temples,  s'abstenaient  des  «aorifices  et  ne  célébraient  aucune 
fête  pendant  donie  jours.  Des  troupes  d'hommes  et  de  fem- 
mes 86  répandaient  dans  les  mes,  et  chantaient  deux  fois 
par  jour  des  hymnes  higubres  à  la  louange  du  mort.  Tout 
le  monde  passait  le  nombre  de  jonrs  indiqu&  dans  l'afQic- 
tion  et  dans  le  deuil.  Le  dersier  jour,  on  plaçait  le  corps  du 
roi  mort  &  l'entrée  du  tombeau.  On  procédait  alors,  selon  la 
loi,  an  jugement  de  tout  ce  que  la  roi  avait  fait  pendunt  sa 
vie.  Les  prêtres  prononçaient  le  pan^yriqne  en  racontant 
les  belles  actions  du  roi;  des  milliers  d'assistants  donnaient 
leur  approbation  k  oe  panégynque,  si  le  roi  avait  vécu  sans 
reproche;  dans  la  cas  oontraire,  ils  déclaraient  perdes  mur- 
mures leur  improbation.  C'était  la  seule  circonstance  dans 
laquelle  le  peuple  égyptien  intervint  et  fCkt  admis  à  protester 
contre  le  mauvais  gouverosment  de  ses  rois.  Cette  opinion, 
qui  ne  s'appliquait  qu'aux  actes  d'une  vie  passée,  n'était 
pourtant  pas  sans  efficacité.  Un  certain  nombre  de  princes 
avaimt  été,  de  celle  masiËre,  privés  de  leur  sépulture 
royale;  et  d'autres  avaient  pratiqué  la  justice  avec  zèle, 
dans  la  crainte  que  leurs  corps  ne  fussent,  après  leur 
mort,  traités  ignominieusement,  et  leur  souvenir  k  jamais 
maudit. 

La  division  du  pejipte  en  classes  était  la  base  fonda- 
mentale de  la  constitution  égyptienne;  la  royauté  en  était 
le  sommet.  Le  nombre  de  ces  classes  varie  dans  Hérodote 
et  dans  Diodore  de  Sicile.  Le  premier  en  distingue  sept  : 
ce  sont  les  prêtres,  les  guerriers,  les  bouviers,  les  porchers, 
les  cabaretiers,  les  interprètes,'  les  pilotes.  Le  second  di- 
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lin  aotTemaat  la  population.  Ponr  loi,  il  n'y  a  qna  emq 
clasBM  :  les  prAtru,  les  giàoriian,  les  agriculteurs,  les  pu- 
leara,  lea  artiMOi.  Cette  diffëresoe  entre  deux  historiens, 
qui  avaient  tons  deux  vu  et  parcoora  l'Egypte ,  indique  que 
lea  roiGe^fnements  qu'ils  nous  ont  traosmis  sur  cette  matière 
n'étaient  pas  complets.  D'un  antre  c6té,  il  y  avait  dans  la  so- 
àéti  égyptienne  une  .multitude  de  conditions  civiles  dont  ces 
deux  hirtoriens  ne  noos  ont  pas  parlé.  Les  fonctions  de  jnge, 
par  axemple,  celles  d'architecte  oa  d'intendant  des  oonstrnc- 
lioias,  si  importantes  dans  un  paya  comme  l'Egypte,  où  l'on 
bàtisaait  sans  cessa,  celles  d'intendant  des  greniers,  que 
lltistoire  de  Joseph  montr^Toir  été  si  oonsidérables,  n'ap- 
paraissent nulle  part  dana  le  tablean  qu'ils  nous  ont  laissé 
de  la  société  égyptienne.  Et  pourtant  'fie  sont  oes  fonctions 
dont  les  titres  reviennent  le  plus  souvent  anr  les  monuments 
égyptiens. 

On  a  toujoura  pensé  jusqu'ici  que  le  peuple  ^yptien  était 
Bévirement  divisé  en  castes.  Un  savant  moderne,  M.  Am- 
père, combat  cette  croyance.  La  aaste,  en  effet,  n'existe  qu'à 
trois  conditions  imposées  &  ses  membres  :  s'abstenir  de  cer- 
tainea  professions  qoi  leur  sont  interdites;  se  préserver  de 
toute  iJlîancfl  en  dehois  de  la  caste;  continuer  la  profession 
qo'on  a  reçue  de  ses  pères.  Or,  pour  ne  parler  que  des  clas- 
sas sacerdotales  et  militaires,  au  sein  desquelles  les  profes- 
nons  se  transmettaient  de  père  en  fils,  suivant  Hérodote  et 
Diodore  de  Sicile,  à  l'excloaion  de  toute  autre,  voici  ce  que 
oons  apprennent  les  monuments  :  1°  les  fonctions  saceidota- 
les  et  militaires,  loin  d'être  exdnsiveB,  étaient  sonvent  asso- 
ciées les  unes  avec  les  autres,  et  cfaacnne  d'elles  avec  des 
fonctions  civiles,  le  même  personnags  pouvant  porter  un  titre 
sacerdotal,  un  titre  militaire  et  un  titre  civil  ;  i'  un  person- 
nage revStu  d'un  titre  militaire  pouvait  s'unir  à  la  fille  d'un 
personnage  investi  d'une  dignité  sacerdotale;  3>  les  membres 
d'une  même  famille,  soit  le  père,  soit  le  fils,  pouvaient  rem- 
plir l'un  des  fonctions  militaires,  l'autre  des  fonctions  civi- 
les :  ces  fonctions  enfin  ne  passaient  pas  nécessairement  aux 
enfants, 
n  n'y  avait  doue  pas  de  caste  sacerdotale  dana  le  sens  n^ 
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goarem  du  mot,  pnisqoe  les  pr£trea  ponvaient  fitre  on  mSine 
temps  gânérauz  on  inteoduiu  de  proTiDCe,  architectes  ou 
juges.  B  ea  était  de  même  de  l'état  militaire,  dans  lequel 
te  même  homme  était  chef  des  archers  et  intendant  de  Î'É- 
gypte  méridionale,  préposé  aux  constructions  royales,  et  chef 
de  soldats  étrangers.  L'hérédité  n'était  pas  non  plus  la  loi 
générale  de  la  société  égyptienne.  '  Sans  doute  le  fils  héritait 
flouTant  de  l'emploi  de  son  père,  et  plus  souvent  dans  les 
classes  sscerdotkles  et  militaires;  mais  ce  fiùt,  qui  se  re- 
trouve dans  nne  foule  d'autres  sociétés,  ne  prouve  nullement 
que  l'hérédité  fdt  absolue  et  uniirerselle.  11  y  avait  jadis  en 
France  une  classe  essentiellement  vouée  b  la  guerre,  c'était 
la  noblesse  ;  il  y  en  avait  une  autre  au  nein  de  laquelle  les 
chaînes  se  tranemettaient  à  peu  prie  de  père  en  fils,  c'étaît 
It  claase  des  magistrats.  On  n'en  conclura  pas  cependant  que 
la  France  ait  jamais  été  soumise  au  régime  des  castes.  Il  se- 
rait plus  juste  de  traduire  par  le  mot  corporation,  ainsi  que 
'l'a  lait  M.  Ampère,  le  mot  grec  auquel  on  a  donné  le 
sens  de  caste.  Mais  alors  il  faut  modifier  l'idée  qu'on  s'était 
faite  jusqu'ici  de  la  société  égyptienne,  d'après  certains 
passages  d'Hérodote  et  de  Diodore,  pris  dans  un  sens  trop 
absolu. 

De  toutes  les  classes  entre  lesquelles  se  partageait  la  so- 
dété  égyptienne,  celles  des  guerriers  et  des  prêtres  jouis- 
saient des  plus  grands  honneurs.  Les  prStres  formaient  dans 
l'État  nne  sorte  de  nc^lesse  privilégiée.  Ils  remplissaient  les 
plus  hautes  fonctions,  et  possédaient  la  plus  grande  et  la 
meilleure  partie  du  sol  ;  et  pour  rendre  cette  propriété  invio- 
lable, ils  la  représentaient  comme  un  don  d'Isis  qui  leur 
avait  assigaé  nn  tiers  de  son  royaume.  Ces  terres  étaient 
exemples  de  toute  espèce  d'impOts.  Elles  étaient  ordinaire- 
ment affermées  moyennant  une  redevance  qui  constituait  le 
trésor  commun  du  temple,  dont  ces  terres  dépendaient,  et 
qaî  était  employée  aux  dépanses  des  divinités  et  à  l'entretien 
des  prêtres  et  de  leurs  nombreux  subordannés.  «  Gem-cine 
dépensaient  rien  de  leurs  biens  propres.  Chacun  d'eux  rece- 
vait sa  portion  de  viandes  sacrées  qu'on  leur  donnait  cuites; 
on  leur  distribuait  même  chaque  jour  une  grande  quantité  de 
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bœuf  et  d'oie.  On  Ibot  donatit  aussi  da  vin,  mais  il  oe  leur 
était  pas  permis  de  manger  dn  poisson.  > 

Les  prêtres  étaient  obligés  i  la  plas  extrême  propreté  snr 
eux  et  dans  leurs  Tétemants.  «  Ils  se  rasent  le  corps  entier 
tous  les  trois  jours,  dit  Hérodote.  Ils  ne  portent  qu'une  robe 
de  liu  et  des  souliers  de  biblus.  Il  ne  leur  est  pas  permis  d'a- 
voir d'antre  habit  ni  d'autre  chaussure.  Ils  se  Uveut  deux  fois 
par  jour  dans  l'eau  froide  et  autant  de  fois  toutes  les  nuits; 
en  un  mot,il8  eut  mille  pratiques  religieuses  qu'ils  observent 
régnlièremsnt.  > 

Après  la  classe  sacerdotale  venait,  dans  l'ordre  d'impor- 
tance, la  classe  militaire,  qni,  elle  aussi,  jouissait  de  grands 
privilèges.  Selon  Hérodote,  la  classe  des  guerriers  était  di- 
riséeendeux  oorps  qui  s'appelaient  caiatiries  et  hormotybies. 
Ile  étaient  distrÙiués  dans  les  différents  nomes  de  l'Egypte 
de  la  manière  suivante  :  les  nomes  des  hermoiybiat  étaient 
Busiris,  Saie,  Chemmis,  Paprémis,  l'Ile  Prosopitîs  et  la  moi- 
lîé  de  Natho.  Ces  nomes  fournissaient  1 60  000  nommes.  Les 
calaeiries  occopaient  les  nomes,  de  Thèbes,  de  Bubaste, 
d'Aphhis,  de  Tanis,  de  Mondes,  de  Sebennys,  de  Pharbétis, 
de  Tbmuis,  d'Onuphis,  d'Anysis,  de  Mycéphoris,  d'Athribis. 
Ces  nomes  pouvaient  mettre  sur  pied,  loraqn'ils  élaient  le 
pins  peuplés,  S50000  hommes. 

Nous  Toyons,  par  cette  désignation  des  différents  nomes 
occapés  par  la  dasie  des  guerriers,  que  presque  toute  la 
puissance  militaire  des  Égyptiens  s'était  concentrée  dans  la 
Basse  Egypte;  dans  l'intérieur  du  Delta,  quatre  nomes  et 
deini  étaient  occupés  par  deshermolybies,  et  douze  antres  par 
des  calasiries.  Il  n'y  en  avait,  an  contraire,  qu'an  seul  de 
chacnn  d'eux  dans  la  Haute  et  Moyenne  Egypte,  savoir  les 
districts  de  Ghemnùs  et  de  Tbèbes.  C'était  vraisemblable- 
ment le  besoin  de  défendre  les  frontières  du  nord,  toujonrs 
menacées  par  les  tribue  arabes  dn  désert,  qni  avait  déterminé 
las  rois  d'Egypte  k  répartir  ainsi  les  forces  nationales. 

Lm.  classe  des  guerriers,  comme  celle  des  prêtres,  était 
trèft-riebïment  dotée,  et  elle  possédait  à  peu  près  le  tiers  du 
sol.  Chacnn  d'aux,  au  rapport  d'Hérodote,  avait  douce  arou- 
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ns  de  terrw  exemfiUe  de  brate  eq>èe«  de  chai^  et  da  rede.- 
'vance.  Tous  les  ans  mille  hommes,  tant  dea  ealasirieB  qne 
des  hennotybies,  allaient  servir  de  gardes  an  roi;  pendant 
lenr  service,  outre  les  douze  aroatee  qu'ils  avaient,  on  leur 
donnait  par  jour,  à  otiaDun,  cinq  mines  de  pain  (un  pen  plus 
de  deux  kilog.),  deux  mines  de  boeuf  (nn  peu  plus  d'un  demi> 
kilog.),  et  quatï^  mesures  de  vin. 

Telle  fut  l'organisation  de  la  force  armée  en  Egypte  pen- 
dant la  période  la  plus  florissante  de  la  monarchie  ^plienne. 
Lee  ]^)^tieiis,  pendant  des  siëcles,  ne  se  servirent  que  de 
troupes  nationales,  et  chez  elles  le  service  militvre  fut  con* 
sidéré  comme  un  privilège,  comme  une  distinotion.  Mais,  avec 
'  le  temps,  cette  institntîoB  s'altéra  profondément,  et  le  règne 
de  PsammitichuB,  nous  l'avons  dit,  amena  la  désorganisation 
de  l'armée.  Ce  roi  permît  au  étrangers  de  se  fixer  en  Egypte, 
il  lenr  coneéda  des  tems  et  prit  k  sa  solde  un  corps  très- 
eoiuidérable  de  leurs  troupes.  La  classe  des  guerriers  indi- 
gènes vit  dans  oette  mesure  une  violation  flagrante  de  ses  . 
privil^s,  s'irrita  de  ce  que  le  roi  confiait  k  des  étrangers  la 
défense  dapays,  et  800000  guerriers  quittèrent  spontané- 
ment la  garnison  où  le  roi  les  avait,  k  dessein,  reléguée,  et 
allèrent  former  des  établissements  an  delà  des  cataractes. 

Dès  lors  le  nerf  de  la  puissance  militaire  de  l'Egypte  fat 
brisé.  Les  mercenaires  dont  se  composèrent  en  partie  les 
années  ^yptieunes,  devinrent  plutôt  les  instruments  des  rois 
qoe  les  défenseurs  de  la  nation.  La  rivalité  s'établit  entre  eux 
et  le  reste  des  guerriers,  et  l'Egypte  fut  livrée  aux  divisions 
intestines  et  h  l'anarchia.  Le  jonr  où  l'invasion  persiqne 
arriva,  le  paya  ne  sut  pss  se  défendre,  et  il  suffit  d'une  vio 
toire  pour  rendre  Gambyse  matlre  de  toute  la  vallée  du  NU. 

Toute  portion  de  la  popnlation  libre  qui  n'appartenait  ni 
an  oorps  sacerdotal  ni  au  corps  militaire,  composait,  en 
Egypte,  comme  un  troisième  ordre  de  l'État,  qm  lui-mSme 
se  subdivisait  en  plusieurs  classes  dont  le  nombre  et  les 
attribndone  sont  assez  mal  déterminés  par  les  hietoriens  an- 
ciens. 

Ainsi  Hérodote  répartit  le  peuple  en  cinq  catégories,  qui 
sont  ;  les  marchands,  les  interprètes,  les  marins,  lès  bouviers 
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et  les  porafaera.  Diodore  de  Sicile  ne  dte  que  trois  ordres  : 
les  pasteurs,  les  agrieultanrB  et  les  artisans.  Ge  désaccord 
n'est  {jent-étre  qu'apparent.  Ainsi  les  artisans,  les  mar- 
chands, les  interprètes  appartenaient  vraisemblahlement  k  la 
même  cat^orie;  les  bouviers  et  les  porchers  n'étaient  sans 
doute  que  des  sabdivisions  d'une  même  olssse,  celle  des  pae- 
taurs.  Mais  il  reste  tonjours  une  différence  importante  entre 
Hérodote  etDiodore  de  Sicile,  le  second  admettant  nae classe 
partieulîfere  d'agriculteurs,  que  le  premier  ne  connaît  pas. 
Heeren  croit  qu'ils  sont  désignés  par  Hérodote  sons  le  nom 
de  xâiniXoi,  hommes  de  métier,  et  alors  il  faudrait  compres-  <• 
dre  les  agricnlteun  parmi  les  artiBans.  La  nature  même  de  la 
propriété  territoriale  en  Egypte  autorise  cette  interprétation. 
Ed  effet,  suivant  Diodore,  tout  le  sol  de  l'Egypte  était  entre 
Im  mains  des  rois,  des  prêtres  et  des  gnerriers,  et  les  a;rri- 
enlteurs  n'étaient  pas  autn  chose  que  des  fermiers  qui  calti- 
vaient,  moyennant  une  redevance  très-modérée,  les  domaines 
de  la  &miUe  royale  et  ceux  des  classes  privilégiées.  Leur  po- 
sition était  à  pea  pria  semblable  h  celle  des  modernes  /^UoAt, 
qui  n'ont  pas  de  propriété  à  eux,  et  qui  eicploitent  le  sol  de 
l'Egypte  pour  le  compte  do  nmverun. 

La  claeèe  des  pasteurs  comprenait  naturaUement  tous  ceux 
qui  disaient  de  l'élève  dn  bétail  leur  prindpale  occupation, 
n  ne  faut  p«H  confondre  ceux  d'outre  «uz  qui  habitaient  les 
vUlages  etnourrisstdent  de  grands  troupeanz  avec  ces  pasteurs 
nomades  répandus  sur  lesfro&tiëres.  Ceox-in  étaient  généra- 
lement odieux  aux  %yptienB  :  Mofse  et  Hérodote  l'attes- 
tenL  Cette  antipathie,  qui  remontait  jusqu'aux  temps  de  la 
domination  des  rois  pasteurs,  s'appliquait  aussi  aux  tribus  éta- 
bltes  dans  les  oontrfos maréùgeuses  dn  Delta,  séjour  qni,  au 
rq>port  de  Strabon,  leur  avait  été  aw^é  par  les  Pharaons. 
Ces  tribus  avaient  bien  adopté  les  mtEors  ^yptiennes  ;  mais, 
reetées  k  moitié  barbares,  ^es  se  livraient  au  brigandage 
et  entiMsnaient  parleurs  pillages  la  vieille  haine  qui  animait 
coati»  elle  les  antres  classes  de  ht  société. 

La  dasse  des  pordiers,  qu'Hérodote  distingue  axpressé- 
nent  de  celle  des  bouviers,  était  méprisée  et  regardée  comme 
impnre,  Elle  se  composait  de  gens  auxquels  on  ïnlerdisail 
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non-seulement  l'accès  des  temples,  mais  encore  toot  mé- 
lange avec  d'autres  tribus.  Le  porc  était  aoi  yedx  des  Égyp- 
tiens comme  aux  yeux  des  Jnife  un  animal  immonde.  Cepen- 
dant nn  anciea  usage  permettait,  dans  une  fâte  consacrée  à, 
Osiris,  de  sacrifier  on  animal  de  cette  espèce.  Les  %7p- 
tiens  s'en  serraient  aussi,  b  l'époque  des  semailles,  pour  ea- 
foncer  les  grains  dans  ja  terre,  en  chassant  des  troupeaux  de 
porcs  k  travers  les  ckamps. 

La  classe  des  marins  ou  des  pilotas  devait  se  composer  sur- 
tout d'individus  vouée  à  la  navigation  du  Nil.  L'inondation 
qui  transformait  périodiquement  l'Egypte  en  un  vaste  lac, 
rendait-lenrs  services  indispensables.  D'ailleurs  il'y  avait 
ordinairement  sur  le  ,Nil  et  sur  les  nombreux  canaux  qui 
sillonnaient  le  pays,  un  grand  monvement  de  bfttîments  de 
mute  espèce;  carie  transport  des  marchandises  et  des  maté- 
riaux néoessaires  à  la  construction  des  montunents  publics  se 
faisait  par  eau. 

lies  interprètes  n'étaient  pas  moins  indispensables  aux  be- 
soins du  commerce.  Toutefois»  ce  fut  senlement  à  l'époque 
des  invasions  étrangères,  c'est-à-dire  au  temps  de  Pscônmi-  , 
tichos,  qu'ils  se  constituèrent  en  classe. 

Les  institutions  politiques  ne  subirent  guère  de  change- 
ments dans  un  pays  oii  les  prêtres  exerçaient  une  ei  grande 
influence  sur  la  vie  sociale.  Malgré  les  nombreuses  révolu- 
tions politiques  que  traversa  l'Ëg^te,  malgré  les  oonOils  assez 
fréquents  de  la  caste  sacerdotale  et  de  la  caste  guerrière,  le 
prinâpB.  du  gouvernement  resta  toujours  le  même,  et  ce  prin- 
cipe fut  le  despotisme.  Le  pouvoir  du  roi  se  transmettait, 
dans  l'ordre  de  primogéniture,  k  ses  enfanta  miles,  h  ses 
filles  s'il  n'avait  pas  de  fils,  enfin  i  ses  frères  et  h  ses  sœurs 
s'il  n'avait  par  de  descendance  directe.  Il  conserva  toujours 
nn  caractère  profondément  religieux  qn'îl  tenait  peut-4tre  de 
la  {mmière  forme  du  gouvernement.  On  lit  dans  Diodore  : 
«  Les  ï^yptiens  respectent  et  Idorent  leurs  rob  à  l'^sl  des 
dieux.  L'autorité  souveraine  dont  la  Providence  a  revêtu  les 
rois,  avec  la  volonté  et  le  pouvoir  de  répandre  des  bienlaits, 
leur  parait  être  un  caractère  de  la  divinité.  ■  Ce  passage  de 
rhistorien  grec  est  pleinement  joslifié  par  les  récits  des  voya- 
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geura  modernes.  A  l'upect  des  nombreuses  représenutions 
qui  couvrent  les  monumente  de  la  Thébaïde,  l'an  des  plus 
savaLta  et  cfes  plus  iogéoieux  dit  :  >  C'est  ane  consécration 
perp^tnalle  du  pouToir  royal  par  l'autorité  divine,  et  cela  sans 
l'intermédiaire  du  prêtre.  Cest  le  roi  qui  est  le  prêtre,  c'est 
lui  qui  oflrel'encens  on  lespainBsacrés,c'est&  lui  que  chaque 
dieu  invoqué  répondpar  cette  légendequi  ne  manque  jamais  : 
t  Nous  t'accordons  la  force,  la  puissance  et  <  la  victoire.  > 
Plus  on  étudie  les  monomenlH  égyptiens,  plus  on  est  frappé 
de  l'idée  que  la  royauté  participait  jusqu'à  nu  certain  point 
an  caractère  de  la  dUviuîté.  ■  (Aiopère.) 

Cependant  les  prStres  avaient  conservé  une  .  grande  in- 
fluence sur  cette  royauté.  Ils  avaient  réglé  par  des  lois  im- 
périeuses non-Boulemeut  la  vie  publique  des  rois,  mais  encore 
leur  via  privée  et  journalière.  Éveillé  dès  le  matin,  le  roi 
devait  d'abord  recevoir  les  lettres  qui  lui  étaient  envoyées  de 
tontes  parts,  afis  de  prendre  une  exacte  connaissance  de  ce 
qui  se  passait  dans  son  empire,  et  régler  ses  actes  en  consé- 
qoenee.  Ensuite,  après  s'Être  JiaJgné  et  revëtn  des  insignes  de 
laroyauté,  ilofiraituusacrifice  aux  dieux.  Les  victimes  étaient 
amenées  k  l'autel  ;  le  grand  prêtre  se  tenait  près  du  roi,  et, 
en  prince  du  peuple,  il  suppliait  à  haute  voix  les  dieux  de 
conserver  au  prince  la  santé  et  les  autres  biens,  lorsqu'il 
agissait  selon  les  lois.  En  m£me  temps  il  énumérait  les  ver- 
tus du  roi,  p&rlait  de  sa  piété  envers  les  dieux  et  do  sa  dou- 
ceur eavers  les  hommes.  Il  le  représentait  tempérant,  magni- 
flqae,  ennemi  du  mensonge,  aimant  à  faire  le  bien,  etc.,  et 
après  ces  louanges  intéressées,  qui  étaient  autant  de  conseils 
détournée,  il  lançait  des  imprécations  contre  les  fautes  com- 
mises pu  ignorance;  car  le  roi  étant  irresponsable,  toutes  lés 
fautes  retombaient  sur  les  ministres. 

L'Egypte  était  divisée,  sous  le  rapport  de  l'administration, 
en  un  certain  nombre  de  districts  auxquels  les  Grecs  avaient 
donné  le  nom  de  nomes.  Le  chet-lien  du  nome  était  le  saoc- 
tnaire  dételle  ou  telle  divinité  ;  et  chaque  temple  principal 
formait,  avec  le  territoire  qui  en  dépendait,  un  nome  par- 
ticnlier  qui  se  distinguait  des  antres  par  son  culte  et  par 
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ses  eérémonieB.  Le  rapport  intime  eotra  le  nome  et  le  temple 
j^tîen  est  sofBBammeiit  îadiqaé  dans  ce  passage  d'Héro- 
dote :  ■  Gens,  dit-il,  qui  ont  fondé  le  sanctnaire  de  Jnpiter 
Th^bain,  oa  qni  font  p&rtîe  dn  nome  de  Thèbes,  s'abstiennent 
de  brebis  et  tnent  des  cbèvres;  mais  ceux,  an  contraire,  qni 
ont  ^levé  le  sanctnaire  de  Mendës ,  s'atistieiment  tons  de 
chèvres  et  tnent  des  brebis.  >  Plus  tard,  qnand  les  diverses 
parties  de  l'Egypte  furent  réunies  sons  la  même  domination 
politique,  cette  division  du  pays  en  nome*  fut  maintenus  et 
régularisée;  l'Egypte  alors  se  trouva  partagée  en  nn  certain 
nombre  de  circonscriptionsadministrativesk  la  tête  desquelles 
était  nn  préfet,  appelé  nomarqne.  Au  temps  de  Sésostris,  le 
nombre  de  ces  nomes  on  préfectures  était  de  trente-sit.  Oa 
en  comptait  dix  dans  la  Haute  ^ypte,  seize  dane  r%ypte 
Moyenne,  et  dix  dans  la  Basse  Egypte.  Tonte  l'administra- 
tion se  rattachait  naturellement  à  cette  institution.  H  y  avait 
au-dessous  des  nomarques  d'autres  magistrats  qni  leur  étaient 
subordonnés  et  qui,  sous  le  nom  de  toparqnes,  administraient 
des  districts  et  des  cantons. 

D'anciennes  traditions,  confirmées  par  les  monuments  en- 
core subsistante,  semblent  prouver  que,  dans  certaines  cir- 
constances, telles  qu'on  changement  de  règne  ou  de  dynastie, 
il  se  tint  des  assemblées  générales.  Chaque  noms  envoyait 
uja  certain  nombre  de  députée  fa  rassemblée  qui  se  réunissait 
dans  le  Labyrinthe.  On  y  faisait  des  sacrifices  et  on  jugeait 
les  affaires  importantes  ;  peut-être  y  traitait-oo  aussi  des 
grands  intérêts  de  la  guerre  et  de  toutes  les  grandes  mesures 
d'administration  générale. 

Nous  possédons  peu  de  renseignements  surTadministratioD 
proprement  dite;  mais  nous  en  savons  davantage  sur  l'oi^- 
nisation  judiciaire,  gr&ce  à  Diodore  de  Sicile.  Et  d'abord  cette 
organisation  était  indépendante  dn  pouvoir  royal  ;  les  rois  ne 
ji^^eaient  pas  eui-mSmes  ;  la  juriiËction  appartenait  à  des 
tribunaux  qni  étaient  tenus  d'observer  rigonreosement  les 
lois.  La  classe  sacerdotale  était  en  possession  de  recmter  la 
magistrature  égyptienne.  Les  grandes  villes  de  Mempbîs, 
d'Hélîopolis,  de  Thèbes  qui  renfermaient  les  collèges  sacer- 
dotaux les  plus  florissants,  fournissaient  les  principaux  juges  ; 
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cbaosne  «Q  donnait  dix.  Gestrentajugu  choisMaient  entts 
enx  an  prudent,  et  la  plau  que  celui-oi  laissait  llbra  était 
immédiatement  remplie  par  mi  antn  jnge  da  la  même  ville. 
Gea  mmistratB  étaient  antrateuiu  au  dépans  dn  trésor  royal, 
et  le  président  avait  dea  appointements  cooiidérables.  Iiea 
affoires  se  traitaient  par  écri^  jamais  de  vive  voix,  ponr  pré- 
venir  tont  ce  qni  pouvait  trouhler  l'impartialité  da  juge  ea 
excitant  les  paseione.  L'accnsatanr  présentait  d'ahord  aa 
plainte  par  écrit  et  indignait  le  dédommagemept  qa'il  réol»> 
mait  pour  l'offense  qni  loi  avait  été  faite.  Le  défansanr  pre- 
nait également  oonnaiasance  de  la  demanda  de  la  partie  ad- 
verae,  et  répliquait  aussi  par  écrit  à  chaque  chef  d'acouaation, 
Il  était  permis  k  l'accusateur  de  foire  encore  une  réplique  et 
à  l'accusé  d'y  répondre.  Le  tribunal  était  alors  obligé  de  pro- 
noncer son  jugement  qui  était  rendu  par  écrit  et  soellé  par  le  < 
président.  Gelni-ci  portait  au  cou  une  chaîne  d'or,  &  laquelle 
était  suspendue  une  image  en  pierre  précieuse,  qui  repré- 
sentait  la  vérité.  Il  Mait  que  le  président  mit  oatta  chaîne 
pour  que  la  aéance  pfitcommeneer.  Quand  l'arrêt  était  rendn, 
le  président  imposait  cette  image  de  la  vérité  sur  l'une  dei 
parties  mises  en  présence,  et  le  procès  était  jugé. 


Les  loii  ^yptiennes  étaient  trop  remarqnablaa  ponr  que 
nous  les  pasBioDS  sons  silenoe.  <  L'Egypte,  a  dit  Bosauet, 
était  la  source  de  toute  bonne  police.  *  En  effet,  quelque  im- 
parfaites que  soient  les  notions  que  nous  possédons  à  cet 
égard,  il  est  facile  de  voir,  d'après  les  émvaine  aociena,  que 
la  légisLation  égyptienne  respectait  tons  les  grands  sentiments 
de  l'fime  humaine  et  qu'elle  répondait  aux  besoins  les  pins 
élevés  de  l'ordre  social.  Rappelons  quelques-unes  de  ces  lois 
etlaiasons  parier  Diodore  de  Sicile.  ■  D'abord,  dit  l'historien 
grec,  le  paijnre  était  puni  de  mort  parce  qu'il  est  la  réunion 
des  deux  pins  grands  crimes  qu'on  puisse  commettre,  l'on 
conti«  les  dieux,  l'autre  contre  les  hommes.  Gaini  qui  voyait 
dans  son  chemin  nu  homme  aux  prises  avec  un  assassin  ou 
snbissiot  qadqne  violence,  et  ne  le  secourait  pas  lorsqu'il  le 
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|iouTÙt,  ëtait  condamna  à  mort.  S'il  était  rJeUemant  dtu 
l'in^KMBibîlité  de  porter  dn  Bacoun,  il  derait  dénoncer  les 
brigands  et  les  traduire  devant  les  tribunaax.  S'il  ne  le  faisait 
pu,  il  était  condamné  à  recevoir  on  nombre  déterminé  de 
coi^  de  verges,  et  i  la  privation  de  tonte  nonrritnre  pendant 
troii  jours.  Conx  qui  faisaient  des  aconsations  manaongëiea 
nibiasaient,  lorsqu'ils  étaient  déconverts,  la  peine  infligée  au 
calomniatenrt.  II  était  ordonné  à  tout  égyptien  de  déposer 
efaez  le  ma^trat  on  écrit  indiquant  ses  moyens  de  stibsia- 
tanec;  celui  qui  faisait  une  déclaration  fausse  ou  qui  gagnait 
sa  vie  par  des  moyens  illicites  était  oondamné  à  mort.  Celui 
qui  avait  tué  volontairement  soit  un  bomme  libre,  soit  un 
esclave,  était  puni  de  mort;  car  les  lois  voulaient  fnpper  non 
pas  d'après  les  différences  de  fortune,  mais  d'après  l'inten- 
•  tion  du  malfaiteur  ;  en  même  temps  par  les  ménagements  dont 
on  usait  envers  las  esclaves,  ou  ne  les  engageait  k  ne  jamais 
offenser  un  bomme  libre.  Une  femme  enceinte,  condamnée  à 
mort,  ne  subissait  sa  peine  qu'après  avoir  enfanté  :  on  pen- 
sait qu'il  était  sonverainemeot  injuste  de  faire  participer  un 
être  innocent  à  la  peine  de  la  coupable,  et  de  foire  expier,  par 
la  vie  de  deux  penonnes,  le  crime  coimnis  par  une, seule. 
Les  juges  qui  faisaient  mourir  un  innocent  étaient  aussi  cou- 
pables ([ue  s'ils  avaient  acquitté  un  meurtrier. 

■  Parmi  les  lois  qui  coaeement  les  soldats,  il  y  en  avait 
noe  qui  infligeait,  non  pas  la  mort,  mais  l'inEtmie  à  celui 
qui  avait  déserté  les  nngs,  ou  qui  n'avait  point  exécuté  l'or- 
dre de  ses  obefe.  Si  plus  tard  il  effaçait  sa  boute  par  quelque 
action  d'éclat,  il  était  rétabli  dans  son  poste.  Ainsi  le  législa- 
teur faisait  du  désbonneur  une  peine  plus  terrible  que  la 
mort,  pour  babiUier  les  guerriers  à  regarder  l'infamie  comme 
le  plus  grand  de  tous  les  malheurs;  en  même  temps  ceux  qnt 
avaient  été  punis  de  cette  &con  pouvaient  rendre  de  grands 
serricet  pour  recouvrer  la  conflance  première,  tandis  que, 
s'ils  avaient  M  condamnés  à  mort,  ils  n'auraient  plus  été 
d'aucune  milité  pour  l'État.  L'espion  qui  avait  dénoncé  aux 
ennemis  des  ptua  secrets  était  condanmé  à  avoir  la  langue 
coupée.  Lw  faoi  monnayeurs,  ceux  qui  falsifiaient  les  poids 
et  les  mesares,  ou  contrefaiaùent  les  sceaux,  ceux  qui  ré- 


SGTPTE.  149 

digeaient  des  éeritnres  f&asses  on  altéraient  les  actes  publics, 
étaient  condamnés  k  avoir  les  deux  mainB  coupées.  Les  lois 
concernant  les  femmes  étaient  tr6s->éyèrefi.  Gelai  qui  était 
oonvainon  d'avoir  fait  nolesce  &  une  femme  libre  devait  fctie 
ntntilé,  car  on  considérait  que  ce  crime  comprenait  en  Ini- 
mfime  trois  maux  très-grands  :  l'insnlte^  la  corruption  des 
mœurs  et  la  coofdsion  des  enfants.  Pour  l'adnltère  commis, 
sans  violence,  l'bomme  était  condamné  ï  reeeroir  mille  coups 
de  verges,  et  la  femme  à  avoir  le  nés  coupé.  Le  législateur 
voulait  qu'elle  fût  privée  de  ses  attraits,  qu'elle  n'avait  em- 
ployés que  pour  la  séduction.  ■ 

Quelques-unes  des  lois  civiles  n'étaient  pas  moins  remar- 
quables. On  attribuait  au  roi  Bocchoris  divers  règlements 
relatift  aux  transactions  commerciales.  Ainsi  une  dette  était 
nulle  si  le  débiteur  af&nnait,  par  un  serment  solennel,  ne 
rien  devoir  an  créancier  qoi  n'était  nanti  d'sncnn  titre.  Dans 
ancon  compte,  l'intérêt  dû  ne  devait  dépasser  le  capital.  Les 
biens  du  débiteur  étalent  engaf^s  pour  ses  dettes,  mais  non 
sa  personne.  Le  législateur  avait  pensé  que  la  personne  du 
citoyen  appartenait  à  l'État  qui,  k  tout  moment,  peut  le  ré- 
clamer pour  son  service,  soit  dans  la  guerre,  soit  dans  la 
paix.  La  contrainte  par  corps  n'était  donc  dûs  aucun  cas 
admise.  Hérodote  parle  aussi  d'une  loi  assez  singulière,  et 
qui  autorisait  les  Égyptiens  k  emprunter,  en  mettant  en 
gage  la  momie  de  leurs  pères.  Le  préteur  était  en  mime 
tempe,  mis  en  possession  du  tombeau  de  l'emprunteur. 
Gelai  qoî  ne  payait  pas  sa  dette,  était  privé  des  honneurs 
de  la  sépnlture  de  bmiDe,  et  en  privait  aussi  ceux  ds  ses 
enfimts  qoi  monraiwit  pendant  la  dorée  de  cet  engagement 
sacré. 

Quelques  détails  empruntés  k  Hérodote  sur  lés  mœurs  des 
Égyptiens  compléteront  ce  tableau.  ■  Après  les  Libyens,  dit 
'  l'historien  grec,  il  n'y  a  point  d'hommes  si  sains  et  d'un  meil- 
lenr  tempérament  que  les  Égyptiens....  Ussont  persuadés 
que  toutes  nos  maladies  viennent  des  aliments  que  nous 
prenons....  Ils  font  leur  rain  avec  de  l'épeaatre,  espèce  de 
maïs;  ils  boivent  de  la  bière,  et  vivent  de  poissons  crus, 
séchés  au  soleil,  ou  mis  dans  de  la  saumure  ;  ils  mangent 
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crus,  paniUemsnt,  las  oaiUet,  Ibs  canards  et  quelques  petite 
oiseaox  qu'ils  ont  en  sain  de  saler  anparannt;  enfin,  i 
l'exception  des  oiseaus  et  des  poisBosE  sacrés,  iJs  se  nonr- 
rifisent  de  tontes  les  antres  espèces  qn'ili  ont  chex  eux,  st 
les  mangent  on  rfities  ou  bouillies. 

>  Aux  festins  que  font  les  riches,  on  porte,  après  le 
repas,  autour  de  la  salle,  un  cerousU  arec  une  figure  en 
bois,  si  bien  travaillée,  qu'elle  représente  parfaitement  un 
mort.  On  la  montre  k  tous  les  oonmes,  tonr  à  tour,  en 
leur  disant  :  Jetez  les  yenz  snr  cet  homme,  vous  lui  res- 
semblerez  ^rès  votre  mort  ;  buvei  donc  maintenant  et  Totis 
dirertissez. 

■  n  n'y  a,  parmi  les  Oreos,  que  las  Lacédémoniens  qui 
s'accordent  avec  les  Égyptiens  dana  le  respect  que  les 
jeunes  gens  ont  pour  les  vieillards  ;  si  un  jeune  homme . 
rencontre  un  vieillard,  il  lui  cède  le  pas  et  se  détourne  ; 
et  si  un  vieillard  survient  dans  un  endroit  oti  se  trouve 
un  jeune  homme,  celui-ci  se  lève.  Lorsque  les  Égyptiens 
se  rencontrent,  au  lien  de  se  saluer  de  paroles,  Us  se 
font  une  profonde  révérence  en  baissant  la  main  jusqu'aux 
genoux. 

<  Leurs  habits  sont  de  lin,  avec  des  fnnges  autour  des 

ismbes;  par-dessus  ils  s'enveloppent  d'un  manteau  de  laine 
ilanche  ;  mais  ils  ne  le  portent  pas  dans  les  temples.  On  ne 
les  ensevelit  pas  non  pins  avec  cet  habit  ;  les  lois  de  la  reli- 
gion le  défendent, 

(  La  médecine  est  si  sagement  distribuée  en  Egypte,  qu'un 
médeûn  ne  se  mâle  que  d'une  e^tëce  de  maladie  et  non  de 
plusieurs.  Aussi  y  a-t-il  un  grand  nombre  de  médecins.  Les 
uns  sont  pour  les  yeux,  les  autres  pour  la  tête;  ceux-ci  "pour 
les  dents,  cetix-là  pour  les  maux  d'estomac,  d'autres  pour 
les  maladies  iotemes.  ■  Le  soin  du  corps,  le  besoin  de  le 
soustraire  après  la  mort  k  toutes  les  chances  de. destruction, 
était  encore  une  des  préoccupations  un  peu  sérieuses  des 
ËgyptiwB.  De  I&  ta  coutume  des  embaumements,  qui  se  rat- 
tamaient,  du  reste,  k  l'ensemble  des  idées  religieuses  sur  les 
destinées  de  l'Ame  après  la  mort.  H  fallait  que  le  corps  fftt 
mis  k  l'abri  de  toute  profanation,  de  toute  corruption  afin'qne 
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l'ftme  p&t  le  reironTer  iat&ot  an  jour  de  la  réenrrectÎQD.  De 
là  08B  préctutiona  infiniei  pour  la  conaenration  des  cadavres  ; 
de  là  c«lt«  quantité  ënorioe  de  momies  qui  remplissent  aoa 
musées  et  qu'on  retrouve  ptrtont  en  Egypte.  On  jwut  lire 
dans  Hérodote  la  curieuse  description  des  procédés  employée 
pour  les  embaumementa,  qui  différaient  anivaut  le  rttng  et 
la  fortune  de  chacun. 

Eu  général,  le  caractère  de  l'Égyptien  était  Euùle,  ses 
mœurs  douces  et  telles  qu'on  devait  les  trouver  ohei  un  peu» 
plo  naturellement  obéissant,  profondément  religieux,  et 
de  très-bonne  heure  civilisé.  Tout  porte  à  croire  que  la 
salutaire  iafiuence  de  la  religion,  que  les  soins  assidus 
d'une  administration  bienveillante,  active,  joints  k  U  beauté 
du  climat  et  à  la  fécondité  du  eol,  procurèrent  ta  peuple 
une  eùtence  aisée,  et  lui  firent  onblisr  les  vices  et  les  Ui- 
OMviénients  d'un  état  social  d'dii  la  liberté  et  l'égalité  étaient 
entièrement  bannies.  Ajoutons,  en  terminant,  que  les  Égyp- 
tiens aRvaienl  accrottra,  par  le  commerce  et  l'industrie,  les 
richesses  provenant  de  1  agricoltnre  ;  qu'un  grand  nombre 
d'onvrien  étaient  employés  au  tissage  et  à  la  teinture  de  ' 
riches  étoffes  ;  que  Tart  de  travailler  les  mélanz,  de  fa- 
briquer U  porcelaine  et  le  verre,  de  préparer  l'émail  et  )e 
mastic  pour  ies  mosaïques,  atteignit  ches  eni  une  grande 
perfection,  et  qu'enGn  les  produits  de  l'industrie  égyp- 
tienne étaient  exportés  psf  terre  et  par  mer  dans  les  ooo- 
tréee  les  plus  lointaine!. 


Une  nation  si  célèbre  dans  l'anden  monde  par  ss  sagesse, 
par  les  progrès  qu'elle  avait  accomplis  dans  les  sciences, 
dans  les  arts,  devait  avoir  une  littérature  et  des  livres.  Nous 
savons  en  effet  que  les  ^yptiene  possédèrent,  dès  les  temps 
les  plus  reculés,  de  riches  bibliothèques.  Diodore  de  Sicile, 
en  décrivant  le  tombeau  d'un  roi  nommé  Osymandias,  men- 
tionne parini  les  pièces  de  cet  immense  palais  la  bibliothèque 
sacrée,  dont  la  porte  était  surmontée  de  cet  inscription  : 
médecine  de  ■  t'éme.  On  a  nid  l'existence  du  tombeau  d'Osy- 
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mandias,  et  par  conséquent  celle  de  cette  bibliothèque  fa- 
meuse; mais  on  en  a  retrouvé  une  autre  dans  les  mines 
du  Kamessëum,  et  celle-ci  4tait  placée  sous  la  protection  de 
deux  divinités  doDt  l'une,  Thoth,  était  regardée  par  les 
Égyptiens  comme  le  .dîen  des  eciencea  et  des  arts  ;  l'antre, 
Saphré,  compagne  de  Tholh,  portait  le  titre  assez  restai^ 
qnable  de  dame  dts  Itllrei. 

U  est  assez  difEcila  de  savoir  an  juste  en  qooi  consistèrent 
les  ouvrées  dont  se  composaient  ces  antiques  collections  ; 
toutefois  les  papyrus  aasu  nombrei^  qui  sont  parrenus 
jusqu'à  nous,  peuvent  nous  donner  une  idée  des  richsssea 
qu'elles  renfermaient.  Les  tms  contiennent  des  traités  astro- 
logiques et-magiqnes,  des  traités  de  médecine,  des  apopb- 
tbegmss,  des  calendriers  sacrés  ;  d'antres,  des  récits  épiques 
et  légendaires  qui  s'appliquent  à  des  événementê  publics  on 
k  des  faits  particuliers.  Nous  avons  déjà  parlé  de  ce  poème 
épique,  destiné  à  célébrer  les  exploits  du  grand  Rhamsès,  et 
dont  M.  de  Rougé  a  lu  la  traductionà  l'Institut.  D'antres  textes 
ont  été  traduits  par  ce  savant,  et  ils  nous  ont  montré  com- 
bien les  religions  de  l'antiquité  aimaient  à  employer  pour 
l'enseignement  de  leurs  dogmes  la  forme  du  conte  et  de 
l'apoiogoe. 

Les  matières  religieuses  devaient  occaper  une  grande 
place  dans  la  littérature  d'un  peuple  aussi  grave,  aussi  se- 
rions que  l'étaient  les  Égyptiens.  Nous  voyons,  en  effet, 
que  le  roi  Menkérès,  celui  qui  passait  ponr  le  constmc- 
tenr  d'une  des  grandes  pyramides,  avait  composé  un  livre 
du  chemin  du  toleil.  Mais,  le  plus  célèbre  de  tous  ces  ou- 
vrages est  celai  anqnel  les  égyptolognes  ont  donné  le  titre 
de  rituel  futiérain,  et  qui  renfermait  tonte  la  science  phi- 
losophique et  religieuse  des  Égyptiens.  On  en  déposait  dans 
ehaqne  cercueil  de  momie  un  exemplaire  pins  on  moins 
complet,  suivant  la  fortune  du  défunt.  En  général,  Is  dogme 
de  l'immortalité  de  l'&me  fait  la  fond  de  tout  ce  livre,  dans 
lequel  on  rencontre  aussi  des  hymnes,  des  prières,  des  for- 
mules pour  toutes  les  cérémonies  relatives  aox  dérailles 
et  au  culte  des  morts.  Un  des  chapitres  les  plus  remar- 
quables est  celui  qui  traite  de  la  vie  oprit  la  mort.  On  y  re- 
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trouve  tonte  la  série  des  pèlorinageB  que  l'âme  sccomplit 
dans  ]S5  T^ons  diverses  du  ciel  infernal.  D'antres  nous 
font  conn^tre  le  mode  d'apologie  on  de  confessioDs  qne  le 
mort  devait  fairs  derant  le  tribunal  d'Osiris  avant  que  sa 
sentence  fftt  prononcée.  Qnelqnes-nnB  des  fragments  les  plue 
importants  de  oe  livre  ont  été  lue  sur  un  des  monuments  de 
la  donziËme  dynastie.  C'est  dire  assez  l'antiquité  dn  rituel 
funéraire. 

Tonte  cette  science  de  l'homme  et  du  monde,  toutes  ces 
notions  d'une  autre  vie  avaient  été  communiquées  aux  Egyp- 
tiens, disaient  les  pr&tres,  par  Thotb,  le  premier  Hermès, 
le  Trismégiate  ou  trois  fois  très-grand,  qui  écrivit  tons  ses 
livres  par  l'ordre  du  dien  suprême.  Le  premier  Thoth  fut 
l'Hennès  céleste  ou  l'intelUgenCB  divine  personnifiée.  Le  se- 
cond Hermès,  qui  ne  fut  qu'une  imitalion  du  premier,  pas- 
sait pour  l'auteur  de  toutes  les  iustitutiouB  sociales  de 
l'Egypte.  C'était  lui  qui  avait  organisé  la  nation  égyptienne, 
établi  la  religion,  réglé  les  cérémonies  dn  culto,  enseigné 
aux  hommes  l'astronomiB  et  la  science  des  nombres,  la 
géométrie  et  l'usage  des  poids  et  mesures.  C'était  ce  même 
dieu  qui  avait  communiqué  ans  hommes  la  langue  et  l'écri- 
ture, tes  beaux-arts,  et  tout  ce  qui  constitue  enfin  la  civi- 
lisation. Toutes  ces  connaissances  avaient  été  consignées 
dauB  les  livres  sacrés  an  nombre  de  quarante-deu,  et  lee 
prêtres  égyptiens  qui  en  étaient  les  dépositaires  devaient  en 
savoir  le  contenu,  en  totalité  ou  en  partie,  selon  l'ordre  de 
leurs  fonctions  et  de  leur  rang  dans  la  hiérarchie.  De  même 
qu'Osiris,  expression  de  la  puissance  et  de  la  force,  était  le 
modèle  des  rois,  Thotb  ou  Hermès  était  le  type'  du  prêt», 
da  ministre  de  la  science  et  de  la  re%ion.  Il  personnifiait 
tontes  les  découvertes  faites  par  les  membres  de  Ja  caste  sa- 
cerdotale dont  U  était  tout  i  la  fois  l'jnstitateDr  et  l'image  ; 
Hermès  enfin,  c'était  la  caste  savante  elle-même,  c'était  la 
sdeuce,  selon  les  idées  égyptiennes. 

Mais  ce  qui  assigne  à  l'Egypte  nue  place  à  part  parmi  les 
peuples  de  l'ancien  monde,  ce  sont  les  monuments  qu'elle 
a  élevés,  et  qui  couvrent  encore  aujourd'hui  la  vallée  da 
Nil. 
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Une  premiite  qoestion  sa  préseate  à  l'aspect  de  ce»  pro- 
digiea&es  oonslractiona,  qui  de  tont  temps  ont  excité  k  un  si 
haut  degré  l'étonnement  des  voyâgsura,  'Comment  les  hom- 
mes ont-ils  pu  ériger  de  pareils  monomentst  Qoelqoes- 
una  ont  pensé  qne  les  prêtres,  qui  dirigeaient  1a  f^ns  souvent 
ces  grands  travaux,  employèrent  des  procédés  mécaniques 
dont  le  secret  est  resté  enseveli  dons  les  sancinaires  de 
i'ËgTpte.  Cette  opinion,  généralement  adoptée  su  diz-ltuî- 
iièm£  siècle,  est  aujourd'hui  à  peu  pris  abandonnée.  Déjà 
Biodore  de  Sicile  avait  dit  poaitÎTeiiient  que  les  Égyptiens 
n'avaient  pas  de  machines  ;  oe  qui  semble  donner  raison  k 
est  hîstorisn,  c'est  que  sur  les  [monuments  oii  sont  repré- 
sentées  toutes  les  occupalions  et  toutes  les  industries  des 
Égyptiens,  on  n'a  trouvé  jusqu'ici  nulle  tnca  de  la  ma- 
clune  la  moins  compUquée, 

Si  les  Égyptiens  avaient  connu  les  machines,  on  en  trou- 
verait la  trace,  dit  M.  Letronne,  dans  im  bas-relief  du  temps 
de  Sésortosen,  qui  nous  représente  le  transport  d'un  colosse  ; 
on  le  voit  entouré  de  cordages,  et  tiré  par  plusieun  rangées 
d'hommes  attachés  i  des  cibles  ;  d'autres  portent  des  seaux 
ponr  mouiller  les  cibles  et  graisser  le  sol  tnctioe  sur  lequel 
le  colosse  est  traîné.  La  force  tractive  de  leurs  bras  étùt 
omoentréB  dans  un  effort  unique,  aa  moyen  d'un  chant  ou 
d'un  battement  rhythmé,  qu'exécutait  un  homme  monté  sur 
les  genoux  du  colosse.  Si  mille  hommes  ne  suffisaient  pas, 
on  en  prenait  dix  mille,  autant  qu'on  sa  pouvût  réunir  sur 
un  point  et  pour  oae  même  action.  C'est  ainsi  que,  d'après 
le  témoignage  de  Pline,  Rhamsès  avait  employé  cent  vingt 
mille  hommes  pour  dr^ser  un  des  obélisques  de  Tbèbes, 
fait  qui  seul  annoncerait  l'absence  totale  de  la  mécanique. 
Suivant  Hérodote,  on  avait  employé  cent  mille  hommes  à- 
la  construction  de  la  grande  pyramide.  C'était  dono  à  l'aide 
de  procédés  très-simples,  et  en  se  serrant  d'un  grand 
nombre  de  bras,  qu'on  parvenait  k  élever  k  de  si  grandes 
hauteurs  des  masses  colossales.  Parmi  ces  procédés,  le 
plan  incliné  paraît  avoir  joué  le  principal  rôle.  On  enter- 
rait les  colonnes,  les  andiitraves  k  mesure  qu'elles  s'éle- 
vaient, et  l'on  allongeait  graduellement  le  plûi  incliné  sui- 
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vaut  le  beBoin.  Une  application  du  même  prooë4U,  c'est-à-dire 
ua  plan  incliné  en  spirale,  a  fonmi  le  moyen  de  dresser  les 
obélisqnes  sans  antre  secoors  qoe  celui  des  leviers  et  d'une 
multitude  de  bras  dont  l'action  était  habilement  combinée. 
Voilà  quel  est,  mr  un  Bt^et  ei  longtemps  controversé,  l'opi- 
nion des  hommes  compétents  de  notre  âge.  Cette  opinion 
nons  ramène  en  définitive,  sauf  quelques  restrictions,  à 
celle  d'Hérodote. 

C'est  toujoan  dails  des  proportions  gigantesques  que 
l'art  égyptien  a  conçu  ses  œuvres.  La  scùlptore,  comme 
l'ardu tectare,  dont  elle  n'était  guère  qu'une  dépendance, 
visait  au  grand,  au  snbiïjiie.  Les  statoee  égyptiennes  étaient 
des  colosses,  Uns  des  formes  qu'affectionnait  volontiers  la 
statuaire  était  celle  du  sphinx.  On  sait  que  le  sphinx  est 
une  tête  humaine  placée  sur  un  corps  de  lion  accroupi  et 
allongeant  les  deux  pieds  de  devant.  Comme  il  a  fallu  ah- 
lolament  trouver  da  mystère  et  de  la  sdeuce  dans  tout  ce 
qui  i^partienl  à  l'Egypte,  oii  a  prétendu  que  ses  sta- 
bles indiquaient  symboliquement  les  débordements  dn  Nil 
sons  les  ooostellations  dn  Lion  et  de  la  Vierge  ;  mais  il 
est  certain  qoe  le  sphinx  était  pour  les  Égyptiens  la  signe 
au  moyen  duquel  on  écrivait  Eiéroglyphiquement  les  mots 
SHgnettr  on  Divinité.  Le  sphinx  n'était  dono  pas  antre 
chue  qu'une  désignation  de  la  royauté. 

C'était  encore  la  Thébaïde  qui  renfermait  les  plus  nom- 
breux monuments  de  ce  genre.  C'est  Ifc  que  se  trouvaient 
d'énormea  coloases,  parmi  lesquels  la  statua  de  Memnon 
jouissait  d'une  si  grande  célébrité.  Non  loin  de  cette  ruine 
gigantesque,  on  a  retrouvé  les  restes  de  dix-huit  autres 
Gidossw,  dont  les  moindres  avaient  vingt  pieds  de  hau- 
teur. 

L'Egypte  renfermait,  en  outre,  une  foule  de  statoes  de 
dimension  naturelle  qns  l'on  peut  admirer  dans  les  dif- 
férents musées  de  l'Enrope.  Un  auteur  arabe  du  dou- 
zième siècle,  Abdallatif,  assure  que  la  beauté  du  visage 
de  ME  statues,  et  la  justesse  de  leurs  proportions  sont  ce 
que  l'art  de  l'homme  peut  faire  de  pins  exeellenl,  et  ce 
qu'une  snbatance  telle  que  la  pierre  peut  recevoir  de  plus 
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parCût  ;  il  n'y  nuDOpie  que  rimitatîoii  des  chairs  et  des  mns- 
cles.  €  J'ai  vu,  aJonte-t-U,  deux  lions  placés  en  face  l'ui 
de  l'antre,  k  pen  de  distance  :  lenr  aspeot  inspirait  de  la 
temar.  > 

n  nouB^esta  moins  de  monomAnte  de  la  peinture.  Les 
représentations  tronvëes  dans  les  raines  de  qnelqnee  niai- 
S0D8  particulières,  et  dans  les  grottes  sépolcrâles  de  Beni- 
H&ssan,  attestent  qne  les  Égyptiens  savaient  donner  à  leurs 
dessins  une  grande  finesse  et  une  remarquable  beantë. 

L'époqne  qni  snit  l'expnlsion  des  Ëycsos  est  celle  oh 
l'architecture  égyptienne  atteignit  sapins  hante  perfection. 
C'est  l'flge  des  ThoutmosiB,  dee  Bhanuèa;  tout  alors  est 
grand  et  majestuens  ;  tout  est,  en  même  temps,  élégant  et 
achevé.  Le  génie  égyptien,  sons  l'inspiration  de  ce  mé- 
morable événement,  l'expulsioD  des  étrangers  et  la  déh- 
vranee  do  territoire,  déploya  toute  sa  richesse  dans  les  mer- 
veiUenses  constructions  de  la  Thébalde,  dont  les  mines 
frappent  encore  le  voyageur 'd'admiration.  Les  pins  remar- 
quables de  ces  monuments  thébains,  tont  kla  fois  temples 
et  palais,  étaient  situés  sur  les  bords  dn  Nil.  Deux  groupes 
principaux,  ceux  de  Eamao  et  de  Louqaor,  sont  situés  sur  la 
rive  droite  du  fleuve  ;  on  voit,  snr  la  rive  gauche,  ceux  de 
,  Goomah,  dn  Ramesséom  et  de  Médinet-Ahon. 

n  est  impossible  de  donner  nne  idée  de  la  prodigieuse 
salle  des  colonnes,  qu'on  appelle  salle  hypoetyle  de  Kamao. 
c  Imaginez,  dit  M.  Ampère,  une  forêt  de  tours;  représentes- 
vous  cent  trente-qnatre  colonnes  égales  en  gros«enr  k  la  co- 
lonne de  la  place  Vendôme,  dont  les  plus  hautes  ont  vingt- 
trois  mktres  de  hanteur  et  trois  mètres  et  demi  de  diamètre, 
convertes  de  bas-reliefs  et  d'hiért^lyphes.  Les  chapiteaux  ont 
vingt  et  nn  mètres  de  circonférence;  la  salle  a  cent  trois 
mètres  de  long  et  près  de  cinquante  de  lai^e.  Cette  ealle 
était  entièrement  couverte,  et  on  voU  encore  une  des  fenêtres 
qui  l 'éclairaient.  Ce  n'était  point  précisément  nn  temple, 
mais  nn  lien  de  réunion  destiné  sans  doute  k  ces  psnégyriea 
ou  assemblées  solennelles  dont  nous  avons  pari  é .  Cette  grande 
salle  de  Kamac  a  été  achevée  par  Hhamsès  Sésostris,  mais 
elle  avait  été  construite  presque  entièrement  par  son  père 
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Séthi,  dont  les  exploits  sont  représentas  snr  les  mtirs  et 
forment  «ne  TËritable  épopée. 

Dam  U  ToUnags  d»  cette  nlle  était  le  palais  da  Thonl- 
mods  ;  et,  b  un  des  angles  de  oe  pdats,  une  pttite  chambre 
bmauM  connue  sens  le  nom  do  chambre  de  Karnac.  iElle 
a  él&  traniportéfl  fc  PariB,  ob  on  peut  la  voir.  Ge  qui  rend 
ce  monument  précieux,  c'eut  qu'il  présaate  tmo  suite  de 
rois  EintérienrB  à  la.  dix-huitième  dynastie,  et  appartenant  h 
une  âpoqae  dont  il  ne  reste  presque  aucun  montmieat  histo- 
rique. De  l'aogle  sud-oueat  des  ruines  de  Eamas  part 
une  allée  de  sphinx,  qui  allait  rejoindre  autrefois  le  puais 
de  liouqsor.  Cette  double  rangée  de  symboles  mystérieux 
réunissait  deux  Eoastes  de  palais,  tels  que  l'Europs  n'en 
conaalt  pas. 

Lonqsor,  qui  veut  dire  «n  arabe  palais,  est,  comme  ^r- 
nao,  an  tlsemblage  de  monumenta  de  différents  sifeclea.  La 
partie  la  plus  ancienne  est  J'œuTTe  d'Âménophis  Ul,  celui 
que  les  Qreos  ont  désigné  sous  le  nom  de  Memnon,  prince 
de  la  dlx-buitibme  dynastie.  Au  nord  da  De  monument, 
uns  galerie  deoelonnes  conduisait  k  un  autre  palais,  con- 
struit par  la  grand  Rhams&s,  et  qui  couvre  encore  ane 
superficie  de  S500  mbtres.  C'est  etl  avant  de  la  cour  qui 
précédait  ce  palais  que  BhamsèB  avait  fait  élever  les  deux 
obélisques,  dont  l'un  orne  isjourd'hut  nnê  des  places  publi- 
ques de  Parts. 

Snr  la  rive  gaadia  du  Nil,  non  loin  de  Ooumah,  se 
trouvait  le  Ramesséum,  confondu  par  beaucoup  de  savants 
avec  la  fameux  tombean  d'Osymandias,  lequel,  nons  l'avons 
déjà  dit,  n'a  jamais  existé  tel  que  le  décrit  Diodore  de 
Sicile.  Le  Ramesséum  se  composait  d'une  snila  de  cours 
et  de  salles  entourées  ou  remplies  de  colonnes  cpuverles 
d'hiéroglyphes  qui  racontaient  les  exploits  de  Rharnsës  le 
Grand.  Un  colosse  en  granit  de  dix-sept  mËtres  représentait 
ce  monarque  assis  sur  sou  trftne.  C'est  la  plus  grande  ruine 
da  statue  qu'il  soit  possible  de  voir;  son  pied  seul  a  plus  de 
quatre  mètres  de  long. 

A  peu ,  de  distance  du  Ramesséum,  on  trouve  un  vaste 
emplacement  tout  couvert  de  ruineti,  parmi  lesquelles  eont 
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danz  colosses,  dont  l'un  n'est  pas  antre  chose  que  k  célèbre 
sUtue  de  Mennon,  c'est-à-dirâ  te  portrait  d'Amécophis  III. 
Ce  coloBse,  litut  de  j^us  de  dix-neuf  mitres,  représentait  le 
pharaon  assis,  les  mains  étendaee  sur  les  genoux,  dans  nue 
attitude  de  repos.  C'était  cette  statue  qui  rendait,  aii  lerer 
de  l'aurore,  ces  sons  merveilleux  dont  parlent  les  historiens 
anciens.  Les  observations  Faîtes  sur  les  lieux  par  les  mem- 
bres de  la  commission  d'Egypte  expliquent  les  causes  de 
ce  phénomène,  qui  ne  peut  pas  être  révoqué  su  doute. 
Suivant  M.  de  Rozières,  les  rayons  du  soleil  venant  è 
frapper  le  colosse,  après  l'humidité  de  la  nuit,  caosaient 
dans  cette  pierre  rigide  et  un  peu  élastique  un  ébranlement 
uue  vibration  rapide  qui  produisait  le  son  particulier  que 
faisait  entendrg  la  statue.  Ce  bruit,  qu'on  ns  remarqua 
que  vers  l'époque  de  Néron,  quand  la  statue  eut  été  brisée 
par  un  tremblement  de  terre,  ne  fut  plus,  entendu  depuis 
que  Septime  Sévère  eut  restauré  le  colosse  mutilé.  L'empe- 
reur, comme  dit  M.  Letronne,  y  avait  mis,  en  le  réparant, 
une  sourdine.  Brisée,  la  statue  parlait;  entière,  elle  fut 
muette. 

A  Médinet-Abou  sont  les  ruines  d'un  grand  palais  con- 
struit par  Rhamsès  Méiamoua,  le  grand  Sésostris,  celui 
dont  les  exploits  sont  aussi  retracés  sur  les  monuments 
qu'il  a  élevés.  Nulle  part,  même  à  Earaac,  on  ne  trouve 
une  preuve  plus  certaine  de  la  magnificence  dés  pharaons.  II 
y  a  là  une  grande  pa^  d'une  histoire  inconnue  è  mettre  en 
lomiëre. 

Toutes  ces  raines  donnent  k  la  Tbébaide  un  aspeci  de  gran- 
deor  triste  que  rien  ne  peut  reproduire.  «  Les  Égyptiens, 
s'écrie  un  voyageur  anglais,  concevaient  en  hommes  de  cent 
pieds  de  haut....  Je  ne  garderai  bien  d'écrire,  car  mes 
expressions  ne  vaudraient  pas  la  millième  partie  de  ce  qu'on 
*  peot  dire  en  parlant  de  tels  objets.  Si  j'en  faisais  même  une 
faible  esquisse,  je  passerais  pour  un  enthousiaste,  peut-ëm 
mâme  pour  un  fou.  » 

U  y  avait  aussi  dans  les  autres  parties  de  l'Egypte,  aor- 
tout  k  Memphis,  à  Eéliopolis,  à  Sais,  des  monumeots  reoiar- 
qnables.  On  pent  Juger  de  leur  magnifieence  par  la  repro- 
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ductios  que  sons  donnons  ici  dn  portîqae  dn  grand  templa 
de  l'Ile  de  Pbild,  au  sad  de  Syine. 

Les  obâlisques,  dont  la  forme  est  presque  celle  des  pyra- 
mides, étaient  ordinaiiement  placés  deux  à  deux  dsvajit  la 
porte  des  temples,  à  quelque  distance  du  pylom,  ou  entrée 
prinâpale.  Tous  sont  d'un  seul  morceau  de  granit  rouge, 
t'ormant  un  prisme  quadrangulaire  qui  va  sa  rétrécissant 
de  la  base  au  sommet  et  se  tertnine  en  pyramide.  Les  in- 
schptionsqui  couvrent  ces  monomeuts  désiguent  et  célèbrent 
le  roi  qui  les  a  élevés.  Ces  désignations  sont  ordinairement 


Portique  da  gnad  Umple  de  Phili. 

Tort  pompeuses  ,  et  expriment  presque  toujours ,  d'une 
manière  assez  vague,  la  puissance  du  pharaon  fondateur; 
elles  mentionnent  les  édifices  qu'il  a  fait  constmire,  les 
ennemis  qu'il  a  vaincue.  Les  obélisques  ne  sont  pas  seu- 
lement remarquables  par  la  masse,  ils  le  sont  encore  par 
l'omemeEtatioa.  On  peut  admirer  à  Rome,  dit  Champollion, 
la  pureté,  la  précision,  la  franchise  avec  lesquelles  sont  seul- 
ptéas  les  innombrables  figures  hiéroglyphiques  qui  couvrent 
les  anciens  obélisques  dont  les  Césars  dépouillèrent  les  tem- 
ples de  l'Egypte  pour  orner  la  ville  étemelle.  Nous  pouvons, 
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en  contemplant  l'obélisque  qoi  déeon  U  pi*»  ds  k  Gon- 
corda,  à  ^lii'. 

Non*  avoss  déjà  dit  qna  les  pynmidM,  tn  moias  aMm 
(|à  ■nbEislsnt  eaeorn  «t  qu'on  appsUe  onbnBiroDeat  im 
pjnmdas  d«  Gisek,  forant  eoastnitei  par  lea  ran  de  la 
qMttrième  dynastie.  On  a  imaginé  beracoup  de  aystàmes  paor 
axpL'qoer  l'origine  et  le  bol  de  ces  prodigieasas  eoMtisc- 
tieiu.  Un  fait  est  resté  inooatutalils,  c'est  qoe  lee  pyraoùdes 

t.  TdIc[  le  rtaDDiA  de  la  d«cript<0D  qns  doDoe  H.  Ch  impoli  ion-Figue  di 
cet  obéllique.  Il  a  élè  eniKTè  du  ttlligi  de  Lauqur,  qui  occupa  nu*  purlioD 
de  IteiiMW*  TUkw.  U  rd  nonollihe,  ou  d'un  leul  morcela  de  gnaUwme. 
On  fiat  le  diTiMr  *■  dcui  piniea  :  le  priime  qaadriniiuliira,  ■■  h  Mt, 
et  l«  WT»amiiii.  •■  la  ptntc  IhIUc  ib  fonae  de  piramlde,  ^  mrmtm  le 
(M.  UhMtfvU«ledcraWliifM««daM*,eS;nfl)nfnnd«hae«w,  l> 
btm  ds  fat,  l~,4t;  t  11  bue  dn  pjninidlon,  4-,n.  U  peid*  Md  e«  de 
UOOM  kibogr.  La  qailn  ben  de  l'oUllaqae  not  eaarartti  4*  «aaMIree 
bléT0glr|A>^w•,  »  ne«ta«  M  t  SM,  éMribatmr  eksvw  bM  ea  «nto  tHÉn 
InntllLidlBiJii  H  pinlIMw,  le*  cmoUre*  d*  te  h 
tel  à  t4  etMlBèlm  de  ^leadeur,  mn  dei  ta 

moUié  moladn.  Lee  ImniptIoH  le  diTlientaBr  ri .  ,  _      .  .  ^_  ...    . 

!■  immtdiilmeiil  m  àtiiuni  da  pynmiliea,  le  hm  itlirftliw  affrmmÊkt, 
qei  occupe  tjuM  11  laiveir  de  cbique  Uk»\  t*  en  MU  4e  ehe^H  eeliMie 
dltléroiliplMi,  DD  entedrfMit  «DmaBlé  é*  Il  ngnee  de  réptetiv  eiaÉe- 


■  11,  qui  en  com 

■  m,  qnl  lei  tciieri.  Les  iaicripUoni  ciièbrent  il  gloira  dei  don 
rail,  leun  Tictoirn,  leur  piéU,  et  npprllenl  Ica  maDumenli  qu'ila  ont  élevte. 
IlioDra,  poariToiraae  Idée  de  cri  Inicriptiona,  de  conntllre  eellei  de  l'une 
det  ficei.  Nom  prénom  U  fiee  de  l'aueit,  od  il  d'hI  queilion  qne  de  Sé- 
loitrii,  tl  qui  eil  reproduile  du»  noire  griTure.  Dini  U  hat-rtlàtfJa  af~ 
franda.  Stioitrii,  eoilTéda  pichnit  complet  iimbole  ile  lan  lUloritd  lur  U 
ksMa  M  biue  fterpl»!  «  innnoal*  du  globe  «lié  du  loleil,  Filt  m  gnnd 
dlen  fponime  de  Thèbei,  1  Amon-n,  l'effnnde  da  tin.  Adi  iriiMegnii  d'o- 
uge.  Il  eolonne  mtditie  iluote  que  Sisailria  eil  le  Dti  prétirt  dn  rai  du 
dieai,  celui  qol  mr  ion  IrBne  domine  le  monde  enlier.  On  mentionna  le 
pri^i^'ili  Elit  ilBTerdiul'bAphdB  midi  (Il  pirtle  mtridioniledeTbUae). 
Le  tilre  de  bienlulunt  lui  ait  donni  dam  l'iDicri|ilian  de  dmlle,  qni  tjoule  : 
■  Ton  nom  eit  laiii  iiible  que  le  ciel;  la  durCe  de  la  t<e  eil  ^le  i  la  dorée 
de  dtaqoe  ao^iire.  ■  StiotLiii  porM,  dini  la  inni^  ë«  llmciiplioe  de 
(tuebe,  le  tllredecliéride  iidteuede  laiériit,  eofradré  da  roi  4*1  A(u 
ir  prendre  posieision  du  inonde  eniier.  Lai  Uoi*  colonne*  loal  nalConné- 
'       m  propre  da  rai,  le  flli  do 


Iwanx.  Dijk  les  sntertra  «n- 
comiB  la  véritaUe  destination 
mto,  tfoî  a'^sdaient  sur  me 
ii^t-dnq  i  trente  lîeaes;  «t 
bâter,  tnjourd'fani  qa'on  a 
:eit,  le  nom  et  probablement 
les  ims  qui  les  ont  foît  cod- 
1,  dit  M.  AmpAre,  n'est  plus 
idées  de  tone  les  peufries  qne 
ontagne  artificielle  sur  la  dé- 
lort  cjifebre.  Tantôt  c'est  im 
one  véritable  ooUine;  tantAt 
ma^  d»  la  colline  en  pierre. 
L,  par  des  transitions  insensi- 
B  caniqne  des  montages  de 
illées  Scandinaves,  de  la  phdne 
I  rives  de  l'Ohio,  anx  tombeaux 
s,  am  topas  da  l'Inde  et  anx 
ÎTpte.  . 

wiote,  la  pins  grande  des  trois 
■sit  pas  coûté  moins  de  vingt 
ûl.  D'après  les  mesures  prises 
s  de  l'expédition  dlÉftypte,  sa 
liantear,  qnand  elle  était  en- 
core intacte,  était  de450  pieds 
on  lËS  mètres;  c'est  &  peu 
près  le  donble  de  la  hautenr 
des  toars  de  Notre-Dame  de 
^  Paris.  La  base  est  longue  de 
232",7â.  Sauf  un  petit  nom- 
bre de  chambres,  denx  cou- 
loirs etdenz  étroits  sonpîranx, 
la  pyramide  est  entièrement 
']  pleine.  Les  pierres  dont  ellese 
L  compose  forment  une  masse 
véritablement  effrayante  d'en- 
viroB  75  miUien   de  pieds 
cubes, quipourraJtfournirleB 
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nutériaui  d'na  mnr  htal  de  6  pieds  et  long  de  1000  lieues. 
On  entra  dans  la  grande  pyramide  du  tAié  àa  nord  par  un 
corridor  qui  descend  d'abord,  puis  remonte  et  oandnit  k  la 
salle  qu'on  nomme  la  chambre  dn  Bot.  Cette  chamLre  est 
placée  au  centre  de  la  pyramide  ;  elle  est  oblon^e  et  d'en- 
viron 133  pieds  de  long  but  16  pieds  de  large.  Elle  est  con- 
struite en  granit.  Cinq  chambras  plus  basses  sont  placées  au- 
dessus  de  la  chambre  du  Boi;  après  les  avoir  visitées,  on 
redescend  1&  pente  qu'on  a  gravie,  on  retrouve  le  corridor 
par  lequel  on  est  entré,  et  en  suivant  une  nouvelle  galerie, 
on  arrive  dans  ttne  autre  chambra  placée  presque  an-dessous 
de  la  pramiëra  et  qu'on  appelle  chambra  de  la  Reine.  PIuf 
bas  est  nne  autro  chambre  encore  tûllée  dans  le  roc. 

Telle  est  la  disposition  de  la  grande  pyramide.  Ce  qu'il  y 
a.  déplus  remarquable peut-ètra,  c'est  la  parfaite  orientation 
de  ce  monameut.  Ses  quatre  faces  regardent  exactement  les 
quatre  points  cardinaux.  La  disposition  des  deux  antres  py> 
ramides  est  analogue;  ssulement  leur  maçonnerie  n'offra 
aucun  vide,  et  les  chambres  qu'elles  renferment  sont  taillées 
dans  le  roc.  La  seconde  difi%»  par  sa  hauteur  de  la  premièra  ; 
cette  différence  est  rendue  plus  sensible  par  l'élévation  da 
rocher  sur  lequel  la  première  est  assise;  sa  construction  in- 
térieure est  loin  aussi  d'égaler  en  beauté  celle  de  la  grande 
pyramide.  La  troisième  n'atteint  pas  en  hauteur  le  tiers  de  la 
première,  mais  elle  est  plus  ornée;  et  ce  qui  donne  k  cette 
pyramide  un  immense  intérêt,  c'est  qu'on  y  a  trouvé  le  cer- 
cueil en  bois  du  roi  Myoérinns  par  qui  elle  fut  construite*. 
On  n'a  pas  trouvé  dans  les  deux  autres  les  tombeaux  des  rois 
qui  passent  pour  leure  fondateurs.  Peut-ètra  ces  pharaon», 
si  odieux  &  leurs  peuples,  comme  l'atteste  Hérodote,  ont-ils 
été  arrachés  de  leurs  tombes,  et,  selon  l'expression  de  Bos- 
Boet,  ■  n'ont  pas  joui  de  leur  sépulcre.  > 

Quand  on  parle  des  pyramides,  il  est  difficile  de  ne  pas 
parler  du  sphinx  colossal  qu'on  voit  an  pied  de  ces  gigan- 
tesques monuments,  et  qui  en  forme  comme  l'appendice.  Ce 
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sphinx  représente  la  pins  andenne  peat-ètra  des  diTinités  de 
l'Egypte.  Il  s  près  de  90  pieds  de  long  et  environ  74  pieds 
de:haat  :  sa  tète  a  S6  pieds  dn  menton  an  sommet.  Il  est 
taillé  dans  le  rocher  sur  leqnel  il  repose;  les  assises  du  ro- 
cher partagent  sa  face  en  zones  horizontales.  On  a  profité, 
pour  la  hanche,  d'une  des  hgnes  de  séparation  des  couches'. 
■  Cette  grande  figure  mutilée,  ajoute  M.  Ampère  à  qui  nous 
empruntons  ces  détails,  est  d'un  eflet  prodigieux  ;  c'est  comme 
une  apparition  étemelle.  Le  faotdme  de  pierre  parait  atten- 


tif; on  dirait  qu'ii  écoute  et  qu'il  regarde.  Sa  grande  oreille 
semble  recueillir  les  bruits  du  paesé;  ses  jeux  tournés  vers 
l'orient,  semblent  épier  l'avenir;  le  regard  a  une  profon- 
deur et  une  vérité  qui  fascinent  le  spectateur.  Sur  cette 
figure,  moitié  statue,  moitié  montagne,  on  découvre  une  ma- 


1.  DébliT*  en  «n>i«r  par  M.  HulMte,  a  c 
rucbcr  auquel  la  ualura  mit  donné  la  ton 
Egjplicni  le  lonl  contcnl^)  de  lui  uulptir 
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jesté  ùnguli&n,  ime  gnnde  aMuté  at  mfa»  uw  certiiite 
doiuflur.  * 

(Teat  enoon  à  oetla  époqBe  reealée,  c'est  à  hb  rat  de  1& 
deonème  djoutie  qu'il  faut  rapporter  11  cuiatnustion  du 
numuuentlê  pltu  grand  et  le  plus  aceonpli  qs'nt  pradnit 
l'ut  ^jptian,  le  Lab^rinlliB.  Câlte  msmilJs,  qsi  i'cmpbr- 
ttit  sur  ùi  pyramides,  était  l'ouvrage  d'Amenembé  III.  Les 
rainas  aetaellas  du  lÀbjriatlu  retrouréeii  par  M.  Lepnvs 
répmdaat  soua  to«s  ke  rapports  à  la  deKripti<«  des  anciens. 
Ce  palais  se  composait  de  douze  allées  ou  cours,  dont  six 
étalant  exposées  au  nord  et  six  au  midi  ;  ellaa  àaiott  nnFer- 
méea  dnts  une  enceinte  formée  par  nn  mur  ext^enr,  les 
chambres  que  renfermaient  les  b&timents  da  Labyrinthe 
at  ceux  des  crocodiles  sacrés.  Un  panage  de  Strabon  semble 
indiquer  que  le  Labyrinthe  servait  aox  anemblëea  nationales 
de  l'Egypte,  dani  les  occasions  solennelles. 

Un  autre  monument  dont  la  déeeirmrte  appartient  k  un 
jeune  Français  que  nous  avons  déjk  naaimé,  e'aat  le  Sera- 
péom  de  Mempbis.  Véritable  nécrepoïe  placés  daas  le  wisi- 
nage  des  pyramides,  le  Sérapénm,  commeacé  aooa  la  donsème 
dynastie,  avait  été  successivement  agrandi  aux  rlirnnaa  épo- 
ques de  l'empire  égjplien.  Il  fut  achévi  u  tempe  de  Pmm- 
miii^as  qui  construiait,  au-dasMa  im  cawaMi.  oi  reposaient 
las  Afi»,  nnlipla  magaâigae.  Oe  tènfrie,  grftce  \  la  po- 
pidarM  taafovB  wwaiaBta  dp  eàJÊt^Afit,  devist  trèe-cé- 
[Jlifcra,  nliUâliiir  liiniiapfiiiiiirin<BBiiiiakpiiwitiat  liiif 
tuairede  la  religion  égyptienne;  sous  lesderoiors  rois  d'Egypte, 
sous  les  Ptolëméea,  etjuBque  sons  les  empereurs  romains. 

Ces  monuments  furent  la  plupart  construits,  ainsi  que 
beaucoup  d'autres  dont  nous  ne  parlons  pas,  aBbirieurament 
k  l'arrivée  des  paateure.  Dès  celte  époque,  l'art  et  la  civilisa- 
titm  étaient  doue  parvenus  en  Egypte  h  un  ute-baot  degré 
de  perfactioD;  mais  ce  magnifique  développement  fut  anété 
par  l'invasinn  élraagère.  Les  pasteurs,  animée  d'une  rage 
fiinatique,  détruisirent  presque  tous  les  monuments,  de  telle 
aorte  que  quand  les  pharaons  r^Mrèient  daiia  leur  astique 
héritage,  ils  n'y  trouvèrent  que  des  mises.  Les  roia  de  la 
'  dix-hnilîème  et  de  la  dii-neuvième  dynastie  furent  obligés  da 
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iiii«rt>in  entièmMDt  In  Mifio*s  nlîgisai  qmt  itftpMtaurs 

L'iBuraobtliU  ait  Ib  principal  «radhra  im  gomnraaanta 
théoor&tiquBB.  De  1&,  en  Égypie,  cet  esprit  de  iiInîiUimi  è 
tovtB  espèce  d'innovation,  uit  dans  les  lois  civiles,  toU  dans 
la*  beaû-arts.  %  anbitaeton,  en  psînUira,  an  seolptora, 
l'Mliiila  était  tenu  date  eonfonnw  k  cartdna  typas  atntTMtia, 
à  eaaiBÎBea  formaa  tradilionnelles  eonsacrées  par  la  r^gian. 
Ct^ia  sunna  ce  que  Pklon  nens  ^pn«d  :  «  Qund  os  a^ 
dit-â,  «qMBé  lea  modàlas  du»  lea  tMJ^tlas,  il  n'est  parmiasMz 
pT^**-— 1  ki  ft  ancnn  de  oan  dont  taBaiîtMr  esldel«préseDt•^ 
dea  foma»  qveleonqQes,  da  rien  changer  on  da  s'ieutar  en 
ipoi  qne  M  (oit  de  ce  qui  a  &tA  réglé  par  lee  lois  dn  paja. 
Catte  défaose  soluàete  maiotenaat  et  pour  oa«  p^réEantatiuaa, 
«tpanr  tant  produit  des  trta.  An^ai,  quaad  tous  y  fsitoa  at- 
tMlàaa,  mu  traoTaz  qna  les  pùntare*  on  las  kuI  ptnreB  faites 
d^uHB  dix  mille  ans  ne  sont  es  rien  plus  belles  ui  yim  lai- 
daa  qna  callas  qui  ont  été  faitea  de  nos  jours,  et  qn'dles  «ont 
tsmUMet  selon  le  mdnv  art....  >  Ûe  nosjcwra,  l'étod»  des 
«onoiMata  sexthle  avoir,  sa  partie,  infircaé  ce  jugement  de 
Mab»,  et  il  a  été  eenstaté  que  l'art  égyptien  aMÎt  enbi  des 
tnafilomatioosdiversee,  et  avait  en  ses  périodes  dajHvtpérité 
etdadécadanoe.  On  a  remuqué  dans  eertaise  monnffiants, 
des  statuas  antre  aatrsa,  retaontant  aux  qnatriftrae  et  cîn- 
qnikne  dyaasliee,  nue  finesse  d'eBéentioii,  un»  amp)i<nté  de 
iaciiun,  «ne  liberté  de  isoiiiwneiits  et  d'auitade,  qui  n'est 
naa  daoaaniim  ans  la  raideur  et  la  séchereaaa  convention- 
aaU» des  époqves  peetérieures^  Suivant  eeUe  epiaitm,  l'art 
iglféÊm  aurait  atteint  tout  d'abord  la  perfectim,  et  la  déM- 
denâa  aaraiU  eonuaaneé  précisément  au  temps  de  la  [dus 
piBde  pBÎsBa&oe  politiqw)  et  militaire  de  l'Sgypts,  o*«Bt-à> 
dira  an  temps  des  Bhaînsès.  La  soulptore,  ea  particulier, 
qui  SMppMe  nn»  étnde  sérianse  de  la  natore,  déclina  d'une 
manière  tiès-samoble  sous  les  derniers  princes  de  cette  mai- 
son. Elle  ne  se  releva  que  vers  les  derniers  temps  da  bi  mo- 
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lurcbie,  som  les  rois  de  la  dyiuutie  saïte,  et  on  peut  croire 
qne  l'iniloence  de  l'art  assyrien,  qui  avait  produit  <eB  œa- 
■nw  les  pins  remarquables,  ne  fat  pas  étrangère  à  cette  re- 


Ontre  eee  monuments  dont  nous  venons  de  parler, 
il  y  en  avait  d'autres  qui  étalent  pour  les  Égyptiens  l'objet 
d'un  véritable  culte  :  c'étaient  les  tombeaux.  Ces  tombeaux 
sont  de  véritables  maisons  ;  et  c'est  ainsi  que  les  justifie  ce 
passage  de  Diodore  de  Sicile  :  ■  Las  Égyptiens  appellent  les 
demeures  des  vivants  des  gites,  parce  qu'on  y  demeure  peu 
de  temps;  les  tombeaux,  an  contraire,  ils  les  appellent 
<  maisons  étemelles,  >  parce  qu'où  y  est  pour  toajonrs.  Voilà  ' 
pourquoi  ils  ont  peu  de  soin  d'orner  leurs  maisons  taudis 
qu'ils  ne  négligent  rien  pour  la  splendeur  de  leurs  tom- 
beaux. >  Ces  lambeaux  se  retrûuvent  eu  grand  nombre  aux 
environs  de  Mempbis,  dans  la  plaine  actuelle  de  Sakkara 
et  dans  la  Tbébaîde  oii  ils  forment  de  véritables  cités  des 
morts.  Les  innombrables  statues  qui  peuplaient  ■  ces  mai- 
sons, ■  les  curieuses  inscriptions  qui  les  décorent  nous  ont 
noik-senlement  permis  de  déterminer  avec  exactitude  les  di- 
penes  époques  de  l'art  égyptien;  mais  elles  nous  font  con- 
naître encore  l'état  social  et  la  vie  privée'des  Égyptiens,  leurs 
croyances  religieuses,  et  elles  jettent  sur  histoire  générale 
de  cette  contrée  les  lumières  les  plus  inattendues  *. 

L'Egypte  eut  d'autres  arts  encore  et  une  autre  science.  La 
parfaite  orientation  de  la  grande  pyramide,  et  l'usage  an- 
tique d'une  année  de  365  joars,  révèlent  des  connaissances 
astronomiques  qui  datent  de  bien  loin;  les  nombreux  canaux 
dont  le  pays  était  sillonné,  les  meubles,  les  bijoux,  les  tissus, 
les  ustensiles  de  toute  sorte  qu'on  trouve  reproduits  par  la 
sculpture,  attestent  une  industrie  savante  et  eiercée*.  Mais 

Loan«.  Lm  tutam  de  ChepbTan  qn'oD  >  rMrouTtc»  dnu  le  Toliimgv  de 
l>  pTnmide  qui  parla  loii  nom,  aanl,  *n  dire  da  H.  neam,  eiéculin  nte 
im«  rmre  hibllsK  :  ce  lont  dei  porlriiti  pleini  ds  rie  el  d'eipreuion. 

I.  Voir  i  ce  «ojet  1>  iialice  d«Jà  clUe  des  MBnimunti  du  limon,  pw 
M.  de  Rougi. 

1.  Lei  irofi  rrlDClpiux  groupei  de  lomb»ai  Bout  ceai  de  SiU«n,  de 
Uenl-HMun  cl  de  S«btD-el-Hnbuk,  prêt  de  Thtbe». 

3.  Od  peal  Toir  dan*  lai  miciiiBqaea  coUecUoai  do  Lanrre  le<  admirablra 
prndnila  de  celle  ladailrle. 
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il  y  »  un  art  célèbre  entre  cens  que  l'ï^yple  vit  naître  :  nons 
Toulone  parler  de  l'écriture  biérogljphiqne.  Tous  les  monu- 
mants  sont  couverts  d'inscriptions  dont  l'antiquité  ne  nous 
aTait  point  donné  la  clef,  et  que  Ghampollion  le  jeune  com- 
mença k  déchiffrer  en  18S2.  Parmi  ces  caractËres  sacrée,  les 
ans  ont  une  valeur  purement  idéographique  ou  symbolique, 
c'eat'-br<lire  qu'ils  représentent  les  objets  eux-mêmes  ou  les 
idées  que  ces  objets  suscitent;  les  autres  ont  une  valeur  pho- 
nétique, c'est-à-dire  représentent  des  sous,  des  lettres.  Dans 
le  tableau  ci-dessous*,  on  trouvera  quelques  hiéroglyphes 
ayant  une  valeur  idéographique,  et  d'autres  qui  étaient  em- 
ployés d'une  manière  phonétique.  Noi]sreproduiEons,enm6me 
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temps,  cinq  csrtouches  royaux  qu'on  pourra  lire  à  l'aide  des 
R^es  du  tableau. 

On  avait  cru  longtemps  que  les  hiéroglyphes  étaient  une 
écriture  mystérieuse  réservée  seulement  aux  prStres,  qui  par 
ce  moyen  sa  maintenaient  seuls  en  possession  de*  connaia- 
sancee  qu'on  possédait  en  Egypte  de  leur  temps.  Getts  opi- 
nion, comme  beaucoup  d'autres,  a  dû  être  abandonnée,  depuis 
qu'on  a  retrouvé  partout  l'emploi  de  l'éoritnre  hién^lyphi- 
quB,  non-seulement  sur  les  monuments  publics,  mais  sur  les 
objets  appartenant  à  la  vie  domestique  et  privée.  Outre  les 
hiéroglyi^es  proprement  dits,  les  S^yptiene  possédaient  en- 
core une  écriture  cursive  appelée  hiératique,  et  dont  les  ca- 
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rvetirM  sont  tue  ùoitatum  ploa  os  moins  ëloîgn4e  dM  bneas 
hiémiglTphiqnM.  SBfin,«a  faiaaiinsage  d'nae  écriture  pioe 
atoégée^KoraqiielesGrecsappriaiaDtdémotîqiia,  «tdontlB 
déchiffrement  est  moina  &Tai]c4  que  celui  des  dm  aatns. 
Sip^roat  qu'ici  encore  U  icionce  moderne  anre  nûon  dea 
dîfôealUeqn'ellBreaoontTe,  et  qae  eatte  neille  lem  d'É- 
gyplB,  qui  afsk  si  longtempe  gtrdâ  sas  sacrott,  finva  p«r  te 
rtiiimr  à  Boas  tant  entière. 


CHAPITItE    ▼. 
LES  nnFS. 

UieL  —  JoMi  ;  te  JagM;  SMiinsI  (15afr-1096>.  -  SMU  (lOM-IOHI— 
DHÎd  {lÛU-tOie).  —  Stlornoo  (101S-S7G}.  —  Schumadueii  tribu». 

—  Les  n>}Tuiiii«a  dlnsés  d'IiraSl  «t  da  Judi  [STS-721).  —  Le  iDjaume 
de  Jnl&,  depnis  la  deuructicni  (flaraêt  jnsqu'i  ta  destractioB  de  Jéni- 
■■kei  (ISl-UI).  —  U.  captivité  et  le  relMB-  i  Jèrnnleoi.  —  Lw  MA 
9«au  U4oBiiii»tii»dB*Penw.— Las  Jttibiouf  IkdonùaaliMiincque. 

—  Les  Hadubéd  (IGG-IOT}.  —  Nouieeu  roïftunie  de  Judie  {m  n. 
J.  C  10*».  1.  C.) 


n  y  a  dans  l'HUtiqnitë  on  petit  peuple  qui,  )t  ne  considérer 
qne  nn  ritle  politique,  semble  de  beancoap  iDrérisur  axa  na- 
tions dcmt  il  est  entouré,  mais  a  exercé  usa  btau  plus  puis- 
rante  inRnence  sur  les  dealinées  de  l'humanité.  C'est  le  peuple 
jmt.  Sa  gloire  est  d'avoir  été  le  dépositaire  des  plus  ancien- 
nes tradiliona  du  monde,  le  gardien  des  antiques  promesaea 
faites  an  genre  humus  et  de  les  aroir  eonserrées  au  milien 
de  ses  prospérités  les  plna  brillantaa,  comme  à  trsTers  les  ri- 
eiMÎtDdes  les  plua  douloureuses  de  son  histoire. 

On  troRTera  ailleurs  l'histoire  des  Hébrens  teUe  qu'elle  est 
racontée  dans  les  lînes  sainta'.  Au  point  de  me  de  l'histoire 
générale,  le  seul  oh  nous  devions  nous  placer  m,  non*  ne 
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préeenlerona  qu'un  très-court  réaamé  des  traditiuoe  uité- 
lieureB  au  tempsoU  les  Hébreux  sont  constitnës  en  corps  de 
satiOD,  et  nous  ne  tracerons  qu'une  rapide  esquisse  de  lenr 
histoire  politique. 

>  A  meGnre,  dit  Bossnet,  qu'on  a'éloîgnaît  de  l'origine  des 
choses,  les  hommes  brouillaient  les  idées  qu'ils  avaient  re- 
çues de  leurs  ancêtres.  Le  sens  humain  abruti  ne  pouvait 
plus  s'élever  aux  choses  intellectuelles,  et,  les  hommes  ne 
voulant  plus  adorer  ce  qu'ils  voyaient,  l'idolAtrie  se  répan- 
dait par  tout  l'univers.  Ce  grand  Dieu,  pour  empocher  le 
pro(^s  d'un  si  grand  mal,  appela  d'en  haut  son  serviteur 
Abraham  dans  la  famille  duquel  il  voulait  établir  son  culte  et 
conserver  l'ancienne  croyance,  tant  de  la  création  de  l'onivers 
que  de  la  providence  particulière  avec  laquelle  il  goaveme 
les  choses  humaines.  » 

Abraham,  l'élo  du  Très-Haut,  était  fils  de  Tharé  ;  il  ha- 
bitait la  ville  d'Ur,  en  Ghaldée.  Il  appartenait  k  cette  grande 
mce  de  Sem  sur  laquelle  le  second  père  du  genre  humain, 
Noé,  avait  appelé  les  bénédictions  de  l'Ëlernel.  Dieu  lui  an- 
nonça sa  mission  en  disant  :  ■  Sors  de  ton  pays,  de  ta  pa- 
renté et  de  la  maison  de  ton  père  et  viens  au  pays  que  je  te 
montrerai;  je  ferai  sortir  de  toi  un  grand  peuple,  je  rendrai 
Ion  nom  célèbre  et  toutes  les  nations  de  la  terre  serontbénies 
dans  un  de  tes  descendants,  ■  Guidé  par  sa  foi  et  EdËlo  k  la 
parole  de  Dieu,  Abraham  quitta  sa  terre  natale  pour  venir 
dans  le  pays  que  Dieu  lui  montrait.  C'est  ainsi  que  fut  scellée 
l'alliaRce  du  peuple  hébreu  avec  l'Éteme!,  alliance  d'oti  de- 
vait sortir  un  jour  le  désiré  des  nations,  le  Messie.  Après 
.ivoir  traversé  le  désert,  Abraham  entra  dans  la  terre  de  Cha- 
naan  où  il  erra  longtemps  à  la  léle  de  nombreux  serviteurs 
qui  conduisaient  ses  troupeaux,  la  principale  richesse  des 
patriarches.  Son  neven  I^oth  l'accompagnait.  Une  fols  la  di- 
sette le  força  d'aller  chercher  du  blé  dans  le  fertile  pays 
d'Egypte.  Une  autre  fois,  il  repoussa  avec  ses  serviteurs  les 
troupes  d'un  roi  de  Mésopotamie  qui  emmenaient  Loth  pri- 
Eonnier.  IL  fut  témoin  de  la  catastrophe  qui  mina  Sodome  et 
Gomorrhe  en  punition  de  leurs  crimes,  A  la  place  de  ces  villes 
on  voit  aujourd'hui  la  mer  Morte. 
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Après  une  longne  at  pieuse  carrière  dDrinit  laquelle  il 
tvait  aSenm  Us  sians  daùs  la  croy&oce  à  un  Dieu  unûpie. 
AbrtJWm  mannU,  Iiiwwnt  son  hérita^  k  god  fils  Isne  ^ 
coQtJwn  «  vie  BOBada  at  aas  saints  enaejgnemenu. 
'  JavA,  qu'oB  appaia  aoaa  Israël,  imita  sod  père  et  ton 
aïeuL  S  avait  douze  fils  qni  devinrent  les  tit^b  des  dosze 
tribn  «ntra  haquellea  le  peuple  israélits  resta  divisa.  De  cas 
don»  fis  BB  des  plus  jenaes,  Joseph,  était  odieiix  à  aes  frè- 
res, jdkna  de  la  prëfërenoe  qne  son  père  lui  témoignait.  lU 
le  TeaCnBl  eonne  enchvs  k  des  marchands  qui  allaient  en 
Êgypia.  Mais  la  Sognenr  était  avec  Jose|^  et  tant  loi  réas- 
sissdt  Iwi— ament.  AttacM  an  service  d'un  des  piioôpanx 
officiwa  do  roi,  il  fit  éd»tar  dans  tons  ses  actes  une  sagesse 
et  nii  TCTta  merrelElenEes,  d  bien  qu'il  devint  le  premier 
mîDiiba  de  Maraon.  Une  ann4e  que  ses  frèrm  pressés  par 
la  diaMa  étiîart  vans  acbster  da  blé  en  Ëgypto,  après  di- 
verse» dpvaTCS,  il  se  déGoavrit  à  eux,  appela  auprès  de  lui 
son  pk«a  qni  depins  kagtsmps  pleurùt  sa  mort  et  établit  sa 
familh  «a  pays  de  JesaBn,  dûu  oette  partie  de  l'^ypte  dont 
Tanit  tait  la  d^Hti^ 

LaB  Hébranz  dmoarëreat  dams  ce  fertile  oanton  pendant 
430  aaa,  vnaHt  oamme  étrangers  an  milieu  des  popuiationG 
égj'ptienBBB  01  conservant  la  sjmfdidté  de  leurs  habitudes  et 
la  pareté  de  leurs  croyances.  Bientôt  lenr  nombre  a'aeemt 
telleMBt  qa'ils  formèrent  un  grand  peuple  comptant  600  000 
homaaa  «a  état  de  combattre.  Les  Pharaons  s'alarmèrent  d« 
cet  snraisaeBiBat,  et  d'ailleurs  ils  ne  pouvaient  voir  sans 
antipHAie  ou  pastenrs  doct  les  croyances  et  l«a  mœurs  diffé- 
raieot  SI  Sort  dâ  celles  des  Égyptisna.  Les  Hébreux  devinrent 
bienlèt  fobjel  d'nne  r^ulsioo  profonde  et  d'une  cruelle  ja- 
lousie, ta.  M  tamps-A,  dit  la  Bible,  venait  de  monter  sur  le 
irâns  nn  priw»  ^  n'avait  pas  connu  Joseï^.  Ouelqoes- 
uns  paaaant,  w»  sans  raison,  que  ce  roi  était  un  de  ceux  qui 
âélivrènnt  l'Egypte  de  la  domination  des  peuples  pastears. 
Préooc^wdnbôrâ  de  rétablirl' unité  politiqua  et religisose 
dans  laân  EU»,  ces  rois  ns  pouvaient  manquer  d'être 
bostiles  aux  Hébreux,  que  leur  vie  nomade  et  leur  foi  reli- 
gieuse séparaient  profondément  du  reste  de  la  nation  é^p- 
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tMMM.  0»  ^B  «I  tmitmm,  o'*!!  ^"îfa  firaat  pasar  su-  1» 
'  pmj/iè  d^râil  la  plw  iM«pport»fal«  tpKoaim.  Oa  U  ci»- 
tentrwt  k  faâiirlM  ntioB  de  RuMès  «t  ât  Pitfaaa,**  k  wi- 
■  iter  ces  grands  travanz  dont  l'Égypta  se  couvrit  «on*  lans 
'  •dfpM.  NoD  contents  d'iidigar  aoa  fiUbrams  oet  radH  la- 
hmtm,  W  rai  é'^gjptt  fit  toer  tocn  lea  enbita  ^iea  ^ 
Mitnaeat  puni  e«x.  Um  fanme  isn^te  de  la  trîta  d» 
Utî,  apite  afoir  miiié  panéuit  tnm  mon  8«i  ei^ot, 
l'amit  exposé  tnr  le  Nil  tes  nn  berosau  d'osier,  fc  l'oodroit 
oi  la  fitti  de  MianvB  avait  cantam*  d«  venir  se  liaigDer. 
GeUe-ei  entendit  en  eSst  les  orÎB  4e  fanfut  et  a*  est  jàlié. 
Moïse,  ainsi  l'sppek  l-elle  paive  qv'ella  l'arait  aasé  des 
eanx,  fat  élevé  par  sa  mire  adiqrttve  dan  le  palais  das  nm 
•t  iastnit  dus  toctes  les  sàenees  des  prêtres  égyptiens; 
maÎB  il  n'avait  pas  oablié  son  origine  et  m  joar  ^'il  vk  m 
ËgTptien  frappw  nn  Hébran,  il  lo  taa.  Fveeé  da  fur  h  amm 
de  oa  Meartre,  il  ea  retira  en  Arabie  dans  la  terra  de  Madian 
où  il  passa  quarante  ans  à  faire  paîlre  les  troupessac  de  «an 
bsaQ-frtre  Jethro.  C'est  là  ({a'il  vit  us  joor  dans  le  ddsert  le 
boisson  ardent,  et  qu'il  entendit  la  voix  du  Dieu  de  ses  pèras 
qoi  la  renvoyait  en  Egypte,  pour  tirer  ses  frères  de  la  ser- 
'  vitnde.  C'est  là  encore  que,  suivant  l'éloquent  iBtaqHte 
des  Ëcritnres,  Bossaet,  Dîen  se  fit  oonnaltre  à  ea  grand 
honuoe  plus  qu'il  n'avait  jamais  fut  à  aveaa  honuna  vivant. 
Moïse  partit  avec  son  frère  Âaron,  et  revint  demander  au  roi 
^yptian  de  laiaaer  aller  les  Hébreax  sacrifier  dans  le  désert. 
Le  roi  ne  céda  qn'aprës  avoir  va  son  peuple  frappa  da  £x 
plaîai  erasiles  ;  ^HKivanté  enfin  par  la  mort  de  tons  les  pre- 
miars-n^  da  peuple  égyptien,  il  permit  aux  Inaélîtes  de 
partir  et  praaqae  ansaitAt,  se  repentant  de  les  avoir  laissés 
échapper  k  son  ponvoir,  il  les  poarBuivit  &  la  télé  d'ans 
namlfrease  armée.  Mais  les  aam  da  la  mer  Ronga  «a  sépa- 
rènit  devant  les  Hébm»,  qoi  passèrent  à  pied  seo,  tandis 
qoe  l'année  égyptienne  fut  ragloatis  soas  las  flota  readns  à 
tèar  cours  accootamé. 

Moïse  dirigea  la  marche  des  Hébraaa  vers  osa  déserts  de 
l'Arabie  oè,  loin  da  la  comption  des  villes  d'Sgypte,  ils  de- 
vaiaBt  phu  aiaénwat  raveoir  an  I^a  de  leurs  pères.  Dniant 
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40  ans,  ils  errèrent  dans  ces  solitudes,  Inttant  contre  les  tri- 
bus voisines  de  l'Arabie,  retombant  parfois  dans  les  vieilles 
superstitions  de  l'Egypte,  mais  toDJours  environnés  de  la  pro- 
tection céleste. 

Israël  était  délivré  de  la  tyrannie  da  roi  d'Egypte  ;  mais  il 
fallait  séparer  complélemenl  le  peuple  de  Dieu  des  autres 
peuples,  et  l'enchaîner  définitivement  ans  croyances  de  ses 
pères.  ■  Le  moment  était  venu  ob  la  vérité,  mal  gardée  dans 
Il  mémoire  des  hommes,  ne  pouvait  plus  se  conserver  sans 
dtra  écrite,  ■  Ge  fut  a.u  mont  Sinaï  que  Moïse  donna  k  son 
peuple  la  loi  et  les  commandemenls  de  Dieu,  qui  renfer- 
maient en  dix  articles  les  principes  fondamentaux  de  la  reli- 
gion, de  la  morale  et  de  la  sooiété  humaine. 

l"  Je  suis  le  Seigneur,  votre  Dieu,  vons  n'aurez  point  de 
dieox  étrangers,  vons  ne  ferez  point  d'images  taillées,  ni  au- 
cune figure,  ponr  les  adorer,  ni  pour  les  servir. 

i'  Vous  ne  prendrez  point  en  vain  le  nom  du  Seigneur, 
votre  Dieu. 

3*  Voue  travaillerez  durant  six  jours,  mais  vous  vous  re- 
poserez le  septième. 

4'  Honorez  voire  père  et  votre  mère  afin  que  vons  viviez 
loi^ement. 

5*  Vous  ne  tuerez  point. 

6*  Voos  ne  commettrez  point  de  fornication. 

7*  Vous  ne  déroberez  point. 

8*  Vons  ne  porterez  point  faux  témoignage  contre  votre 
prochain. 

9*  Vons  ne  désirerez  point  la  femme  de  votre  proohain. 

10*  Vous  ne  désirerez  point  sa  maison,  ni  son  serviteur, 
ni  sa  servante,  ni  son  bœuf,  ni  son  &ae,  ni  rien  de  ce  qui 
est  &  lui. 

Pour  imprimer  plus  fortement  dans  les  esprits  l'idée  de 
l'unité  de  Dieu,  Moïse  multiplia  les  prescriptions  ;  et  ceux  qui 
les  violèrent  furent  sévèrement  chfttiés.  En  même  temps,  il 
fondait  l'organisation  civile  sur  des  lois  bien  snpérienres  à 
celles  des  autres  peuples.  Ge  grand  homme,  qui  avait  pro- 
clamé ei  nettement  la  vérité  morale  et  religieuse,  devait  ap- 
procher plus  qu'aucun  autre  de  la  vérité  sociale.  £n  effet, 


tontes  les  imtitntioDB  qu'il  donna  ans  Hébreu  furentinsptrées 
par  des  principes  de  justice,  de  bienveillance,  de  cbarité  qu'on 
chercherait  vainement  dans  les  antres  législations  de  l'anli- 
qnitë.  Ainsi,  au  lieu  de  la  distinction  des  castes,  les  Juifs  eu- 
rent l'égalité  absolue  des  honunSB  devant  Dieu  et  devant  Ii 
loi,  et  cettB  ^alité,  Moïse  voulnt  l'établir  dans  les  conditions 
et  dans  les  fortunes  par  l'institution  de  l'année  sabbatique  et 
du  jubilé,  période  de  sept  ans  et  de  quarante-nenf  ans,  au 
bout  desquels  l'esclave  était  affranchi  et  la  propriété  aliénée, 
restituée  à  son  premier  m^tre.  H  résulta  de  cette  institution, 
tant  du  moins  qu'elle  fut  observée,  que  les  Juifs  n' eurent  ja- 
mais  ni  cette  aristocratie  à  la  fois  orgueilleuse  et  corrompue, 
ni  cette  populace  affamée  et  violente,  qui  ont  troublé  de  tant 
d'orages  les  ancienaes  républiques.  Leurs  chefs  et  leurs  rois 
sortaient  du  peuple.  Leurs  prêtres  ou  lévites,  dispersés  dans 
tout  Israël,  réduits  à  la  possession  de  quarante-huit  villages, 
ne  formaient  pas  une  caste  sacerdotale  ;  et  s'ils  étaient  héré- 
ditairss,  ils  n'avùent  que  l'hérédité  de  la  pauvreté  et  du  dé* 
vouement.  Dans  le  monde  ancien,  oit  le  principe  de  toute 
société  était  l'esclavage,  les  Juifs  surent  moins  des  esclaves 
que  des  serviteurs.  Ailleurs,  le  législateur  ne  s'est  occupé  ni 
du  pauvre  ni  de  l'indigent;  il  repousse  ou  flétrit  l'étranger. 
Ici  la  loi  était  partiale  pour  le  panvre  ;  elle  défendait  l'usure, 
commandait  l'aumAne,  prescrivait  la  duirité  même  envers  les 
animaux,  et  appelait  l'étranger  tu  temple  et  aux  sacrifices. 
Anssi  tout  ce  que  le  monde  ancien  abaissait  et  repoussait,  la 
loi  mosuque  le  relevait.  Dans  cette  société,  l'étranger  n'était 
plus  un  ennemi,  l'esclave  était  encore  un  homme,  et  la 
femme,  assise  dignement  à  cdté  du  chef  de  la  famille,  y  était 
entourée  des  mêmes  respecta. 

Durant  les  quarante  années  qu'il  resla  au  désert,  Moïse 
eut  &  lutter  fréquemment  contre  les  révoltes  des  Hébreux, 
qni  regrettaient  l'abondance  de  la  terre  d'Egypte.  H  triom- 
pha de  tous  les  obstacles,  de  tons  les  ennemis,  et  conduisît 
son  peuple  jusque  sur  la  frontière  de  la  terre  promise,  en 
Tue  de  laquelle  il  mourut  sur  le  mont  Nébo.  L'Écriture  a 
conservé  le  cantique  subhme  qu'il  composa  avant  de  mourir  : 
<  Cieus,  écoatei;  terre,  prête  l'oreille^  car  Je  vais  «ëlébrar 
SUT.  d'ousht.  11 
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Mfaonh  I  Les  œuvreB  de  Dieo  sont  p&rCùleA.  Gepandant  ih 
ont  péché  contre  lui....  Il  LTâit  pris  Jacob  pour  son  putag». 
Gamme  l'aigie  défend  aaa  nid  et  instrait  ses  ug'loM  à  pmi- 
dre  Uar  eaeor,  le  Seigoear,  étendant  ses  ailes  poÎHuRes,  t'& 
poité,  penplç  issT^  et  t'a  coodut.  Et  mainleDint,  aesaUé 
de  su  dons,  oe  peuple  s'est  éloigné  de  lui  pew  edorer  dea 
dteuxquesos  pères  BSTsiestpaB  coubos....  Ik  seront  po- 
nis;  maia  Dien  pressa  pidé  de  ses  smitonre....  qoaad  il 
vem  q«6  leurs  ^aves  ont  péri.  Il  dits.  :  Oti  sont  vos  dieox 
et  tonte  votre  confiance?  CoiapreseE  maintenaat  qoe  moi 
amije-iuis.  (l'est  moi  q&i  fais  tswirir  et  c'est  moi  qui  fais 
ûfn;  c'ffit  moi  qui  bmpjM  et  mei  qui  gnérâ;  c'est  moi  qui 
vis  éternellement  ■  (158&). 

Au  désert  Dtaie,  M«se  avait  Bonstitné  son  frtre  Aann 
giwaà  prËtre,  enfermé  le  ZWeoiojru*  dus  l' Arche  daUiancê, 
et  écrii  le  Pentateugue,  ou  lee  cinq  livres  :  Gmi»,  Etode, 
liéoitigue,  Nombrts  el  DetUérvnmitë. 


■el  Cil 


LoraipM  les  IsraélilBB  eavahireut  le  pays  de  (^anaui,  il 
«tait  habité  par  nn  certain  nombre  de  tnbes  obéissant  k  des 
ckefa  auxquels  l'Éctttiire  donne  ie  tiire  de  rois.  Ces  tribus 
étaient  iiiiéee  h  use  corruption  effroyable,  el  oes  r«is  étaient 
divisée 'entre  vax.  Mais  l'approche  dn  dn^er  les  rapprocha, 
st  il  te  forma  des  ligms  entre  les  pins  pniseants  pour  «"op- 
pBOCT  à  l'mvasioo.  joené,  qui  avait  été  chtHsi  par  KMse  po^ 
•sn  enceessenr,  n'en  fnt  pas  efirayé  ;  il  traversa  le  Jourdain, 
prit  Jéririio,  et  passa  tons  )ee  habitants  au  fil  de  l'épée.  Lee 
villes  qui  n^sistèrent  éprouvèrent  le  mime  sort.  Celle  de  Ga- 
baon  Eeale  fit  alliance  avec  Jonié.  Mais  elle  aurait  pa^  dier 
wtte  défeobon,  si  Joiué  ne  Tavsit  défendue  contre  les  nos 
ligués  pour  la  punir.  Une  seconde  ligue,  formée  par  les  chrfa 
dn  aerd  et  de  l'ouest,  à  la  lête  desquels  était  Jabin,  vint  éga- 
laaiBPt  n  briser  contre  les  Israélites,  et  les  trenle^nq  rois 
qui  ae  partageaient  le  pays  furent  vaincas.  Qoelqaes  tribus 
seuleBHit  oonEervèrent  leur  indépeadance  dans  les  monta- 
gun  «t  SUT  les  rivages  delà  mer,  et  .servirent,  jnaqn'sai  temps 
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de  Datid,  à  ametr  U  eanrtge,  la  pstianca  et  k  fidélité  du 
poapb  de  Dieu. 

On  prsaéflK  lion  «n  p&rt^;e  de  la  lerrs  promÏM.  Troia 
llBiDBiaa,  dasB  ohaqtte  tnli<i,  fuient  cboiaù  pour  fain  cstto 
dnima.  Ils  parcoururent  le  pays,  le  maasrtrant  «tla  dûbi- 
buèrant  aux  iribu.  Daus  tribua  et  demia  reetëraat  fiséas  a» 
deli  du  Join^aîa  ;  ctJls  da  Lévi  n'obtînt  point  ds  proimâtés, 
piMoqu'alle  recavùl  la  dlms  de  touB  las  fruits  de  la  teiia. 
On  hù  asaigna  BaulemeDl  pour  demmira  quarante -huit  lillai, 
dkaéBinécs  dam  le  tenitoin  dea  divarsea  tribus.  Josné  ré- 
f^  ensuite  le  gouverne  ment  et  l'administration  intériuira. 
n  organisa  laa  tribunaai,  fixa  la  juridiction  des  mattistrats 
et  délarmioa  lenrs  attribations  diverses.  II  mouruti  i'àga  de 
ctDt  iia  ans. 

Im  tnbiB  juives,  dispersées  dans  le  pays  de  Cbaoaan, 
railaiaBl  aniee  entra  elles  par  le  lien  couaiun  de  la  religiiu. 
Le  enlte  de  Jébovah  et  robscrvaiion  des  lois  de  Moïse  étaient 
le  fandemenl  du  noneel  âtat.  Le  grand  prêtre,  représentant 
de  IMeo  pmni  les  tribos  d'IiraéJ,  était  le  véritable  dmf  de  la 
nation.  Les  ancmu  de  chaque  tribu  se  réunissaient  pour  les 
affaires  de  ienr  tribu,  mais  sans  aucune  antiuité  politique. 
Cette  aheenen  d*un  chef  euprtme  emp£cha  las  Hébreux  d'à- 
efamer  la  eonqoéte  dn  pays;  et  ils  devinrent  si  faibles  par 
leur  diviâon,  qu'ils  furent  ineapablas  de  repousser  les  atta- 
qoes  des  peuples  voisins.  De  là  des  uroiltidès  d'oii  ils  fimiit 
tirés  par  des  bommes  forts  et  bravas,  qui,  après  la  victoire, 
reatèMBt  laars  jugei.  Cet  cbeb  n'avaient  pas  une  autorilé 
déterminée  ni  constante.  Sous  le  nom  de  juge,  dit  l'histo- 
rien Jaeèpbe,  on  mstiait  k  la  tête  du  peuple  le  citoyen  le 
pbis  distingué  par  tau  courage  et  par  ses  talents  militaires. 
QaaBd  le  danger  était  passé,  quand  la  paix  était  rétablie, 
le  juge  ndevanait  un  aimple  citoyen.  Quelquefois,  cepen- 
dant, il  restait  magistrat  et  rendait  la  justice  aux  enfants 
d'Isnél. 

Ces  juges,  qni  délivrèrent  si  aonvént  Israël  de  l'oppressîso 
étmgèra,  fonnt  aa  nombre  de  qnaloru,  dont  les  pins  oé- 
l&brea  sont  Othonîel,  Aod,I)ébora,  Gédéon,  Jephté,  Suoson, 
Héli,  Samial.  Les  Israélites,  quelque  temps  après  la  mort 
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de  Somé,  furent  attaqués  et  raiocas  par  Ghosas,  roi  de 
Mésopotamie,  qui  les  tint  dar&nt  huit  années  dans  l'escla- 
vage. Othoniel  les  délivra  et  les  gouverna  quarante  années 
(1550-1510).  Après  lui,  il  y  eut  une  seconde-  servitude  de 
dix-huit  ans  sous  E^n,  roi  dos  Moabites.  Mais  Aod,  vail- 
lant champion,  fat  envoyé  vers  loi  pour  lui  porter  le  tribut  ; 
■ette  mission  remplie,  Û  retourna  senl  près  do  roi,  le  prit  k 
récarl,  le  tna  et  délivra  les  tribus  d'Israël.  BientAt  après. 
Dan,  Jnda  et  Siméon  eurent  les  Philistins  pour  maitrea,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  fassent  délivrés  par  Samgar,  qui  tua  600  enne- 
mis avec  le  soc  d'une  charrue. 

Gomme  les  Israélite»  continuaient  à  rester  divisés,  les 
peuples  voisins  triomphaient  d'eux  facilement.  Il  y  eut  use 
nouvelle  servitude  sons  Jabin,  roi  d'Azor.  Dans  ce  temps-lk 
vivait  en  Israël  une  femme  nommée  Débora,  qui  rendait  la 
justice  sous  un  palmier,  snr  la  montagne  d'Ëphraïm.  £Ue  sa 
mit  avec  le  général  Barao  à  la  tSte  de  l'armée  et  marcha 
contre  Sisara,  chef  des  troupes  de  Jahia.  Sisara  fut  vaincu 
et  tné  dans  sa  fuite  par  une  femme  nommée  label.  Débora 
célébra  cette  victoire  par  un  de  ces  cantiques  brûlant  d'en- 
thousiasme qui  ranimaient  dans  Israël  le  sentiment  national. 
Cet  héroïque  effort  ne  se  soutint  pas.  Les  Madianites  assujet- 
tirent encore  les  Hébrenx.  Au  bout  de  sept  années  de  la  [jus 
dure  servitude,  Gédéon  rassembla  nne  année  de  32  000  guer- 
riers et  se  disposa  à  marcher  contre  l'ennemi.  Mais  Dien, 
dit  l'Écriture,  ne  voulant  pas  que  son  peuple  attribuât  sa  dé- 
livrance à  BBS  propres  forces,  réduisit  l'armée  à  300  hommes. 
Gédéon  leur  donna  des  trompettes  et  des  pots  de  terre  qui 
renfermaient  des  lampes  allomées,  et  pénétra  avec  eux  dûis 
le  camp  des  Madianites  au  cri  de  :  >  L'iépée  de  Dieu  et  de 
Oédéon.  ■  En  même  tempe  le  bruit  des  trompettes  et  la 
luenr  des  lampes  jetèrent  l'effroi  parmi  les  Madianites,  qui 
s'égorgèrent  les  uns  les  autres,  ou  prirent  la  faite.  Crédéon 
mourut,  après  avoir  servi  de  bouclier  &  Israël  pendant  qua- 
rante ans.  Il  aurait  pu  prendre  le  titre  de  roi,  mais  Û  ne 
voulut  pas  d'autre  titre  que  celui  de  juge.  Il  laissait  de  ses 
diverses  femmes  soixante  et  onze  Ëls.  Abiméiech,  un  d'eux, 
se  fit  reconnaître  roi  de  Sichem,  et  égorgea  tous  ses  frères. 


i  l'exeeptioD  d'an  seul.  Mais  sa  tyranm»  sonleTa  contre  lai 
tout  le  peaple,  et  il  fut  tué  par  learëToltés.  Bient&t  après  les 
AnuDonites,  profitant  des  divisions  des  Israélites,  les  BOnmi- 
rant  à  une  nonvelle  aerritode,  d'où  ils  furent  tirés  par  Jephté, 
dn  paye  de  Galaad,  qui  vainquit  les  AmmonUss  et  détruisit 
vingt  de  leurs  cités.  Ce  vaillant  homme  avait  promis,  s'il 
revenait  vainqueur,  d'immoler  la  première  personne  qu'il 
rencontrerait .  Son  vœu  téméraire  fut  cruellement  accompli; 
ce  fut  sa  fille  qui,  Is  première,  s'offrit  k  ses  r^ards.  Elle 
dut  se  résigner  au  sacrifice  de  sa  jeunesse  et  de  sa  vie. 

En  oe  temps-là,  une  pauvre  femme  moabite,  Rnth,  vint 
ver»  un  homme  riche  de  Bethléem,  nommé  Booz.  Gelni*ci, 
touché  de  son  amour  pour  sa  belle-mère  Noémi,  la  prit  en 
mariage.  De  celte  union  devait  naître  Obed,  qui  dmma  le 
jonr  à  Isal  on  Jessé,  père  du  roi  David. 

Cependant  les  Israélites  étaient  tombés  sous  le  joug  des 
Philistins.  Le  libérateur  cette  fois  fut  Samson.  A  dix-huit 
ans,  il  avait  révélé  sa  force  prodigieuse  en  mettant  en  pièces 
un  jeune  tion.  L'Ëcritnre  raconte  ses  longues  aventures  et 
ses  exploits  merveilleux  contre  les  Philistins.  Ceux-ci  ne  pu- 
rent SB  rendre  maîtres  de  lui  que  lorsqu'une  femme  nommée 
Dahla  le  leur  eut  livré  en  trahison.  Mais  l'ayant  un  jour 
amené,  pour  l'exposer  anx  moqueries,  au  milieu  d'un  templs 
où  ils  oélébrùent  la  fête  de  tenr  idole,  Samson  renversa  deui 
colonnes  qui  soutenaient  tout  l'édifice  et  a'eusevelit  sous  les 
mines  dn  temple  avec  3000  Philistins. 

Cependant  le  désordre  s'augmentait  dans  les  tribus,  l'ido- 
lAtrie  se  substituait  parlent  an  culte  du  vrai  Dieu.  Chacun 
&isait  ce  qu'il  voulait  dans  Israël,  dit  l'Ëcriture.  Vainement 
le  pouvoir  dvil  et  le  pouvoir  reli^eux  furent  réunis  entre 
les  mains  d'Héli  :  la  faiblesse  dn  grand  prêtre  pour  ses  en- 
fiints,  Ophni  et  Phinées,  vint  encore  augmenter  les  maux  du 
pays.  Les  fils  du  grand  prêtre  profanaient  le  lieu  saint,  dé- 
tonmaient  les  chaudes  faites  au  Seigneur  et  excitaient  las 
murmures  de  tout  le  peuple.  Vainement  un  prophète  vint 
annoncer  k  Héli  qu'il  serait  pnni  de  ses  faiblesses,  qne  u 
iamille  perdrait  le  pouvoir  qu'il  s'avait  pas  sa  exercer,  et 
que  ses  fils  périraient,  Dn  enfant  se  cha^^  de  rappeler  in- 


1B£  UHAPITHB  V. 

«MHmnient  an  msUMintix  père  les  meuces  ni^wiidaM 
nr  n  tfil».  G'^Uit  le  jnne  Samael,  fils  (l'une  femme  de  B>> 
mtàt,  Mconlë  am  vniu  da  u  mire  tprài  iiae  longas  sté- 
rilité, at  élevé  diQi  le  tabenuals,  où  il  Mrmit  le  grind  prtee 
fc  l'iatel  des  sHiifices.  La  prédiction,  imnat  répéta  par 
Ssmnel,  ne  Ur^  pas  i  s'accomplir.  Lm  Israélites  furâit 
vnncna  près  de  SUo  ;  30  000  hotumes  rastèNDt  avec  1m  fili 
d'Héli  wmr  le  dwinp  de  bataille,  et  l'ardie  sainte  fiit  prisa, 
par  1«B  PUHstÙM.  Héli,  k  cette  fatale  noanll*,  tomba  i  la 
renverse  et  se  brisa  la  tèta. 

Quelques  années  plus  tard,  Samuel  devint  juge  d'Imél. 
Son  premier  soin  fat  de  rétablir  dans  tonte  sa  pnrelé  le  cnlte 
national,  en  parconraat  les  villes  et  «n  «zhorlaut  partant  les 
Hébreux  1  baiair  d*  milieu  d'eux  les  divinités  étrangères. 
Le  peuple  régénéré  retroaTS  son  patriotisme  et  son  conrage. 
Les  Philistins  furent  ninens  et  ranvoyèrent  l'aroha  d'al- 
liance, qui  n'était  ponr  eux  qn'nne  loarce  de  calamkés.  Sa- 
Miael  pioGia  da  rélablisBament  de  la  paix  pour  acbever  son 
œuvre  de  reataoration  religiease  ;  il  institua  dans  nu  grand 
nombre  de  villes  des  écoles  de  prophètes  destinées  à  antrel^ 
nîr,  par  leors  chants  et  par  leurs  écrits,  la  foi  religieuse  et  le 
sentiment  national.  *  Dieu,  dit  Bossoet,  se  cammumqBail  k 
nx  d'une  façon  parlicnlièrfl  et  faisait  éclater  aux  jtnut  dn 
peuple  cette  merreil  le  uaa  commnnxation  ;  maie  jamais  eDe 
n'édalait  avec  tant  de  fan»  que  durant  les  temps  de  déMrAree 
où  il  semblait  que  l'iddfttria  allait  abolir  la  loi  de  IHeu.  Du- 
rant ces  tempe  malheureux,  les  |H^pbètes  faisaient  retoitir 
4*  tons  c6tés,  et  de  vire  voix  et  par  écrit,  les  menaces  de 
Dîen  et  le  témeîgiiage  qu'ib  rendaient  à  la  vérité.  Les  éorik 
qu'ils  faisaient  étaient  entre  les  mains  de  tont  le  nwde  et 
mignousemeot  conservés  en  mémoire  perpétnelfe  aux  aèeles 
ftrton.  > 

Bamnel  tenta  dlslrodnire  une  grande  nowsiaté  au»  la 
œastitation,  afin  de  donner  pins  de  stabilité  an  peoveâr. 
Ble  censistaît  à  rendre  la  dignité  suprême  héréditaire  dus 
aa  ftunille.  Mais  tes  Sis  n'avaient  pas  son  amour  pour  k 
justice.  Ils  se  laissèrent  corrompre  par  l'argent,  vendirent 
les  jag«m«nts  et  soulevèrent  le  peuple  contre  eux.  En  même 
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■  do  dehors  mratçtienl  Israël.  Le  ^opll 
■'inqwéti  et  voulut  Kvoir  un  roi.  ■  Donnez-nous,  dit-il  à 
Samuel,  us  rai  comma  sa  OQt  tontes  les  antres  nations,  un 
roi  qni  juge  et  nous  oomoxude.  ■  Samnel  résista  d'abord  et 
défendit  l'ancien  principe  qui  Ikisait  de  Jéhovah  le  seul  ni 
d'Israël.  Mais  le  peuple  pareisu  dans  sa  demande,  et  Samuel, 
eantraint  de  cMer,  jeta  les  yeas.  sur  on  jeune  homme  de  la 
tiiba  de  Benjamin,  d'une  grande  beauté  et  d'une  force  re- 
marquable; il  le  ucn  eu  répandant  sur  son  front  nne 
fiole  d'huile;  puis  il  assembla  le  peuple  k  Masphath,  el, 
après  lui  afoir  reproché  tes  fautes  et  sortoit  son  ingratitiide 
oners  Dieu,  qn'Û  ne  voulait  plus  avoir  pour  seul  chef,  il 
l'invUa  à  élire  son  roi.  La  sort  tomba  sur  Sa^l,  qui  fat  pro> 
clamé  (lOM). 


Im.  royale  de  Saûl  n'était  toutefois  qn'ane  royauté  mili- 
taire. Longtemps  le  noavean  chef  du  gonveroamant  resta 
soumis  à  l'influence  da  sancLoaire,  et  Samuel  eostinna  à  te 
diii^r  dans  l'admiBisIration.  Le  prophète  lui-même  avait 
rédi^  la  noofrelle  constitution,  tpii  fut  déposée  dans  le 
temple.  Gonfacmément  à  l'esprit  de  l'ancienne  loi,  on  ne 
devait  prendre  las  armes  tpi'au  nMa  du  Seigneur,  dont 
l'arch*  était  an  milieu  do  camp.  Quant  au  roi  lui-même, 
il  B'étaÀ  qu'un  caf^taine  toujours  armé,  n'ayant  ni  cour, 
■i  réEidoMe  fixe,  aux  ordres  de  Jéhorah,  dont  Samuel  nstait 
l'inteaprète. 

Savî  juràfia  la  dioix  du  peuple  par  1»  victoms  qu'il  rem- 
porta sur  les  enaamis  d'Israël.  Nabal,  rcù  des  Ànmanitas, 
itaot  venu  mettre  le  siège  devant  Jabis  m  Galaad,  Saâl 
rassembla  300000  guerriers  et  fondit  sur  les  Ammonites 
qai  forent  oomplétement  vaiocns.  Alors  ioat  le  peaple,  se 
TéaaiMMBl  de  nouveau  à  OaJgala,  Ealua  pour  la  seeeade  fois 
le  vainqaear  comme  rei  d'Israél.  Uais  Saûl  ne  resta  pas 
loa^mpa  iomnis  aux  ordres  de  Samuel  ;  il  voulut  s'affran- 
chir d'one  tutelle  qui  commençait  à  lui  paraître  importune 
et  s'empara  des  foncUona  du  sacerdoce.  Les  Philistins  ayant 
da  Bouvean  envahi  le  territoire  d'Israël  à  la  t6te  d'une  ar- 
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mée  innombrable,  Saiil  oss  offrir  le  s&crifice  qui  dr  devait 
être  offert  que  par  Samuel.  I<e  prophËte  déolara  au  roi  que 
'  Dieu,  en  punition  da  sa  faute,  lui  filerait  son  royanme  pour 
le  donner  à  un  homme  selon  son  cœur,  et  qu'il  arait  déj^ 
choisi. 

Gependaat  la  valeur  de  Jonathas^  fils  de  Saûl,  maintint 
la  supériorité  d'Israël  sur  ses  ennemis.  Dans  une  sonvsUe 
guerre  contre  les  Philistins,  il  pénétra,  accompagné  eeuls- 
rnent  de  son  écuyer,  dans  le  camp  des  ennemis  et  répandit 
le  trouble  parmi  eux.  Saûl,  pour  achever  leur,  défaite,  se 
mit  &  leur  poursuite,  et  prononfa  des  malédictions  contre 
celui  qui  prendrait  quelque  nonrritare  avant  que  la  vic- 
toire fftt  achevée.  Jonathas,  ignorant  le  serment  de  son 
père,  mangea  un  peu  de  miel  sauvage,  et  fut  condamné  à 
mourir  ;  mais  les  Israélites  B'oppOBËrenl  &  l'exécution  de  la 
sentence,  et  s'écrièrent  :  >  Non,  celui  qui  vient  de  sauver 
Israël  ne  moarra  pas.  Nous  jurons,  par  le  Seigneur,  qu'il 
ne  tombera  pas  un  seul  cheveu  de  sa  tète  ;  car  it  a  agi  au- 
jourd'hui avec  Dieu.  ■ 

Ces  victoires  avaient  procuré  à  Saûl  beaucoup  de  gloire  ; 
mais  il  restait  à  punir  les  Amalécites,  qui  avaient  autrefois 
rsfusé  de  livrer  passage  aux  IsraéUtes,  lorsqu'ils  arrivaient 
d'Egypte  ponr  aller  s'établir  en  Gbanaan.  Saûl  les  attaqua 
à  la  tête  d'nne  forte  armée,  les  battit  complètement,  fit  pri- 
sonnier leur  roi  Agag,  mit  à  mort  tous  les  Amalécites;  nuis, 
contrairement  aua  ordres  de  Samuel  qui  avait  voué  k  l'ex- 
termination ce  people  tout  entier,  il  épargna  Âgag.  Dbs  lors 
U  rupture  entre  le  roi  et  le  prophète  fut  complète.  Samuel 
dédara  à  Saûl  que,  puisqu'il  avait  rejeté  les  ordres  du  Sei- 
gneur, le  Seigneur  l'avait  rejeté  h,  eon  tour  et  qn'il  cessait 
d'étra  roi. 

AnssitAt  le  prophète  quitta  Saûl  et  se  rendit  h  Bethléhem, 
oh  il  sacra  le  dernier  des  fils  de  Jessé,  David,  qui  avait  déjà 
signalé  son  courage  en  défendant  son  troupeau  contre  les 
Umis  et  les  ours.  Depuis  ce  moment,  Saûl  demeura  livré  h 
une  mélancolie  profonde  dont  il  ne  sortait  que  pour  se  li- 
Trer  à  des  actes  de  cmauté.  David  seul  pouvait,  par  les 
sons  mélodieux  qu'il  tirait  de  sa  harpe,  dissiper  ses  noires 
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peaséeB.  Aussi  le  JBone  berger,  dont  on  ne  connaissait  pas 
encore  la  mystérieuse  élection,  ne  tarda  pas  k  devQnir  né- 
cessaire au  roi,  qui  le  combla  de  ses  fsTeure  et  le  nomma 
son  écuf  er. 

La  tÛfaite  du  géant  Goliath  révéla  sa  valeur.  Personne 
n'avait  osé  affronter  cet  homme  redoutable.  Davii,  n'a;«Dt 
pour  arme  que  sa  fronde,  eut  le  courage  de  sa  mesurer  avec 
lui;  d'nn  coup  de  pierre  il  le  renversa,  et,  se  jetant  sur  lui, 
il  lui  coupa  la  tête.  Les  Philistins,  éponvanCés  de  la  mort  de 
leur  plus  illustre  guerrier,  s'enfuirent  précipitamment,  et 
les  Israélites  les  chassèrent  jusqu'à  Âccaron,  faisant  de 
leurs  troupeaux  un  grand  carnage.  A  la  Eoite  de  ce  triomphe; 
Saûl  accorda  ft  David  la  main  de  sa  fille,  et  Jonathas  conçut 
poar  le  jeune  guerrier  une  affection  qui  ne  se  démentit 
jamais.  Mais  la  jalousie  entra  dans  l'âme  dn  roi,  quand  il 
entendit  les  Israélites  célébrer  les  victoires  de  David  en  chan- 
tant :  •  Saiil  on  a  tué  1000,  et  David  en  a  tué  10  000.  ■  De- 
puis ce  jour,  il  lui  voua  ose  haine  profonde  ;  il  essaya  même 
de  le  percer  de  sa  lance  pendant  qu'il  jouait  de  la  harpe  de- 
vant Ini.  David  ne  put  échapper  qne  par  la  fuite  aux  persé- 
cutions du  roi.  D  Enit  pourtant  par  désarmer  son  ennemi,  à 
force  de  patience  et  de  générosité. 

BienlAt  les  Philistins  recommencèrent  leurs  attaques  contre 
Israël.  «  Saûl,  toujours  possédé  par  l'esprit  malin,  dit  l'Écri- 
mre,  alla  trouver  la  pythonisse  d'Àndor,  et  lui  ordonna 
d'évoquer  l'ombre  de  Samuel,  mort  depuis  deux  ans.  Le 
prophète  apparut  au  roi;  il  lui  reprocha  ses  crimes  et  lui 
prédit  que  le  lendemain  loi  et  ses  fils  seraient  dans  le  tom- 
beau. >- Le  lendemain,  en  effet,  les  Philistins  attaquèrent 
avec  furie  les  Israélites  snr  la  montagne  de  Gelboé.  Jonatbfts 
fut  tué,  Saiil  lui-même  fut  blessé,  et,  pour  ne  pas  tomber 
vivant  entre  les  maina  de  ses  ennemis,  il  se  jeta  sur  son 
épée.  David  pleura  amèrement  la  mort  de  son  ennemi,  et 
exhala  dans  un  chant  tublîme  les  regrets  que  lui  inspirait 
celle  de  Junathas  (1056). 
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Alors  les  hommes  de  Jada  élnrenl  David  pour  roi.  Mais 
les  antres  tribus  prirent  parti  ponr  Isbosetb,  fils  de  Saûl. 
Une  guerre  ëdata  entre  les  deux  princes,  et  elle  ne  sa  ter- 
mina qu'au  bout  de  sept  ans  par  ia  mort  d'IsLoeelh  (1049). 
Six  mois  «pràe,  les  anciens  d'Israël  étant  renos  troarer 
David  à  HébroB,  se  sonmirent  à  loi  et  la  rectniniirent  ctoome 
loi  de  tout  Israël.  II  avait  alors  37  ans. 

Le  règne  de  David  est  l'époque  la  plus  gloriensa  de  l'his- 
toire juive.  D'oue  part,  la  monarchie  s'oi^anise  i  l'iotërieitr, 
et  la  suprématie  de  la  tiibu  de  Juda  anr  las  autres  tiibos 
est  établie;  an  dehors,  elle  étend  sa  prépoodéranee  sur  les 
peaplès  ToisinB,  depuis  les  bords  de  la  Méditerranée  jusqu'à 
ï'Eaphrale.  Pour  constituer  définitivement  l'aoité  oatiooale, 
il  fiUlait  faire  disparallre  les  derniers  restes  des  nations  cha- 
nukéennes.  G Vt  par  ]k  que  David  commença  son  r^na.  Il 
enlevi  aux  Jébuséens,  le  peuple  le  plus  belliqneiuidap»]», 
leur  citadelle  Jébns,  et  y  établit  le  siéga  de  sa  puiseance. 

]>8  Philistins  formaient  snr  les  bords  de  la  Méditarnnée 
une  confédération  puissante,  qui  menaçait  iacesBammeot  le 
royaume  juif  et  lui  faisait  payer  tribut.  David  ne  pot  aon- 
eentir  à  supporter  cette  honte;  il  affranchit  ses  compatriotes 
de  cette  serritude,  et  enleva  méaie  ti  sas  enneais  rodoula- 
bles  le  terriloire  de  Geth.  Il  extermina  aussi  les  UoabiteE, 
et  soumit  an  tribut  ceux  qui  échappèrent  ila  mort.  Deux 
autres  peuples  qui  habitaieiit  as  sad,  eatn  les  Philistinc  et 
les  Moabites,  1m  Araaléciles  al  les  Iduméens,  furent  égale- 
ment Taineus.  A  l'est,  les  Ammonites  furent  défaits  à  leur 
tour.  Mais  cas  succès  provoquèrent  une  vasta  coalition  dans 
laquelle  anlrèrent  tous  las  peuples  établis  entre  le  Jourdain 
et  l'Bupbrate.  DaVid  ne  s'en  eSra}a  pas,  et,  marchant  lui- 
même  h  la  télé  de  son  armée,  il  vainquit  tons  ses  ennenùs, 
se  rendit  maître  des  petits  royaumes  da  Damas,  de  Sobab, 
d'Ëmath  et  subjngiia  les  Idnméens  orientani,  qui  furent 
écrasés  dans  la  vallée  des  Satines.  Par  toutes  ces  vic- 
toires, il  étendit  sa   domination  jusqu'à  l'Euphrats.   Au 


and,  il  ^ers  k  l'antre  bnnohe  dsa  Uinfans  !•■  p»fta 
(f  Aùoa-OalMr  «t  d'ÉItlh,  à  l'extrémité  de  golfs  Élukicpe, 
«t  il  mit  aiiiM  bm  États  sa  oaomuuiKstioa  ama  U  mar 
BoBge,  «t  tne  l«s  owUrtes  lu  plus  rasuléw  dfl  t'Aiia  «t  de 
l'AIriqae. 

Gb  fat  KH  milieu  de  tmt  de  tnTtoz  at  de  ooaqirftM  que 
Dvfid  tomba  tout  à  coup  dans  on  donbla  crime.  Il  fit  hmmiû 
tnltreoaement  nn  de  sas  mailleius  offician,  apiAs  afoir  aé- 
doit  aa  femme  Betsabée.  D  est  vrai  qne  bihl  rapeatir  fitf 
égal  à  sa  Tante,  et  que  les  malheurs  da  sas  deniièrâs  aiin<aa 
an  fuest  la  rade  expiat)(»i.  D'abord,  la  premier  fila  que  loi 
doana  Betsabée  moantU  Apr^  U  Muasanoa  d'nn  antra  fila, 
MMané  Salomon,  toute  la  ftwUa  rojais  fol  troi^ia  pat 
laa  dAsordns  et  les  crimes  de  sea  flo&nt*.  AnmoB,  «n  fila 
afaié,  fit  viol^ue  k  Tbamar,  et  fat  ■aaawiaé  par  aas  frèn 
Abaakm.  Abaaloa  Ini-mfana  se  rëvelta  contre  aoa  ptee,  at 
antcaiaa  dix  tribus  dans  sa  rébaUû».  Il  {allât  ^aa  Dand 
quittât  Jérusalem  h  piad;  et  dans  wtte  faits  précipil^  il  aut 
SBCore  \  essayer  les  isaiiltes  d«  Sémaï,  qui  loi  jeU  des 
pienee  et  l'aeûbla  de  malédictisas.  Cependant  tooa  «aux 
qui  étaÏHtl  rest^  fidihs  à  David  se  rénsirent  aatoar  de  Im, 
rt  le  KH  nat,  k  la  télé  da  20  000  hommes,  prunier  la  ba- 
tailla sut  rebelles  dans  la  raUéa  d'Epbraim.  A.bsalon  fot 
niaea  et  tué  par  Joab,  général  du  roi.  Ua  autre  fila  da  Dk- 
ndf  AdoBiae,  se  révolta  aussi  pendant  la  demitev  année  da 
soB  r^B«.  David,  qui  destinait  sa  conroniie  h  SaloawB,  la 
fitiasattatgactarat  raeoanaiba  pur  tant  le  peuple.  Adauas, 
abandonné  de  ses  partisanEi,  se  soumit  et  obtint  sa.  grftaa. 
Le  roi-prophète  ne  snrvécQt  pas  longtemps  à  toutes  oes 
épreuves  ;  il  mourut  après  avoir  donné  à  son  fils  les  plus 
sages  instructions,  et  laissant  entre  ses  mains  le  plan  du 
tSB^kle  qu'il  devait  élever  au  vrai  Dieu  (1016). 

IJand  n'avait  pas  seulement  fondé  la  puissanae  poIitiqHa 
eiotatérielle  de  l'Ëtat  juif^  il  avait  aussi  fixé  ses  institotisM. 
■  Saâl  n'avait  été  qu'un  général  d'année,  agissant  d'apiis 
les  ordres  de  Jéhovah  transmis  par  Samuel,  aans  oonr,  saos 
duoenre  fixe.  La  nation  n'était  encore  qn'oji  peuple  adonité 
k  l'egriualbu^  et  aux  soins  des  troupeaux,  aans  richassa  at 
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sans  luxe,  mais  qni  devint  insensiblement  an  peuple  gner- 
rier.  Sons  David,  réforme  totale  de  la  nation  et  changement 
dn  gouvernement  ;  établissement  d'ane  résidence  Ëie  à  Jéru- 
salem, qui  est  en  même  temps  le  siège  dn  sanctnaire  ;  obser- 
vation rigourenEe  du  oalte  de  Jéhovah  comme  cnlte  national 
et  exclusif,  accroiseement  considérable  de  l'État  par  des  con~ 
qaétes;  établissement  graduel  da  despotisme  et  d'an  goa- 
vememant  de  palais  dont  les  résultats  politiques  &e  font  déjk 
sentir  vers  la  fin  da  règne  de  David  par  les  révoltes  de  ses 
propres  fils.  >  (Heeren.) 

Tels  forent,  en  effet,  les  principaux  résultats  de  ce  règne 
mémorable.  Non-seulement  Jérnâalem  devint  U  capitale  po- 
litique du  royaume,  la  résidence  du  prince  ;  elle  fut  ansd  le 
sanctuaire  de  la  religion.  En  mSme  temps  que  David  se  fai- 
sait construire  un  palais,  il  établissait  sur  la  colline  de  Moria 
l'arche  sainte,  errante  jnsque-ià  comme  l'armée  juive  elle- 
même.  Il  était  réservé  è  Salomon  de  continuer  son  œuvre  et 
d'élever  an  Diea  d'Israël  un  temple  digne  de  lui. 

David  ne  fut  pas  seulement  un  oi^nisateur  politiqne,  un 
conqaârant  heureux  ;  ce  fut  aussi  un  roi-propbëte.  Il  a  vn  et 
célébré  avec  une  magnificence  de  style  incomparable  les 
splendeurs  de  la  Jérusalem  nonvelle  gnî  devait  s'élever  un 
jour  sur  les  ruines  de  celle  qu'il  b&tissait.  Il  est  l'auteur  de 
ces  Ptawnts  oh  le  repentir  a  tronvé  les  accents  les  plna  tou- 
chants et  les  pins  donlourenz,  où  la  prière  est  arrivée  b  la 
forme  la  plus  délicate  et  la  plos  sublime .  Admirable  et  sainte 
poésie  faite  pour  consoler  élemellement  et  pour  soutenir  les 
coeurs  vraiment  religienz  I 

«alMiM  «•■•-•«■.) 

Salomon  ne  se  mit  pas  sans  peine  en  possession  du  trftne. 
Adonias  manifesta  de  nouvelles  prétentions,  et  Salonum, 
pour  se  débarrasser  de  ceUe  opposition,  le  ht  mettre  à  mort. 
Ensnite  il  s'affermit  par  des  alliances  au  dehors  avec  les 
rois  d'Egypte  et  de  Tyr  ;  pnis,  voulant  inaugurer  son  règne 
par  la  Religion  plulAt  que  par  ta  guerre,  il  se  rendit  h  Ôa- 
baon,  et  y  offrit  mille  holocanstes  an  Seignear.  Salomon  fut 


le  pins  sage  et  le  ptas  glorieux  des  rois.  Maître  paisible  des 
pays  conquis  par  son  père,  il  voyait  ea  dominatioa  reconnue 
depnis  l'Eaphrate  jusqu'à  la  Méditerranée  et  au  torrant 
d'Egypte.  Prince  peu  guerrier,  il  vécat  en  paix  avec  les  peu- 
ples Toisine,  et  l'Écriture  a  exprimé  la  tranquillité  profonde 
dont  jouit  ^raél  sous  ce  règne,  en  disant  :  ■  Depnis  Dan 
jusqu'à  Benabée,  chacun  vivait  dans  l'abondance  et  la  joie 
à  l'ombra  de  sa  vigne  et  de  son  fignier.  ■  A  la  âiveDr  de  cette 
paix,  Salomoo  résolut  d'exécuter  le  grand  projet  de  son 
père,  et  de  construire  un  temple  k  Jérusalem.  Ses  relations 
arec  la  Pbénicie  lui  en  donnèrent  les  moyens  :  Hiram,  roi 
de  Tyr,  lui  fournit  leeouTrierset  les  bois  dont  il  avait  besoin. 
Sept  ans  et  demi  forent  employés  à  cette  construction  &- 
mense,  où  le  roi  prodigua  tout  le  luxe  et  toute  la  richesse  de 
l'Orient.  I>a  huitième  année,  Salomon  en  fît  la  dédicace  au 
milieu  d'un  immense  conconrs  de  penple;  l'archa  d'alliance 
y  fnt  placée  dans  le  Saint  des  Saints,  lieu  inaccessible, 
symbole  de  l'impénétrable  majesté  de  Dieu  ;  vingt-deux 
mille  bœufe  et  cent  vingt  mille  brebis  y  servirent  aux  festins 
de  la  nation  entière,  convoquée  &  cette  grande  solennité. 
■  U  y  eut  défense  de  sacrifier  ailleurs;  l'unité  de  Dieu  fut 
démontrée  par  l'unité  de  son  temple.  >  [Bossuet.) 

Après  avoir  élevé  un  temple  à  Dieu,  Salomon  se  bâtit  à 
lui-même  un  palais,  puis  il  entoura  Jérusalem  de  murailles  ; 
il  bUit  on  U  agrandit  Héisr,  Mageddo,  Oazer,  Baalath  et  la 
grande  ville  de  Palmyre,  destinée  &  être  l'entrepdt  des  cara- 
vanes qui  se  roadaient  de  Damas  à  Babylone . 

Plus  puissant  encore  que  son  père,  il  acheva,  par  le  seul 
éclat  de  son  nom,  la  réduction  des  tribus  chananéennes  qui 
avaient  conservé  un  reste  d'indépendance,  telles  que  les 
Hévéans,  les  Héthéens,  les  Amorriiéens,  et  il  les  employa 
aux  grands  travaux  dont  il  couvrait  ses  Ëtats,  tandis  qu'il 
réservait  ses  propres  sujets  pour  l'armée  et  pour  l'adminis- 
tration. 

Le  royaume  fnt  soumis  h  ime  organisation  nouvelle  et 
partagé  en  douze  intendances,  k  la  téta  desquelles  étaient 
placés  des  officiers  chaînés  de  lever  les  tributs.  ■  Ils  de- 
vaient, dit  l'Écriture,  entreteair  la  table  du  roi  et  toute  sa 
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màson,  rt  chicnn  d'e«z  fonmÏBBÙt,  pndut  en  utaiM  de 
l'wiiée,  tont  ea  qui  ritait  nécessaire.  ■  L'arma  fat  hûm  mr 
on  pied  nouresn,  et  la  oavalaria  senle  s'élen  à  plaa  de 
MNXUite  niUe  hommes.  Une  telle  pnÎBBasee  devait  tiatiizel> 
leaent  esdler  la  respect  et  l'admiratioii  dee  peni^ea  Hieins  ; 
MM  lea  rois  Tenaient  de  tontes  parts  loi  rendre  hoaimage, 
et,  du  fond  de  l'Arabie,  la  reine  de  Saba  arriva  en  gnade 
pompe  pevr  voir  le  prinœ  dont  la  sagesse  émi  célèbre 
dnn  tout  l^rient.  Un  oeoimM^e  immense  augmentait 
sans  «me  les  richefleee  du  royaume.  Les  flottes  de  Se- 
lonop,  réunies  k  celles  d'Hiiam,  allaient  cbercber  l'or,  l'ar- 
gent, l'ivoire  à  Ophir  et  A  Tarais,  «or  les  odlei  de  l'Arabie, 
vaàsiaes  du  golb  Psrtâqee,  et  sar  les  oOtes  d'Espagne.  £&&■, 
oe  grand  roi  lit  qne  •  de  un  temps  l'argent  devint  oomnnm 
à  Jénialem  cemme  les  pierres,  et  les  cèdres  comme  ke 
sToemorsB  qni  naissent  dans  les  camptgoes.  ■ 

Mail  «ette  britlsnte  (voapirité,  oetle  puissance  fomidable 
oemwnpât  le  coeur  da  rtn,  qui  se  laissa  séduira  par  ïû- 
moor  du  plaisir,  et  oublia  le  Dieu  de  ses  pères.  Il  aima  na 
^and  nombre  de  femmes  âtraaigèras,  de  Maab,  d'Ammom, 
dldimëe,  de  Sidon  et  du  pays  des  flétéens.  *  Elles  étaient 
toutes  des  nations  dont  il  avait  été  dît  aux  enfants  d'Israél  : 
■  Voas  ne  piendrei  pas  pour  tous  des  femmes  de  es  paje- 

<  U,  et  TOB  filles  n'en  épouseront  pas  les  hommes,  car  ils 

<  fone  pervertiraient  le  cœur  pour  tous  fain  adorer  leurs 
c  dienz.  ■  Su  effet,  on  vit  Salomon  servir  Astarté,  diesee 
des  Sidoniens,  Moîeeh,  idole  des  Ammonites,  et  bAtir  va 
tMiple  à<}kamoe,  idole  des  Meebitee.  Ces  sllianoea  tveo  les 
pKtples  voisins,  cette  tolérance  «coordée  aoz  divinités  étiia- 
g^s  étsient  absolament  contraires  à  la  vocation  d'îsreil  et 
Il  1s  hri  de  Moîa*.  Une  telle  conduite  irrita  profondément 
me  ipartis  du  peuple.  Aussi  les  avis,  les  menaces  se  man- 
quèrent point  è  Salomon.  U  ne  lei  écouta  pas;  maïs  il  put 
en  voir  Ini-méme  commencer  l'accomplissement  avant  de 
descendre  «n  tonbeaa.  L'Idmnéeif  Ader  arma  le  roi  d'Egypte 
otRitre  Israél  ;  Resin  se  rendit  indépendant  h  Damas,  et  jé- 
roboam, en  enîtant  be  tribus  à  U  révolte,  prépara  la  divi- 
sim  do  royaume  «t  oommença  sa  raine.  Ce  dernier  était  fils 


de  Nabath,  da  la  triba  d*Éphnîiii.  Son  ûtellîgenoe  avait 
attira  Tattentioii  de  Salomoi],  qoi  Inï  avait  confié  on  emploi 
iraporlaDt  à  aa  coœr.  Uais  le  roi  ayant  appris  par  la  vinz 
da  prophète  Abdias  qu'il  devait  régner  snr  dix  triboa  de  son 
royanfflu,  voulnt  le  faire  monrir;  Jéroboam  s'enfuit  ven 
Séaa,  Toi  à'tfjpte,  et  il  y  demeura  jœqn'k  la  mort  de  Salo- 
mon,  «rcd  moonrt  qnelqne  temps  après,  ayant  régné  quarante 
an  («76J. 

>  Sa  aageaae  surpassa  celte  de  tous  les  Orientaux  et  de 
tona  ka  %7pliens.  Il  était  pins  eage  que  tons  les  homme*, 
et  sa  réputation  était  répanooe  dans  tantes  ka  nationa  vei- 
tônn.  Il  ORnpota  trois  mille  paraboles,  et  fit  cinq  mille  oan- 
tiqaea.  Il  traita  anssi  de  tons  les  arbres,  depuis  le  cèdre  dn 
Liban  jnsqa'à  l'hjaope  qui  croit  près  des  mnrailleB,  et  0 
tnila  de  mftme  des  animanz  de  ta  terre,  des  oiaeenz,  dei 
reptilea  et  des  poissons.  »  Tons  ces  ouvrages  sont  perdns;  il 
ne  rwle  aoos  son  nom  qne  les  Proverba,  on  recueil  de 
matÏBn;  l'iBwtftiarte,  oà  tontes  les  conditions,  tontes  les 
joisB  da  ta  vie  hamaine  sont  appréciées  à  knr  jngte  valtnv  «1 
cswstériséas  par  celte  oondusion  :  loot  est  vanité.  On  Ini 
attiâbw  aussi  le  Conli^ue  des  caniiquet. 


Les  f^nas  de  David  et  de  Salomon  représentent  k  plus 
tiast  degré  de  gloire  et  de  poissance  peliliqne  qne  les 
Hékvnx  aient  jamais  atteint.  Mais  cette  prospérité  mène  et 
k  eormplion  qn'elk  intredniait  k  la  conr,  ce  développement 
de  nUlioDS  oommereialai  aveo  les  puissances  du  dehors  de- 
vami  naturellement  réagir  ear  l'état  intérieur  du  royaume 
dlarafil,  et  «zercer  nue  foneale  influence  snr  les  mœurs  et 
les  voyaseea  du  peuple.  La  religion,  le  seul  lien  qui  tenait 
las  HdbrMs  réunis,  s'affaiUit  par  suite  de  l'innsion  de 
l'idolitrie  sone  Salomon.  La  nyanté,  quelque  poissante  et 
laspaMée  qu'elle  f(kt  boub  lee  derniers  rois,  ne  se  trouva  p«a 
assez  forte  pour  fonder  l'unité  de  la  uation  et  pon-  établir 
solidemoit  la  prépondérance  de  Jnda  si»  lea  antres  tribus. 
Déjà  dea  sympidinea  de  révolte  s'étaient  manifestés  vers  k 


191  CHAPITRE  V. 

fin  du  règne  de  Salomoo,  et  le  prophète  Abdios  avait  daira- 
ment  anooacé  k  ce  prince  la  diTision  de  sos  royamne.  Les 
dépenses  considérables  qu'avaient  entraînées  les  grande  tra- 
vaux dn  dernier  règne  achevèrent  de  séparer  le  nord  et  le 
midi,  et  déterminèrent  la  rupture. 

A  peine  Salomon  était-il  mort  que  Roboam,  son  fils,  vint 
k  Sichem,  oii  tout  Israël  s'était  rendu  pour  le  {ffoclamar  roi. 
Le  peuple,  ayant  à  sa  lëte  Jéroboam,  lui  demanda  la  dimi- 
nution des  impdts  dont  son  père  l'avait  chargé,  mais  Ko- 
boam  répondit  durement.  Alors  le  peuple  se  mit  à  dire  : 
■  Qii'svonB-nons  de  commun  avec  David  ?  Israél ,  retirez- 
vous  dans  vos  tentes  ;  et  vons,  David,  pourvoyez  maintenant 
à  votre  maison.  ■  Kt  Israël  se  retira  sous  sa  tente.  En  vain 
Roboam  envoya  Aduram,  son  ministre,  pour  arrêter  cette 
défection,  le  peuple  le  lapida,  et  le  roi,  effrayé  pour  lui- 
même,  s'enfuit  à  Jérusalem.  Dix  tribus  se  séparèrent  dn  fils 
de  Salomon,  auquel  Benjamin  et  Juda  restèrent  eanls  fidèles, 
et  se  donnèrent  pour  roi  Jéroboam.  Ainsi  fut  consommée  la 
division  de  l'État  juif,  celui  d'Israël  on  des  dix  tribus,  plus 
étendu  et  plus  peuplé,  celui  de  Juda,  plus  riche  et  pins  res- 
pecté, parce  qu'il  possédait  l'arche  d'alUance  et  le  sanctuaire 
national  de  Jérusalem.  Chaque  année,  tons  les  Hébreux  de- 
vaient porter  leurs  offrandes  au  temple  de  Jéhovah.  Pour 
empêcher  ses  nouveaux  sujets  d'aller,  par  scmpnle  retigietu, 
s'établir  dans  le  royaume  de  Juda,  Jéroboam  éleva  des 
sanctuaires  à  Béthsl  et  k  Dan  ;  il  y  fit  ériger  des  idoles ,  y 
établit  des  prêtres  et  ordonna  à  son  peuple  d'y  venir  sacri- 
fier. Cette  in&actîon  à  la  loi  religieuse  favorisa  dans  Israél 
l'introduction  da  l'idol&trie,  dont  l'établissement  fut  fafoHsé 
par  les  relaUons  continuelles  de  ses  rois  avec  les  Syriens. 
Juda  respecta  mieux  la  loi  mosaïque.  Lb  aussi  cependant 
i'idol&trie  pénétra,  et  il  fallut  plus  d'une  fois,  pour  la  chasser, 
que  des  prophètes  vinssent  menacer  le  peuple  et  les  rois,  en 
leur  promettant,  pour  prix  de  leur  obéissance,  un  brillant 
avenir  et  la  venue  d'un  Messie  qui  soumettrait  le  monde  à  la 
loi  de  Moïse. 

La  séparation  du  peuple  hébreu  en  deux  royaumes  eut 
une   autre   conséquence  :   elle  affaiblit  singulièrement  sa 


puissance.  An  temps  de  David,  il  avait  dominé  jasqa'à  l'En- 
phrate;  depuis  la  schisme,  il  ne  poseéda  pins  que  la  Pales- 
tine. EnlonréB  d'ennemis,  les  Hëbreui  se  firent  entre  etuc 
des  gaerres  sanglantes  qni  accnirent  leur  faiblesse  et  pré- 
parèrent leur  aseenrissement  aai  Babyloniêne.  Mais  cette 
agonie  sera  lente,  car  le  royaome  d'Israël  ne  tombera  qn'an 
bout  de  S55  ans  d'une  déplorable  anarchie,  et  celui  de  Jnda 
après  369  ans. 

Lca  rar«ivea  dlvlaéa  <'m«H  e*  ê»  «wte  <MS-S  tfl). 

Jéroboam  régna  TÎngt-denx  ans,  sans  gloire,  dans  Israël. 
n  avait  donné  l'esemple  fatal  de  faire  intervenir  les  étrangers 
dans  les  querelles  nationales,  en  appelant  k  son  aide  lIS^i^ 
tien  Sésac  pour  le  défendre  contre  le  roi  de  Jnda.  Nadab,  son 
fils,  Ini  succéda  (9S5). 

Dans  Jnda,  Roboam  ne  se  montra  guère  pins  fidèle  k  la  loi 
de  ses  pères.  Des  idoles  s'élevèrent  snr  tontes  les  collines, 
sons  tons  les  arbres  tonffiis.  La  oinqnième  année  de  son 
r^ne,  Sésac,  roi  d'Egypte,  vint  k  Jérusalem.  Il  enleva  les 
trésors  de  la  maison  du  Seigneur  et  les  rietiMees  du  roi.  H 
prit  aussi  les  boucliers  d'or  que  Salomon  avait  faits,  et  il  re- 
lonma  chargé  d'un  immense  butin. 

Hoboam  eut  peur  soccessenr,  en  959,  son  fils  Abiam,  qui 
marcha  sur  ses  traces,  et  eut  à  soutenir  une  guerre  contre 
Jéroboam,  qu'il  vainquit.  Aea,  son  fils  (956-895J,  pui^a  Jé- 
rusalem de  tontes  las  idoles  qne  ses  pères  y  avaient  élevées 
et  triompha  de  Zara,  roi  d'Ethiopie.  Ensuite  ît  s'allia  avec 
Benadad,  roi  de  Syrie,  dont  il  voulait  se  &ire  on  auxiliaire 
contre  Baasa,  roi  d'Israël.  Benadad,  en  effet,  envahit  les 
terres  de  Baasa,  et  fut  obligé  de  renoncera  sesprojetscontre 
Juda.  Asa  moumt  après  un  règne  de  quarante  et.on  ans. 

En  Isnél  six  rois  s'étaient  succédé  pendant  les  trois  r^nea 
dont  nous  venons  de  parler.  Tons  s'étaient  signalés  par  leur 
impiété.  Nadab,  fils  de  Jéroboam,  gonvema  nu  peu  plus  d« 
deux  ans  (95&-953),  an  bont  desquels  il  fnl  assasuné  par 
Baaaa,  qni  régna  en  sa  plaoe  (S53-931).  Le  nonvean  nq, 
pour  s'iÂenuir  snr  le  trOne,  eitermiaa  tonte  la  famille  de 
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Jéroboam.  Le  même  eort  élait  réservé  à  sa  maison.  Zamri, 
son  général  de  la  cavalerie,  8e  réwlta  contre  son  RIb  £la , 
le  fit  mourir,  et,  montent  eur  le  trAne,  délmisit  toute  sa 
famille  (930).  Mais  il  ne  joaitqne  quelques  jours  da  fniitde 
îon  crime.  L'armée  proclama  son  général  Amri,  qui  vint 
ansntât  assiéger  Zamri  dans  Thersa.  Zamri,  se  voyant  sur 
le  point  de  tomber  entre  les  mains  de  l'ennemi,  mit  le  fen  au 
palais  et  s'y  brûla  avec  tous  les  siens.  Amri  devint  ainsi  roi 
d'Isrsêl.  Son  règne  dura  douze  ans  (930  919);  il  en  passa 
six  à,  Tbersa;  puis,  ayant  acheté  la  montagce  do  Samarie 
pour  100  talents  d'argent,  ii  y  bâlil  une  vilie  qui  fut  nommée  ' 
Samarie.  Il  eut  pour  succeaeeur  son  fils  Achab  (919-896). 
Celui-ci  surpas»  par  ses  iniquitée  tons  ceux  qui  l'avaient 
précédé.  Il  i^pou^a  Jézai)el,  fille  jl'Etbbaal,  roi  des  Sidoniens, 
et  il  introduisit  dans  sa  capitale  le  onile  de  Baal,  auquel  il 
dédia  un  autel. 

Vera  la  même  époque  régnait  «n  Jnds,  Josaphat,  fils 
d'Asa  ^15-991).  Ce  prince,  on  des  plus  pieuz  qui  soient 
montés  sur  le  trdne,  commença  par  rdiablir  le  vrai  cnlte 
dans  ses  États.  Lee  lévites  allèrent  de  vilie  en  ville  pour 
prêcher  le  peuple  et  le  ramener  à  l'ancienne  foi.  Josaphat 
triompha  des  ^  mmonites  et  des  Moabiles,  se  fit  respecter 
des  Arabe)^,  des  Philistins,  et  rendit  au  royaume  de  Juda 
l'éclfrt  qn'il  avait  perdu.  Il  s'allia  intimemenl  avec  Achab,  fit 
épouser  Athalie,  filledece  roi  etde  Jéiabel,  âaon  fiisJoram, 
et,  de  concert  avec  le  roi  d'Israël,  équipa  nne  flotte  dans  le 
port  d'Asiongaber ,  pour  exploiter,  comme  les  Phëniciens , 
le  commerce  de  lu  mer  Rouge  et  las  câtes  orientales  de 
l'Afrique  ;  mais  l'expéditiDn  manqua.  Pent-étre  les  Phéni- 
ciens, qui  redoutaient  cette  concorrence,  ne  furent-ils  pas 
étrangers  à  ce  mauvais  suooës. 

Israël'  était  alors  livré  à  une  horrible  famine  qui  décima 
la  popntiitîon  pendant  trois  aimées.  A^hab,  Regardant  le  pro- 
ptiète  Ëlie  comme  l'autenr  de  ce  fiéan,  le  força  à  s'enTnir  nu 
désert.  Il  en  rev-inl  nue  pmnière  foie  pour  cmifondre  les 
prêtres  de  Bael,  et  nne  seconde  fois  pour  ansonoer  à  AebaJo 
et  à  Jézabel  le  châtiment  qu'ils  avaient  mérité  en  fiûsut 
matirir  le  pauvre  N&beth  pour  s'emparer  de  ta  vigna.  Achab 
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fut  bientôt  après  atteint  d'une  flèche  tirée  an  hafard,  dans 
une  bataille  contre  le  roi  de  Syrie, 

Ochosias,  son  fik,  qui  lui  succéda  (896),  n'occnpa  le  trdne . 
que  deui  ans.  Il  imita  son  père  et  sa  mfcre,  se  Gl  l'adorateur 
de  Baal,  et,  étant  tombé  malade,  envoya  consulter  Béelzé- 
bulh,  le  dieu  d'Accaron,  «  comme  si,  dit  l'Écriture,  il  n'y 
aiait  pas  un  Dieu  en  Israël.  >  Joram,  son  frère,  régna  en 
sa  pla^e  (895).  Quelques  semaines  après,  Joram,  fils  de  Josa- 
pbal,  monta  furie  troue  de  Juda(891).  Il  St  massacrer  ses 
six  frères  et  tous  les  amis  de  son  père.  Perverti  par  les  con- 
seils d'Athalie,  sa  femme,  il  imita  l'impiélédes  rois  d'Israël. 
Il  battit  les  Iduméens  révoltés;  mais  il  ne  put  les  remeltris 
80US  le  joug,  et  il  fat  vaincu  k  son  tour  par  les  Phiiîsiins 
et  les  .\rabes,  qui  prirent  et  pillèrent  Jéruxalem.  Il  mou- 
rut  au  bout  de  sept  ans  (884).  Ocbosias,  sou  £ls,  ne  régna 
qu'un  an.  Il  ûit  enveloppé  dans  le  désastre  de  la  maison 
d'Achab. 

Le  second  Bis  de  celui-ci,  Joram,  avait  \a  les  peuples  voi- 
sins se  révolter  contre  lui.  Misa,  roi  de  Moab,  (jui  payait  au 
roidlsraëlun  tribut  de  100  000  agneaux  et  de  iOOOOOmou- 
tone,  se  rendit  tout  à  fait  indépendant.  H  s'adressa  alors 
au  roi  de  Juda,  Josaphat,  qui  vivait  encore  et  qui  lui  ré- 
pondit :  ■  Ce  qui  est  à  moi  est  &  vous,  mon  peuple  est  votre 
peuple,  et  mes  chevaux  sont  vos  chevaux.  ■  Grâce  &  cette 
alliance  et  an  secours  du  roi  d'Ëdom,  Joram  triompha  des 
Moabites  et  les  rendit  tributaires.  Mais  le  roi  de  Syrie  l'as- 
siégea lui-même  dans  Samarie,  sa  capiiale,  et  bieulôt  la 
villa  fut  en  proie  &  une  si  horrible  famine,  que  des  mères 
mangèrent  leurs  enfants.  Heureusement  les  Syriens,  taisis 
d'une  terreur  panique,  levèrent  précipitamment  le  siège,  et 
Us  Israélites  pillèrent  leur  camp  abandonné.  Joram  fit  alors 
arec  Ocbosias,  roi  de  Juda,  le  siège  de  Bamoth  Galaad, 
ponr  enlever  celle  ville  à  Hazaél,  roi  de  Syn'e.  Il  tut  blessé 
par  les  Syriens  et  obligé  de  revenir  en  Israël.  Pendant  qu'il 
y  faisait  soigner  ses  blessures,  un  disciple  d'Elisée  sacra  Jébu 
dans  le  camp  et  le  6t  reconnaître  par  l'armée.  A  cette  nou- 
velle, Joram  marcha  au-devant  dn  rebelle;  mais  les  menaces 
de  Jéhu  loi  Srent  tourner  le  dds.  U  fuyait,  quand  Jébu  le 
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fraffia  â'iin«  flèche  qui  le  tna  (883).  Ochosi&s  eut  le  m£me 
soit.  Jébu,  ponnoÎTaDt  bod  œuvra  â'extarmÎDation ,  alla 
droit  à  Jeznél,  et,  levant  1&  t£te  vere  une  fenêtre,  ;  aperçut 
une  femme  fardée  et  parëe  de  ses  pins  beaux  ornements  : 
c'était  Jétabel,  la  belle-mère  de  Joram.  Jéhu  la  fit  jeter  par 
la  fenêtre  et  fouler  va  pieds  des  chevaux.  Quand,  peu  après, 
on  voulut  l'ensevelir,  ou  ne  trouva  plus  que  le  crfbe,  les 
pieds  et  l'eitrémité  des  mains.  Ainsi  s'ëlaieut  accomphes  les 
menaces  d'Éhe,  qui  avait  dit  :  <  Les  chieuB  mangeront  la 
ohair  de  Jéiabel  dans  le  champ  de  Jeiraël.  ■  Les  soizaote- 
diz  fils  d'Achab  furent  également  exterminée,  et  leurs  tètes 
envoyées  b  Jezraél.  Tout  ce  qui  restait  de  la  maison  d'Achab, 
tons  les  grands  de  sa  cour,  ses  amis,  les  prêtres  de  Baal 
périrent.  Le  temple  de  cette  divinité  fut  détruit.  Jéhu  ne 
rentra  point  pour  cela  dans  les  voies  dn  Seigneur  ;  il  n'absn- 
doima  point  les  veaux  d'or  qui  étaient  à  Bélfael  et  à  Dan,  et 
se  montra  faible  contre  l'étranger.  Hazaël,  roi  des  Syriens, 
tailla  en  pièces  ses  armées  et  ruina  tout  le  pays  de  Galaad  et 
de  Bazan.  Jébu  eut  pour  successeur  son  fils  Joachas  (85:>). 

Vers  le  même  temps,  le  royaume  de  Juda  était  ensan- 
glanté par  les  fureurs  d'Athalîe,  veuve  de  Joram.  A  la  mort 
de  son  fils  Ochosiae,  en  883,  cette  femme  fit  périr  tons 
les  princes  de  la  maison  royale.  Un  seul,  Joae,  avait  échappé 
au  massacre,  grâce  aux  soins  de  sa  nourrice  et  de  sa  tante 
Josabeth,  épouse  du  grand  prËtre  Joiada.  Cet  enfant  resta 
ûx  ans  caché  dans  la  maison  du  Seigneur  :  Athalie  régnfi 
pendant  ce  temps  sur  la  terre  de  Juda,  et  le  culte  de  Baal 
remplaça  à  Jérusalem  le  culte  du  vrai  Dieu.  Mais  la  septième 
année,  le  grand  prétrs  assemble  dans  le  temple  les  lévites 
et  les  chefs  de  l'armée,  il  leur  déclare  qu'il  reste  un  fils 
d'Ochosias,  leur  fait  jurer  de  le  reconnaître  et  de  le  défendre. 
A  cette  nouvelle  Athalie  accourt,  mais  elle  est  mise  k  mort 
par  ordre  du  pontife.  Gomme  Jézabel,  elle  est  foulée  aux 
pieds  des  chevaux.  En  même  temps  le  peupla  entre  dans  le 
sanctuaire  de  Baal,  renverse  ses  aolels,  brise  ses  images,  et 
met  à  mort  Matban,  son  prêtre,  devant  l'autel  même  (877). 
La  révolution  accomplie,  Joas  régna  heureusement,  con- 
seillé pnr  JoîrHs  ;  mais  après  la  mort  du  grand  pontife,  il 


poussa  l'iogratitnde  jnsqs^  Eure  Upîder,  dans  le  vestibulo 
mëmfi  du  temple,  Zacharie,  le  fils  de  Joiada.  ■  Dieu  me  voit 
et  me  fera  justice,  ■  s'écria  la  victime  ea  mourant.  Es  effet, 
Hanël,  roi  de  Syrie,  s'empan  de  Jérnsalem  et  l'inonda 
de  sang.  Feu  après,  ce  prince,  méprisé  de  ses  sujets,  fut 
assassiné  par  deux  ofGciers  (837).  Il  avait  régné  qnaianle 
ans. 

Amasias,  fils  de  Joas,  remporta  une  grande  rictoi»  sur 
les  Idnméens  dans  la  Tallée  des  Salines,  mais  il  fnl  vaiuca 
et  pris  par  le  roi  d'Israël,  Joas,  qui  entra  dans  Jérusalem. 
Amasias  parvint  à  remonter  sur  son  trflne,  mais  ne  sut  pas 
s'y  maintenir  :  nne  conspiration  le  força  de  fuir  k  LacMs,  oii 
il  fut  assassiné  (808). 

Son  fils  Onas  reprit  Ëlath,  qu'il  fortifia,  sonmit  les  Am- 
monites, les  Ptûlistins;  mais  ces  succès  remplirent  d'orgueil 
Otias,  qni  osa  entreprendre  snr  l'olfice  sacerdotal,  et  contra 
la  défense  de  ïa.  loi  offrir  lui-même  de  l'encens  but  l'autel 
des  parfbms;  il  fut  frappé  de  la  lèpre.  Il  fsilut  le  séquestrer, 
tont  roi  qu'il  était,  selon  la  loi  de  Moïse,  et  ce  prince  fut 
condamné  à  rirre  jnsqu'k  la  fin  de  ses  jours  dans  le  plus 
complet  isolement. 

Cl  est  sons  le  règne  d'Osias  qne  commença  i  prophétiser 
Isaie,  dont  les  écrits  furent  déposés  dans  le  temple  de  Jéru- 
salem et  conservés  avec  nn  soin  religieux.  C'est  surtout  au 
Messie  que  se  rapportent  les  paroles  du  grand  prophète.... 
«  Le  juste  de  Sios  sera  comme  une  lumière  éclatante  et  son 
sauveur  brillera  comme  un  flambeau  allumé.  Ceus  qui  n'a- 
vaient pas  entendu  parler  de  lui  le  verront,  ceux  h  qui  il  est 
incuma  le  contempleront.  C'est  le  témoin  donné  h  tous  les 
peuples  j  c'est  le  chef  et  le  précepteur  des  gentils. ...  Les  gen- 
tils verront  oe  juste  ;  tons  les  rois  de  la  terre  connaîtront  cet 
homme  tant  célébré  dans  les  prophéties  de  Sion.  Ces!  lui 
que  j'ai  choisi,  dit  le  Seigneur,  et  il  enseignera  la  jnstîca 
aux  gentils....  » 

*  Le  temps  viendra  où  j'assemblerai  les  peuples  de  toutes 
les  langues.  Us  viendront  et  ils  verront  ma  gloire.  Je  choi- 
sirai des  hommes  que  je  marquerai  de  mon  sceau  :  je  les 
enverrai  anz  nations,  aux  Iles  les  pins  reculées,  à  cet»  qni 
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n'ont  point  entenda  parler  de  moi  et  qui  n'ont  pas  connu  ma 

(gloire....  » 

Joathan,  fila  d'Osias,  prit  les  rênes  dii  gon reniement  jns- 
qu'kce  qu'il  montât  lui-même  sur  le  trône  de  Juda  [756).  Ce 
prince  ent  un  règne  assez  prospère.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  la 
paix  lut  troublée  parles  incarsions  de  Rasin,  roi  de  Syrie. 
Elles  devinrent  bien  plus  redoutables  soue  le  rè^e  d'Achaz, 
son  Buccesseur  (741-726).  Acbaz  marcba  dans  la  voie  dos 
rois  dlsraél,  et  se  livra  àtoutes  les  superstitions  idolStriqnes 
des  peuples  étrangers;  il  immolait  des  victime^  et  offrait  de 
l'encens  snr  les  hauts  lieux;  il  consacrait  même  son  fils  en 
le  faisant  passer  par  le  feu.  Cet  abandon  de  la  religion  na- 
tionale s'amena  qoe  des  désastres.  Basin,  roi  de  Syrie,  et 
Fhac4e,  roi  difraél,  vinrent  ensemble  assiéger  Jérusalem. 
Acbaz  fut  obligé  d'implorer  le  secours  de  Téglaih-Pilézer, 
roi  des  Assyriens,  et  de  se  constituer  son  vassal.  Le  roi  des 
Assyriens  se  mit  aussitôt  en  marcbe ,  s'empara  de  Damas, 
tua  Hasin,  et  délivra  ainsi  le  roi  de  Juda.  Mais  Acbai  paya 
cher  ce  service  ;  il  ne  put  éloigner  de  ses  États  son  redouta- 
ble allié  qu'en  lai  livrant  tous  les  trésors  du  temple.  Heureu- 
sement le  roi  Ézéchias,  son  fils,  rétablit,  pour  quelque  temps 
du  moins,  la  prospérité  du  royaume  de  Juda  (727-697). 

Pendant  que  ces  princes  se  succédaient  à  Jérusalem,  le 
royaume  d'Iraêl  tombait  en  pleine  décadence.  Joachaz  avait 
remplacé  son  père  Jéhu,  et  avait  régné  17  ans  à  Samarie 
(855-S37).  Israël  fut  livré  pendant  tout  ce  règne  aux  ravages 
d'Baïaël,  roi  do  Syrie,  et  de  Benadad,  son  fils.  Joas,  son 
Euccessenr,  fut  plue  heureux  (839-8S3).  H  reprit  b  Benadad 
les  villes  qu'Hazaël  avait  enlevées  à  son  père,  et  battit  trois 
(ois  le  roi  de  Syrie.  Il  triompha  également  d'Amasias,  roi 
de  Juda,  entra  k  JéruBalem  par  la  brèche,  et  emporta  à  Sa- 
marie tout  l'or,  l'argent  et  les  vases  qui  se  trouvaient  dans 
le  temple  II  laissa  le  trSue  k  son  fils  Jéroboam  II  (B23-771), 
qui  rétablit  le  royaume  d'Israël  dans  ses  anciennes  Hmi- 
les,  depuis  Émath,  au  pied  du  Liban,  jusqu'à  la  mer  du 
Désert,  ou  lac  Asphaltite,  et  reconquit  les  villes  d'Émath 
et  de  Damas.  Mais  ce  furent  Iss  derniers  succès  des  rois 
da  Samarie.  L'impiété  des  sncceseeurs  de  Jéroboam  II  pion- 
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gea  leraël  dans  tontes  sortes  de  maux  et  prépara  la  ruine  du 
paya, 

11  7  avait  longleoips,  dit  l'Ecriture,  que  ceux  d'Israël  pé- 
chaieut  contre  le  Dieu  qui  les  avait  tirés  d'É^^ypte,  et  qu'ik 
rendaient  un  calte  à  des  divinités  étrangères.  Ils  suivalen! 
les  coutumes  criminelles  des  peuples  que  Dieu  avait  exter- 
minés, àcansede  leurs  abominations.  lis  avaient  planté  das 
bois  profanes  snr  toutes  les  hauteura,  et  élevé  des  slatues 
sur  tous  leB  arbres  chaînés  de  branchages  ;  ils  y  brûlaient 
de  l'encens  sur  les  autels,  ils  adoraient  les  astres  du  ciel,  ils 
servaient  Baal,  et  faisaient  passer  par  les  flammes  lenrs  Hh 
et  leurs  filles,  et  pratiquaient  les  divinations,  les  enchante- 
ments ;  en  nn  mot  ils  commettaient  tontes  sortes  d'aiiomina- 
lions  devant  le  Seigneur.  En  vain  les  prophètes  Jonxe,  Osée, 
Amoa,AbdiaB  se  répandirent  enmenacesprophétiquoB;  Israël 
ferma  l'oreille  fa  tons  ces  avertissements.  La  décadence  h 
lit  sentir  EurtoDl  depuis  la  mort  de  Jéroboam  II.  Zaeharias 
ton  fils  ne  régna  qoe  six  mois  {771},  au  bout  desquels  il  fut 
assassine  par  Sellum,  qni  se  mit  à  sa  place  ei  n'ocoopA  le 
trôae  qu'un  mois.  Manabsro,  étant  venu  de  T hersa ï  Sanûns, 
l'attaqua,  le  mit  h  mort  at  mwita  sur  le  irOne  (77Û).  HftÎG 
déjà  Phnl,  roi  d'Assyrie,  arrivait.  MaoKhem  n'échappa  b  la 
mine  qui  le  menaçait  qu'en  donnant  lODO  talents  d'argaat 
(757).  Son  fils  Pbacéia  fut,  après  dsnx  ans  de  règne,  pris  et 
tné  dans  Samarie  par  Phaeée,  son  général  (752).  Soufile  règne 
de  ce  prince,  Téglath-Pilézer,  roi  des  Assyriens,  revint  eu 
Israël  :  il  s'empara  de  Qalaad,  de  la  Galilée,  de  tout  le  pays 
de  Nsphtali,  et  transporta  les  babiUnts  eu  Assyrie.  Ces  re- 
vers amenèrent  la  chaie  de  Phacée.  Il  fut  tué  en  730  par 
Osée,  qui  régna  bnit  ans,  mais  paya  au«ai  tribut  k  Salmana- 
zar.  Dans  le  desseia  de  s'affranchir  de  «Ile  honte,  il  ciiar- 
cha  af^ni  auprès  du  roi  d'Egypte.  A  eetle  nouvelle,  Salmana- 
zar  revint  en  Israël,  fit  Osée  prisonnier  et  le  chargea  de 
chaînes.  Sauurie  fut  prise,  et  ses  habitants  iraustéréa  au'payB 
des  Assyriens,  daus  Hala  et  Habor,  vilte  des  MËdes  pr{»  éa 
ftenTeGo»D(721). 

Des  habitants  de  Babylone,  de  Cutfaa,  d'Âvah,  d'Êmsifa  et 
de  SépbarvBÏm  vinrent  s'établir  dans  Samarie  déserte,  et  de- 


mandèrent  tpielqne  temps  après  à  Salmanazar  de  leur  en- 
Toyer  un  des  prltres  emmenés  en  captivité,  panr  qu'il  les 
instruisit  dans  la  religion  dn  pays.  Maia  la  puissance  destra- 
ditioiu  nationales  ne  permît  pas  aux  nouveaux  venus  de  prati- 
quer purement  le  cuite  de  Jéhovah,  qui  se  trouva  ainsi  altéré 
par  des  éléments  étrangers.  On  désigna  sous  le  nom  de  Sa- 
maritains les  descendants  de  ces  colons,  confondus  avec  les 
débris  de  U  population  juive  restée  dans  le  pays  '. 


Pendant  que  le  royaume  d'Israël  succombait,  celui  dejuda 
se  relevait  sous  Ë^diias  (736-697).  Dès  le  commencement  de 
son  règne,  celui-tâ  St  la  guerre  aux  idoles,  brisa  les  statues, 
abattit  les  bois  profanes,  et  mit  en  pièces  le  serpent  d'airain 
dont  les  enfants  d'Israël  avaient  fait  une  divinité.  Le  peuple 
retrouva  son  énei^e  et  sa  force  en  revenant  aux  mœurs  et  li 
la  religion  de  -Bee  pères.  Ansâ  ^échias  fut  heureux  dans 
presque  toutes  ses  entreprises  contre  les  petites  nations  du 
voisinage.  Il  battit  les  Philistins  et  mina  tout  leur  pays  jus- 
qu'à Gaza.  Mais  lorsqu'il  refusa,  la  quatorzième  année  de 
son  r^ne,  de  payer  aux  Assyriens  le  tribut  auquel  Bon  père 
avait  été  soumis,  Sennachéiib  s'empara  des  villes  fortes  de 
Jada.  Ëzécbias,  pour  délivrer  ses  Ëtata  de  l'invasion,  fut 
obligé  de  donner  à  son  ennemi  tout  l'or  et  l'argent  qui  se 
trouva  dans  te  temple.  Quelque  temps  après,  pour  venger 
cette  humiliation ,  il  rechercha  l'alliance  du  roi  d'Egypte. 
Sennachérib  reconunença  aussit&t  la  guerre  ;  pendant  qu'il 
afleiégeait  Lachis,  un  de  ses  généraux  marcha  sur  Jérusa- 
lem. Arrivé  en  vue  des  murs,  l'Assyrien  dît  aux  ofGders 
d'Ëxéchias  :   <  Qu'espérez-vous  du  secours  da  roi  d'Egypte  T 

I .  Lm  dcnùin  mlea  de  ccllo  [Tacllon  du  psapli  hébreu  M  innl  pcrptlafi 
Jnwpi'iiioijoun.  Eu  «110,  Ici  Snnmrïulai  de  N>pli>aw(l'uicleiu)e  Sichem) 
f Ulènl  encote  an  nombre  d'andron  SOO.  En  l83B,aaD'eDCDmpultpliiique<ïO. 
Duu  une  rapplique  ^'ilt  adreuèreal  >a  goaTeniemml  [railfui  en  4M3,  iJi  - 
ktooeat  «ta'iti  lont  rédalta  à  ta  hmlUei.  Lear  TJeoi  prtir*  SiluDe  rit  enoore, 
Duii  il  ne  parail  pu  qu'ipcta  lui  li  conmliunce  de  u  liDgue  et  dei  IndiliBiu 
umirtuine»  doiTs  le  coûlDuer. 
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CSe  n'ect  qn'nn  rosMu  fngÛe,  et  si  on  homme  s'appuie  des- 
sus, il  w  brisera.  N'espérez  pas  que  Je  Sei^aur  vienne  vous 
déliner  du  péril.  Les  dieux  des  nations  ont-ils  délivré  leurs 
terres  des  miins  des  Assyriens?  Oti  sont  les  dieux  d'Émath 
et  d'Arphath?  où  senties  dieux  de  Sépharvum  et.d'Aoa? 
Ceux  de  Samarie  sont-Us  déliTrés  de  mes  mains?  >  Le  roi 
ÉiécMas,  entendant  ce  langa^,  déchira  ses  vêtements,  se 
couvrit  d'un  sac,  entra  dans  le  tejpple  du  Seigneur,  et  en- 
voya consulter  le  fils  d'Amos,  le  prophète  Isaïe,  qui  répon- 
dit :  «Ne  craignez  point.  ■  En  effet,  Sennachérib  étant  venu 
mettre  le  siège  devant  Jérusalem  k  la  suite  d'une  expédition 
malheureuse  contre  l'Egypte,  l'an^  du  Seigneur  frappa  son 
armée  et  lui  tua  185  000  hommes.  Sennachérib,  épouvanté, 
s'enfuit  précipitamment  (713).  Manassis,  fils  d'Ézécbias, 
régna  de  697  à  642.  Loin  de  suivre  les  exemples  de  son  pire, 
il  fnt  un  des  princes  les  plus  impies  de  Juda.  H  reb&tît  les 
hauts  lieux,  dressa  des  autels  à  Baal,  fit  planter  de  grands 
lois,  et  adora  les  astres  da  ciel.  Son  père  avait  respecté  les 
prophètes;  il  les  persécuta  et  répandit  des  flols  de  sang  dans 
Jérusalem.  Le  roi  d'Assyrie,  Asarhaddon,  vint  mettre  un 
larme  k  ses  foreurs.  Il  envabit  ses  États  et  l'emmena  lui- 
mfime  en  captivité. 

Manassès  fnt  pourtant  rétabli  sur  son  trône.  Mais  qd  non- 
vean  roi  d'Assyrie  voulut  faire  disparaître  cette  ombre 
d'indépendance  laissée  an  royaume  de  Jnda.  Son  gendre, 
Holopherne,  vint  mettre  le  siège  devant  Béthulie.  La  ville 
allait  capituler,  lorsqu'elle  fut  sauvée  par  Judith.  Cette  veuve, 
parée  de  ses  plus  riches  vêtements,  alla  trouver  le  général 
ennemi  dans  sa  tente.  Celui-ci  ayant  donné  un  grand  fesiin, 
tomba  ansaitdt  appesanti  par  les  verres  de  vin  et  s'endormit 
profondément  ;  alors  Judith  lui  ayant  tranché  la  tâte,  la  rtp- 
porta  pendant  la  nuit  dans  la  vûle.  Les  ennemis,  privés  de 
leur  chef,  s'enfuirent  en  désordre,  et  le  royaume  de  Jnda 
fat  en  paix  jusqu'à  la  fin  da  règne  de  Manassès.  Amon,  qui 
lui  socôida  (642<640),  n'imita  que  son  impiété  ;  il  fut  assas- 
siné la  seconde  année  de  son  règne .  Son  fils  Josias,  an  con-  . 
traire  (640-609),  marcha  dans  les  voies  du  Seigneur.  Le 
grand  pontife,  ayant  trouvé  dans  le  temple  le  livre  de  la  loi,  la 
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fit  lire  au  roi,  qai,  transporté  de  doulenr,  déchira  sas  vête- 
mflnts  parce  que  le  peuple  ue  faisait  rien  de  oe  qui  était 
prescrit.  Pour  ramener  les  Hébreui  k  l'observance  des  rites 
antiques  par  une  cérémonie  imposante,  il  vint  an  temple  ac> 
compagne  des  prêtres,  des  prophètes  et  de  tout  le  peuple, 
depuis  le  pins  petit  jnsqu'au  plus  grand;  puis  il  fît  lire  la  Id, 
renoQTeia  l'antique  alliance  d'Israé!  avec  le  Seipieur,  jura 
et  lit  jurer  au  peuple  d'y.  rester  fidèle.  Ensuite,  il  br&la  les 
idoles,  extermina  les  augures,  profana  les  hauts  lieux,  pwifia 
tout  oe  qui  avait  été  souillé  par  les  impuretés  dee  reîif^t^ 
étrangères,  «  de  telle  torte  qu'il  n'y  eut  point  de  roi  avant  Jo- 
sias  qui  lui  eût  été  semblable  et  qui  soit  retourné  comme  loi 
au  Seigneur  de  tout  son  cœur,  de  toute  son  &me  et  de  toote 
sa  force.  > 

Cependant  la  position  du  petit  Ëtat  juif  devenait  chaque 
jour  plue  critique  entre  les  deux  granit  Etats  caaqnéMniE 
d'Egypte  et  d'Assyrie.  Josias  ayant  fait  alliance  avec  Nëch&o, 
roi  d'Egypte,  marcha  en  même  temps  que  loi  contre  le  roi 
des  Assyriens.  Il  fut  battu  et  tué  à  Mageddo  (609).  Ses  ser- 
viteurs rapportèrent  son  corps  à  Jérusalem;  son  fik  Joachis 
fut  sacré  et  proclamé  à  sa  place.  Mais  le  roi  d'Egypte,  NÀ- 
chao,  le  fit  prisonnier  et  l'emmena  en  Egypte  où  il  monrat. 
Nét^ao  mit  k  sa  place  Êliacim,  qni  prit  le  nom  de  Joachùn. 
Alors  vivait  Je rémie  qui  faisait  entendre  ses  sublimes  lamen- 
tations, où  il  peignait  les  malheurs  futurs  de  Sion.  jMBhim 
répondit  i  ces  menaces  en  persécutant  le  prophète.  Uaia  les 
menaces  s'accomplissaient. 

Néchao,  maître  de  tous  les  pays  à  l'ocddent  de  t'Euphrate, 
assiégeait  Garohémis,  ville  qui  commandait  le  paasage  do 
Qeuve  et  l'entrée  de  la  Mésopotamie.  Nabucbodonoat»',  qve 
stm  père  venait  d'associer  au  tr&Iie  de  Babytone,  mûcba 
'sonlre  lui  et  le  vainquit,  La  Judée,  restée  sans  défense,  ne 
pouvait  éviter  le  joug.  Jérusalem  fut  prise.  Nabucbodcnssar 
omporU  ayec  lui  tous  les  trésors  de  It  maison  du  roà,  les 
vases  sacrés  du  temple,  et  emmena  captif  à  Babylone  Joa- 
>:hiiD  lui-même  avec  dix  mille  guerriers.  Ce  fut  la  commence- 
ment de  la  captinté  qui  devait  durer  soixante-dix  ans. 

Cependant  Joachim  recouvra  la  liberté;  en  r(;di<:rch.int  en- 
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core  l'appui  des  Sgjptiens,  3  ramena  les  Ghald^ens  dans  Joda 
et  fht  mis  à  mort.  Jéchonîas,  son  fils,  hr  r^gna  qae  trou 
mois.  Sédëcîas  lai  snccéda.  Le  nbaveau  roi,  eoutena  par  l'E- 
gypte, se  révolta  contre  Nabuchodonosor.  Aussi  le  roi  de  Ba- 
byloDe  marcha  pour  la  troisième  fois  contre  Jérusalem,  qui 
fiil  emportée  d'assaat  el  détruite  (587).  Sédécias  essaya  de 
fuir  par  un  cheiniilqni  menait  an  désert.  Mais  ane  troupe  de 
Chaldéens  l'atteignit  dans  la  plaine  de  Jéricho.  Le  malheu- 
reux prince  fut  amené  devaat  Nabuchodonoeor,  qui  égorgea 
ses  fils,  lui  fil  crever  les  yeux,  et  remmena  cbar^é  de  cbaliue 
h  Babylone,  Nabmardan,  général  de  l'armée  babylonienne, 
transporta  le  reste  du  peuple;  il  ne  laissa  dans  le  pays  que 
qnelques  pauvres  paysans  ponr  cultiver  la  terre.  Le  gouver- 
nement fnt  con&é  à  Grodolias.  Mais  sept  mois  &  peina  écoulée, 
Godoliae  fut  assassiné  par  Ismaël,  prince  de  la  race  royale  de 
Jnda.  Les  Juifs  redoutant  la  colère  dn  roi  de  Babylone,  se 
réfugièrent  en  Egypte  ;  mais  Nabnchodonosor  ravagea  l'E- 
gypte el  n'épargna  pas  les  Juife,  qui  fiirent  emmenés  en  cap- 
tivité. Ainsi  fnt  détruit  la  royaume  de  Juda,  après  avoir  duré 
trois  cent  quatre-vingt-neuf  aça  depuis  l'avénemmit  de  Bo- 
boam. 

I.»  captivité  et  t«  retMM-  k  ««maalBm. 

Le  peuple  juif,  dispersé  dans  les  différentes  provinces  de 
l'empire,  n'ayant  plus  ni  patrie,  ni  temple,  ni  autel,  «uitinna 
pourtant  à  subsister.  Nabncbodonosor  le  traita  avec  humanité, 
lui  laissa  ses  coutumes,  lui  permit  d'acquérir  des  terrai  et 
d'avoir  des  juges  particnliers.il  y  eutmftme  des  Juifs -qoi 
s'élevèrent  à  de  hauts  emplois  dans  le  palsis  dn  roi  babylo- 
nien. Un  d'eni,  Daniel,  de  race  royale,  surpassait  en  sagesse, 
en  lumières  tons  les  devins  et  les  mages  de  l'empire.  Aussi 
avait-il  fini  par  inspirer  nne  grande  conSanee  au  roi  de  Ba- 
bylone. Tout  jeune  encore,  il  avait  donné  des  marques  d'une 
sagesse  merveilleuse  ep  faisant  reconnaître  par  le  peuple  l'in- 
nocence de  la  chaste  Suzanne.  Un  peu  pins  tard,  le  rt»,  toor- 
meaté  par  un  songe  effrayant,  interrogea  vainement  la  Ecienee 
de  ses  devins.  Daniel  seul  put  inter^^r  la  terrible  visits). 
Cette  statue  fc  ta  léte  d'or,  k  ta  poitrine  et  aux  bras  d'a^m, 
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aa  ventre  et  anx  cuisse*  d'airain,  aux  jambes  de  fer,  aux  pieds 
d'aigle,  renTOreée  par  une  pierre  qni  s'était  détachée  de  la 
montagne,  c'était  l'image  de  la  fragilité  des  grands  empires 
asiatiques,  si  brillants  k  la  tète,'  si  fi^giles  à  la  base.  Nobu- 
chodonosor,  cbanné  de  tant  de  sagesse,  combla  le  jenne  Da- 
niel de  ses  faveurs  et  l'éleva  au-dessus  de  tons  les  dignitaires 
de  l'empira. 

Bientôt  Daniel  ent  fa  faire  entendre  de  plus  sinistres  pré- 
dictione.  Un  jour  que  le  roi  de  Babylone  Balihasar  se  livrait, 
•uivant  sa  coutume,  à  tous  les  excès  de  la  débauche,  et  buvait 
dana  les  vases  sacrés  du  temple  de  Jérusalem,  une  main  de 
feu  traça  sur  la  muraille  des  caractères  bizarres  et  incormus. 
Balihasar,  épouvanté,  se  souvint  de  Daniel,  le  Et  venir  et  lui 
demande  l'explication  des  trois  signes  mystérieux  Manè,  Thé- 
cel.  Phares.  Daniel  y  reconnut  l'arrêt  prononcé  contre  l'em- 
pire ch^ldéo-babylonten.  En  effet,  cette  nuil-l^  mâme,  Cynis 
pénétrait  dans  la  ville  par  le  lit  de  l'Euphrate,  et  la  ci^itale 
tombait  au  pouvoir  des  Perses. 


<  Eile  tombe,  elle  tombe  cette  grande  Babylone,  et  ses 
idolee  sont  brisées  :  Bel  est  renversé  ;  et  Nabo,  son  grand 
dieu,  dont  les  rois  prenaientleumom,  tombe  par  terre.  ■  Les 
Hébreux  triomphèrent  de  la  chute  de  l'empire  chaldéen,  et 
virent  dans  Cyrus  le  libérateur  que  leur  avaient  annoncé  les 
prophètes.  Le  roi  de  Perse,  devenu  par  sa  conquête  le  maître 
de  l'Orient,  signala  le  commencement  de  son  r^ne  par  un 
édit  fameux  qui  permettait  aux  Juifs  de  retourner  dam  leur 
pays  et  de  rétablir  le  temple  (536).  Quarante-deux  mille  exi- 
lés, appartenant  presque  tous  aux  tribus  de  Juda  et  de  Ben- 
jamin, partirent  sous  ta  conduite  de  Zorobabel,  prince  de 
Juda.  A  peine  arrivés  au  paye  de  leurs  ancêtres.  Os  se  mirent 
fa  reconstruire  le  temple  de  Jérusalem,  et  ils  obtinrent  des 
Phéniciens  les  matériaux  nécessaires  à  l'exécution  de  cette 
sainte  entreprise.  Les  Samaritains  voulaient  y  participer;  ils 
furent  repoussés,  en  conçurent  une  jalousie  profonde  et  cher- 
chèrent par  tous  les  moyens  &  arrêter  les  travaux.  Ils  parvin- 
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rent  mSme  à  gagner  quelques-ans  des  miitUtres  da  roi  ;  de 
telle  sorte  que  ce  ne  fat  qu'au  bout  de  vingt  ans,  et  la  seconde 
année  senlament  du  règne  de  Darius,  que  les  Juifs  encoura- 
gés par  les  prophètes  Aggée  et  Zacharie,  purent  reprendre  et 
terminer  leur  œuvre.  Le  temple  fut  achevé  et  consacré  au 
culte  dans  une  fête  solennelle  (516).  Xarxès,  fils  de  Darius, 
laissa  aui  Juils  les  privilèges  que  sou  père  leur  avait  accor- 
.  dés,  et  son  successeur  Arlazenès  leur  montra  la  même  bien- 
veillance. 

Cependant  il  était  resté  dans  la  nouvel  empira  perse  un 
grand  nombre  da  Juifs  qni,  séparés  du  peuple  vainqueur  par 
leurs  traditions,  par  leurs  mœurs,  leurs  croyances,  avaient  des 
ennemis  k  la  cour.  Un  Amalécita  nommé  Aman,  ministre  du 
roi  AssaéruB,  le  même  qn'Artaienès,  suivant  quelques-uns, 
ayant  couçu  contre  le  Juif  Mardochée  une  haine  mortelle,  ré- 
solut de  perdre  cet  homme  et  san&tioQtoat  entière.  Seuren- 
ïement  les  Juifs  avaient  une  protectrice  puissante,  Esther, 
nièce  de  Mardochée,  qu'Asenérns  avait  préférée  à  toutes  les 
femmes  de  son  royaume.  Informée  des  projets  d'Aman,  Es- 
ther  ne  craignit  pas  de  braver  la  loi  qui  défendait,  sons  peine 
de  mort,  de  se  présenter  devant  le  roi  sans  son  ordre,  et  elle 
lui  révéla  la  complot  du  ministre.  Aman  lut  condamné  au  sup- 
plice qu'il  avait  préparé  pour  Mardochée  ;  ses  six  fils  furent  mis 
à  mort,  etMardoctiée  loi-mëme  succéda  i  toutes  Iss  dignités  de 
son  ennemi.  En  souvenir  de  cette  délivrasce,  las  Juifs  établi- 
rent ime  iëte  eolennelle  qu'ils  célèbrent  encore  aujourd'hui. 
Sous  le  règne  d'Artaxerxës  Longoe-Main,  un  second  dé- 
part eut  lieu,  et  un  grand  nombre  d'Israélites  retournèrent 
dans  leur  patrie  sous  la  conduite  d'Esdras.  En  même  temps  ' 
Néhémie,  officier  d'Artaienès,  obtenait  un  édit  qni  antori- 
sait  la  reconstruction  des  mnis  de  Jérusalem  ;  lui-même  di- 
rigea Isa  travaux  qui  furent  plusieurs  fois  interrompus  par 
les  efforts  des  peuples  voisins  de  la  Judée.  Esdras,  joignant 
ses  efforts  à  ceux  de  Néhémie,  réforma  l'administration,  ré- 
tablit dans  leur  pureté  antique  les  préceptes  de  la  religion 
nationale,  remit  en  ordre  les  livres  juifs,  et  institua  des 
réonions  pnbliqoes  pour  k  lecture  et  l'asplicadon  da  la 
loi.  La  tâche  était  diRic:Ie,  car  le  peapte  retombait  dêjk 
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MKul'empiie  de  ses  aucieiuieB  babihiiles  et  s'alliait,  pu-  das 
mariages,  anx  peuples  idolâtres.  En  même  temps  les  dÏYÎ- 
siocs  politiqaes  reparaissaient,  et  la  guerre  civile  éclatait. 
Manaasis,  fils  du  grand  prêtre  Joiada,  banni  pour  avoir 
époiaé  Doe  femme  étrangère,  la  fille  de  Sanaballat,  goo- 
vemeur  de  Samarie,  ae  Ktira  dans  oetle  dernière  ville,  et 
avec  le  concours  des  Juifs  qui  l'y  avaient  suivi,  il  éleva  à 
Qamim  ua  temple  rival  de  celui  de  Jérusalem.  Ainsi  se 
perpétua  le  schisme  qui  avait  été  si  funeste  aux  tribus 
juives,  et  qui  déjà  avait  amené  une  première  fois  leur  ruine. 
Quelques  années  après  (397),  un  crime  inouï  ensanglanta  le 
sanctuaire.  Jonathan  s'assura  la  dignité  de  grand  prêtre  en 
égorgeant  de  sa  main,  au  pied  de  l'autel,  Jésus  son  propre 
frère.  Cesdésordies  engagèrent  le  satrape  de  Syrie  à  se  mon- 
trer sévère  envers  les  Jmk;  aussi,  un  peu  plus  tard,  eu 
351,  ils  prirent  part  à  la  révolte  des  Phéniciens  contre  les 
Perses.  Cette  insurrection  fut  cruellement  punie  par  Ochus, 
qui  envahit  la  Judée,  prit  Jéricho,  et  transporta  un  grand 
nombre  de  Juifs  dans  des  contrées  lointaines. 


Ce  fut  BOtie  le  grand  prêtre  Jaddusqu'Âlexaadre  commença, 
sa  glorieuse  expédition.  Les  Juifs  attachés  k  la  domination 
perse  refusèrent,  à  ce  qu'il  paraît,  de  se  soumettre  k  lui.  Le 
vainqueur,  irrité,  marcha  contre  Jérusalem.  A  son  approche, 
le  grand  prêtre  Jaddns  sortit  au-devant  de  lui  revêtu  de  ses 
ornements  pontificaux,  et  suivi  d'une  foule  nombreuse  do 
prêtres,  de  lévites  et  de  gens  du  peuple.  Alexandre  fut  frappé 
de  la  majesté  de  cette  pompe  religieuse  ;  suivant  le  récit  de 
Josëphe  (aujourd'hui  abandonné),  il  se  rendît  au  temple  pour 
y  sacrifier  au  vrai  Dieu,  et  U  entendit  la  lecture  du  livre  de 
Daniel,  qui  annonçait  qu'un  prince  viendrait  de  l'occident 
renverser  la  monarchie  des  Perses.  Alexandre  reprit  ensuite 
le  cours  de  ses  conquêtes,  laissant  aux  Juifs  la  faculté  de 
vivre  selon  leurs  lois  (332). 

Apr&s  k  mort  du  conquérant,  la  Judée  pa$sa  allemative- 
mmt  ions  la  domination  dies  maîtres  ds  la  Syrie  et  de  l'^^ypta. 


Soumis»  d'abord  par  Plol4mée  Soter,  elle  devint  ensnito  une 
proviiir«  d'ÂntigoDfi  ;  puif  après  la  bataille  d'Ipsna,  elle  fut 
raplar^e  sous  la  dépaDdauce  des  Lagides.  Ptolëniée  Phila- 
delphe  Bâ  montra  très-favorabie  aux  JuiTs,  et,  voulant  placer 
lenn  livres  saints  dans  la  bibliothèque  d'Aleiaudrie,  il  écri- 
vit an  grand  prëtro  Éléazar  pour  lui  demandor  les  livres  de 
la  loi,  et  des  docteurs  juifs  capables  de  les  traduire  en  grec. 
Cette  trîdnction  des  livres  bébreui  en  grec  est  désignée  sous 
le  nom  de  version  des  Septante. 

La  Judée  resta  soumise  pendant  près  d'un  siècle  aux  rois 
d'Egypte,  qui  la  traitèrent  avec  douceur.  Mais  Plolémée  Phi- 
lopator,  ayant  vaincu  Antiocbua  le  Orand  k  la  bataille  de  Ra- 
phia (316),  s'avança  jusqu'à  Jérusalem  ;  malgré  la  résistance 
des  lévites,  il  voulut  pénétrer  dans  le  saint  des  saiuts,  oh  la 
grand  |»'tlre  lui-même  n'avait  la  droit  d'entrer  qu'une  fois 
l'an.  Irrité  de  la  counigeuBe  résistance  des  prêtres,  il  se  ven- 
gea par  d'affreux  ffnpplices.  Aussi  diuis  la  seconde  guerre 
d'Antiochus  contre  l'Egypte,  les  Juifs  se  sonmirent  volontai- 
reœent  à  ce  prince,  et  l'aidèrent  à  chasser  les  troupes  égyp- 
tiennes, qui,  sons  la  conduite  du  général  Soopas,  s'étaient 
emparées  du  territoire  et  de  la  forteresse  de  Jérusalem  (198). 
Antiochus  confirma  les  Juifs  dans  tous  leurs  privilèges,  et 
garda  la  Judée  réunie  à  ses  domaines,  malgré  sa  promesse 
da  donner  ce  pays  avec  la  Gœlésyrie  et  la  Phénicie  pour  dot 
à  sa  fille ,  qui  devait  épouser  Ptofémée  Épiphane.  Depuis 
cette  époque,  les  Juifs  furent  moins  heureux,  et  les  persécu- 
tions commencèrent.  Héliodore,  ministre  dé  Séleocus  Philo- 
pKtor,  voulnt  s'emparer  des  trésors  dn  sanctuaire  :  niais  le 
Burilége  fut  puni  dans  le  temple  même;  Héliodore  en  fut 
emporté  mourant. 

SoDB  Ânlioclins  Épiphane,  la  grande  sacriCcature  fut  ven- 
due à  prix  d'ai^ent.  Il  en  résulta  des  dissensions  dans  la  fa- 
mille sacerdotale,  et  des  factions  dont  le  roi  de  Syrie  profita 
pour  exécuter  ses  projets.  Le  grand  prêtre  Onias  fut  obané 
par  son  frère  Jason,  homme  ambitieux  qui  affectait  les  nœars 
grecques.  Pour  prix  de  la  protection  que  lui  accorda  le  roi 
d*  Syrie,  Jason  introduisit  psnni  ses  comp^rlotea  les  cou- 
tumes étrangères  (1 75)  ;  mais  il  fut  chacsé  à  son  tour  par  son 
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frère  qui  avait  adopté  le  nom  grec  de  Ménélaos.  Il  ta  résulta 
uoe  nouvelle  gnarre  civile  dunnt  laquelle  Ântiochus  s'em- 
psra  de  Jérusalem  et  fit  peser  sur  les  Juifs  la  plus  insappor-  • 
table  tyrannie.  Ge  prince,  étant  resté  longtemps  b  Rome 
comme  ol^e,  était  revenu  en  Syrie  la  tête  pleine  des  idées 
de  la  politique  romaine  et  rêvant  on  empire  d'Orient  fondé, 
comme  celui  de  Rome ,  sur  l'assimilation  des  nationalités 
provinciales.  La  Judée  fut  naturellement  le  premier  obstacle 
qu'il  rencontra  dans  l'exécution  de  son  projot.  Voulant  éta- 
blir dans  ses  Ëtats  l'unité  de  religion,  il  rendit  nu  décret  por- 
tant défense  de  reconnaître  d'autres  dieui  que  les  tiens;  îl 
plaça  une  idole  dans  le  sanctuaire  et  jeta  au  fen  les  livres  de 
ia  loi.  Eu  même  temps  il  fit  élever  dans  Jérusalem  une  for- 
teresse où  il  mit  une  garnison  chaînée  do  punir  ceux  qui  ten- 
teraient du  venir  âlorer  Dien  dans  son  temple.  Birâtftt  la 
persécution  commença,  et  beaucoup  de  Juifs  succombèrent. 
Ce  fut  alors  qu'us  vieillard  nommé  Ëléaxar,  docteur  de  la 
loi,  aimant  mieux  mourir  qu'abjurer,  refusa  ënergiquement 
de  manger  des  viandes  défendues.  Une  famille  entière,  sept 
enfants  et  leur  mbre,  donnèrent,  à  la  même  époque,  ud 
yoxemple  plus  admirable  encore  de  résignation  et  de  fidélité  à 
la  loi.  Tous  moaru^nt  l'un  après  l'autre,  et  leur  mère  après 


C'est  alors  que  le  grand  prêtre  Maihathias,  ne  pouvant  pas 
être  plus  longtemps  le  témoin  de  l'apostasie  hootense  de  quel- 
ques-uns de  Ees  frères,  quitta  Jérusalem  avec  ses  cinq  fils, 
Jean,  Simon,  Judas,  surnommé  Macbabée,  Éléaiar,  Jona- 
thas,  et  se  retira  avec  eux  sur  la  montagne  de  Modin.  Là  il 
appela  tous  ses  compatriotes  à  la  défense  de  la  loi,  et  fut  re- 
joint par  un  grand  noinbre  de  Juifs;  il  en  forma  un  corps 
d'armée  avec  lequel  il  parcourut  la  Judée,  maasacrant  les  par- 
tisans d' Antiochus  et  renversant  les  autels  des  idoles.  Ajant 
appris  que  mille  de  ses  compagnons  s'étaient  laissé  égorger 
plutêt  que  de  combattre  pendant  le  jour  consacré  an  Sei- 
gneur, il  fit  approuver  par  les  prêtres  et  les  anciens  la  résolu- 
tion de  se  défendre  contre  l'ennemi,  même  le  jour  du  sabbat. 
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Ce  décret  tniiraU  délivrance  de  U  Jndée.  ToDtaEbù  Mttha- 
thiaa  ne  vit  pas  l'accomplissement  de  cette  grande  entreprise  ;. 
il  moamt  en  engageant  les  Juifs  à  reconnaître  pour  cliaf  son 
troisième  fils  Jndas  Machabée  (If^S). 

Celui-ci,  b  la  tête  d'une  petite  troupe  de  6000  hommes, 
paroourut  les  villes  de  la  Judée,  eiterminaut  les  adoratenn 
des  idoles  et  relevant  les  fortifications  détruites.  Au  brait  de 
BaBBuccès,Apo1IoDius,  gouverneur  de  Somarie,  marcha  contre 
loi  avec  une  puissante  armée.  Judas  le  vainquit  etle  taa;  il 
prit  son  épée  et  s'en  servit  depuis  dans  toutes  les  batailles. 
Un  antre  officier  d'Antiochos,  Sarou,  ne  fat  pas  plus  heareux. 
Antiochus,  obligé  de  partir  pour  la  Perse,  diargea  Ljsias  dn 
soin  de  poursuivre  cette  guerre.  Gelui-«1  fit  marcher  contre 
les  Juib  une  armée  de  d?  ÛOO  hommes  sous  la  conduite  de 
Ptolémée,  de  Gorgias  et  de  Nicanor.  Judas,  après  avoir  fait 
jeftnor  sou  armée  tout  un  jour,  attaque  l'ennemi  avec  3000 
hommes  seulement,  et  remporte  une  victoire  complète.  L'an- 
née suivante,  en  165,  Lyaias  reparaît  k  la  tâte  d'une  armée 
de  65  000  hommes,  et  vient  présenter  la  bataille  b  Judas  Ma- 
ohabée,  qui  n'en  avait  que  10  000;  Judas  remporte  encore  près 
de  Balhsara  une  victoire  k  la  suite  de  laqueUe  il  rentre  dans 
Jérusalem  encore  occupée  par  les  troupes  du  roi  de  Sjrie.  La 
cilé  de  David  était  dans  un  déplorable  état;  le  temple  avait  été 
dévasté,  le  sanctuaire  profané,  les  portes  brïst^es;  partout 
poussaient  des  herbes  sauvages  qui  attestaient  la  désolation- 
de  U  maison  du  Seigneur.  Judas  fut  consterné  de  ce  triste 
spectacle;  il  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre,  purifia  le' temple, 
répan  les  ruinée,  rétablit  le  culte,  célébra  par  des  fêtes  ma- 
gnifiques nue  nouvelle  dédicace,  et  fit  offrir  des  sacrifices 
pendant  huit  jours. 

Tandis  que  cette  restauration  politique  et  religieuse  e'ac- 
compliasait  à  Jérusalem,  Antiocbus  poursuivait  conbv  la 
Perse  une  expédition  malheureuse.  Il  avait  été  obligé  de  fuir 
devant  une  révolte  des  habitants  de  Persépolîa,  et  il  revenait 
k  Babylone,  lorsqu'il  apprit  les  succès  de  Judas  Machabée. 
Furieux  des  revers  de  ses  armées,  il  jura  d'exterminer  les 
Juib  et  de  détruire  Jérusalem.  Déjb,  dit  l'Écriture,  il  se 
mettait  en  marche,  lorsqu'il  tomba  de  son  char,  frappé  tout 
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k  coup  d'uQ  mal  incorablfi  qui  luî  rangeut  les  eutnâUes. 
Yaincn  par  1&  douleur,  il  reaumut  U  main  qoi  le  ch&liait,  et 
il  s'humilia  devant  le  Seigneur  ;  mais  ce  tardif  repentir  ne 
put  le  Banver;  il  monrut  au  milieu  des  plos  affreuseB  souf- 
frances. Son  fils,  Ântiochus  V,  sumommé  Eupator,  lui  ane- 
céda. 

Judas  Macbabée,  cependant,  poursuivait  le  cours  de  ses 
victoires  et  continuait  de  défendre  la  religioà  et  la  liberté 
de  sa  patrie  contre  les  infidèles.  FroSlaut  des  embarras  qui 
accompa^ent  ordinairement  les  commencements  d'an  non- 
veau  règne,  il  résolut  de  B'emparer  de  la  forteresse  ds  Sion, 
dont  la  garnison,  renforcée  d'un  grand  nombre  de  Juifs  in- 
fidèles, rendait  presque  impossible  le  séjour  de  Jérusalem 
et  la  visite  au  temple.  Timoth4e,  à  la  tête  d'une  année  nsm- 
brense,  s'avança  ponr  dégager  la  citadelle;  Judas  Macbabée 
le  vainquit  complètement,  poursuivit  les  fugitifs  jusque  dans 
Oazara,  s'empara  de  cette  place  .et  passa  au  61  de  l'épée  tous 
ceux  qui  s'y  étaient  réfugi>és.  La  nouvelle  de  celte  défaite 
amena  Lysias  avec  une  armée  plus  formidable.  130  000  hom- 
mes, 32  éléphants  dressés  pour  le  combat,  et  300  chariots 
armés  de  faux  l'accompagnaient.  Judas  ne  craignit  pas  d'af- 
fronter ce  terrible  ennemi.  La  bataille  s'engagea  dans  la 
plaine  de  Bethsara.  Elle  est  restée  célèbre  par  le  dévoue- 
ment héroïque  d'un  des  Machabées,  Éléazar.  Ce  vaillant 
gnerri&r,  apercevant  un  élépbantplus  grand  et  pins  orné  que 
les  antres,  s'imagine  que  c'est  lui  qui  porte  Antioirhus.  Espé- 
rant délivrer  sa  nation  d'un  seul  coup,  il  se  précipite,  l'épée  à 
la  main,  an  milieu  des  ennemis  et  perce  &  conps  redoublés 
l'énorme  animdqui,  dans  sa  chute,  écrase  cenx  qu'il  por- 
tait et  celui  qui  vient  de  lui  donner  la  mort.  Judas,  voyant 
que  sa  petite  troupe  ne  pouvait  tenir  tête  k  des  forces  aussi 
considérables,  se  retira  k  Jérusalem,  dans  l'enceinte  du  tem- 
ple qu'il  avait  fait  fortifier.  Antiochus  l'y  poursuivit;  mais 
une  révolution  survenue  en  Syrie  ne  lui  permit  pas  de  con- 
tinuer la  guerre. 

Il  fut  obligé  d'accorder  la  paix  aui  Juifs.  Cette  pais  fut 
bientôt  rumpne  par  le  successeur  d'Antiochns,  Démétsius 
Soter.  Aldme,  que  la  proteclion  d'Antiochns  Y  avait  élevé  à 
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la  grssde  sacri&utupe  ftt  qai  tronviit  dans  JiultB  un  invin- 
ctblfi  olnlacle  k  l'exëcatioii  da  aes  projeta,  m  reodit  auprès 
da  nonTean  roi  at  réclama  son  appui.  Bacchidâ,  général  de 
Oémétriui,  condoùit  Alcime  à  Jérusalem  et  lui  donna  nne 
gside.  Un  conflit  éclata  bignlAt  entre  les  pftrtisaas  du  grand 
piètre  et  les  unis  de  Judas.  Le  ^néral  syrien  Nicaoor  ia- 
t^rviat  comme  médiateur  ;  mais  Judas,  irrité  de  sa  partialité, 
lumpit  lee  négocialions  et  reprit  les  armée.  Niconor  fut  balln 
tti  perdit  5000  hommes.  Furieui  de  oetta  défaite,  U  monaça, 
ai  on  ne  lui  livrait  Judas,  de  brûler  le  tsiuple  et  l'autel  da 
vrai  Dieu.  Getla  laofaroiTDade  fut  expiée  par  une  nouvelle 
déroule  daae  laquelle  il  fut  tué,  à  Bélhoron.  Judas  pourtant 
comprenait  qu'il  lui  serait  difScilo  de  lutter  longtemps  contre 
une  puiasanfee  bien  supérieure  i  la  sienne,  et  il  chercha  des 
appuis  au  dehors.  Lee  Romains  conclurait  avec  luiuntMité 
d'alliance,  etBùmétriusfut  menacé  des  armes  de  la  républiqufi. 

Mais  déjà  Bacebide  était  parti  contre  Jcrusalem  è  la  tête 
de  32  000  hommes.  Les  Juifs,  que  la  longueur  de  la  guerre 
avait  épiiiaés,  se  dispersèrent,  et  800  hommes  senlement  res- 
tèrent auprès  de  Judas.  11  'ne  voulnt  pas  fuir,  attaqua  l'ar- 
mrfe-des  S^riene  etmit  en  fuite  l'aile  droite  commandée  par 
Bacohida.  Mais  l'omiemi,  vainqueur  à  l'aile  gauche,  euTe* 
loppa  cette  poignée  de  oombaltauta,  et  Judas,  accablé  par  le 
□ombre,  périt  enseveli  dans  sou  propre  triomphe.  ■  A.u  pre- 
mier bruit  de  ce  funaste  accident,  tontes  les  villes  da  Jndée 
furent  émues  ;  des  miss^uxde  larmes  coulèrent  des  yeux  de 
tODB  lee  habitants.  Us  furent  quelque  temps  saisis,  muets, 
immobile*.  Un  effort  de  douleur  rompant  an£n  ce  long  et 
morne  silence,  d'une  voix  entrecoupés  de  sanglota,  ils  s'é- 
enèrant  :  *  Comment  est  mort  cet  homme  puissant  qui  sau- 
vait Israël î  ■ 

Judas  Machabée  laissa  dans  ses  frétée  de  dignes  b^tiers 
de  son  cmmge  et  de  aes  vwtas.  Jon&tbas  iwpcit  héroïque- 
nnnt  l'œuviede  k  délivcance  si  malbenrensMosnt  interrom- 
pu. IlroDsaWa  l'alliaiwe  dBsJuifeAvec  Rjame,  et  força 
Bicabide  à hitaersea compatriotaeen  lepos.  lia  général  ^- 
nan quitta  poor  quelque  temps  le  pi^s,  et  Jonallias  pntgou- 
vemer  en  oaîi  le  pensle  d'I&raèl  (157). 


Les  querelles  des  princes  qni  se  disputaient  le  trône  da 
Syrie  Permirent  l'iadëpendûice  de  là  Judée.  Alexandre 
BÂ1&,  poar  s'attacher  Jonathas,  lui  envoya  une  robe  de  pour- 
pre et  une  conronne  d'or  avec  une  lettre  dans  laquelle  il  le 
nommait  grand  prêtre  des  Jnifs.  Jonathas  fit  rocannattre  son 
autorité  dans  Jérusalem,  en  répara  et  en  augmenta  les  fbrti- 
ficationa,  puis  leva  des  troupes  pour  aider  Alexandre  contre 
Démétrins,  dont  les  promesses  ne  purent  ébranler  sa  fidélité. 
Bientôt  Démétrins  Nicanor,  fils  de  Bémétrius  Soter,  réclama 
la  couronne  et  trouva  dans  ApoUonius  un  général  habile  qni 
lui  soumît  une  partie  de  l'empire.  Mais  Jonathas  arrêta  ses 
succès;  le  héros  juif  défit  Apollonius  dans  la  plaine  d'Azoth, 
brûla  cette  place  avec  son  temple  de  Dagou,  et  rentra  dans 
Jérusalem  chargé  de  butin.  lia  chute  d'Alexandre  Bala  priva 
les  Jni&d'un  allié  utile.  Toutefois  Démétrins,  qui  connais- 
sait la  valeur  de  Jonathas,  ne  jugea  pas  k  propos  de  se  com- 
mettre avec  lui  ;  il  consentil  même  à  affranchir  pour  3O0  la- 
lents  la  Judée,  la  Samarie  et  la  Oalilée  de  tout  tribut.  U 
.  reçut  bient&t  la  récompense  de  cette  générosité.  Une  révolte 
ayant  éclaté  quelque  temps  après  dans  AnLioche,  Bémétrius 
fut  asaégé  dans  son  palais,  et  il  ne  dut  sou  salut  qu'à  Jona- 
thas, qui  vint  le  délivrer  i  la  tbia  de  3000  Juifs.  Û  semblait 
que  ce  service  dût  resserrer  leur  alliance  ;  mais  le  prince  sy- 
rien n'en  conçut  que  de  la  jalousie,  et  chercha  k  faire  périr 
son  bienfaiteur.  Jonathas  dès  lors  dut  l'abandonner  aux  atta- 
ques d'Antiochus  Tbéos ,  qui  le  renversa  du  trftne,  se  mit 
k  sa  place  et  s'empressa  de  faire  alliance  avec  la  paissant 
chef  des  Jui&.  D  avait  pour  principal  ministre  Tryphoo.  Jo- 
nathas, soupçonnant  la  fidélité  de  cet  homme,  vonlat  dévoiler 
sa  trahison  et  marcha  contre  lui  ;  mais  Trjpbon  eut  l'adresse 
da  l'attirer  à  Pta*lémaîs,  où  il  le  fit  égorger  avec  ses  enfants 
et  1000  des  siens  (144). 

n  ent  pour  successeur  son  frère  Simon,  le  dernier  des  an- 
fants  de  Matfaalhias,  Simon  s'allia  avec  Démétrins  Nicanor, 
•t  délivra  entièrement  Israôl  du  joug  des  étrangers,  an  chas- 
sant las  Syriens  qui  occupaient  encore  la  forteresse  de  Jéru- 
salem. Libt«  alors  de  douier  mus  ses  soins  à  l'administra- 
tion, il  s'appliqua  à  faire  fleurir  l'agrioaltnro  et  U  a 


Il  s'empara  dn  port  de  Joppé  pour  établir  des  commnnieB- 
tions  entre  la  Jndée  et  les  pays  étrangers,  et  snrtont  avec 
l'Italie  et  la  Grèce.  Sons  son  goavemement,  la  prospérité 
renaqnit  dans  leraél.  ■  On  voyait,  dit  l'Écriture,  sur  les  pla-' 
ces  de  Jémsalem  des  vieillards  appuyée  sur  lenrs  bfltons,  k 
cause  dn  grand  nombre  de  lenrs  années,  et  la  ville  était  rem- 
plie de  jenses  garçons  et  de  jennes  filles  qnj  dansaient  et 
chantaient  sur  les  places  publiques.  Ponr  reconnaître  tant  de 
bienfeite,  les  Juifs,  aeeemblés  b  Jémsalem,  déclarèrent  l'an- 
torité  eonveraine  et  la  grande  sscrificatttre  héréditaires  dant 
sa  fomiUe.  » 

Malhenrensement  Simon  ne  jonît  pas  longtemps  du  pon- 
voic  qui  venait  de  lai  être  conféré.  Attiré  dans  nn  piège,  il 
fot,  comme  son  frère,  assassiné  avec  sesen&nts  (135).  Jean 
Hyrcan  échappa  senl  an  fer  des  assassins.  AnaaitAt  il  fht  mis 
en  poEEwsion  du  commandement  qn'avait  exercé  si  glorieu- 
sement son  père.  Il  continua  les  sucoès  de  ses  prédécesseurs 
et  détruisit  complètement  la  domination  des  Syriens  ta  Pa- 
lestine. La  décadence  complète  da  royaume  de  Syrie  et  le 
renonvellement  de  l'ancienne  alliance  avec  Rome  (129)  don- 
nèrent à  Hyrcan  les  moyens  de  maintenir  son  indépendance, 
et  même  d'agrandir  son  territoire  par  la  victoire  qu'il  rem- 
pona  sur  les  Samaritains  et  les  Iduméens.  Mais  avec  Ini  finit 
cette  suite  de  héros  suscités  pour  la  délivrance  d'Israél;  à 
peine  afiranchie  de  la  domination  étraugëre,  la  nation  juive 
fut  divisée  par  des  sectes  religieuses  qoi  ne  tardèrent  pas  à 
devenir  des  partis  politiques.  Les  uns,  appelés  pharisiens, 
du  mot  hébreu  Perouschim  (séparés),  afSchaienl  une  grande 
sévérité  de  principes,  accordaient  la  même  autorité  h  la  tra- 
dition qu'è  la  loi  écrite,  reconnaissaient  l'immortalité  de 
l'ôme  et  une  classe  d'êtres  intermédiaires  entre  Dieu  et 
l'homme,  les  uns  favorables,  les  autres  nuisibles.  En  même 
temps  ils  aimaient  à  traiter  les  questions  politiques,  ce  qui, 
outre  leur  sainteté  apparente,  les  rendait  chera  à  la  multi- 
tude et  redoutables  k  l'autorité.  Les  autres,  appelés  sadn- 
céens  (de  Sadoc  leur  chef),  rejetaient  les  traditions  et  n'ad- 
mettaient que  les  livres  du  Pcntatenque  et  des  prophètes.  Ha 
niaient  la  résurrection  des  morts,  l'immortalité  de  l'Ame,  le 
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dugma  des  saintsatdes r^mpansea  fntiirsa,  enfin  lezùtsiice 
de*  angei  et  des  démons,  ûûis  li  pratiqne,  ils  étaient  fort 
Rdftcfaés;  auaai  omptaieDWls  daneisora  mngs  la  plupart  des 
rîcfaei.  Ôt  ces  daax  sactea,  oelle  dos  phariskOB  était  la  plus 
paiwatfl  ;  mais  camma  elle  tooImI,  eo  palitiqne,  la  e^pa- 
nliini  de  la  dipùté  de  pnom  de  celle  de  grand  prêtre,  Hyr- 
ciD,  qm  avait  été  élevé  dans  Isnn  priocipiB,  Lu  abandoûia 
ptfnr  «'stMchflr  k  leurs  advereaim.  Aussi,  aprës  sa  mort, 
sarvenneeD  107, lespharisiens  firent  candamaerBaméntoire. 

■•■«raa  vafaBne  *t  «a4ë«  (!•«  av.  «.  C.  >•  mp.  a.  C.)- 

Ativlobnle,  fils  d'Hjrcan,  loi  saecëda.  Son  administration, 
UèE-conrta,  ne  hX  marqsée  qtw  par  des  crimei.  Il  jeta  dans 
las  fers  trois  de  au  frèras  el  fit  périr  le  quatrième.  Dès 
qu'il  Tit  eon  antorité  affermie,  il  ceignit  le  diadème  et  prit 
le  titt*  da  roi,  cpii  n'avait  jeiuais  été  porté  par  lefi  gomer- 
naun  da  la  Judée  depuis  le  retour  do  la  captivité.  U  en 
jouit  à  peine  un  an,  el  termina  par  une  fin  prématurée  une 
siistenoe  pleine  de  remords.  Son  frère,  Aleiandre  Jannée,  le 
Bpnplaça,  et,  comme  Aristobule,  ne  cnit  pouvoir  s'affennir 
mt  \»  triina  qu'en  vereant  le  sasg  d'un  de  ses  frères  at  de  ses 
■attea  parents. 

Son  règne  fut  une  suite  de  guerres  continuelles  aveo  les 
peuplée  voisina  :  U  voulait  jouer  le  râle  de  conquérant.  Battu 
d'abord  par  Ptolémée  Lathyre,  il  reprit  l'avantage,  com- 
priiBB,  à  force  de  cniaulés,  une  révolte  excitée  par  Lea  pha- 
rinans,  et  mourut  bientôt  des  suites  de  ses  excès  (79).  Sa 
venue  AlexandrA,  k  laquelle  il  avait  lë|{ué  le  royaume,  s'ap- 
puya s«r  Ms  mêmes  sectaires  qui  avaient  causé  tant  d'em- 
barras à  son  mari,  et  qui  devinrent  les  maîtres  du  gouver- 
nement. Ils  en  profitèrent  pour  attaquer  les  Saducéens,  et 
sa  vcngersur  eux  des  crnautés  d'Alexandre  (7S).  Jérusalem 
fat  mandée  de  sang.  Enfin  Aristobule,  un  des  fils  d'Hyrcan, 
s'indigna  de  cette  tyrannie,  et  essaya  de  ■;'smparer  du  pou- 
voir. La  peuple,  fatigué  de  la  domination  des  pharisiens,  le 
secraida  dans  eatte  tentative,  at  Uyrcan,  son  &ôre,  qui  avait 
été  désigné  par  Alsiandre  pour  loi  succéder,  iitt  contraint  de 


lui  tbandonner  le  trône  et  le  sacerdoce  (69).  La  guerre  ne 
pouvait  pas  manqner  d'éclater  entre  les  deox  frères.  Excité 
par  son  conSdent,  rldnméea  Antipater,  Eyrcan  attaqua  son 
frire  arec  le  secours d'Ârétas,  prince  arabe,  et  l'aEsiégea  dans 
Jénisalem(65).  Les  Romains  se  portèreut  pour  arbitres  dans 
Ift  querelle,  et  Pompée,  alors  tout-puissant  en  Asie,  se  pro- 
nonça en  faveur  d'Hyrcan.  Le  parti  qui  soutenait  Arislobulo 
a'aytœt  pas  roulu  se  soumettre  k  cette  décision,  Pompée  se 
rmdit  maître  de  Jérusalem,  éleva  Eyrcan  II  à  la  dignité  de 
grmd  prêtre  et  de  prince,  lui  imposa  an  tribut,  et  emmena 
Aristobule  et  ses  fils  prisonniers  II  Rome  (63).  Ils  parvinrent 
i  s'échapper,  et  revinrent  en  Judée  oii  ils  excitèrent  bientôt 
denouveanx  troubles.  Antigone,  l'nn  à't-ra,  revendiqna  Ib 
ponToir  et  détrôna  Eyrcan,  mais  il  fut  h  sOn  tour  dépouillé 
par  Hérode,  fils  d'Antipater,  qui  tnt  proclamé  roi  par  l'in- 
fiuence  d'Octave  et  d'Ânloine  (39).  Celui-ci  s'empara  de  vive 
force  de  Jérusalem,  et  fit  prisonnier  Antigone,  qni  eut  la  t^te 
tranchée.  Bérode  ne  se  crut  pas  en  sûreté  tant  qu'il  n'aurait 
pas  anéanti  tous  ses  rivaux  :  il  fit  mourir  le  vieux  roi  Hyr- 
can,  Aristobule,  le  dernier  prince  de  celts  maison;  puis. 
ponr  consolider  son  pouvoir,  il  épousa  Marianne,  la  Bœur  de 
ce  dernier.  Au  prix  de  tant  de  cruautés,  Eérode  put  régner 
en  paîi.  Son  dévouement  aux  Romains  le  défendit  d'ailleurs 
contre  les  haines  qu'avaient  eidtées  ses  cruautés. 

Gs  monarque  cruel  fut  cependant  surnommé  le  Grand. 
Cest  qu'il  avait  couvert  la  Judée  de  monuments  et  rebâti 
Samarie  sous  le  nom  de  Sébaste.  Sur  la  côte,  il  couEtruisit 
la  ville  qu'en  l'honneur  de  l'empereur  il  nomma  Césarée.  Un 
théâtre,  un  cirque,  un  temple  dédiés  i  Auguste  attestent  suf- 
fisamment l'influence  que  Rome  exerçait  sur  la  Judée.  H  entre- 
prit aussi  la  reconstruction  da  temple  ;  mais  le  plan  en  était  si 
vaste  et  ei  magnifique,  qu'il  ne  put  le  voir  achever.  C'est  au  mo- 
ment ob  le  prince  des  Juifs  désertait  les  idées,  les  mœurs,  les 
institutions  nationales  pour  imiter  Rome  et  la  Grèce,  que  na- 
quit celui  qni  devait  donner  au  monde  la  loi  nouvelle  etfermer 
les  temps  anciens;  c'est  alors  que  Jésus- Christ  vint  au  monde. 

Hérode,  dans  son  testament  qui  fut  confirmé  par  Auguste, 
avmit  partagé  son  royaume  entre  ses  trois  fils;  Ârchélaos  en 
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«btint  ]a  plus  grande  moitié  avec  le  titra  d'elfanarque,  e'est- 
à-dire  la  Judée,  Samarî««et  lldnmée.  Les  deux  aatres  pri- 
rent le  titra  de  tétrarques  ;  l'un  d'eux,  Philippe,  eat  une  par- 
tie de  la  Galilée  et  la  Trachonite  ;  l'antre,  Antipas,  eut  la 
Pérée  avec  une  partie  de  ITtnrée.  Mais,  depuis  ce  partie, 
la  destinée  de  chacune  de  ces  portions  du  royaume  d  Hérode 
ne  fut  pas  la  même.  Archélaos,  par  sa  mauTaise  adminis- 
tration, perdit  ses  États  dès  l'an  6  de  l'ère  chrétienne,  et  par 
suite  la  Judée  et  Samarie,  ajoutées  comme  prorinces  romai- 
nes b  la  Syrie,  furent  gooTemées  par  des  procurateurs  parmi 
lesquels  le  plus  célébra  est  Ponce-Pilate  (27-36),  qui  aban- 
donna le  Sauveur  à  la  foraur  Ses  Juifs.  Ces  procurateurs 
étaient  sous  la  dépendance  du  gouverneur  de  Sjrrie.  D'un 
antra  cftié,  Philippe  régna  dans  sa  tétrarchie  jusqu'à  sa 
mort,  l'an  34  de  l'ère  chrétienne,  et  son  territoin  eut  le 
même  sort  que  la  Judée  et  Samarie.  Cependant,  peu  après, 
ce  pays  fut  donné  par  Calignla,  avec  le  titra  de  roi,  à  Agrippa, 
petit-£ls  d'Hérode,  dévoué  &  la  maison  de  Oermanicue. 
L'ui  37,  Agrippa  dépouilla  son  oncle  Antipas,  et  ajoutant  à 
aes  domaines  tout  ce  qui  avait  formé  le  territoire  d' Arché- 
laos, ti  réunit  sous  son  autorité  toute  la  Palestine .  A  sa  mort, 
eu  44,  son  fils  était  trop  jeune  pour  gouverner,  et  la  Judée 
fut  de  nouveau  réduite  en  province  romaine.  L'oppression 
des  procurateurs,  et  particulièrement  de  Gessius  Plorus, 
poussa  les  Juifs  à  la  révolte  (6S).  Un  premier  général  envoyé 
contra  eus  ue  fut  pas  heureux.  Vespasien,  qui  lui  succéda, 
réduisit  en  cendrée  plusieurs  villes  et  vint  mettre,  en  69,  le 
siège  devant  Jérusalem.  Proclamé  empereur  eu  son  absence, 
il  quitta  l'armée  pour  retourner  à  Rome,  cou&ant  à  Titus, 
son  fils,  le  soin  de  terminer  cette  guerre. 

Quoique  les  Juifs  fussent  alors  divisés  en  plusieurs  fac- 
tions, la  ville  de  Jérusalem  se  défendit  avec  un  incroyaLle 
acharnement.  La  fête  de  Pâques  (70)  avait  attiré  dans  cette 
ville  une  immense  multitude.  Aussi  la  famine  ne  tarda  pas 
à  s'y  faira  sentir  avec  tontes  ses  horreurs  ;  maître  d'une  par- 
tie de  la  ville,  Titus  fit  faire  aux  Juifs  des  propositions  de 
paix;  ils  les  rajetèrant.  Enfin  l'assaut  général  fut  donné  r 
un  soldat  romain  laoça  un  tison  enflammé  dans  un  des  ap- 


partements  qui  entonraient  ]«  sanctoaire,  le  feu  na  com- 
mnniqua  avec  rapidité  à  toutes  les  parties  du  temple,  qui, 
malgré  les  efforts  de  Titus,  fut  entièrement  consumé.  Les 
assises  prolongèrent  encore  un  mois  la  résistance  dans  la 
ville  hante.  Plus  de,  1  300  000  Juifs  périrent  dans  cet  épon- 
lantaJsle  désastre.  Ces  malheurs  ne  £rent  pourtant  pas  per- 
dre auxjuifarespérance.  Ils  persistaient  à  attendre  un  messie 
libérateur  et  conquérant.  Dispersés  depuis  la  prise  de  leur 
capitale,  ils  parvinrent  à  se  rallier,  et  essayèrent  de  la  re- 
conslroire.  Pour  anéantir  Jusqu'aux  derniers  restes  de  leur 


■  Bii.rc1i£Cd«  l'arode  Tllui, 

nationalité  religieuse ,  Adrien  voulut  y  élever  un  temple  h 
Jupiter,  Celle  profanation  souleva  les  Juifs,  qui  prirent  les 
armes  sous  la  conduite  d'un  aventurier,  Barcbochéhas.  L'in- 
surrecUon  n'aboutit  qu'à  de  nonveani  malheurs  :  580  000  hom- 
mes périrent.  Adrien  établit  une  colonie  romaine  à  Jérusalem, 
qui  prit  le  Dom  d'jïllia-  Capitolina  ;  défense  fut  faite  aux  Juifs 
d'y  entrer,  si  ce  n'est  une  seule  fois  chaque  année.  Ainsi  fut 
consommée  la  ruine  de  la  nation  juive,  et  ses  faibles  restes 
se  dispersèrent  dans  toutes  les  UKitrées  du  monde. 

Nous  donnons  ici  un  bas-relief  de  l'arc  de  Titus  qui  re- 
présente, portés  dans  la  pompe  triomphale,  qaelqueB-nnt  des 
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objets  sacrés  da  temple  de  Jënisalem,  le  chandelier  &  sept 
branches,  les  tables  des  pains  de  proposition  et  les  trompettes 
saoréea. 


CHAPJTBE   M. 
LES    PDÉNICIBNS. 

Origine  et  principale*  villes  des  PhènicleDs.  - 
—  Commerce  dos  Pti£nideiis.  —  Heligian,  ■ 
des  Pbéniciena  lur  les  pajs  étmigeri. 

•rl«lBe  et  prlnelpala  Tllln  des  V«éaleleaa. 

SmTMit  une  astique  tradition  recueillie  par  Hérodote,  les 
Phéniciens  auraient  émigré  originairement  des  ringea  de 
la  raer  Erythrée.  Chassés  de  leara  premières  demenres  par 
ém  tcemblemuits  de  terre,  ils  vinrent  s'établir  ?Er3  les  bcrds 
Bwréeagaux  de  l'Ënphrate,  et  de  lit  passèrent  snr  les  cfttes  de 
k  Méditarranée,  oii  ils  fondèrent  Sidon,  leur  première  \iTiM. 
Ce*  penpl«s  apparteaaient  k  la  famille  de  Gham,  ot  Susaioit 
yaitisde  cas  Chauanéai  s  qui  formaient  une  nation  painaats, 
lanqna,  an  qmnziimfi  siècle  avant  notre  fae,  les  Ina^ieB 
s'awpirèreiit  da  leur  pays.  A  le  ante  de  cette  inM^,  ifs 
furent  exterminés  en  partie,  en  partie  forcés  de  se  disperser 
dans  les  contrées  voisines.  Seuls  du  peuple  entier,  les  Ghana- 
oéens  maritimes  demeorËrent  «n  possession  de  leurs  places 
fortes  sor  la  côte  on  dans  les  lies  qui  s'éleraient  en  face  du 
continent. 

On  a  divisé  les  Ch&nanéens  maritimes  en  trois  rameaux  is- 
sus d'une  même  branche  primitive  :  l' les  Sidoniens  ou  Phé- 
DÎriens  proprement  dits,  fondateurs  de  Sidon,  la  vilk  des 
pêcheurs,  méitopo\e  de  la  plupart  des  autres  cités  phénicien- 
nes, et,  avant  toutes,  de  Tyr,  qui  fut  fondée  vers  l'an  ISOO 
avant  l'ère  chrétienne.  Cette  tribu,  la  plus  puissante  de  tou- 
tes, était  établie  entre  Sidon  et  Âcco  ou  Ptolémais,  vers  le 
milieu  de  la  côte,  entré  deox  antres  tribus  priacipales.  ' 
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S*  Les  Syro-PbéDÎcioDS  au  nord,  mélange  de  Gbananéens 
at  de  Syriens  ou  Araméei^s  anciennement  élablis  sur  la  côte 
et  dans  les  montagnes  du  Liban.  Us  occupaient  Byblos,  le 
■Gébi]  de  la  Bible,  ville  très-ancienne,  Béryte,  Âradus,  Tri- 
polis  *,  elc. 

3*  Les  Pbésioiens,  Philistéens  on  simplement  Philjstins, 
avaient  cooserré  au  sud  une  complète  indépendance.  Sou- 


vent même  ils  dnânnat  raduntables  non-seulement  aux 
Hébreux,  mais  sus  Sidnniens  dont  ils  furent  d'abord  les 
rivaux  sur  mer.  Ge  fat  esalement  après  MoIh  qu'ils  s'éta- 
blirent dans  la  petite  contrée  qui  prit  leur  nom,  étendu  plus 
tard  à  la  Palestine  entière.  Ils  y  occupèrent  ou  fondèrent 

Jn>  mltlion  (Clenliflqno  du  H.  E.  Renan  en  PbfDlcf«  imem  d« 
1  rillci  par  r*mèa  rnnfalM  ;  nom  donnooi  ttl  deni  »p*BimeDi  da 
nnU  |ikMei«o>,  k  BjUm  (n«l»J  aa  oydttl)  el  i  ÂDUndai  (Torlo*^. 
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lus  cinq  villes  àt  Gath,  d'EkroD,  d'A?:a'oa,  d'Azoth  et  de 
Gaia,  étroitetcent  usies  entre  cUes  par  une  sorte  de  lien 


fédératif,  quoiqu'elles  eussent  chacnne  un  chef.  Antérieu- 
rement, ils  avuent  accompli  de  longues  migrations,  d'où  ils 
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rapporl^rent  le  nom  <Ie  PliilUUiis,  qui  veut  dire  émigrés  ou 


voyageurs. 


La  pays  occapé  par  ces  peuples,   au  temps  œfime  àt  leur 
sploDdeuT  et  de  leur  puifis&nce,  ne  comprenait  qn'uns  bando 
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de  territoire  d'un  pan  plas  de  2S0  kilomètres  de  longnenr 
sur  44  dans  sa  plus  grande  largeur.  Getts  cdte ,  semée  de 
baies  et  de  ports,  était  hérissée  de  hautes  montagnes  dont 
quelques-unes  s'avançaient  en  promontoire  dans  la  mer,  et 
dont  les  cimes,  couvertes  de  forêts,  oSraient  aux  PhénicieDS 
les  bois  les  plus  précieux  pour  la  constniclion  de  leon  vmis- 
seaux.  La  plus  grande  partie  de  ces  montagnes  portait  las 
noms  de  Liban  et  d'Auti-Liban.  La  mer,  qui  venait  se  briser 
avBC  impétuosité  contre  ces  rivages  escarpés,  avait  détaché 
plosienre  caps  de  la  terre  ferme  j  ceus-ci  formèrent  de  petites 
îles  qui  ne  tardèrent  pas  ii  se  couvrir  de  nombreuses  colonies 
et  de  cités  florissantes.  Aradus  (Rnad),  la  dernière  Tille  au 
nord  de  la  Phénicie,  était  bâtie  sur  une  de  ces  tles. 

Trop  h  l'étroit  dans  cette  île,  la  population  aradite  déborda 
sur  le  continentvoisin,  etyformale  long  de  lamerunecfasîne 
de  colonies  assez  rapprochées  les  unes  des  autres,  parmi 
lesquelles  Antaradus  (Tortose),  située  en  face  d'elle  sur  le 
continent,  et  Marathus  (Âmrit)  jooèrent  un  rôle  assez  im- 
portant. Quant  ani  Aradiens  eux-mêmes,  on  les  voit  figurer 
parmi  las  plus  anciens  habitants  du  pays  de  Gbanaan;  cK  ils 
sont  mentùmnés  dans  Là  Bible  à  cAté  des  Sidoniens. 

A  huit  ou  neuf  liaim  d'Aradns,  vers  le  sud,  on  aperMnut 
Tripolis,  et  ira  peu  plue  loin,  Lla.m6me  distance,  Byblos,  qai, 
dans  les  tndiLioiisph4meienne=,  passait  pD<;:r  une  dés  pliiœ  an- 
ciesnes  villes  du  inonde.  Venaient  ensuite  Béryle,  Sidon  al, 
à  vingt-cinq  kiion^tares  de  celle-ci,  sur  la  limite  loéridiaBale 
du  pays,  la  rane.de  toutes  les  cités  phénidanBOG,  Tyr.  JDmis 
IsaimaniUBs  qai  eépanient  oei  villas  priocipftlee  s'en  trou- 
vaient d'antres  moins  considénblBs,  mcis  abêk  nnommées 
par  leur  industrie,  lears  fabriques  et  leurs  mann&ctiiFe& 
tell  es  que  Sarepta,  Bolhrys,  OrtfaoKia. 

Ces  villes  avaient  &é  fondées  ou  dans  dés  vues  commar- 
dales,  ou  par  des  citoyens  émigrés  à  la  suite  de  dissensions. 
n  serait  difScile  de  déterminer  à  quelle  époque  eurent  liau 
ces  migrations;  ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  plus  ancienne 
de  toutes,  la  fiUe  (ànée  de  Chanaan,  Sidon,  dominait  déjà  au 
temps  de  HoIse,  sur  le  rivt^e  de  Phénicie.  Elle  étendh  aussi 
sa  dominatioB  sor  quelques-unes  des  villes  de  l'intérieur  qui 
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forent  enveloppées  dans  les  couqnStee  des  Hébrenx  aa  temps 
de  Josaé.  Qusnt  aux  antres,  elles  s'élèvent  dans  l'intervalle 
écoulé  entre  cette  époque  et  le  rë^e  de  Salomon.  Tyr,  la 
plus  ancienne  de  tontes,  la  GUs  de  Sidon,  ne  tarda  pas  à  sar^ 
passer  sa  mère.Ponr  Tripolis,  elle  fut  nne  colonie  commune  de 
Tyr,  de  Sidon  et  d'Aradus,  ce  qu'indique  le  nom  qn'elle  porte. 

Ces  villes  ne  formèrent  jamais,  par  leur  réunion,  no  seul 
État.  Chacune  d'elles  conserva  une  organisation  distincte, 
sous  un  roi  particulier.  Quelques-unes  pourtant  avaient 
d'autres  villea  sona  leur  dépendance;  Sidon  d'abord,  ly-  en- 
suite, jouirent  longtemps  d'une  suprématie  incontestée  sur 
les  astres  cités  phéniciennes. 

Quoique  les  villes  phéniciennes  fussent  isolées,  et  que  cha- 
'  cnne  d'elles  eût  sa  constitution  particulière,  elles  se  réunis- 
saient quelquefois  pour  repousser  un  danger  commun.  Mais 
cette  confédération  formée  pour  des  besoins  passagers  ne  tar- 
dait pas  à  se  dissoudre.  Le  seul  lieu  sérieux  qui  existât  entre 
elles  était  la  communauté  de  religion,  le  culte  de  Melkarth, 
rHercole  tyrien,  qui  avait  à  Tyr  un  temple  magnifique,  où 
une  ambassade  de  prêtres  apportait  chaque  année  leurs  of- 
frandes et  leurs  présents. 

Le  gonvemement  des  villes  phéniciennes  était  un  gouver- 
nement monarchique  tempéré  par  des  assemblées  générales, 
et  par  des  conseils  particuliers  de  prêtres  et  de  magislrals 
qui  jouissaient  d'une  certaine  iuQaence.  Ces  magistrats  mar- 
chaient de  pair  avec  le  roi  dans  les  cérémonies ,  et  ils  se 
concertaient  avec  lui  pour  l'envoi  des  ambassades.  Les  pr4- 
tres  avaient  aussi  nne  grande  part  au  gouvernement.  Notts 
ne  penrrione  pas-décider  jusqu'où  s'étendait  leor  aularilÀ; 
mais  si  nous  en  jugeons  par  le  r61e  que  jouËrant  en  Judée 
iMprâKaphéniciauB  de  Baal,  Ils  devaient  ôtre  très-puisiants. 

Nous  ne  savons  rien  de  l'histoira  intérieure  des  villes  phé- 
niaannet,  et  noua  ne  connaissons  que  les  noms  de  quelques 
rois  qui  nous  ont  été  révélés  par  les  médaillée,  et  par  les  îb- 
•oriptions  gravées  sor  des  tombeaux.  Cest  ainsi  que  le  saroo- 
fba^  d'EKfamDsii-AzBr  atiré  de  l'oubli  trois  rais  de  Sidon'. 

t,  Tokl  U  putte  U  plu  ImporUDls  da  l'uncripUoii  pluti  m  M  HTM- 
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Les  mëdaîIleB  noos  ont  également  [ait  coonaltre  quatre  rois 
d«  Byblos;  mais  nous  ne  savons  à  quelle  époque  ces  princes 
ont  vécu,  ni  quelle  fut  l'étendue  de  leur  domination.  Ilp&ralt 
cependant  que  le  roi  de  Sidon,  EBchmonn-Azar,  régnait  sur 
un  territoire  assez  étendu,  puisque  la  riche  plaine  de  Saron 
j  était  comprise. 

L'historien  Josëphe  nous  a  conservé  la  série  dee  rois  de 
T;r  depuis  Âbibal,  contemporain  de  Saûl  et  de  David.  Mal- 
heureusement, il  ne  nous  apprend  presque  rien  de  ces  rois. 
Hiram,  nn  fils  d'Abibal,  fut  en  guerre  avec  les  Hébreux, 
puis  El  alliance  avec  Darid  et  Salomon,  Il  recevait  d'eus  de 
î'hnile,  du  vin,  du  blé,  et  leur  fournissait  en  échange  des 
marins  pour  la  navigation  du  golfe  Arabique  et  des  charpen- 
tiers, des  maçons,  des  matériaux  pour  la  construction  du  pa- 
lais.eL  du  temple.  Ge  temple  peut  donner  une  idée  de  l'habi- 
leté des  Phéniciens  dans  l'art  d'édifier.  Hiram  an  éleva  on  k 
Baal;  il  entoura  Tyr  de  murailles,  et  la  réunit  à  la  terre 
ferme  au  moyen  d'un  mAle. 

Après  Hiram  viennent  des  princes  dont  nous  ne  savons 
que  les  noms.  Un  d'eux,  Ethbaal  I*',  fut  père  de  Jézabel, 
femme  d'Achub.  C'est  de  son  temps  que  commencent  les  éta- 
blissements des  Phéniciens  en  Afrique.  Josëphe  dit  que  ce 
prince  fonda  les  villes  de  Bothrys  en  Phénicie,  et  d'Auza  en 
Libye.  Après  lui  viennent  Bade^or  etMutgëne,  le  père  de 
PygmalioD  ei  de  Didon,  qui  bâtit  Ûarthage  S2  ans  après  la 
mort  d'Ëthbaal,  vers  888 . 

En  TSk,  sous  Ëlylée,  Tyr  résista  victorieusement  à  Sal- 
manazar,  roi  d'Assyrie  ;  mais  Sidon,  Acco  et  d'autres  villes 

rbMfe  qu'an  peut  voir  ui  muiée  du  LouTra.  •'  Moi,  J*  >uts  EichinaUD-Ai»r , 
roi  dM  SidDuiflnB,  Sli  de  Tiboll,  roi  dn  SidoDicnt,  pclit-Qli  d'EachmouD- 
Inr,  roi  dot  SidoaleDi,  «t  aa.  mère  «l  Am'uchlDretli,  prALrtm  de  noire 
liune  AiehloreUi  1i  reine,  ftUs  du  roi  Eiohmoan-lnr,  roi  dM  Bidonlani. 
C'ait  aoui  qui  >Toni  bâti  lo  temple  du  Dieui,  à  Sidon,  lur  1>  (erre  Duritime, 
•I  Ici  fciefaiwviui  j  ctltbrenl  ÂtchlDrelb.  C'e>t  noi»  encore  qui  ■rou  btu 
■ur  U  toonUcne  un  temple  t  Eicbmoun.,..  qui  a  la  mitn  ippiiite  lor  do  ht- 
taax,  el  11  ï  ■  dM  SimItM  qui  le  célèbrent.  C'ait  noui  cnSn  qui  eioni  blti 
dw  tamptM  aui  Dieui  dei  SIdoniens,  1  Sidon,  un  tempk  au  Bul  de  ^doD,  et 
un  lample  1  riKhlorelb  du  del  de  Bul.  Pulaienl  Ie>  nuJlrei  dM  roii  nou 
leoorder  la  perptloiti  el  la  beautt  dM  lerrM  i  blé  macDifiqaa  qal  aonl  daa* 
1m  campagnei  de  S&roD,  an  récompenie  dei  grandM  cbeiM  qoej'ai  IiilM....  • 
iJi.uraai  aiiaiijae^  M  lérie,  t.  VU,  p.  187,  art.  da  M.  Nuack.) 
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pbéimiennes  m  aoamirent.  An  temps  d'Etbbaal  II,  boub  le- 
quel sans  doute  eut  lieu  le  périple  de  l'Afrique  ',  Tyr  fut  at- 
laqtié  de  nouveau  par  Nâbuchodonosor.  Le  siège  ne  fat 
d'abord  qu'un  Uocus  ;  on  n'approcha  les  machines  de  guerre 
que  lorBque  le  roi  de  Babylone,  débarrassé  des  Juifs,  pat 
rassembler  tontes  ses  furces  pour  l'assaut.  C'est  pourquoi 
Etéchiel  s'écrie  :  ^ 

*  Tyr  a  dit  de  Jérusalem  aveo  des  cris  de  joie  :  Les  portes 
de  cette  ville  si  pleine  de  peuple  sont  brisées,  ses  richesses 
seront  poor  moi  et  j  e  m'agrandirai  de  ses  ruines. 

(  Voici  ce  que  dit .  le  Seignenr  :  Je  tIbus  contre  tous, 
Tyr,  et  je  ferai  marcher  contre  vous  plnaîertrs  peuples,  conume 
la  mer  lait  monter  ses  flots. 

■  Ilsdétrairont  les  mura  de  Tyr,etilsab&ttrontaes  tours.... 
Elle  deviendra  an  milieu  de  la  mer  comme  un  rocher  pour 
servir  k  séoher  les  rets....  Et  elle  sera  hvrëe  en  proie  aux 
nations.  ■ 

■  Jjob  villes  de  sa  dépendance  qui  sont  dans  les  environs 
seront  aussi  passées  an  fil  de  l'épée. 

■  Je  vais  faire  venir  des  pays  du  septentrion  à  Tyr,  Nabn- 
chodonoBOr,  roi  de  Babylone,  ce  roi  des  rois  ;  il  viendra  aveb 
des  chevaux,  des  chariots  de  guerre,  de  la  cavalerie,  et  de 
grandes  troupes  composées  de  divers  peuples.  > 

Les  Tyriens  résistèrent  pendant  13  ans  au  roï  de  Babylone, 
qui  emmena  comme  otages  leurs  familles  las  plus  distinguées. 
De  ces  familles  vinrent  les  roie  Merbal  et  Hiram,  demsjidés 
par  les  restes  du  peuple  échappé  au  sabre  et  k  la  captivité  et 
qui  s'était  établi  dans  une  petite  lie  triangulaire,  distante  de 
leur  ville  ruinée  d'environ  3  kilomètres.  C'est  là  qu'Alexan- 
dre trouva  leur  postérité  dans  ce  qu'on  appela  îa  noavelle 
Tyr. 


L'hÎEloire  de  la  Phénicie  est  surtout  celle  de  ses  colonies 
et  de  son  commerce.  L'Hercule  tyrien  dont  les  expéditions 
sont  retracées  dans  les  récits  allégoriques  des  historiens  grecs 
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est  le  symbole  da  cette  taste  colonisstion  qui  couvrit  tous  les 
rivages  de  la  mer  Méditerranée.  D'apris  ces  récite,  Hercule 
entreprit  son  expédition  avec  une  flotte  noaibreuse,  rassem- 
blée dans  l'Ile  de  Crète  :  son  dessein  était  de  pénétrer  dans 
ribérie,  pays  riche  eu  mines  d'or  où  régnait  Ghrysaôr,  père 
deâéryon.  D  traverse  l'Afriqne,  y  introduit  ragricullnre  et 
fonde  la  ville  d'Hécatompyle^lil  arrive  ensuite  au  détroit  des 
colonnes  d'Hercule,  et  de  Ik  il  passe  h  Gadès.  Il  soumet  l'Es- 
pagne, 0^  il  s'empare  des  bosufs  de  Géryon,  et  visite  la  Qaale, 
l'Italie,  la  Sicile  et  la  Sardaigne, 

Cette  tradition,  rapportée  par  Diodore  de  Sicile,  exprime 
assez  bien  l'ensemble  des  expéditions  entreprises  par  le  gé- 
nie aventureux  des  Phéniciens,  les  stations  principales  de 
leur  commerce  et  les  résultats  de  leurs  conquêtes.  Les  «fo- 
uies phéniciennes  durent  naturellement  s'étendre  de  l'est  h 
l'onest  sur  les  bords  de  la  mer  Méditerranée  ;  c'est  ce  qu'in- 
dique clairement  la  fabie  grecque.  Les  pays  qu'elle  désigne 
sont  ceux  où  les  Phéniciens  avaient  leurs  principanx  établis- 
sements, l'Afrique,  l'Espagne,  la  Sicile  et  la  Sardaigne.  Le 
point  de  départ  de  ces  expéditions  est  l'île  de  Crète,  d'oA  l'a- 
gricntiure  et  la  civilisation  se  répandirent  par  lanaviga^ou  et 
le  commerce,  depuis  la  partie  orientale  de  la  Méditerranée 
jusqu'anx  colonnes  d'Hercule. 

Les  colonies  phéniciennes  n'étaient  pas  autre  chose  que 
de  grands  éublissements  de  commerce.  Elles  étaient  desti- 
nées à  servir  d'entrepdts,  et  à  procurer  des  débouchés  aui 
marchandises  de  la  métropole.  Il  serait  difficile  de  détermi- 
ner l'époque  de  la  fondation  de  ces  colonies,  dont  quelques- 
unes  atteignirent  un  si  haut  degré  de  prospérité.  U  est  vrai- 
semblable que  ce  fut  pendant  la  période  oii  le  commerce  et 
la  navigation  da  Tyr  prirent  nu  développement  si  remarqua- 
ble, c'est-à-dire  dans  l'intervalle  de  temps  qui  s'écoula  da 
dixième  au  sixième  siècle. 

Les  lies  de  la  MéditerrauéG  voisines  de  la  Phénicie,  comme 
Cypre,  Ithodcs  et  la  Crète,  ies  Sporades,  les  Cyclades  et  les 
îles  plus  éloignées,  situées  près  de  l'Hailespont,  reçurent 
presque  toutes  des  colonies  tyrieunes.  Les  villes  de  Cypre 
avaieut  été  pour  la  plupart  fondées  par  des  Phéniciens.  La 
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Grbte  fotde  bfnme  henre  viâtée  ot  colonisée  par  eux  ;  les  fa- 
bles que  nonB  avoDB  rapportées  le  pronvent  suffisamment. 
Le  cohe  dUercnle  j  était  naturalisé,  et  la  fable  d'Earope, 
Elle  dn  Phénicien  Âgénor,  qne  Jnpiler  enleva  et  vînt  déposer 
en  Crète,  oà  elle  fut  mère  de  Minos,  venait  oeminemeiit  de 
la  Phénicie,  comme  le  culte  pratiquée  k  Jaljssos,  à  Camiros,  k 
Lindos,  dans  l'Ile  de  Rhodes  et  dans  les  autres  villes  de  l'Ar- 
chipel. Ce  peuple  avait  aussi  un  établissement  considérable 
dans  Itle  de  Tbasos  vi^à-vis  la  cfite  de  Thraee.  Il  avait  ra- 
connn,  dans  ses  voyages  de  découvertes,  que  les  montagnes 
de  cette  lie  renfermaient  des  mines  d'or,  et  il  ne  tarda  pas  à 
les  exploiter.  Hérodote  vit  encore  les  puits  et  les  galeries. 

Les  oAtes  occidentales  et  septentrionales  de  l'Asie  Minenre 
offrent  aussi  quelques  traces  du  passage  des  Phéniciens.  On 
leur  attribae  ia  fondation  des  villes  de  Prénélos  et  de  Bithy- 
nion,  l'une  située  sur  la  mer  Notre,  et  l'autre  sur  la  Propon- 
tide.  n  parait  aussi  qu'ils  avaient  pénétré  jusque  dans  les 
montagnes  de  la  Pisidie  et  de  la  Carie  ;  du  moins  on  retrou- 
vait dans  ces  contrées  les  débris  d'une  penplade,  oells  de 
Solymes,  donlje  langage  attestait  leur  parenté  avec  lea  Phé- 
niciens, et  qui  adoraient  leur  grand  dieu  Ba&l.  Plusieurs 
traits  de  leur  langue,  de  leurs  mœurs  et  de  leur  culte  met- 
tent aossi  les  tlarlens  en  rapport  avec  la  race  phénicienne. 

Tootefoi»,  la  colonisation  phénicienne  ne  put  arriver  sur 
les  cAtes  de  l'Asie  Mineure  h  nn  grand  développement,  parce 
que  les  Phéniciens  rencontrèrent  sur  ces  rivages  les  colons, 
grecs,  et  avant  enx  les  tribus  thraces  ou  péUsgiqnes  qui  les 
en  repoussèrent. 

..  La  même  canse  s'opposa  Traisemblablement  i  leur  établis- 
sement sur  les  cAtes  de  la  &rande-Grëce  et  dn  reste  de  l'I- 
talie. Les  Grecs,  maîtres  de  la  partie  méridionale  de  la  Pé- 
ninsule, les  Étrusques,  qui  formaient  dans  le  centre  une 
puissance  considérable,  durent  leur  fermer  l'HCcèa  des  rivages 
italiens.  En  Sicile,  ils  devancèrent  les  Grecs  et  s'établirem, 
sans  beaucoup  de  peine,  sur  divers  points  du  hitoral.  Les 
Phéniciens,  dit  Thucydide,  occupaient  les  côtes  de  la  Sicile 
et  les  pelitM  lies  voisines,  longtemps  avant  que  les  Grecs  y 
lassant  allés;  mais  dès  que  ceux-ci  commencèrent  à  y  abot- 
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der,  les  prenders  se  retîrërent  k  Moty«,  k  Solous  et  à  Pa- 
nonne.  L'tle  de  Malte,  la  Sardaigne,  les  îles  Baléares,  placées 
sur  la  roule  de  l'Espagne  et  de  la  Ganle,  ne  pouvaient  pas 
manquer  d'attirer  l'attention  de  ce  peuple.  Dioaore  de  Sicile 
nous  apprend  qu'ils  y  avaieutdas  sladons  pour  leurs  vaisseaux 
et  des  entrepAls  pour  leurs  marchaudises. 

L'Espagne  était,  en  Occident,  le  centre  de  leur  commerce 
et  de  leur  navigation.  Los  miues  si  nobes  de  oette  contrée 
avaient  de  bonne  henre  excité  leur  convoitise,  et  nulle  part 
les  Phéniciens  n'avaient  des  colonies  aussi  nombreuses  et 
aussi  ûorissanles.  Celait  surtont  dans  la  partie  méridionale 
dn  pays,  dans  la  Lusitanie  et  la  Bétique,  qu'ils  s'étaient  éta- 
blis. Ils  y  avaient  fondé  les  grandes  colonies  de  Tartessus.de 
Carteja,  de  Gadès.  Après  ces  villes,  les  plus  célèbres  étaient 
celles  de  Malaca  et  d'Hispalis  qui,  sous  les  noms  de  Malaga 
et  de  Séville,  ont  conservé  leur  ancienne  importance.  Enfin 
les  établissements  phéniciens  dans  cette  contrée  étaient  si 
nombreux,  que  Strabon  en  compte  plus  de  SOO  remontant 
pour  la  plupart  à  une  très-baule  antiquité. 

La  colonisation  phénicienne  ne  s'était  pas  arrSlée  snr  la 
cAte  africaine  aux  colonnes  d'Hercule  ;  elle  s'était  répandue 
sur  une  partie  dn  littoral  de  ce  continent  baigné  par  l'Atlanti- 
que, oil  Strabon  ne  eompte  pas  moins  de  300  villes  fondées 
par  les  Phéniciens  ou  les  Carthaginois.  Nous  ne  savons  rien 
de  ces  colonies  qui,  jetées  sur  de  lointains  rivages  etennron- 
,nées  de  peuples  barbares,  disparurent  assez  promptement. 
Faut-il  voir  dans  l'tle  de  Madère  la  principale  des  îles  For- 
tunées, la  grande  ile  sitnée  au-delà  des  coionnes  d'Hercule 
et  conquise,  suivant  la  tradition,  par  les  Phéniciens?  Il  est 
impossible  de  l'affirmer.  Il  serait  plus  difficile  encore  d'établir 
que  cette  tie  désigne  le  nouveau  monde. 

L'Afrique  renfermait  un  assez  grand  nombre  de  colonies 
phéniciennes,  dont  quelques-unes  dépassèrent  en  puiasance 
et  en  richesses  la  mère  patrie.  Parmi  ces  villes  Utique  était  la 
plus  ancienne  ;  après  elle  venait  Garthage,  et,  après  celle-ci, 
vers  le  sud-est,  Adrumète,  Tysdnts,  la  grande  et  la  petite 
Leptis,  d'autres  encore  d'une  moindre  importance.  Ces  co- 
lonies servaient  d'entrepftts  an  commerce  des  Phéniciens 
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avec  les  rdgions  ooûdentales  el  les  triboa  de  l'Afriqae  inté- 
rieure.' 

Quoique  la  colonisalion  des  Phéniciens  fiït  particulière- 
ment dirigée  vers  l'ouest,  l'extension  de  leur  commerce  les 
conduisit  vers  d'autres  rivages  :  ils  cherchèrent  à  prendre  pied 
BUT  les  cOtes  de  la  mer  des  Indes,  dans  le  golfe  Arabique  et 
le  golfe  Persique.  Les  rapports  intimes  qui  s'établirent  entre 
la  Phénicie  et  la  Judée,  au  temps  de  Darid  et  de  Salomon, 
lenr  ouvrirent  la  navigation  de  la  mer  Rouge.  Dans  le  golfe 
Persique,  les  lies  de  T; los  et  d'Âradua  attestent  suffisam- 
ment que  les  Phéniciens  fréquentaient  ces  parages  et  y  avaient 
fondé  de  grands  établissements. 

<  Ainsi,  dit  Heerea,  ce  peuple  remarquable  ne  se  répandît 
pas  par  reuvahissement  et  là  conquête,  mais  par  des  voies 
plus  pacifiques  et  par  là  mâme  d'autant  pli»  sûres.  Ls  marcho 
triomphante  de  l'Hercnle  tyrien  n'est  pas  marquée  par  le  sac- 
cagement  des  viUee  et  la  dévastation  des  pays,  comme  le  fu- 
rent les  expéditions  desMëdes  etdes  Assyriens,  maispar  une 
longue  suite  de  colonies  florissantes  qui  introduisirent  l'agri- 
cullnre  rt  les  arts  de  la  paix  chez  des  peuplades  grossières  et 
barbares.  > 


Placée  à  l'extrémité  du  continent  asifUique,  snr  les  rivages 
de  la  grande  mer  qui  la  mettait  en  communication  directe 
avec  l'Afrique  et  l'Europe,  la  Phénicie  était  naturellement 
appelée  à  serrir  d'sntrepClt  entre  l'Orient  et  l'Occident.  De 
bonne  heure,  en  effet,  elle  couvrit  de  ses  flottes  le  vaste  bassin 
de  la  Méditerranée,  et  ce  fut  à  l'aide  de  ses  vaisseaux  que 
l'Asie,  l'Europe  et  l'Afrique  communiquèrent  entre  elles. 

Le  commerce  des  Phéniciens  embrassait  la  plus  grande 
partie  du  monde  connu.  Toutefois,  c'était  avec  leurs  colonies 
qu'ils  avaient  les  relations  les  plus  régulières  et  les  plusnom- 
brenses.  Ce  commerce  consistait  surtout  dans  l'échange  des 

Îirodnits  et  des  denrées  de  l'Orient  et  de  l'Occident.  Nons  al- 
ons  indiquer  rapidement  quels  en  étaient  les  principaux  ob- 
jets et  les  différentes  directions. 

En  Occident,  le  pays  avec  lequel  les  Phéniciens  avaient  le 
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plna  de  reporta  était  l'Ei^agne.  Let  nétau  fH^aux  que 
renfermait  cette  contrée  devinrent  pour  eux  une  source  inë- 
pnisable  de  richesses.  On  prétend  que  les  premiers  Phéni- 
ciens débarqués  en  Espagne  y  trouvèrent  une  telle  quantité 
d'ai^nt,  qu'ils  fabriquèrent  de  cemolal  tons  leurs  ustensiles 
et  jusqu'aux  ancres  de  leurs  vaisseaux.  L'aident  n'était  pas 
le  seul  produit  de  ce  pays  :  il  y  avait  de  l'or,  du  plomb,  du 
fer,  et  les  Phéniciens  ouvrirent  des  mines  d'étain  sur  la  côte 
Toi^ne  de  la  Lnsilanie.  ■  L'Ibérie,  s'écrie  le  prophète  Ézé- 
chiel,  fit  le  commerce  avec  toi,  k  cause  de  tes  grandes  riche»- 
Bes;  elle  paya  tes  denrées  avec  de  l'argent,  du  fer,  del'élain 
et  du  plomb.  ■  En  échange  de  ces  métaux,  les  Tyriens  U- 
waient  aux  Espagnols  des  denrées  de  Tyr,  du  lin  et  les  mille 
objets  de  rindnatrie  orientale. 

Les  entrepôts  des  Phéniciens  en  Espagne  étaient  aussi  le 
point  de  départ  d'excursions  plus  lointaines.  Mais  le  mystère 
dont  ils  enveloppaient  ces  expéditions  ne  nous  permet  pis 
d'en  assigner  an  jnsu  la  direction  ni  le  terme.  Il  est  probable 
qu'ils  fréquentaient  les  cfttes  de  la  Bretagne,  et  qu'ils  pous- 
sèrent leurs  courses  jusqu'aux  pays  qui  produisaient  l'ambre 
c'est-à-dire  juaqu'anx  rivages  de  ia  mer  Baltique. 

Nous  mttnquoQS  de  renseignement^  positifs  sur  le  com- 
merce des  Phéniciens  avec  leurs  colonies  d'Afrique,  mais  les 
relations  intimes  qui  existèrent  de  tous  temps  entre  Garthage 
et  Tyr,  attestent  suffisamment  son  existence. 

En  Orient,  tandis  que  leurs  caravanes  se  répandaient  dans 
ia.  Babylonie,  dans  la  Perse  et  pénétraient  jusque  dans  la 
Petite-Bncharie  et  le  Petit-Thibet,  leurs 'flottes  visitaient  les 
cAtes  de  l'Arabie,  de  l'Ethiopie,  de  rin4B  occidentale  et  rap- 
portaient des  épiceries,  de  l'ivoire,  des  bois  d'ébène'  et  de  l'or, 
des  singes,  des  paons,  etc.  C'était  l'ensemble  de  ces  rivages 
à  riches  de  l'Arabie,  de  l'Afrique  et  de  l'Inde,  que  d'antiques 
traditions  désignaient  sous  le  nom  générai  d'Ophir.  Il  ne  fal- 
lait pas  moins  da  trois  ans  pour  accomplir  ces  lucratifs  voya- 
ges d'Ophir,  ce  qui  prouve  que  cette  navigation  cAtière  était 
fort  lente  et  le  tarme  de  sa  course  fort  éloigné. 

Le  commerce  phénicien,  dans  l'intérieur  de  l'Asie,  suivait 
trois  directions  :  le  premier  comprenait  la  région  du  sud,  ou 
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knbMO-iadiarae  ;  la  deuxièms  la  région  da  centre,  0)1  luy- 

'  noo-babylomenne,  et  le  troisièms  mile  dq  nord,  ou  arn^ 
nico-caacasique . 

L&  première  région  fournissait  l'or  et  leb  pier^ries,  l'en- 
cens, la  myrrhe,  la  casse,  la  cannelle,  etc.  Les  villes  de  Saba, 
d'Aden,  de  Harran  étaient  les  principaux  entrepôts  de  ce 
oommerce.  Ses  grandes  statione  éuient  dans  l'Arabie  occiden- 
tale la  ville  de  Pétra,  dans  l'Arabie  orientale  celle  de  Gerra. 
c  Tons  les  princes  de  Gédar,  dit  Ezécbiel,  en  s'adressant  k 
Tf  r,  trafiquèrent  avec  toi  et  t'amenèrent  lenrs  dromadaires.  ■ 
Les  prindpales  tribns  arabes  qni  étaient  en  relations  asùdoes 
avec  les  Phéniciens  étaient  les  Madianites  et  les  Idnméens. 
Ces  derniers  av^ent  en  lenr  possession  les  ports  d'^lath  et 
d'Asiongaber,  qui  étaient  les  grands  entrepAts  des  denrées  de 
l'Anbie.  De  là.  les  caravanes  se  rendaient  dans  les  places 
commerçantes  de  la  Méditerranée,  telles  que  Gaza,  Ascalon, 
d'oCi  les  marchandiwB  transportées  par  mer,  le  longdelacftte, 
arrivaient  à  Tyr  et  aur  antres  villes  de  la  Phénicie. 

Les  Phéniciens  entretenaient  avec  l'Egypte,  la  Palestine  et 
la  Syrie  des  rapports  réguliers,  D  résulte  même  du  récit 
d'Hérodote  qne  les  Phéniciens  commencèrent  par  importer 
chez  les  antres  nations  les  denrées  des  Égyptiens  et  des 
Assyriens.  Ëzéchiel  atteste  ces  relations  :  ■  Tu  suspendis  sur 
tes  pavillons  des  étoffes  de  coton  et  des  broderies  rapportées 
d'Egypte.  >  Le  coton  était  un  produit  indigène  du  sol  égyp> 
tien,  et  les  broderies  de  ce  pays  passaient  pour  des  chefo- 
d'œnvre  d'industrie.  ■  Lep  peuples  de  Juda  et  d'Israël  te 
donnèrent  du  froment  de  Mimiath,  de  l'hydromel  de  raisin, 
de  l'hnilB  et  du  baume  en  échange  de  tes  denrées,  Damas, 
attirée  par  tes  richesses,  trafiquait  avec  toi  :  elle  t'apportait 
da  vin  de  Ghalybon  et  de  la  laine  du  désert.  ■  Le  vin  de 

.  Gbâlybon  était,  ou  passait  pour  le  meilleur  de  l'Asie. La  laine 
dee  troupeaux  qui  parcouraient  les  déserts  de  la  Syrie,  était 
paiement  renommée  pour  sa  finesse.  C'était  cette  laine  qui 
était  mise  en  œuvre,  teinte  en  pourpre  dans  les  fabriques  de 
Tyr  et  de  Sidon,  et  qui,  se  répandant  en  étoffes  brillantes 
daoB  le  monde  entier,  formait  une  des  principales  branches 
du  commerce  phénicien. 
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La  Syrie  était  tme  étape  da  commerce  phénicien  avec  Ba- 
bjlone  et  Niaive  :  ■  Aesut  et  Eismad  te  vendirent  anas  leurs 
marchandises.  >  Les  Syriens  étaient  au  nord  ponr  le  Gom~ 
merce  de  la  Babylonie,  de  l'Arménie  et  des  contrées  voisines 
de  la  mer  Caspienne,  ce  que  les  M&dianites,  les  Idnméens 
et  d'aittres  tribus  étaient  au  midi  pour  les  produits  de  l'Ara- 
bie, les  agents  intermédiaires  du  commerce  des  Phéniciens. 
Celaient  des  caravanes  qui  traosportaienl  en  Syrie  les 
denrées  achetées  à  Babylone,  on  bien  encore  on  chargeait 
des  bateaux  qui  remontaient  l'Ëuphrate  jusqu'à  Thapsaque. 
C'est  U  que  se  rendaient  les  marchands  de  la  Syrie,  de  la 
Phéniùe  et  de  la  Palestine.  Damas,  Héliopolis,  Paimyre, 
étaient  leurs  prinûpales  stations.  A  quelques  lieues  de  l'Ëu- 
phrate se  trouvait  Hiérapolie,  grand  centre  religieux,  dont  le 
temple  célèbre  offrait  aux  voyageurs,  comme  ceux  d'Héliopolis 
et  de  Paimyre,  un  asile  assuré.  Quels  étaient  les  objets  de 
ce  commerce  ?  Ézécbiel  ne  le  dit  pas.  Mais  le  négoce  de  Ba- 
bylone  nous  est  assez  connu  pour  que  nous  puissions  le  de- 
viner. Outre  de  magnifiques  tissus  de  colon  et  de  lin,  les 
Babyloniens  confectionnaient  aussi  les  objets  de  parure  et  de 
Inie,  des  cannes  délicatement  ciselées,  des  pierres  taillées, 
des  eaux  de  senteur  dont  l'usage  était  déjà  général  en  Orient. 
C'était  aussi  par  les  mains  des  Babyloniens  que  les  Phéni- 
ciens recevaient  les  productions  de  l'Asie  intérieure. 

Le  commerce  avec  les  riions  du  nord  nous  serait  tout  à 
fiiit  inconnu,  si  le  prophète  n'en  eût  parlé  :  *  Thnbal  et 
Mésech  trafiquèrent  avec  toi,  et  amenèrent  dans  tes  marchés 
des  esclaves  et  des  vases  d'airain.  Thogorma  te  donna,  pour 
tes  denrées,  des  chevanx  d'une  race  commune  et  d'une  race 
noble,  ainsi  que  des  molets.  *  Thubal  et  Mésech,  de  l'aveu 
de  tous  les  géographes,  dé^gnent  les  contrées  situées  entre  la 
mer  Noire  et  la  mer  Caspienne ,  patrie  des  Tibaréniens  et 
des  MoBches,  peut-être  aussi  la  Cappadoce.  Quant  fa  Tho- 
gorma, c'est  l'Arménie.  Qui  ne  sait  que  ces  produits  dont 
parle  le  prophète  sont  encore  aujourd'hui  ceux  de  ces  con- 
trées? Les  petits  États  dn  Caucase  sont  toujours  les  pays  d'où 
on  tire  les  plus  beanx  esclaves,  el  l'Arménie  est,  comme  daiu 
l'anliquilé,  un  pays  riche  en  chevanx  de  la  pins  belle  espèce. 
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Les  Phâniciens  na  so  bornaient  pas  à  transporter  dans 
tontes  les  parties  da  monde  les  produits  des  différents  peu- 
ples; ils  tiraient  encore  des  revenus  considérables  de  leur 
ioduttrie  particuliers,  et  leurs  teintureries  jouissaient  d'nne 
gnmde  célébrité.  La  pourpre  de  Tyr  fut  un  des  principaux 
objets  da  luxe  des  anciens.  Une  autre  invention  des  Phéni- 
ciens fut  la  iabricatioQ  dn  verre,  qui  ne  fiit  longtemps  connue 
que  d'eux  seuls.  Le  sable  ou  mtrwn  qu'ils  employèrent 
dans  ce  travail,  se  trouvait  dans  la  partie  méridionale  ds 
leur  pajs,  près  du  petit  flenve  Béltu,  qui  prenait  sa  source 
dans  une  des  chaînes  du  Carmel.  Les  verreries,  principale- 
ment établies  à  Sidon  et  à  Sarepta,  durèrent  selon  Pliue,  use 
longue  suite  de  siècles.  Le  verre  entrait  comme  ornement 
principal  dans  l'intérieur  des  grands  édifices,  revêtait  les  pa- 
rois et  les  plafonds  des  appartements,  et  était  ainsi  devenu  une 
des  branches  les  plus  importantes  du  conmierce  phénicien.  ' 
Pendant  plusieurs  siècles,  les  villes  phéniciennes  puisè- 
rent dans  le  commerce  des  richesses  considérables;  mais  ces 
richesses  mâmes  contribuèrent  à  leur  chute  :  elles  excitèrent 
la  convoitise  des  monarques  assyriens,  et  introduisirent 
au  sein  de  la  population  une  immoralité  profonde.  *  Vous 
avez  été  dans  les  délices  du  paradis  de  Dieu,  s'écrie  Ëzé- 
chiel;  votre  vêtement  était  enrichi  de  toute  sorte  de  pierres 
précieuses;  les  sardoines,  les  lopazes,  le  jaspe,  les  chry- 
Bolithes,  les  onyx,  les  saphirs,  les  escarboncîes,  les  éme- 
raudes  y  brillaient  avec  l'or;  on  faisait  retentir  en  votre  hon- 
neur le  son  des  tambours  et  des  fldtas....  Mais  vous  vous 
êtes  souillés  par  la  multitude  de  vos  iniquités  et  par  les  in- 
justices de  votre  commerce  ;  c'est  pourqnoi  j'ai  fait  sortir  du 
milieu  de  vous  un  feu  qui  vous  a  dévorés  et  je  vous  ai  réduits 
en  cendres.  > 


Les  Phénidens,  comme  la  plupart  des  peuples  de  l'Asie, 
eurent  leurs  livres  sacrés,  leurs  théogonies  qu'ils  attribuaient 
an  dieu  Taaut,  le  même  qae  le  Thotb  des  Égyptiens,  re- 
gardé comme  le  civilisateur  de  la  Phénicie.  Malheureuse- 
ment, les  traditions  religieuses  et  historiqaes  de  cette  contrée 
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ont  péri,  et  le  peuple  auquel  preeqne  tontes  les  nations  eïn- 
Usées  doivent  l'écriture  'elphabâtique,  ne  nons  a  paa  laissé  de 
lîttératare. 

uest  dans  le  livre  attribné  à  Sanchoniaton,  et  tradnit  en 
grec  par  Philon  da  Biblos,  qn'il  faut  aller  chercher  les  dé- 
bris altérés  de  ces  antiqaes  monuments,  et  les  éléments  pins 
on  moins  authentiques  de  la  religion  et  de  l'histoire  phéni- 
cienne*. 

Ge  qu'on  entrevoit  à  travers  celte  mytholo^e  très-com- 
pliquée et  qui  ne  craint  pas  de  faire  plus  d'un  emprunt  & 
la  Bible,  c'est  une  affinité  étroite  entre  la  religion  de  Baby- 
lone  et  celle  de  la  Phénide.  On  retrouve,  en  etfet,  dans  les 
villes  phéniciennes  les  mêmes  divinités  qu'à  Bobylone,  El, 
Baal,  Bel,  Belitan,  Adonis,  Sammeroun,  Milkon,  Moloch, 
toutes  divinités  distinctes  dans  les  religions  locales,  mais 
qui  primitivement  semblent  n'avoir  été  que  les  noms  diffé- 
rents d'un  même  dieu.  Le  grand  dien  de  la  Pbénicie,  toute- 
fois, c'est  Baal,  adoré  surtout  sons  la  forme  du  Soleil,  prin- 
cipe de  vie  et  de  lumière  ;  c'est  Baal,  le  maître  souverain, 
qui  a  organisé  le  monde,  le  gouverne,  le  conserve  par  lui- 
même  ou  par  d'autres  dieux  ses  enfants  et  ses  auxiliaires. 
Gomme  divinité  présidant  à  la  production  des  êtres,  c'est 
Baal  Adonis;  Baal  Moloch,  au  contraire,  est  le  symbole  de 
la  destruction.  Il  était  encore  désigné  sous  le  nom  de  Mel- 
karlh,  l'Hercule  tyrien  des  Grecs;  et  les  Tyriens  lui  avaient 
élevé  un  temple  magnifique.  Le  Baal  phénicien  s'unit  à 
d'autres  divinités  qui  correspondent  li  ses  manifestations 
diverses,  et  qui  prennent  les  noms  de  Baaltis,  de  Mylitta, 
d'Astarié,  d'Aetaroth.  Ces  personnages,  dont  les  altributions 
sont  les  mêmes,  forment  une  seule  et  même  déesse  qui  est  la 
Lune,  la  reine  du  ciel,  appelée  aussi  quelquefois  Tanit. 

t.  M.  MoTer»,  qui  »  fïii  le»  plui  imporlanli  Irmanï  »nr  la  religion  pb^ni- 
denoe,  croK  qoe  le  mol  Senebanialon  ligiàfie  la  lai  tntiire  de  Choit,  cl  n- 

la  Hifnfcie.  Main,  nuiTanl  H.  Renin,  celte  eipllrullon  mit  uek  drg  plaitmiies 
•rrenri  de  c«  uvanl  d'iill™™  >i  niimiMp.  Vo|ei  i  ce  injct  te  Mimoire  ht 
forigiiu  et  le  caractère  trei-iiable  de  l'IUiloire  fiùiùtUnae  qiù  /larle  tt  •tant  île 
Siiicieniatan,  du»  les  méiDoirei  ie  l'Aendéinlo  de>  inicriiiiiana  cl  brlks- 


LES  PHtmCIENS.  235 

.  On  adorsit  encore,  en  Ph^nieie,  plnsienTS  dirinitée  appelées 
dn  nom  commun  de  Cabires,  c'est-à-dire  les  grands  dieux, 
qui  étaient  au  nombre  de  huit.  Les  sept  premiers  étaient 
assimilés  i.  difilireats  corps- célestes;  le  hnitiëme,  Eschmonn, 
le  plus  fameux,  représentait  le  système  céleste  tout  entier;  il 
avait  un  temple  à  Sidon  où  il  était  par  licol)  ère  ment  adoré. 

An  fond,  cette  religion  n'était  à  vrai  dire  qne  la  divini- 
sation du  monde  matériel;  f  c'était,  comme  l'a  dit  Movers, 
qui  l'a  si  bien  étudiée,  l'apothéose  des  forces  et  des  lois  de 
la  nalure,  l'adoration  des  êtres  dans  lesquelles  elles  se  pro- 
duisent. • 

A  ce  culte  de  la  matière  qui  avait  fini  par  engendrer  dans 
les  villes  phéniciennes  nue  effroyable  corruption,  s'ajontaient 
des  coutumes  atroces  empruntées  aux  anciens  Cananéens, 
celle  entre  antres  qui,  dans  certaines  circonstances,  consistait 
à  brûler  tont  vifs  des  enfants  en  l'honneur  de  Bsal  Moloch, 
coutume  que  les  Phéniciens  importèrent  avec  eus  dans  quel- 
ques-unes de  leurs  colonies,  et  principalement  à  Garthage. 
Nous  savons  encore  qu'k  ces  sacriEces  odieux  succédaient  des 
fîtes  empreintes  tout  &  la  fois  d'une  profonde  tristesse  et 
d'une  joie  frénétique.  Des  scènes  funèbres  entremêlées  de 
monstmeuses  oi^es,  voilà  ce  qui  caractérisait,  en  général, 
ces  fËtes  d'Adonis,  qu'on' célébrait  particulièrement  à  Byblos 
et  k  Tyr.  De  là  ces  saintes  et  fougueuses  invectives  des  pro- 
phètes hébreux  contre  ces  Sodomes  de  la  Phénicie. 


Les  colonies  phéniciennes  durent  naturellement  exercer 
une  certaine  influence  sur  l'état  social  des  pays  ob  elles  se 
portèrent.  On  retrouve,  eu  effet,  des  traces  de  cette  influence 
dans  tontes  les  grandes  directions  que  suivirent  ces  colonies. 
La  Crète,  Gypre,  presque  tontes  les  lies  situées  le  long  des 
côtes  de  l'Asie  Mineure  portaient  l'empreinte  dn  culte  phéni- 
cien. En  Grëte,  le  Minotaure  n'était  pas  antre  chose  qu'une 
tradition  phénicienne  fondée  sur  le  culte  de  Moloch,  la 
grande  divinité  des  Gannuéens.  Gypre  avait  reçu  d'Ascalon 
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le  culte  d'Astarté ,  qni  da  U ,  sons  le  nom  de  Gypria ,  fut 
porté  en  Grèce  et  sur  les  rivages  de  l'Italie.  A  Rhodes,  le 
soleil  avait  son  temple,  ea  statae  colossale,  et  Saturne  j 
réclamait,  comme  en  Phénicie  et  k  Carth^e  des  victimet 
humaines.  Les  Cabires  de  Lemuoa,  d'Imbroa  et  de  Samo- 
thrace  se  rattachaient  également  à  la  religion  phénicienne. 
Au  fond  de  la  mer  Egée,  Thasos  était  célèbre  par  son  temple 
dédié  &  Hercule  tyrien. 

Avant  les  temps  de  Tyr  et  de  Sidon,  les  Phéniciens  pa- 
raissent avoir  envahi  une  partie  de  l'Egypte  at  porté  qnel- 
qaes-unes  de  leurs  trîhas  sur  la  cAta  de  la  libye,  ob  se 
mêlant  aux  indigènes  elles  firent  prévaloir  leur  langue  et 
devinrent,  s'il  en  faut  croire  quelques  écrivains,  les  Nu- 
mides et  les  Mauritaniens.  De  Ik  le  culte  de  Baal  Ammon 
qui  dominait  chei  ces  peuples  ;  de  là,  même  avant  l'arrivée 
eu  Afrique  de  l'Hercule  tyrien,  le  Melliarth  phénicien  poos- 
saut  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule  sa  coursa  victorieuse. 

Leur  inHuence  sur  la  civilisation  primitive  de  la  Grèce  est 
attestée  par  la  ressemblance  des  seize  lettres  du  plus  ancien 
alphabet  grec  avec  les  caractères  phéniciens.  II  ne  nous  reste, 
malheureusement,  de  la  langue  phénicienne  que  les  inscrip- 
tions de  quelques  monuments  tumulaires  ou  votifs,  les  légendes 
des  méikilles  et  le  fameux  passage  du  Pœnulus  de  Plante, 
qui  n'est  peut-être  pas  du  phénicien. 

Ces  inscriptions,  cependant,  ont  jeté  des  lumières  pré- 
cieuses sur  la  langue,  sur  l'art,  sur  la  religion  de  la  Phéni- 
cie, et  il  est  permis  d'espérer  que  les  récentes  explorations 
d'un  savant  français  sur  les  cfttes  de  la  Syrie  répandront  un 
nouveau  jour  sur  l'histoire  d'un  peuple  qui  a  joué  un  si  grand 
r61e  dans  l'antiquité.  Déjh  il  a  été  reconnu  qne  la  langue 
phénicienne,  celle  du  moins  qu'on  parlait  dans  la  mère 
patrie,  était  presque  identique  à  l'hébreu.  La  découverte  da 
certains  monuments  a  également  permis  de  constater  les 
rapporU  étroits  qui,  au  point  de  vue  de  l'art,  rattachent  la  dvi- 
lisation  phénicienne  à  celle  de  l'Egypte  et  de  l'Assyrie.  Enfin 
la  fraternité  religieuse  de  cm  contrées  a  été  également  éta- 
blie, et  une  nonvelle  page  a  été  ainsi  ajoutée  à  l'histoire  da 
vieil  Orient. 
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Âa  temps  de  lettr  autonomie,  les  Phéniciens  eurent  un  art 
particnlier  qni  a  laissé  de  nombreni  vestiges  enr  les  côtes  de 
Syrie.  >  Ce  qui  distingne  les  monuments  phéniciens,  dit 
M-  Renan',  c'est  un  même  caractère  de  force  massive  et 
imposante,  le  dédtûn  du  fini  dans  les  détails  pourvu  qu'on 
arrive  h  produire  un  effet  général  ds  puissance  et  de  gran- 
deur. C'est  enfin  le  goût  du  monolithisme.  ■  C'est  surtout 
dans  les  tombeaux  que  ce  révèle  ce  caractère  par  lequel  l'ar- 
chîtecture  des  Phéniciens  se  rapproche  de  celle  qui,  a  cou- 
vert de  tant  de  monuments  remarquables  tes  bords  du  Nil. 
Ces  sépultures  qui  présentent  les  formes  les  plas  variées,  et 
qui  affectent  souvent  celles  de  la  pyramide,  étaient  toujours 
taillées  dans  le  roc,  et,  si  l'on  en  croit  M.  Renan,  aucun  peu- 
ple n'y  apporta  plus  de  grandeur  et.  pins  d'originalité  qna  les 
Phéniciens.  Malheureusement,  ces  caveaux  ont  été  dépouillés 
des  objets  qu'ils  renfermaient,  et  qui  auraient  pu  nous  four- 
nir de  précieux  renseignements'  sur  les  produits  is  la  civi^ 
lisation  la  plus  industnelle  de  l'antiquité.  Ce  qui  reste  de  ces 
monuments  eux-mSmes  tend  k  disparaître  chaque  jour  de- 
vant les  chercheurs  de  trésors,  et  il  est  &  craindre  que  ces 
précieux  débris  ne  soîenl  aussi  sacrifiés  à  cet  instinct  puéril 
et  barbare  qui  porto  le  Syrien  i  briser  toute  pièce  qu'il  ne 
comprend  pas*. 

D'autres  constructions,  appropriées  aux  besoins  d'une  po- 
pulation agricole  et  marchande,  ont  aussi  laissé  en  Phénicie 
des  vestiges  grandioses .  La  région  de  Tyr  présenté  des  mines 
d'établissements  tout  à  ta  fois  indnstnels  et  agricoles,  recon- 
naissables  surtout  ï  ces  grands  pressoirs  d'un  aspect  monu- 
mental qu'on  rencontre  à  chaque  pas  dans  la  campt^e. 
•E  Les  Phéniciens,  dit  encore  à  ce  sujet  le  savsnt  archéologue 
que  nous  avons  déjà  cité,  construisaient  une  piscine,  un 
pressoir  pour  l'éteruité.  L'oulillage  industriel,  chez  nous  si 
fragile,  étiit  colossal  en  Phénicie*.  • 

A  ces  constmctious  gigantesques,  &  ces  imposants  monu- 
ments d'une  architecture  primitive,  il  faut  joindre  les  pro- 
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duits  plus  déltcftts  d'un  art  parfectionné  par  l'étude  et  par 
l'imitation  des  Œuvres  de  l'Èg^'pte  et  de  l'Assyrie.  Des  sar- 
cophages, des  stataettes,  des  pierres  gravées^  en  «ssss 
grand  nombre,  nous  prouvent  que  la  Phénicie  eat  ausai  d'ha- 
biles représentants  de  l'art  asiatique. 

En  même  temps  qae  les  PbéuioieiiB  importaient  dans 
les  contrées  où  ils  s'établissaient  les  croyances  et  le  culte 
de  l'Asie,  ils  y  introduisaient  aussi ,  avec  les  objets  fabri- 
qués en  Egypte,  en  Assyrie,  en  Pbénicie,  les  principes  et 
les  procédés  de  l'art  orieatal.  Déjà,  au  temps  d'Homère,  on 
admirait  en  Qrëce,  comme  de  véritables  che&-d'œuvre,  les 
vases  exécutés  par  les  artistes  sidonîens,  que  les  marohânds 
de  Pbénicie  apportaient  aux  princes  grecs.  £t  oe  n'était  pas 
seulement  en  Ôrèce,  en  Asie  Mineure  que  le  commerce  fai- 
sait cicculer  ces  objets  précieux;  ces  intrépides  navigateura 
qui,  au  dire  de  Strabon,  vendaient  de  la  poterie  jusque  dans 
les  lies  Sorlingnes,  avaient  introduit  aussi  en  Italie  de  nom- 
breux proauits  de  l'art  asiatique.  La  ressemblance  qui  existe 
entre  lés  monuments  étrusques  et  ceux  qu'on  découvre  chaque 
jour  eo  Orient  révèle  dans  les  premiers  mie  origine  assyro- 
phénicienne.  C'est  ainsi  que  nous  apparaît  plus  dairement  la 
puissance,  l'étendue  de  cette  civilisation  orientale,  mère  de 
celle  de  l'Europe,  et  que  l'éducation  des  sociétés  bnuixines  sa 
montre  de  plus  en  plus  à  sous  comme  l'œuvre  de  la  tradition 
agrandie  et  développée  par  le  tetnps. 
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GAKTHAGE. 

Us  Llbymia.  —  De  la  (oodatioD  de  Carthage  à  U  bUaille  d'Bimère  (du 
neuiicme  siècle  à  479]<  — Bé  la  bataille  d'Himèreà  la  prerniËro  guerre 
punique  (479-264).  —  Premiers  euerre  punique  (Î64-241).  —  Guerre 
des  m«cenaires  (741-336).  —  Conquête  de  l'Espagne  (33M19}.  —  Se- 
conde guerre  punique  (21^301).  —  Dernières  année*  d'Annibal  (301- 

'  183]-  —  Troisième  guerre  punique  (149-146).  —  Gouvernement  de 
Carthage.  ^  Beligion  de  CÛitiage.  —  Colonies.  —  Commerce.  ' 

Avant  de  faire  l'histoire  de  Carthage,  nous  devrions  dire 
qnelqaes  mots  des  popalatiocs  au  milieu  desquelles  elle 
vint  s'asseoir  ;  .miilheurens«ineiit  c'est  une  histoire  complé- 
tement  perdue.  Les  tfDcîens  ne  donnaient  le  nom  d'Afrique 
qu'à  la  petite  partie  du  pays  placée  au  sad  du  cap  Bon,  le 
resta  était  la  Libye.  Non-seulement  nous  ne  Bavons  rien  de 
ces  Libyens,  mais  leur  langue  même  a  presque  dispara,  sauf 
quelques  rares  ingcriptions  tnmulaires  jusqu'à  présent  sans 
importance,  une  seule  exceptée,  découverte,  en  1631,  k 
Tougga,  l'ancienne  Tncca,  à  six  journées  an  sud  de  Car- 
thage ;  encore  n'a-t-elle  que  sept  lignes  ;  elle  est  donble  ou 
bilingue,  un  c6té  est  phénicien,  l'antre  libyen.  Le  dernier 
interprète  de  cette  inscription  a  reconnu  des  similitudes 
vfrappantes  entre  son  texte  et  l'ancien  égyptien'.  Hérodote 
avait  déjà  dit  que  la  langue  des  Libyens  d'Ammon  partici- 
pait de  l'idiome  parlé  aus  bords  du  Nil.  Mais  ces  antiques 
Libyens  ont  très-probablement  pour  descendants  les  Berbères 
actuels  qui  s'étendent  sur  tout  le  nord  de  l'Afrique,  depuis 

4.  Vajule/sunufafiafifiude  férrieT  et  kiril  1844,  d«  Bwn  et  mal  <e«7. 
Il  1  été  découvert  dent  ud  tumuln»  Indieu  des  bords  de  l'Ohlo  une  pierre 
(cfite,  sar  (ei  lingt-deux  «ractères  de  laquelle  H.  Jomard  en  a  trouvé  cluq 
^iii  lunt  IdeDiiques  arec  autaoi  de  lettres  dea  Tauulks, 
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les  vallées  les  pins  Geptentrlonales  de  l'Allas  juBqn'aox  li- 
mites méridioDslefl  dn  Sahara,  et  depuis  l'^ypte  jusqu'à 
l'Atlantique,  peut-être  même  jusqu'aux  Canaries,  oii  les  an- 
cieDs  Guauches  semblent  avoir  parlé  un  dialecte  très-voisin 
de  celni  des  Berbères  du  Maroc.  Ces  Berbères,  appelés  au- 
jourd'hui Amazighs  on  Chiiah  dans  le  Maroc,  Kabyles  dans 
les  trois  régences  d'Alger,  de  Tunis  et  de  Tripoli,  Tibbout 
entre  le  Fezz&n  et  l'Egypte,  et  Touarihs  dans  le  Sahara,  for- 
maient anciemiemeut  les  Numides,  les  Gétnles,  les  Gara- 
mantes  et  les  anciens  habitants  de  la  Mauritanie  et  de  la 
Libye.  Soumis  en  partie  par  Garthage,  ils  servirent  dans  ses 
armées  comme  mercenaires,  ou  composèrent  les  caravanes 
qu'elle  dirigeait  dans  l'intérienr  de  l'Afrique. 

Voloi  la  description  que  donne  Hérodote  des  habitants  de 
la  cAte  septentrionale  de  l'A&iqoe  au  cinquième  siècle  avant 
notre  ère  : 

<  Lee  premiers  peuples  que  l'on  rencontre  ï  parUr  de 
l'Egypte  sont  les  Adynnachides.  Us  ont  presque  les  mêmes 
usages  que  les  Égyptiens,  mais  ils  s'habillent  comme  le  resta 
des  Lybiens.  Leurs  femmes  portent  à  chaque  jambe  un  an- 
neau de  cuivre.  Cette  nation  s'étend  depuis  l'Egypte  jusqu'à 
un  port  appelé  Plynos.  Les  Giligammes  touchent  aux  Âdyr- 
machides;  ils  habitent  à  l'ocddent  jusqu'à  l'tle  Aphrodisias. 
Dans  cet  intervalle  est  111e  de  Platée,  où  les  Grecs  fonda- 
teurs de  Cyrëne  s'étaient  d'abord  établis.  Aiiris,  où  ils  s'é- 
tablirent aussi,  est  sur  le  continent,  ainsi  que  le  port  de 
Ménélas.  C'est  là  qu'on  commence  à  trouver  le  silphium.  Le 
pays  où  croît  cette  plante  s'étend  de  l'Ile  de  Platée  à  la 
Syrte.  Ces  peuples  ont  presque  les  mêmes  contpmes  que  les 
autres. 

■  Las  Asbystes  qui  viennent  après  les  Giligammes,  habi- 
tent le  pays  au-dessus  de  Gyrêne,  mais  ils  ne  s'étendent  pas 
jusqu'à  la  mer,  dont  les  côtes  sont  occupées  par  les  Grecs. 
Les  chars  à  quatre  chevaux  sont  beaucoup  plus  en  usage 
chez  eux  qiie  chez  les  autres  Libyens,  et  ils  s'étudient  à 
imiter  les  coutumes  des  Cyréuéens. 

■  Les  Auschises  confinent  aux  Asbystes  et  habitent  au- 
dessus  de  Barcé.  Us  s'étendent  jusqu'à  la  mer  près  des 
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Ërespérides.  Lsg  Gabftles  demenrent  vers  le  miliea  da  paya 
des  Aoschises  ;  ils  sont  pen  nombreux  et  s'étendent  anr  les 
cAtes  de  la  mer,  veni  Tauchîre,  ville  dn  territoire  de  Bareé. 
Leurs  usages  sont  les  mêmes  que  ceux  des  peuples  qui  ha- 
bitent au-dessus  de  Cyrène. 

■  Le  pays  des  Anficbisea  est  borné  b  l'onest  par  ealni  dei 
Nasamons,  peuple  nombrenz.  En  été,  les  Nasamons  laissent 
leurs  troupeaux  sur  le  bord  de  la  mer  et  se  rendent  i  un 
certain  canton  nommé  Augila  pour  y  recneillir  les  dattes  i 
l'automne  ;  les  palmiers  y  croissent  en  abondance  et  portent 
tons  des  fruits.  Les  Nasamons  vont  à  la  chasse  des  saute- 
relles, les  font'  sécher  au  soleil,  les  réduisent  eu  pondre  et 
mêlent  cette  poudre  avec  du  lait  qu'ils  boivent  ensuite.... 
Voici  leur  manière  de  fisire  des  serments  et  d'exercer  la  di- 
vination :  ils  mettent  la  maiu  sur  le  tombeau  des  hommes 
qui  ont  parmi  eux  la  réputation  d'avoir  été  les  plus  justes  et 
les  pins  honnêtes,  et  ils  jurent  par  etii.  Pour  exercer  la 
divination,  ils  vont  aux  tombeaux  ds  leurs  ancâb^,  ils  y 
Font  leurs  prières  et  y  dormant  ensuite.  Si,  pendant  leur 
sommeil,  ils  ont  quelque  songe,  ils  en  fout  usage  pour  leur 
conduite.  Us  se  donnent  la  foi,  en  buvant  réciproquement  de 
la  main  l'on  de  l'autre.  S'ils  n'ont  rien  de  liquLle,  ils  ra- 
massent k  terre  de  la  poussière  et  la  lèchent. 

■  Les  Psylles  étaient  voisins  des  Nasamons  ;  ils  périrent 
autrefois  de  la  manière  que  je  vais  dire  :  Le  vent  du  midi 
avût  de  son  soufQe  desséché  lenrs  citernes,  car  tout  leur 
pays  était  en  dedans  de  la  Syrte  st  sans  eau.  Us  tinrent  con- 
seU  et  résolurent  d'aller  combattre  ce  vent  du  midi.  Je  rap- 
porte les  propos  des  Lybieos.  Lorsqu'ils  furent  arrivés  Haîn; 
les  déserts,  le  mémo  veut,  soufflant  avec  violence,  les  ense- 
velit sous  des  monceaux  de  sable.  Les  Psylles  détruits,  les 
Nasamons  s'emparèrent  de  lenrs  terres. 

■  Au-dessus  de  cas  peuples^  vers  le  midi,  dans  un  pays 
rempli  de  bétes  féroces,  sont  les  Gar&mantes,  qui  fuient  le 
commerce  et  la  société  des  hommes;  ils  n'ont  aucune  sorte 
d'armes,  et  ne  savent  pas  môme  se  défendre.  Cette  nation  a 
pour  voisins  les  Maces.  Ceux-ci  sont  k  l'ouest  et  le  long  de 
la  mer.  Us  se  rasent  de  manière  qu'il  reste  sur  le  haut  de 
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la  tête  uns  tanfft  de  cheveiix.  Qaaad  ili  vont  à  li  gOem, 
'  ils  portent  ponr  •rmet  défensives  des  peanz  d'antruchea. 
la  ôinyps  (WatH  Otmma?)  descend  de  la  colline  des  Grftcei, 
traverse  leur  pays  et  se  jette  dans  k  mer.  Getle  colline 
est  entièrement  couverte  d'une  ëpaiue  forêt,  an  lien  qne 
le  reste  de  la  Libye  dont  j'ai  parlé  jusqu'ici  eat  un  pays  où 
l'on  ne  voit  poini  d'arbres  :  de  cetta  colline  k  U  mer  il  y  a 
SOO  slade». 

c  Las  Gindanes  btoofaeat  txa  Mams.  Les  Lotoph^es  ha- 
bitent 1b  rivagt  de  la  mer  qui  est  devant  le  pays  des  Qi&- 
danes.  Ces  peuples  no  virent  qne  des  Aniits  dn  lotos  :  ca 
fruit  a  la  grosseur  de  celui  dn  lentisque  et  la  douceur  des 
dattes.  Les  Lotophages  en  font  aussi  du  vin.  Ils  confinent  le 
long  de  la  mer  va  Macblyee  :  ceiu-ci  font  aussi  usage  dn 
lotos,  iqais  beancoup  moina  qna  les  Lotophages.  Las  Ma- 
cblyes  s'étandent  Jnsqu'as  Triton,  fleuve  considérable  qui  se 
jette  d&Qli  un  grand  lac  dn  m£me  nom  (SMtkah  ei  Lowdiah) 
«il  l'on  roit  rtle  de  Pbla. 

(  Immédiatement  après  les  Ma^lyea  on  trouve  lea  Au- 
séai^s.  GjBs  deux  jatioaB  habitent  autour  du  lac  Triton,  mais 
plies  sont  séparées  par  le  fleuve  de  ce  nom.  Les  Mactilyes 
laissent  croître  Leurs  cheveux  sur  le  derrière  de  la  (été,  et 
les  Auséens  sur  le  devaat.  Dans  une  fête  que  ces  peuples 
célèbrent  toi^s  les  ans  en  l'honneur  de  Minerve,  les  filles, 
partagées  en  d«ux  groupes,  se  battent  les  nues  contre  las 
autres  à  coups  de  pierres  et  ds  bAton.  £31es  disent  que  ees 
rites  ont  été  institués  par  leurs  pères  en  rbooneur  de  la 
déesse  née  dans  leur  pays,  qne  noua  appelons  Minerve,  et 
«lias  donnent  le  nom  de  faussas  vierges  à  celles  qui  meu- 
rent de  leurs  bLessures;  bhîb  avant  de  cesser  le  combat,  elles 
revêtent  celle  qui,  de  l'aveu  de  toutes,  s'est  le  plus  di^n- 
guée,  d'nus  armure  complète,  i  la  grecque,  avec  un  casque 
à  la  corinthienne,  «t,  la  faisant  monter  sur  un  char,  la  pro- 
mènent autour  du  lac.  Je  ne  sais  de  quelle  façon  ils  armaient 
autrefois  leurs  filles,  avant  que  les  Qrecs  eussent  étaUi  des 
ouioniss  autour  d'eus;  Je  pense  c^eodant  que  c'était  à  la 
manière  des  Egyptiens. 

«  Tels  sont  les  peuples  nomades  qui  habitent  les  cAtea  ma- 
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rilinies  de  Ubje.  Au-deBsnfl,  en  avançant  dans  le  milieu 
des  terres,  on  rencontre  la  Libye  sauvage,  an-delà  de  laquelle 
est  nne  élévation  sablonneuse  qui  s'étend  depuis  Thèbes  en 
Egypte  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule.  On  trouve  dans  ce  paya 
sablonneux,  environ  de  dix  en  dix  journées,  de  gros  quar- 
tiers de  sel  BUT  les  collines.  Du  haut  de  chacune  de  ces  col- 
lines on  voit  jaillir,  an  œiltea  du  sel,  ane  eau  fraîche  et 
douoe  ;  autour  de  cette  eau  on  trouve  les  habitants  qui  sont 
les  derniers  du  cOté  des  déserts,  et  au-dessus  de  la  làbye 
sauvée.  Les  premiers,  en  venant  de  Thèbes,  sont  l«e  Am- 
mouiens,  k  dix  journées  de  cette  ville;  ils  est  un  temjJe 
avec  des  rites  qu'ils  ont  empruntés  de  Jupiter  thébéen.  Il 
y  a  en  effet  k  ThèbeS  une  statue  de  Jupiter  avec  une  tête  de 
bélier.  Entre  autres  fontaines,  ils  en  ont  une  dont  Veau  est 
tiède  au  point  du  jour,  friche  à  t'beure  du  marché,  ettrème- 
ment  froide  à  midi.  Aussi  ont-ils  soin  à  cette  heure  d'arro- 
ser leurs  jardins;  à  mesure  que  le  jour  baisse,  elle  devient 
moins  froide,  el  an  coucher  du  soleÛ  ^e  est  tiède  ;  pots  elle 
s'éohaulfe  de  plus  eu  plue  jusqu'au  milieu  de  la  nuit.  Alors 
elle  bout  à  gros  bouillons.  Lot-que  le  milieu  de  la  unit  est 
passé,  elle  se  rafroiditjusqu'au  laver  de  l'aurore,  Onl'app^e 
la  fontaine  du  Soleil. 

<  A  dix  autres  jours  de  chemin  après  les  Anuuoniens,  on 
trouve  sur  cette  élévation  de  sable  une  antre  colline  de  sel 
semblée  &  celle  qu'on  voit  chez  les  Ammonieus,  avec  une 
source  d'eau.  Ge  canton  est  habité  ;  il  s'appelle  Augila.  C'est 
là  que  les  Nasamons  vont  en  automne  recueillir  les  dattes. 
A  dix  antres  journées  du  territoire  d'Augila,  on  rencontra 
une  antre  colline  de  sel  avec  de  l'eau,  et  une  grande  quantité 
•  de  palmiers  portant  du  fruit.  Les  Goramantes,  nation  fort 
nombreuse,  habitent  ce  pays.  Us  répandent  de  la  terre  sur 
le  sel  et  sèment  ensuite.  Il  n'y  a  pas  loin  de  là  chez  les  Lo- 
tophages.  Mais  du  pays  de  ceux-ci  il  y  a  trente  journées  de 
ohemin  jusqu'à  celui  où  l'on  voit  ces  sortes  de  bcenfs  qui 
paissent  en  marchant  à  reculons.  Ces  animaux  paissent  de  la 
sorte  parce  qu'ils  ont  les  cornes  rabattues  en  avant,  et  qu'elles 
s'enfonceraient  dans  la  terre  s'ils  paissaient  autrement.  Ces 
Garamantes  font  la  chasse  aux  Troglodytes  éthiopiens.  Ils 
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se  serrenl  pour  cela  de  chars  àqnatre  chevanx;  oes  Troglo- 
dytes étaient,  en  effet,  les  plus  légers  et  les  plus  vîtes  de 
toos  les  peaplsR.  lia  viveiit  de  serpents,  de  lézards  et  aatres 
reptiles,  et  ils  parlent  nne  Isngae  qoi  n'a  rien  de  commun 
arec  celle  des  aatr«s  nations. 

■  A  dix  journées  des  Garamantes,  on  trouve  une  autre  col- 
line de  sal  avec  une  fontaine  et  des  hommes  à  l'entonr,  ils 
s'appellent  Ataranies.  Les  individus  chez  eux  n'ont  point  de 
nom  propre.  Ils  maudissent  le  soleil  ;  lorsqu'il  est  i  son  pins 
haut  point  d'élévation  et  de  force,  ils  lui  disent  toutes  sortes 
d'injuN^  parce  qu'il  les  brflle  ainsi  que  le  pays.  A  dix  an- 
tres jouRiées  de  chemin,  on  rencontre  une  colline  de  sel  avec 
de  l'eau  et  des  habitants  aux  environs.  Le  mont  Atlas  touche 
à  cette  colline.  ■ 

Ici,  c'est-à-dire  h  la  hauteur  du  lac  Triton,  s'arrêtent,  pour 
l'intérieur  du  continent,  les  connaissances  d'Hérodote,  q[ui 
a'a  guère  payé  tribut  à  la  crédulité,  dans  cette  descriplioB, 
que  par  la  mention  de  ces  colliues  de  sel  disposées  de  dix  en 
dix  jooraées  ds  chemin.  Encore  ceci  est-il  un  fait  vrai,  dé- 
figuré par  les  récits  que  les  Libyens  firent  k  l'historien  grec. 
Le  désert,  en  effet,  est  semé,  mais  non  avec  la  régularité 
qu'Hérodote  indique,  d'oasis  oU  se  trouvent  de  l'eau  et  des 
habitants.  Quant  aux  efQorescences  salines  et  aux  lacs  salés, 
nos  soldats  les  ont  rencontrés  partout  dans  l'Algérie  au  deli 
de  l'Atlas,  et  le  Sahara  tout  entier  n'est  probablement  lui- 
même  qu'un  fond'de  mer  dessëcbé. 

Hérodote  marque  bien  que  les  peuples  au  delà  du  lac  Tri- 
ton ne  sont  point  nomades.  ■  Ils  labourent  une  terre  fertile, 
ont  des  maisons,  et  se  nomment  Maxyes.  Ils  laissent  croî- 
tre leurs  cheveux  sur  le  cAté  droit  de  la  tête,  rasent  le  cOté  . 
gauche  et  se  peignent  le  corps  avec  du  vermillon.  Leur  pays, 
ainsi  que  le  reste  de  la  Libye  occidentale,  est  beaucoup  plus 
rempli  de  bêtes  sauvages  et  plus  couvert  de  bois  que  celui 
des  nomades.  Les  Zaucces  touchent  aux  Libyens  Maxyes  ; 
quand  ils  vont  en  guerre,  les  femmes  conduisent  les  chars. 
Les  Gyzantes  habitent  immédiatement  après  les  Zanëces;  les 
abeilles  font  dans  leur  pays  une  prodigieuse  quantité  de  miel. 
Les  Gyzantes  se  peignent  lous  avec  du  vermillon  et  mangent 
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âes  singes.  Ces  animanx  sont  trës-commims  dans  lenrB  mon- 
tagnes. 

<  Auprès  de  oe  pays  est,  au  rapport  des  Garthogmois,  nue 
Ue  fort  étroite  appelée  Gyraums;  elle  a  200  stades  de  long. 
Ou  j  passe  aîsémentdu  continent.  ËUe  est  tonte  converte  d'o- 
liviers et  de  rignes. 

■  Les  Carthaginois  disent  aussi  qu'au  delà  des  colonnes 
d'Bercule  il  y  a  un  pays  habité  où  ils  vont  faire  le  commerce. 
Quand  ils  y  sont  arrivés,  ils  rangent  leurs  marchandises  le 
long  du  rivage  et  remontent  ensuile  sur  leurs  bâtiments,  où 
ils  font  beaucoup  de  lomée.  Les  naturels  dn  ptys,  apercevant 
cette  fumée,  viennent  sur  le  bord  de  la  mer,  et  après  y  avoir 
mis  de  l'or  pour  prix  des  marchandises,  ils  s'éloignent. 
Les  Carthaginois  sortent  alors  de  leurs  vaiaseaoz,  examinent 
la.qnantité  d'or  qu'on  a  déposée;  et  si  elle  leur  paraît  répon> 
dre  au  prix  de  leurs  marchandises,  ils  remportent  et  s'en 
vont  ;  s'il  n'y  en  pas  pour  leur  valeur,  ils  retournent  sur  ' 
leurs  navires,  oit  ils  restent  tranquilles  :  les  antres  reviennent 
enattite  et  ajoutent  quelque  chose  jusqu'à  ce  que  les  Car- 
thaginois soient  contents.  Ils  ne  se  font  jamais  tort  les  uns 
anx  autres. 

■  Quant  h  la  bonté  du  terroir,  la  libye  ne  peut,  k.  ce  qu'il 
me  semble,  être  comparée  ni  à  l'Asie,  ni  à  l'Enn^e.  j'en 
excepte  seulement  la  Cynips,  pays  qui  porte  le  mtoie  nom 
que  le  fleuve  dont  il  est  arrosé.  Il  peut  entrer  en  parallèle 
avec  les  meilleures  terres  k  blé....  U  rapporte  autant  de 
grains  qne  la  Babylonie.  Celui  des  Évespérides  est  aussi  un 
excellent  pays  ;  dans  les  années  où  les  terres  se  surpassent 
elles-mêmes  en  fécondité,  elles  rendent  U  eentuide;  mais  le 
Cynips  rapporte  environ  300  pour  1.  > 

Ce  que  dit  ici  Hérodote  de  la  fécondité  extraordinaire  de 
certaines  parties  de  l'Afrique  a  été  vérifié  par  les  modernes.  - 
Le  territoire  de  Carthage,  aujourd'hui  régence  de  Tunis,  était 
sons  ce  rapport  une  des  régions  les  plus  fevoriséas  du  conli- 
neot  africain. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'Hérodote  ne  parle  point  des  peuples 
de  l'Atlas.  Plus  tard,  les  historiens  grecs  et  latins  nous  les 
ont  lait  connaltrfl.  Un  des  derniers,  Sallnste,  qui  a  laissé  nue 
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rive  et  fidèle  deaciiption  de  la  NoDoidie,  dans  bod  récit  de  li 
gaerre  de  Jugnrlha,  essaya  de  retrouver  l'origine  de  ces  peu- 
ples, li  lut  dans  les  livres  d'Hiempsal,  écrits  sous  l'iDAueuce 
des  traditions  pnniqnes,  que  les  Numides  et  les  Maures 
étaient  les  descaiidants  des  compagnons  d'Hercule.  Après  la 
mort  du  héros  en  Espagne,  son  armée  s'était  dispersée.  Les 
Perses,  les  Mëdes  et  les  Arméniens  qui  l'avaient  suivi  étaient 
revenus  en  Afrique,  oli  les  premiers,  se  mâlant  ani  Oéta- 
les,  avaient  donné  naissance  ans  Mumidea;  les  autres,  mêlés 
aux  Libyens,  eurent  pour  descendants  les  Maures.  Procope, 
de  son  cdlé,  parle  aussi  des  Maures  comme  de  Cananéens 
etpaleés  de  la  Palestine  par  Josné.  Nous  croyons  pen  à  ces 
récits.  Quand  la  civilisalion  grecque  gagna  les  Numides,  les 
nouveaux  érudita  de  ce  peuple  trouvèrent  commode  de  se 
fabriquer  une  illustre  origine.  lia  ne  pouvaient  être  ni  Ro- 
mains, ni  Grecs  :  ils  se  servirent  d'un  vague  souvenir  gardé 
k  travers  les  ftges  de  colonies  venues  ds  l'Orient  et  des  fabu- 
leuses aventures  de  l'Hercole  tyrien,  pour  se  rattacher  &  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  illustre  dans  le  monda,  après  Rome  et 
laGràoe,  i  la  Perse.  Quand  la  drilisation  chrétienne  pénétra 
à  son  tour  dans  ces  régions,  quelques  échos  des  traditions 
bibliqnes  y  retentirent  tout  naturellement.  Hérodote  est  plus 
simple  et  plus  vrai  lorsque,  résumant  tout  ce  qu'il  sait  de 
l'Afrique,  il  dit  :  ■  U  y  a  deux  peuples  indigènes,  les  Li- 
byens et  les  Éthiopiens,  et  deux  peuples  étrangers,  les  Oreca 
et  les  Phénideus.  ■  Il  y  a  pourtant  quelque  cboae  à  conclure 
des  autres  récits,  quoiqu'ils  soient  mensongers  dans  leur 
forme  actuelle,  c'est  la  tradition  persistante  de  grandes  mi- 
grations venues  de  l'Asie,  et  qui  se  seraient  étendues  de  l'est 
&  l'ouest,  le  long  de  la  cdte  septentrionale  de  ee  continent. 
L'existence  depuis  l'Egypte  jusqu'aux  extréiniléa  de  l'Atlas 
d'une  même  langue  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  les 
idiomes  sémitiques,  nous  a  déjà  montré  qu'un  grand  peuple 
s'est  propagé  dans  ce  sens  sur  le  continent  africain.  Le  long 
espace  qu'il  couvrit  le  força  à  se  diviser  en  tribus,  et  la  dif- 
férence des  lieux  pti  ces  tribus  se  fixèrent  amena  des  diffé- 
rences de  coutumes. 
Le  nord  de  l'Afrique,  eu  effet,  présente  deux  tepecto  bien 
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diffénntB.  Gomme  Hérodote  le  remarcpiB  avM  aa.  netteté  oi^ 
dioaire,  des  coloimes  d'Hercule  à  la  petite  Syrte  le  littoral 
hinaaé  de  montagnes  s'avanpe  dans  H  mer  et  porte  de  fertilea 
vallées  oit  purent  se  fixer  des  peoplades  sédentaires.  De  la 
petite  Sjrte  à  la  Cyrénalque,  le  continent  se  creuse,  an  con- 
traire; le  désert  avec  toute  son  aridité  vient  mourir  à  la  mer 
même.  Il  ne  pat  y  amir  1&  que  des  nomades.  La  Gyrénaigoe,' 
hint  pronumtoire  bien  arrosé  qui  pénètre  de  200  kilomètres 
dans  la  mer,  en  face  de  la  Grèce,  reproduit  la  natnre  et  lea 
avantages  de  la  région  de  l'Atlas.  llUe  devait  Itrs  et  elle  fut 
une  Btation  commode,  une  terre  riche,  civilisée  et  couverte 
de  villes.  De  là  Cyrén&ïque  à  l'Egypte  le  désert  et  les  no- 
mades reparaisseal.  Lee  Libyens  couvrirent  donc  toute  cette 
c6te,  ici  nomades,  là  sédentaires,  tenant  refoulées  vers  le 
and  les  populations  noires  ou  éthiopiennes.  Deux  peuples 
étrangers  vinrent  pourtant  s'établir  au  milieu  d'eux,  sur  ces 
deox  promontoires  qui  font  face  K  la  Grèce  et  à  la  Sicile,  les 
Grecs  sur  le  premier,  lea  Phéniciens  sitr  le  second,  et  en  bied 
d'autres  lieux  encore  de  cette  cbte,  oft  ils  purent  amener  avec 
eux,  ou  attirer  par  leur  exemple  quelque  peuplade  eana^ 
néanne  de  la  Palestine.  Nous  n'avont  pas  ici  à  parler  des 
Clrecs  *,  mais  il  iaut  nous  arrêter  sur  Garthage. 


tiS  (ondatios  et  l'fiistoire  primitive  de  Uarthage  se  trouvent 
enveloppées  de  fables  à  travers  lesquelles  il  est  assez  difficile 
d'entrevoir  la  vérité.  Selon  la  tradition  poétique  recueillie 
par  Yii^e  et  par  Trogue-Pompée,  cette  ville  aurait  éié  fondée 
par  Didon,  feinme  de  Sichée  et  sŒur  de  Fygmalion.  roi  de 
Tjr.  Ce  prince  ayauifaît  mourir  Sichée,  Didon  s'enfuît  avec 
ses  trésors  et  quelques  partisans,  et  alla  fonder  un  établisse- 
ment en  Afrique,  non  |loin  de  Tunis,  dans  le  golfe  où  déjà 
s'élevait  Utique.  Suivant  d'autres,  Carthage  dut  sa  fondation 
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à  Zomf  et  à  Garchédos  ;  c'est  ropinion  d'Appien,  â'EosUw 
et  de  saiot  Jéitnis.  Jnstin  veut  que  les  fondatenrs  de  la  ville 
en  aient  hamblament  acheté  t'emplaeement  aux  indigènes  et 
H  soient  soumis  à  on  tribut.  Pent-Ëtre  n'est-il  pas  impos- 
sible de  concilier  ces  tradidoni,  divarses  plntdt  qu'opposées^ 
en  admettant  que  Didon  aurait  seulement  agrandi  l'enceinte 
de  la  ville  ob  elle  aToit  trouvé  un  asile,  et  actmi  sa  puissance 
de  manière  k  passer  pour  sa  fondatrice.  Il  est  certain,  da 
moins,  que  les  rivages  de  l'Afrique  étaient,  à  l'époque  pré- 
sumée de  la  fuite  de  Didon,  couverts  de  colonies  phénidannes, 
que  toute  la  cAte,  depuis  la  petite  Syrte  jusqu'au  deli  d'Dli- 
qne,  était  désignée  sous  le  nom  de  Phénide,  et  que  ses  ha- 
bitants,par  leur  mélange  avec  les  indigëoes,  avaieutdonné 
lieu  à  un  peuple  nouveau,  ans  Liby-Pbéoidens. 

Garthage  était  située  sur  nue  presqu'île  liée  au  continent 
par  un  isthme  large  d'environ  k  kilomËtres,  entre  Utîqne  et 
Tunis.  Une  étroite  langue  de  terre  (Tœnia)  se  dirigeait  vers 
le  couchant,  entre  le  lac  de  Tunis  et  la  mer.  C'est  an  nord- 
eet  de  cette  bande  de  terre  que  se  trouvaient  les  deux  ports 
communiquant  l'un  avec  l'antre  et  avec  la  mer  par  une  ssnle 
entrée  de  21  mètres  qui  se  fermait  avec  des  chaînes  de  fer. 
Le  premier  était  le  port  marchand,  la  second  le  port  mili- 
taire (voyez  le  plan). 

Fille  de  Tyr,  la  reine  de  la  navigation  et  da  commerce 
dans  l'ancien  monde,  Garthage  suipaesa  bienlAt  sa  mère. 
Maie  avant  d'arriver  à  cette  prépondérance  qu'elle  étendit 
sur  toute  la  Méditerranée  occidentale,  elle  eut  à  lutter  long- 
temps contre  les  peuplades  environnantes;  il  lui  fallut  con- 
quérir sur  les  indigènes  ce  territoire,  où  s'élevèrent  dans  la 
suite  les  nombreox  établissements  qui  formèrent  la  base  de 
son  empire.  Peu  à  peu  elle  s'affranchit  du  tribut  promis  aux 
iadigèuas,  et  étendit  ses  conquêtes  dans  l'intérieur  de  l'A- 
frique et  sur  la  littoral  de  la  Méditerranée.  L'histoire  ne  nous 
a  rien  dit  da  ces  premières  luttes,  ni  comment  Garthage  s'é- 
lava  an-dessoB  des  autres  colonies  phénicienne.  Le  fait  his- 
torique le  plus  anden  qae  nous  connaissions,  relativement 
à  Garthage,  est  mie  contestation  entre  cette  ville  et  Gyrène, 
au  sujet  des  limites  de  leur  territoire,  ^rès  bien  des  luttes, 
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il  fat  coBTenii  quB  l'on  conSenit  à  denx  champions  choisis 
des  deux  côtes  le  soin  de  vider  la  qnerolle,  et  que  le 
Uea  où  ils  se  rencoiitreraieDt  serait  1b.  bome  des  deux  Étals. 
LflB  frères  Philënes  procarârent,  dit-on,  k  leur  patrie,  aux 
dépens  de  leur  vie,  la  possession  de  tont  le  pays  compris  en- 
tre les  Syrtes.  Denx  sntels  élevés  en  leur  nom,  au  lien  de 
lenr  mort,  servirent  de'bome  k  l'empre  des  Carthaginois  du 
c&té  de  l'orient.  L'acquisition  du  territoire  des  Syrtes  plaça 
SODB  la  dépendance  de  Carth^e  deux  des  plus  poissantes  tri- 
bus indigènes  :  les  Lobphages  et  les  Nasamons,  qui  de- 
vinrent les  intermédiaires  d'nn  commerce  lucratif  avec  l'inté- 
lienr  de  l'Afriqne. 

Bientôt  Gartbage  aspira  ouvertement  à  la  conquSte  des  lies 
de  la  Méditerranée.  Dès  le  milieu  du  sixième  siècle  avant 
3.  C,  sa  marine  était  assez  paissante  pour  que  les  flottes 
combinées  des  Carthaginois  et  des  Étrusques  remportassent 
BQr  les  Phocéons  nne  victoire.complète.  Les  vainqueurs  s'em- 
parèrent de  l'Ile  de  Corse.  Mais  Garthage  ambitionnait  eur- 
toDt  la  Sicile.  Malchus,  qui  avait  combattu  avec  suocès  quel- 
ques chefs  de  tribus  africaines,  soumit  une  partie  de  cette 
fle.  La  joie  qtt'avaît  excitée  cette  conquête  fut  troublée  par 
nne  peste  horrible  qui  désola  Carthage,  et  qu'on  essaya  de 
détourner  en  immolant  aux  dieux  des  victimes  humaines. 
Une  descente  en  Sardaigne  échoua.  Malchua,  qui  comman- 
dait l'armée,  fut  rendu  responsable  de  cette  défaite  et  banni 
avec  les  débris  de  ses  troupes.  Mais  le' général  et  ses  soldats 
marchèrent  sur  Garthage  et  s'en  emparèrent.  Dix  sénateurs 
furent  mis  à  mort.  Malchus  périt  lui-mSme  peu  de  temps 
après. 

A  cette  époqne  fut  conclu  le  premier  traité  de  commerce 
entre  les  Carthaginois  et  les  Romains.  H  résulte  de  ce  traité 
que  les  Carthaginois  étaient  déjà,  vers  510,  maîtres  de  la 
mer,  d'une  partie  des  lies  de  Sardaigne  et  de  Sicile,  et 
qu'ils  avaient  porté  leur  commerce  jusque  sur  les  cAtes  de 
rilalie. 

Ces  agrandissements  an  dehors  étaient  particulièrement 
l'œuvre  de  la  famille  de  Magon,  grand  homme  de  guerre  et 
grand  politique.  Ses  deux  fils,  héritiera  de  son  génie  et  de 
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Bon  ambition,  continuèrent  ses  eonqnâtes.  Us  portèrent  U 
guerre  en  Sardaigne.  Âsdmbal  y  roonrut  après  one  oarrièrs 
glorieasement  remplie.  Amilcar,  son  frère,  lui  succéda.  C'é- 
tait le  temps  oii  les  Perses,  sons  2[erxès,  envahifisaîent  U 
Grèce.  Les  Carthaginois  firent  alliance  avecles  Perses,  et  at- 
taqueront tes  Grecs  de  Sicile  aieo  une  année  de  trois  cent 
mille  hommes.  L'expédition  ne  fut  pas  heureuse;  Amiloar, 
vaincu  par  Gélon,  périt  bous  les  mnra  de  SéUnoate. 


Asdmbal  et  Amilcar  laissaient  des  vengeurs  daos  leurs  fils. 
Chacun  d'eus  en  avait  trois  :  Himilcon,  Hannon  et  Giscon 
étaient  fils  d'Anulcar  ;  ceux  d'Asdrubal  étaient  Asnibal,  As- 
drubal  et  Sappbo .  Toutes  les  affaires  de  Garthage  étaient  alors 
antre  les  mains  de  cette  puissante  famille.  Investis  du  com- 
mandement des  wmées,  du  pouvoir  judiciaire  et  de  l'admini- 
stration des  finances,  ils  poursuivirent  k  travers  les  reven  lea 
plus  désastreux  et  lesjilus  brillants  succès, la  contjuète  delà 
Sicile.  Le  héros  de  cette  guerre  fut  pourtant  nn  autre  Anni- 
bal,  petit-fils  d'Amilcar.  Il  commença  par  assiéger  S^ll- 
n<nite  (409).  La  défense  fut  aussi  vive  que  l'attaque;  les 
femmes  mêmes,  les  enfants,  les  vieillards  montrèrent  un  cou- 
rage au-dessus  de  leurs  forces.  Cependant  la  ville  fut  prise 
d'assaut  et  livrée  an  pillage.  Quelque  temps  après  Hiôière 
anbit  le  même  sort  et  fut  entièrement'  rasée.  Annibal  £t 
égoi^er  trois  mille  prisonniers  dans  l'endroit  mftme  oii  Amil- 
car avait  été  tué. 

Ces  brillants  exploits  inspirèrent  aux  Carthaginois  le  désir 
et  l'espoir  de  s'emparer  de  la  Sicile  tout  entière.  La  puissante 
ville  d'Agrigente  fut  la  première  soumise.  lies  Syracusains, 
comprenant  le  danger  qu'entraînerait  pour  la  Sicile  entière 
la  perte  de  cette  place,  avaient  pourtant  envoyé  à  son  secours 
trente  mille  hommes  et  cinq  mille  chevaux  qui  remportèrent 
d'abord  une  grande  victoire  sur  les  Cartha^ois  et  les  ré- 
duisirent aux  dernières  extrémités.  Mais  Himilcon  ven- 
gea cette  défaite,  pressa  tellement,  les  Agrigentins  qu'ils 
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abandonnèreiit  lenn  murailles.  Le  général  carthaginoia 
entra  dans  la  ville  et  fit  égorger  ceux  qui  étaient  restés. 
n  assiégea  au  printemps  de  l'année  suivante  la  ville  de 
6ël8>  qui  fut  prise  malgré  les  secours  de  Denys,  tyran  de 
Syracuse.  Tout  ce  que  put  obtenir  Denys  fut  d'établir  sur 
le  territoire  de  Syracuse  les  habitants  de  Gela  et  de  Cama^ 
rine.  Gomme  les  Garthaginois  avaient  néanmoins  fait  des 
pertes  considérables,  Himilcon  proposa  aux  Syr&cosains  un 
traité.  Denys,  dont  la  tyrannie  n'était  pas  encore  parfaitement 
établie  à  Syracuse,  accepta  ses  propositions,  et  la  paix  fut 
conclue.  Les  Carthaginois,  outre  les  anciennes  conquêtes 
dans  la  Sicile,  devaient  rester  maîtres  de  Sélinonte,  d'Agri- 
gentfl,  d'Himère,  de  Gela  et  de  Camarine.  Les  Léontins,  les 
Messiniens  et  les  autres  peuples  de  Sicile  conservaient  leur 
indépendance;  Syracose  demeurait  soumise  à  Denya  (405 
avant  J.  G.). 

Cependant  cette  paix  ne  pouvait  durer  longtemps.  Les  deux 
puîssaoces  signataires  du  traité  ambitionnaient  l'une  et  l'au- 
tre la  domination  de  la  Sicile  entière.  Denys  n'eut  pas  plus  tôt 
affermi  son  autorité  dans  Syracuse  qu'il  songea  k  recom- 
mencer la  lutte.  Qnand  il  futnrét,  sans  aucnnsujfltde plainte, 
sans  déclaration  de  guerre,  il  abandonna  au  pÛIage  et  &  U 
fureur  du  peuple  les  biens  et  les  personnes  des  Carthaginois 
qne  le  commerce  avait  attirés  à  Syracnse  ;  cet  horrible  exem- 
ple fut  imité  dans  la  Sicile  entière. 

Après  cette  sanglante  infraction  aux  traités,  Denys  envoya 
des  députés  aux  Carthaginois  pour  demander  qu'ils  rendu- 
sent  la  liberté  à  toutes  les  villes  de  la  Sicile,  et  leur  déclara 
qu'en  c\t  de  refus  la  guerre  recommencerait. 

he  tyran  de  Syracuse  ouvrit  la  campagne  par  le  si^e  et 
Is  prise  de  la  ville  de  Motya.  Mais  ce  succès  n'eut  guère  d'an- 
tre résultat  que  d'attirer  bous  les  murs  de  Syracuse  une  des 
plus  formidables  armées  que  les  Carthaginois  eussent  encore 
mises  sur  pied.  Himilcon,  son  chef,  porta  le  ravage  et  la  dé- 
solation sur  tout  le  territoire  de  cette  ville.  Il  se  rendit  maître 
du  fauboui^d'Âchradine,  pilla  les  temples  de  Gérés  et  de  Pro- 
aerpinfl,  et,  pour  fortifier  son  camp,  renversa  les  tombeaux  qui 
s'élevaient  hors  de  la  ville,  entre  autres  c«lui  de  Gélon.  Gett« 
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impiété  parut  porter  malheur  aux  Garthaginois.  Une  épidé- 
mie éclata  dans  leur  armée  ;  ud  incendie  dévora  lenr  flotte, 
et  Eimilcon,  qui  avait  osé  établir  sa  tente  dans  te  temple  de 
Jnpiter  Olympien,  fat  réduit  i  implorer  une  capitulation 
honteuee  pour  ramener  au  moins  b  Garthage  quelques  restes 
de  son  armée. 

Bientôt  une  de  ces  guerres  civiles  que  la  tyrannique  domi- 
nation de  Carthage  excita  pins  d'une  fois,  souleva  contre 
elle  les  populations  africaines.  Indignées  de  ce  que  le  géné- 
ral Hîmilcon  avait  lâchement  abandonné  leur  compatriotes, 
elles  se  liguèrent  contre  leurs  maîtres,  armèrent  jusqu'à  leurs 
esclaves,  s'emparèrent  do  Tunis,  et,  après  avoir  vaincu  les 
Carthaginois,  les  forcèrent  àse  renfermer  danslenrs  murailles. 
Heureusement  l'armée  des  însui^és  était  sons  chef,  sans 
discipline,  sans  provisions.  La  division  et  bienlAt  après  la 
disette  les  forcèrent  à  se  retirer  (395). 

Les  hostilités  recommencèrent  en  383  dans  la  Sicile  ;  Ma- 
gOQ  reparut  i.  la  tète  d'une  armée  de  quatre-vingt  mille 
hommes.  Il  y  trouva  la  mort  avec  dix  mille  de  ses  soldats. 
Son  fils  le  vengea  :  il  vainquit  les  Syracusains  dans  un  grand 
combat,  oh  Leptina,  le  pins  habile  général  de  Denys,  suc- 
comba' avec  la  pins  grande  partie  de  son  armée.  La  mort  de 
Denys,  en  358,  délivra  Garthage  de  son  ennemi  le  plus  for- 
midable. Pendant  trente-sept  années  Syracuse,  guidée  par 
lui,  avait  tenu  en  échec  de  nombreuses  armées  et  les  flottes 
les  plus  considérables  qu'on  eût  encore  vues  dans  la  Méditer- 
ranée. 

Le  second  traité  entre  Rome  et  Garthage  fut  concla  quel- 
ques années  après,  en  352.  Ge  second  traité  renfermait  k 
peu  près  les  mêmes  conditions  que  le  premier,  excepté  que 
les  habitants  de  Tyr  et  d'Utiqne  y  étaient  formellement  com- 
pris et  joints  aux  Carthaginois. 

Les  troubles  qui  éclatèrent  h  la  mort  de  Denys  l'AndeQ 
fournirent  aux  Carthaginois  une  occasion  favorable  pour 
réparer  leurs  défaites  et  reprendre  lenrs  projets  de  conquôiee 
en  Sicile.  Les  Syracusains,  menacés  d'une  nouvelle  guerre, 
eurent  recours  aux  Corinthiens,  leurs  fondateurs,  qui  leur 
envoyèrent  on  généril  habile  et  un  citoyen  vertnenx,  Timo- 
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léoB.  Quand  eelni-d  arrin,  les  Carthaginois  étaient  déjà 
maîtres  du  port,  et  soixante  hommes  venaient  de  débarquer, 
DenjB  le  Jeune  n'ent  pas  plus  tât  remis  entre  les  mains  dn 
général  grec  le  commandement  de  la  citad^elle,  que  la  face 
des  affaires  changea.  Le  général  carthaginois,  Magon,  frappé 
d'une  sorte  de  terreur,  se  rembarqna  et  fit  voile  pour  Car- 
tbage.  Accusé  de  trahison ,  il  prévint  son  supplice  par  nne 
mort  volontaire;  son  corps  fut  attaché  à  ime  onôx  et  donné 
en  spectacle  (340). 

Les  Carthaginois,  pour  efiacer  lenr  honte,  remirent  en 
mer  one  flotte  considérable  chargée  de  soixante-dix  mille 
combattants.*  Timoléon,  sans  s'e&ayer  du  nombre  des  enne- 
mis, marcha  à  lenr  rencontre,  et  secondé  par  un  orage  époa- 
T&atable  qui  envoyait  à  la  face  des  ennemis  le  vent  et  la  grêle, 
il  remporta  ane  victoire  complète  sur  les  bars  du  fleuve 
Crîmiae.  Les  Carthaginois  laissËrenl  sur  le  champ  de  bataille 
dix  mille  hommes,  et  on  leur  fil  qoinze  mille  prisonniers. 

Alors  éclata  cette  conspiration  d'Hannon,  dont  Justin  seul 
nous  a  parlé.  Hannon  avait  acquis  par  le  commerce  une  im- 
mense fortune  ;  son  ambition  visa  plus  haut  :  il  médît&  d'as- 
servir sa  patrie.  Il  choisit,  pour  exécuter  son  dessein,  le 
i'our  des  noces  de  sa  fille,  afin  de  cacher  plus  aisëment  sous 
e  voile  de  la  religion  et  sous  l'app&t  des  plaisirs  son  criminel 
attentat.  Il  résolut  d'empoisonner  les  sénateurs  au  milieu  du 
festin  qu'il  se  proposait  de  leur  offrir  dans  son  palais.  £n 
même  temps  on  aurait  dressé  sous  les  portiques  publics,  des 
tables  pour  les  citoyens  qui  devaient  être  les  instruments  de 
ses  projets.  Le  complot  fut  découvert.  Hannon  essaya  de 
sonlever  les  esclaves;  son  projet  échoua  encore,  mais  il  s'em- 
para d'une  forteresse  avec  deux  mille  hommes  armés,  Ifc 
tandis  qu'il  appelait  à  son  secours  les  Africains  et  le  roi  des 
Maures,  il  tomba  aux  mains  des  Carthaginois,  qui  le  firent 
battre  de  veines,  lui  firent  crever  tes  yeux,  rompre  les  bras 
et  les  jambes,  et  mirent  en  croix  son  corps  déchiré.  Ses  fils 
st  tous  ses  parents ,  même  étrangers  à  son  crime ,  furent 
livrés  au  supplice,  afin  que  de  cette  odieuse  famille  il  ne 
sorrécût  peiwnne  qui  put  imiter  son  exemple  on  venger  st 
mort. 
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Cependant  la  guerre  a'ëuit  rallumée  en  Sicile.  Un  homme 
d'un  grand  talent,  mais  de  mœurs  profondément  corrompues, 
Agathocle,  venait,  aidé  par  la  populace,  de  s'emparer  du  poa- 
voir  à  Syracase.  Les  Carthaginois  pénétrèrent  jusque  soub 
k  les  mars  de  cette  place.  Tandis  qn'iû  l'assiégeaienl  avec  des 
forces  supërienres  de  terre  et  de  mer,  Agathocle  tenta  l'en- 
treprise hardie ,  incroyable ,  d'une  invasiOD  en  Afrique , 
Comptant  sur  la  haine  que  Carthage  avait  inspirée  aui  popu- 
lations indigènes  et  sur  l'absence  d'une  partie  des  troupes 
carthaginoises,  il  résolut  de  reporter  la  guerre  sous  les  murs 
mimes  de  Gartbage.  D  fit  ses  préparatib  dans  ie  plus  grand 
ùlance,  nût  soixante  yaisseaux  en  mer;  puis,  profitant  d'une 
occasion  favorable,  il  coupa  la  ligne  des  vaisseaux  ennemis, 
débarqua  sur  les  cAtes  de  Carthage  avant  même  qu'elle  eût 
été  avertie  de  son  approche,  et,  pour  interdire  à  ses  soldats 
toute  pensée  de  retraite,  il  incendia  sa  flotte  sous  leurs 
propres  yeux.  Son  armée  traversa  des  plaines  riches,  admi- 
rablement cultivées  et  couvertes  de  magnifiques  maisons  de 
campagne  qui  attestaient  l'opulence  de  leurs  propriétaires. 
Ce  spectacle  ranima  les  soldats  d'ÀgathocIe,  dont  le  courage 
avait  été  un  instant  abattu,  et  bisniOt  l'armée  se  trouva  k 
quelques  stades  de  Carthage.  La  terreur  régnait  dans  cette 
wlle;  nne  partie  de  la  population  voulait  qu'on  traitât  avec 
l'ennemi.  Cependant  on  reprit  courage,  et  on  mit  à  la  tête  de 
l'armée  Bomilcar  et  Hannon.  Mais,  &  la  première  rencontre, 
la  cavalerie  carthaginoise  vint  se  briser  contre  l'infanterie 
sicilienne;  Hannon  succomba,  et  Bomilcar,  qui  par  jalousie 
avait  trahi  son  collègue,  ee  retira  avec  son  corps  d'armée. 
Jamais  Carthage  n'avait  couru  d'aussi  grands  dangers.  La 
terreur  ranima  les  vieilles  superstitions.  On  envoya  k  Tyrde 
riches  offrandes  et  on  offrit  à  la  grande  divinité  nationale  des 
Phéniciens,  k  Hercule,  la  dîme  de  tous  les  revenus  de  la 
république.  En  même  temps  on  immola  200  enfants  choids 
dans  les  plus  illustres  familles  de  la  ville,  et  plus  de  300  pei^ 
sonnes  e'ofhirent  elles-mêmes  à  la  mort. 

Pendant  ce  temps-là  Agathocle  entraînait  dans  son  parti 
ies  populations  africaiueE,  s'emparait  d'Adrumète,  de  Thap- 
BUB  et  de  200  autres  villes.  Carthage  avait  rappelé  Auûlcar 
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d«  Sicile;  naxA  de  s'éloigner  il  Toulnt  tenter  an  dernier 
effort,  et  livra  Tassant;  il  fut  complètement  battn,  fait  pri- 
sonnier et  mis  il  mort.  Agathocle  était  partent  triomphant  ; 
les  Numides  loi  donnaient  des  troupes;  Ophellas,  roi  de 
Gyrène  loi  amenait  20  000  bonimeB.  Dans  ses  ambitiensea 
espérances,  il  prenait  lui-mïme  le  titre  de  roi  et  convenait 
avec  Ophellas  de  partager  entre  eux  l'Occident.  D  devait 
céder  l'Afriqne  au  Gyrénéen;  il  se  repentit  d'avoir  tant  pro- 
mis, et  tna  Ophellas;  mais  aussitfit  une  révolte  générale 
éclata  dans  son  armée  et  l'esposa  lui-mSme  au  plut  grand 
danger.  Les  Carthaginois  saisissent  l'occasion,  gagnent  un 
certain  nombre  d'ofSciers  grecs,  et  mettent  Agatbocle  dans 
la  nécessité  de  se  donner  la  mort  ou  de  se  tirer  de  cette  situa- 
tion sritiqne  par  un  prodige  d'audace.  Ce  prodige,  il  le  fait: 
il  ramène  à  lui  la  plupart  de  ceux  qnî  voulaient  l'abandon- 
ner, reprend  l'ofensive,  bat  les  Carthaginois,  qni  mettent 
en  croix  leur  général  Bomikar,  et  réduit  Garth^e  à  toute 
extrémité.  Jugeant  alors  sa  puissance  assez  solidement  établie 
en  Afrique,  il  ee  détermine  i  repasser  en  Sicile. 

Mais  son  £ls  Archagathos,  à  qui  il  avait  laissé  le  com- 
mandement de  l'armée  d'A&iqne,  ne  tarda  pas  h  essuyer  les 
plus  grands  revers.  Battu  sur  divers  points,  û  avait  été  obligé 
de  se  retirer  dans  Tunis,  oh  il  était  bloqué  par  trois  géné- 
raux carthaginois.  Il  fallut  qa'Agathocle  accourût  à  son 
secours.  Le  succès  avait  ranimé  les  Garthaginoia  ;  ils  repous- 
sèrent victorieusement  tontes  ses  attaques.  Ces  revers,  de 
nouvelles  émeutes  dans  le  camp  torturent  Agathode  &  éva^ 
Goer  enfin  l'AMqne  et  k  repasser  en  Sicile.  Un  traité  de 
paix  fut  conclu,  par  lequel  les  possessions  des  deux  partis  en 
Sicile  restaient  dans  le  même  état  gù  elles  étaient  avant  la 
guerre.  La  république  consentait  de  plus  à  payer  au  prince 
sjracusain  300  talents  et  aoo  000  médimnes  de  blé.  Aga- 
thode survécut  quelques  années  seulement  à  cette  lutte  qui 
avait  duré  quatre  ans.  Il  mourut  en  989  avant  J.  G^ 

Quelque  temps  après  la  mort  d' Agatbocle,  les  Carthagi- 
nois et  les  Romains,  alarmés  de  l'ambition  de  Pyrrhus,  roi 
d'Ëpire,  qui  menaçait  à  la  fois  la  Sicile  et  l'Italie,  renouve- 
lèrent leurs  anoienB  traités,  et  condurent  une  alliance  offeu- 
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are  et  défenEiTe  contn  ce  prisca.  Pyrrhus,  en  effet,  attaqua 
lltalie  et  y  remporta  plusieurB  victoires.  Las  GarthuginoÎB  se 
crurent  obligés  de  Becourir  les  Romains  et  leur  envoyèrent 
nue  flotte  de  120  vaisseaux  commandée  par  Magon.  La 
sénat  romain  témoigna  sa  reconnaisaance,  niais  n'accepta  pas 
le  secours,  et  le  départ  de  Pyrrhus  pour  la  Sicile  délivra 
bientôt  l'Italie  de  sa  présence. 

Les  Syracusaios,  vivement  pressés  par  les  Carthaginois, 
avùent,  en  effet,  imploré  le  roi  d'Épire.  Galui-ci  qui  ne  cher- 
chait qu'un  prétexte  contre  Carthage,  accepte  avec  empres- 
sement cette  proposition.  Son  arrivée  excita  une  joie  extraor- 
dinaire; les  Siciliens  lui  offrirent  à  l'envi  leurs  villes,  leurs 
troupes,  lenr  ai^nt,  leurs  vaisseaux.  Les  conquêtes  du  roi 
d'Ëpire  furent  si  rapides  qu'il  ne  resta  dans  toute  la  Sîûle 
aux  GarUiHginois  que  la  seule  ville  de  Lîlybée.  Us  n^o- 
dèrent;  mais  le  roi  proposa  de  dures  conditions  que  les 
Carthaginois  rejetèrent.  La  guerre  continua ;' Lilybée  fut 
habilement  défendue,  et  Pyrrhus  fasou  tour  dut  lever  le  siège. 
Bientftt  la  dureté  avec  laquelle  il  traita  les  villes  siciliennes 
.excita  contre  lui  un  eoulëvement  universel.  Il  sa  vit  obligé 
d'abandonner  cette  belle  et  riche  contrée  k  ses  anciens 
maîtres.  En  la  quittant  il  s'écria  :  >  Oh  I  le  beau  champ  de 
bataille  que  noua  laissons  asx  Romains  I  » 


■  Les  guerres  entre  Garlhage  et  Rome  étaient  la  suite  iné- 
vitable de  la  rivalité  de  grandeur  entre  deux  puissances  con- 
quérantes, aussitôt  que  leurs  conquêtes  viendraient  4  se 
rapprocher.  C'est  donc  une  question  indifTérente  de  savoir 
quel  fut  l'agresseur;  et  quand  même  on  ne  saurait  diecnlper 
Rome  de  ce  reprodie,  on  se  peut  s'empêcher  de  remarquer 
que,  d'apràs  les  maximes  d'une  saine  politique,  la  sûreté  de 
l'Italie  pouvait  difScilement  se  concilier  avec  la  domination 
absolue  de  Garlhage  sur  toute  la  Sicile.  >  (Heeren.) 

Au  moment  où  la  lutte  éclata,  Rome  et  Carthsge  étaient 
les  deux  plus  grandes  puissances  de  l'Occident.  Le  vaste 
empire  de  l'une  s'étendait  sur  une  partie  des  eûtes  de  l'A- 


friqne,  sur  les  deux  tiers  de  la  Sicile,  stir  la  Sardaigne  et  la 
Gone.  Garthage  possédait  en  outre  une  marine  fonnidable, 
de  nombreuses  années  et  d'inépoisabies  trésors.  Borne,  pauvre 
(mcore,  n'avait  pour  elle  que  la  force  da  soa  gonTemement, 
U  sagesse  da  son  sénat,  le  patriotisme  de  ses  enfants,  le  con- 
nge  et  la  discipline  de  ses  armées.  Depuis  plus  ds  deux 
cents  ans,  elle  lullait  opini&trément  contre  les  peuplades 
gnerrièras  da  lltalie;  et  toat  récemment  elle  avait  porté, 
après  le  départ  de  Pyrrhns,  les  limites  de  sa  domination 
jusqn'an  détroit  de  Sicile.  Si  ses  forces  matérielles,  si  sa 
puissance  territoriale  étaient  en  apparence  infériaoras  fa  celles 
de  Gartluge,  elle  l'emportait  sur  sa  rivale  par  la  supériorité 
de  ses  institntions  et  par  la  composition  de  ses  années  essen- 
tiellement nationales.  On  allait  donc  voir  aux  prises  les  deux 
pins  grandes  nations  de  l'Occident,  d'abord  pour  la  posses' 
non  de  la  Sicile,  plus  tard  pour  l'empire  du  monde, 

Gb  furent  les  Mamertîns  établis  à  Messine  qui  introdiri. 
sirent  les  Romains  en  Sicile,  en  invoquant  lenr  saconrs  contre 
Hiéron,  tyran  da  Syracuse,  et  les  Garlhaginois ,  qni,  de 
concert,  s'étaient  armés  pour  chasser  de  l'Ile  ces  insuppor- 
tables pillards.  Fendant  qu'ils  attaquaient  Messine,  la  consul 
Appius  Candez  arriva  à  la  tète  das  légions  et  k  travers  mille 
dibîcultés  (364).  Hiéron  fut  d'abord  battu  et  obligé  d'aban- 
donner l'alliance  carthaginoise.  Ce  fut  ensuite  le  tour  des 
Carthaginois  enz-mémes,  qni  se  virent  dès  lors  menacés  dana 
leurs  possessions.  Us  furent  obligés  d'envoyer  en  Sicile  des 
forces  considérables,  et  se  concentrèrent  dans  Agrigeute,  que 
sa  position  et  sas  fortiBcatîons  semblaient  rendre  impre- 
nable. Celte  ville  fut  emportée  malgré  les  deux  armées  de 
50  000  hommes  qui  la  défendaient.  Les  Carthaginois  furent 
si  indignés  de  la  perte  de  cette  ville  at  de  la  défaite  d'Hannon, 
qu'il  fnt  destitué  et  condamné  k  une  forte  amende. 

Ces  succès  des  Romains  avaient  agrandi  leurs  espérances, 
et  ils  méditaient  déjà  la  conquête  de  la  Sicile.  Mais  pour 
assurer  cetia  conquête,  il  fallait  une  flotta,  et  ils  n'en  avaient 
pas.  Une  galère  carthaginoise,  échouée  sur  leurs  c6tss,  leur 
servit  da  modèlej  et,  au  bout  de  soixante  jonrs,  ils  lancèrent 
k  la  mer  ^20  vaisseaux,  qui  joignirent  la  flotte  carthaginoise 
BUT.  i^oBmT.  IT 
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près  d«  Myles.  Dnilîns,  qui  oommuidait  cette  flotte,  ponr 
compenfier  l'tnEârioritë  de  set  matelots,  arma  ses  aaTires  de 
maiDSda  ferqai,  s'abaissant  Eurlee  vaisseaux  carthaginois,  les 
rendaient  îmmobilesetfacilitaientrabordage. L'amiral  cartha- 
ginois, Anaibal,  fut  battu  complètement  (S60).  Enconrag^ 
par  cette  victoire,  les  Romains  attaquèrent  la  Sardaigne  et 
la  Corse.  Poar  tenir  les  Sardes  dans  une  entière  dépendance, 
le  gouTemunent  carthaginois  leur  avait  défendu  de  onltiver 
leurs  terres,  sous  peine  de  mort.  Aussi  les  Romains  trou- 
vèrent-ils duis  cette  lie  la  haine  de  Garth^e  et  d'asseï  faciles 
Bucoèa. 

De  nouveaux  avantages  en  Sicile  leur  inspirèrent  l'espoir 
d'accomplir  en  Afrique  ce  qu'avait  tenté  Agathocle.  La 
grande  victoire  d'Ecnome  leur  su  ouvrit  le  chemin  (S&6). 
Carthage  rappela  k  la  hftte  ses  généraux  de  Sicile  pour  les 
opposer  &  Régnlus,  qui  commandait  l'armée  de  débarque- 
ment. Mais  ils  ne  purent  empêcher  les  Romains  de  s'emparer 
de  pins  de  SOO  tilles.  Tout  tremblait  en  Afrique  ;  les  popu- 
lations épouvantées  se  réfugiaient  dans  l'intérieur  de  la  capi- 
tale pour  y  chercher  un  abri,  ou  exaspérées  contre  des  domi- 
nateors  cnieb  se  révoltaient;  Carthage  semblait  k  la  veille  de 
sa  ruine. 

Dans  cette  extrémité,  les  principaux  sénateurs  députeront 
au  général  romain  pour  demander  la  paix.  Régulus  imposa 
les  plus  dures  conditions  :  il  Mlait  céder  aux  Romains  la 
Sicile  et  la  Sardaigne  tout  entières,  rendre  les  prisonniers 
sans  rançon,  payer  tes  frais  de  la  gnerre,  et,  de  plus,  se  son- 
meUre  k  un  tribut  annuel.  La  peur  allait  faire  consentir  k 
tout,  lorsque  le  Lacédémonien  Xantippe,  qui  se  trouvait  à 
Carthage,  déclara  qu'il  testait  encoro  trop  de  ressources  pour 
De  pas  résister.  Mis  &  la  tête  de  l'armée  il  sut  attirer  las 
Romains  dans  une  plaine,  et  les  battit  par  la  cavderie  et  les 
éléphants,  Régulus  entra  dans  Carthage,  mais  captif,  et  la 
guerre  fut  reportée  en  Sicile  (S55). 

Toutefois,  les  Carthaginois  eux-mêmes,  ayant  éprouvé  des 
nvers  considérables,  ouvrirent  des  négociatious.  Qb  envoyèrent 
Régulus  à  Rome  pour  y  traiter  de  l'échange  des  prisonniers. 
Tous  les  hisloriens,  excepté  Polybe,  le  plus  grave  de  tous» 
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t  qno  Renias  donna  ta  sésaf  Is  conseil  héroiqao 
da  persister  dans  sa  latte,  et  de  laisser  mourir  captifs  cenx 
qui  n'avaÎKat  pas  su  rester  libres.  Si  l'on  en  croyait  le  témoi- 
gnage des  Romains,  témoignage  asset  conforme,  du  reste, 
I  ce  qne  nous  savons  de  la  liarbarîe  oarthaginoise ,  Régnlus, 
à  son  retour,  aurait  été  lirrë  aux  tourments  d'une  longue 
mort*  On  l'au^  expQSé  an  soleil  d'Afrique  après  lui  avoif 
COnpi  1m  paupières,  et  privé  de  repos  et  de  sommeil  en 
l'enfermant  dans  un  coffire  hérissé  à  l'intériew  de  pointes 
de  fer. 

Pendant  btiit  ans  les  Romains  lurent  Taincns  en  Sicile  ; 
ils  perdirent  successivement  qnalre  flottes.  Ces  succès  farent 
en  grande  partie  dus  à  Himilcon  et  i  Garthalon.  Ils  furent 
toutefois  surpassés  l'un  et  l'antre  par  Amilcar,  père  da 
grand  Aniiibâl,  qni,  posté  sur  le  mont  Ërcte,  entra  Palerme 
et  Éryx,  tint  en  échec  pendant  sis  ans  toutes  les  forces  des 
Romains . 

Le  sénat  cependant  fit  nu  prodigieux  effort  ;  au  commen- 
cement de  l'année  241,  il  mit  en  mer  une  flotte  de  200 
galères.  Lutàtius,  qni  la  oommandait,  s'empara  du  port  da 
Drépane;  les  Carthaginois  s'empressèrent  de  faire  passer 
en  Sûùle,  sous  le  commandement  d'Haonon,  nu  armement 
de  400  vaisseaux  chaînés  d'argent,  de  vivres  et  de  munitions. 
Ces  vaisseaux  devaient  être  montés  par  les  troupes  de  vété- 
rans agnerriset  formés  par  Amilcar;  mais  ces  mesures  furent 
déjouées  par  la  vigilance  du  consul  Lnlatins.  Il  attaqua,  près 
des  lies  agates,  la  flotte  d'Hannon  avant  que  ce  général 
eût  pu  opérer  sa  jonction  avec  Amilcar,  et  remporta  une 
vicioire  complète.  Cet  échec  sufQt  pour  Ater  tout  courage  anx 
Carthaginois.  Les  pertes  énormes  qu'ils  avaient  déjb  faîtes, 
la  cessation  de  leur  commerce,  la  perspective  des  sacrifices  à 
faire  pour  soutenir  la  lutte  contre  Rome  les  déterminèrent  à 
conclure  la  paix.  Amilcar  eut  plein  pouvoir  de  traiter  comme 
il  le  jugerait  convenable  pour  les  intérêts  de  la  république. 
Lntatiua  imposa  des  conditions  assez  onéreuses.  Les  Carûia- 
ginoîs  devaient  abandonner  la  Sicile  aux  Romains  ;  ils  s'en- 
gageaient en  outre  à  leor  payer  3200  talents  (16  700  000  fr.) 
en  dix  ans. 


260  CHAPITRE  Vil. 

Ainsi  se  temùna  la.  première  guerre  pimique,  apiis  avoir 
duré  près  de  vio^-qaatre  ans  sans  intemption.  Elle  com- 
mença la  décadence  de  Garthage  :  dès  qne  sa  poiasance  poli- 
tique fnt  ébranlée,  sa  fortune  commerciale  fut  compromise. 
Garthage  ponr  sauver  pes  intérêts  ent  beau  sacrifier  son 
honneur,  tout  se  tronvait  atteint  dn  même  coup,  et  d'ailleurs 
elle  avait  nne  rivale  qui  ne  devait  se  reposer  de  ses  conquêtes 
que  quand  elle  aurait  anéanti  la  seule  puissance  qui  pût  alors 
loi  dispnter  l'empire  de  l'Occident, 

«■erre  des  BerMaairea  (t41-tSS). 

A  peine  sortie  de  cette  guerre,  qui  loi  avait  enlevé  son 
principal  bonlevard,  U  Sicile,  Carth^^  retomba  dans  une 
antre  plus  meurtrière  et  tout  aussi  dangereuse.  La  guerre 
des  mercenaires  éclata. 

Les  armées  de  Garth^e  se  composaient,  en  général,  d'é- 
trangers dont  on  payait  les  services  plus  ou  moins  cher, 
suivant  l'utilité  qu'on  en  retirait.  Après  la  guerre  de  Sidle, 
Giscon,  qui  avait  succédé  h  Àmilcar,  fit  passer  les  troupes 
mercenaires  de  Sicile  en  Afrique ,  bande  par  bande,  pour 
donner  El  la  république  le  temps  de  les  payer  et  de  les  licen- 
cier. Mais  il  semblait  bien  dur  aux  Carth^inois  de  dépenser 
encore  de  l'argent  après  leurs  pertes  déjit  si  considérables. 
Tandis  qu'on  délibérait,  l'armée  arriva  presque  tout  entière, 
et  Garthage  eut  sur  les  bras  une  niasse  d'hommes  mécontents 
et  tout  prêts  à  se  révolter.  Le  sénat,  tremblant,  pria  les 
chefs  des  mercenaires  de  les  mener  b  Sicca,  en  donnant  & 
chaque  homme  une  pièce  d'or  ponr  les  besoins  les  plus 
urgents.  On  agit  avec  tant  de  précipitation  et  d'aveuglement, 
qu'on  les  força  à  emmener  avec  eux  leurs  bagages,  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  qu'ils  demandaient  à  laisser  dans 
les  murs  de  la  capitale,  et  qui  auraient  été  des  gages  de  leur 
fidélité. 

Lorsqu'ils  forent  réunis  à  Sicoa,  ils  se  mirent  à  supputer 
avidement  et  à  exagérer  les  sommes  qu'on  leur  devait,  et  les 
récompenses  qu'on  leur  avait  promises  dans  les  occasions 
périlleuses.  Ihanon,  qu'on  leur  envoya  d'abord ,  dit  hum- 
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blement  que  la  république  oe  ponnit  pas  tenir  sa  parole, 
qu'elle  était  accablée  d'impAts,  que,  dans  son  dénûmenl,  elle 
leur  demandait  la  remise  d'une  partie  de  ce  qu'elle  leur 
devait.  Aussildl  le  mécontement  éclate  parmi  les  mercenaires  ; 
des  attroupamenlB  se  forment,  et  bientôt  une  année  de 
80  000  insurgés  marclie  8ur  Garthage  et  ne  s'arrête  qu'k 
quelques  lieues  de  la  capitale,  à  Tuais. 

Alors  les  Carthaginois  épouvantés  firent  tout  pour  les 
adoucir.  Ou  leur  envoya  des  vivres  en  abondance,  dont  ils 
taxaient  Is  prix  à  leur  gré.  Chaque  jour  le  sénat  leur  députait 
quelqu'un  de  ses  membres  pour  les  assurer  qn'ils  n'&vaient 
qu'à  demander,  qn'on  était  prêt  à  tout  faire'ponr  eiu.  Cette 
frayeur,  cette  condescendance  des  Carthaginois  ne  fît  qu'aux 
monter  leur  audace  et  leurs  prétentions.  Dès  qu'on  fut 
d'accoidsur  lemontantdela  solde,  ilsdemandirent  nneindem- 
nité  ponr  les  chevaux  qu'ils  avaient  perdus  ;  pais  ils  deman- 
dèrent qu'on  leur  pay&t  les  vivres  qu'on  leur  devait  an  prix 
exorbitant  oil  ils  s'étaient  vendus  pendant  la  guerre.  Les 
Carthaginois,  ne  sachant  plus  que  faire,  leur  envoyèrent, 
ponr  traiter  avec  eux,  nn  de  leurs  généraux  de  Sicile,  Qis- 
con,  qoi  avait  toujours  pris  leurs  intérêts  à  cœur,  et  qui  s'é- 
tait attiré  leur  confiance  et  leur  affection.  Giscon  partit  de 
Carthags  emportant  l'aident  nécessaire.  Arrivé  à  Tunis,  il 
s'adressa  d'abord  aux  chefs,  pois  il  fît  rassembler  les  soldats 
par  nations.  Il  les  harangua,  sut  calmer  leur  colère  et  leur 
fit  accepter  certains  arrangements  qui  enraient  tout  concilié, 
lorsque  deux  séditiens,  Speadius  et  Malhos  élèvent  la  voix 
dans  le  camp ,  font  entendre  aux  mercenaires  africains 
qu'une  fois  les  autres  nations  payées  et  licenciées,  les  Cartha- 
ginois éclateront  contre  eux  et  leur  feront  expier  la  révolta 


Ces  paroles  excitent  dans  le  camp  le  plus  effroyable  tu- 
multe. Les  officiers  qui  veulent  parler  sont  assaillis  d'une 
grêle  de  pierres  avant  même  qn'Us  aient  pu  se  faire  enten- 
dre. An  milieu  de  cette  confonon  d'idiomes  qui  s'entre-cho- 
qoaient,  il  D'y  avait  qu'on  mot  qni  fût  entendu  de  tous  : 
■  Frappe;  »  etdèsqu'ilétaitprononcé,  il  n'y  avait  pas  fnoyen 
d'échapper. 


S63  GHA^mtB  YU. 

GiBCon  cependant  tenait  tét«  à  l'insurrectioa  m  -piiû  mSme 
de  sa  TÏe.  Il  s'efforçait  d'apaiser  les  mécontents  en  employant 
tout  h  la  fols  la  douceur  et  la  fermeté.  Un  jour,  les  Afri- 
caine qni  n'avaient  pas  reçu  l'arriéré  de  lanr  solde  vinrent  en 
demander  le  payement.  Gomme  ils  l'exigeaient  avec  inso- 
lence, Oiscon,  dans  un  montement  de  colère,  lenr  répondit 
qu'ils  n'avaient  qu'à  s'adresser  k  Matbos,  leur  général.  Cette 
réponse  les  transporta  de  fureur  ;  ils  se  jetèrent  sur  lui, 
prirent  son  argent,  et  le  chargèrent  de  chaînes  lui  et  les  Gar- 
th^inois  qni  l'accompagnaient. 

Malhoa ,  après  avoir  ainsi  violé  le  droit  des  gens,  envoya 
des  députés  aux  villes  d'Afrique,  les  exhorta  i  secouer  le 
joug  odieux  de  Garthage  et  k  lui  faire  passer  des  secours. 
Les  Africains  s'étaient  que  trop  disposés  à  entrer  dans  son 
alliance.  Ils  se  réunirent  aux  mercenaires  dont  l'armée  se 
trouva  ainsi  portée  à  70  000  hommes.  C'est  alors  que  cum- 
menga  cette  guerre  d'Afrique,  cette  guerre  inexpiable,  qni 
dura  trois  ans  et  demi  et  qui  mit  Carthage  k  deux  doigts  de 
sa  perte. 

Les  populations  se  jetèrent  dans  oette  guerre  avec  nne  ar- 
deur incroyable  ;  les  femmes  mêmes,  qui  tant  de  fois  avaient 
TU  traîner  en  prison  leurs  maris  et  leurs  parents  ponr  le 
payement  des  imp&ls ,  se  dépouillèrent  avec  empressement 
de  leurs  bijoux,  de  leurs  parures.  LesviUes  d'Utiqne,  d'Hip- 
pone-Zaryte,  qni  avaient  d'ahord  hésité,  finirent  par  massa- 
crer les  soldats  qu'y  tenait  Carthage,  et  les  laissèrent  sans 
sépulture.  On  en  fit  autant  en  Sardaigne.  Eannon  qu'on  y 
envoya,  fut  saisi  par  ses  troupes,  qui  le  mirent  en  croix,  puis 
appelèrent  les  Romains. 

Cependant  les  Carthaginois,  serrés  de  près  par  l'ennemi, 
avaient  rendu  à  Amilcar  Barca  le  commandement  de  l'ar- 
mée. A  peine  ce  grand  homme  fut-il  à  la  téta  de  ses  troupes, 
qile  la  fortune  de  Carthage  se  rétablit.  Dès  la  première  ac- 
tion, les  mercenaires  battus  abandennèrenl  le  siège  d'Utique. 
En  même  temps  Amilear  faisait  rentrer  dans  l'alliance  da 
Carthage  les  Nomides,  dont  la  cavalerie  était  si  nécessaire 
dans  ce  pays  âe  plaines^  Le  retour  des  Nnmides  sous  le  dra-' 
peau  carthaginois  valut  k  Amilcar  use  nonvelle  violoire  dans 


Uquelle  ies  meRenairw  perdirent  10  000  hommes  et  kÛOO  pn> 
Bomûen.  Genx-ci  furent  traita  assez  générenssment  ponr 
que  les  chefs  des  meroenaîres,  Mathos,  Spendins  et  ATitarite, 
eraignanl  que  l'humanité  da  génjnl  csithaginois  n'enconr»- 
geât  les  défectioDs ,  réBolnssent  de  rendre  impossible  loote 
tentative  de  réconciliatiQii.  Ils  tupposèrant  d'ahord  des  lettres 
Tenues  de  Sardaigae  et  de  Gsrthage  mime,  cpù  les  exhor- 
taieat  à  observer  de  près  Oiscon  et  les  antres  prisonniers,  k 
SB  défier  des  intrigues  secrètes  qui  se  tramaient  es  faveui 
des  Carthaginois ,  et  surtout  de  la  doacenr  apparente  d'A- 
milcar.  Autarite,  chef  des  gaulois,  déclara  ensuite  qu'il  n'y 
a  de  salut  que  dans  une  mptare  complËle  avec  Garthage,  et 
que,  ponr  s'interdire  tout  acoommodement ,  il  faut  tuer  Gis- 
cou  et  les  prisonniers.  Aussitôt  Spendius  fait  sortir  du  camp 
Oiseon  et  tous  les  autres  captifs,  au  nombre  de  700  :  on  leur 
eoupb  les  mains  et  las  oreilles,  on  leur  casse  les  jambes  et  on 
les  jette  encore  vivants  dans  une  fosse.  Quand  Amilcar  en- 
voya demander  an  moins  les  cadavres,  les  barbares  déclarè- 
rent que  tout  député  serait  traité  de  même ,  et  proclamèrent 
comme  loi  que  tout  prisonnier  carthaginois  périrait  dans  les 
supplices,  que  tout  allié  de  Gorthage  serait  renvoyé  les  mains 
coupées. 

Alors  commencèrent  d'horribles  représailles.  Amilcar  fit 
jeter  aux  bétes  ses  prisonniers.  Il  ne  put  toutefois  empê- 
cher les  villes  d'Utique  et  d'Hippone  d'embrasser  de  nouveau 
la  cause  des  ennemis.  Bientôt  même  Carlhage  fut  assiégée 
par  Spendius  et  Mathos.  Le  danger  parut  assez  grave  pour 
que  le  roi  de  Syracuse,  Hiéron,  lui  enToyftl  des  secours. 
Borne  même  permit  aux  marchands  italiens  de  lui  porter  des 
vivres.  Cependant  Amilcar  harcelait  les  mercenaires  but  tons 
les  points  ;  il  finit  par  intercepter  leurs  convois,  les  chassa 
de  la  plaine  à  l'aide  de  la  cavaJene  numide ,  les  poussa  dans  , 
les  montagnes,  et  parvint  à  enfermer  une  de  leurs  armées 
dans  le  défilé  de  la  Hache,  oft  ils  ne  pouvaient  ni  fnir,  ni 
combattre,  et  où  ils  se  trouvèrent  réduits  par  la  famine  il 
l'horrible  nécessité  de  se  manger  les  uns  les  autres.  Comms 
anoan  secours  ne  leur  arrivait  de  Tunis,  les  mercenaires 
éelatèreat  contre  leurs  chefs.  Autarite,  Spendius  et  quelques 
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aatreB  menaces  par  U  multitude  demandèrent  nn  sauf- 
oondait  et  vinrent  tronver  Amilcar  dans  son  camp.  Le  gé- 
néral carthaginois  exigea  qne  dix  d'entre  les  rebelles,  à  son 
ohûii,  loi  fussent  livrés,  et  que  les  autres  se  retirassent  sans 
armes,  sans  autre  vêlement  qu'une  tunique.  Quand  le  traité 
fiit  signé,  Amilcar  dit  aux  envoyés  :  ■  Vous  dtes  des  dix,  »  et 
il  les  retint.  Les  autres  coururent  aux  armes;  mais  ils  étaient 
ri  bien  enveloppés  que,  de  40  000,  il  n'en  échappa  pas  tin 
seul. 

L'autre  armée  ne  fut  pas  plushennose.  Amilcar  l'exter- 
mina dans  une  grande  bataille,  et  son  chef  Mathos,  amené 
dans  Carthage,  fut  le  jonet  d'une  lâche  popnlace  qui  se  ven- 
geait par  l'insnlte  de  la  terreur  que  les  mercenaires  loi 
avaient  inspirée. 

Cette  guerre  désastreuse  eut  nn  antre  résultat  :  la  perte 
de  la  Sardaigne.  Les  mercenaires  cantonnés  dans  cetfa  tle 
avaient,  pendant  la  guerre,  sollicité  la  protection  des  Ro- 
.  mains,  qui,  refusant  d'abord,  avaient  ensuite  consenti  à  pro- 
fiter des  embarras  de  lear  rivale.  Les  Carthaginois  protes- 
tèrent contre  une  pareille  prétention,  et  firent  passer  des 
troupes  en  Sardaigne.  Les  Romains,  sous  le  prétexte  que  ces 
préparatife  étaient  en  réalité  dirigés  contre  eux,  leur  décla- 
rèrent la  guerre.  Les  Carthaginois  étaient  hors  d'état  de  ré- 
sister, et  la  Sardaigne  fut  abandonnée  aux  Romains. 


Lorsque  Carthage  fut  délivrée  de  tous  ces  embarras,  elle 
songea  k  se  dédommager  de  ses  pertes  par  des  conquêtes  en 
Afrique  et  en  Espagne.  Amilcar,  qui  avait  joué  le  principal 
rAle  dans  les  guerres  précédentes,  fut  encore  chaîné  de  la 
oondnîta  de  celle-ci.  Le  sénat  n'était  pas  fâché  d'ailleurs  d'é- 
loigner us  homme  dont  on  redoutait  l'inQuence,  et  peut-être 
espérait^n  qu'il  périrait  dans  ces  dangereuses  expéditions. 
Il  commença  par  attaquer  les  Numides,  et  les  soumit.  En 
une  année,  il  parcourut  toute  la  ofite  a&icaine  de  la  Médi- 
terranée occidentale,  et  il  put  écrire  h  ses  amis  de  Carthage 
qu*i]  avait  étendu  l'empire  de  la  république  jusqu'au  grand 
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Oeéfts.  E  eatratna  ensiiits  k  la  conqofitâ  de  l'Espace  les 
beUiqnem  habitsnts  de  l'Afriqne,  qui  ns  demandaient  pas 
mieux  que  de  servir  sons  nn  chef  habile  et  généreux. 

En  ËBpagna,  il  tronva,  h  la  tête  des  Geltibérisas,  deux 
frères  intrépides  qui  furent  tués  dëa  le  premier  combat. 
Indortès,  leur  snocesseur,  fut  défiait  avec  50  000  hommes. 
Amilcar  fit  égorgm  le  chef  et  renvoya  libres  10  000  prison- 
niers, voulant  effrayer  les  barbares  et  les  gagner  en  même 
temps.  Il  soumit,  après  de  longs  combats,  toutes  les  cAtes 
occidentales  et  le  centre  de  la  Péninsule.  Mais,  dans  une  der- 
nière rencontre,  il  périt  victime  d'un  stratagème  qui  plus  tard 
sauva  son  fils.  Les  indigènes  l&chèrent  contre  son  armée  des 
bœufs  et  des  chariots  enflammés  qui  y  jetèrent  le  désordre. 
Amilcar  fol  défait  et  (né,  après  neuf  glorieuses  campagnes 
dans  la  Péninsule. 

Le  parti  des  Barca,  qni,  grâce  à  c6s  victoires  et  aux  ri- 
chesses qu'elles  lui  donnaient,  devenaient  de  jour  en  jour 
plus  puissant  Â  Carlhage,  parvint  à  faire  désigner  pour  suc- 
cesseur d' Amilcar  son  gendre  Âsdrubal ,  chef  du  parti  po* 
polaire.  Asdrubal  partit  pour  l'Espagne,  et  moitié  par  force, 
moitié  par  séduction,  plaça  sons  la  domination  de  Garthage 
nue  timle  de  che&  barbares/ Mais  le  plus  éminent  servioa 
qa'il  rendit  à  sa  patrie  fntia  fondation  de  Garthagëne,  desti- 
née h  être  l'enlrepôt  du  commerce  carthaginois  en  Espagne 
et  le  centra  de  sa  domination  politique  dans  la  Péninsule. 
Asdmbal  rencontra  &  l'antre  extrémité  de  l'Espagne  les  Ro- 
mains, qni,  redoutant  son  habileté  et  son  ambition,  Ini  firent 
signer  mi  traité  par  lequel  il  s'interdit  de  porter  ses  armes  an 
nord  de  l'Êbre.  Sagonte,  bien  que  placée  au  sud  de  ce  fleure, 
devait  conserver  son  indépendance. 

Asdrubal  gouverna  pendant  huit  ans  le  pays  qu'il  avait 
conquis.  PenCitra  songeait-il  à  se  rendre  indépendant  ou  à 
asservir  sa  patrie,  aidé  de  ses  nombreosas  créatures  ;  mais  un 
coup  imptévu  l'arrêta  dans  ses  projets.  Il  avait  fait  périr  en 
trahison  un  chef  lusitanien.  Quelques  années  après,  un  es- 
clave gaulois  de  ce  chef  vengea  son  maître  en  tuant  Asdm- 
bal au  pied  des  autels. 

De  vib  débats  suivirent  sa  mort.  U  s'agissait  de  savoir  si  le 
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jeune  Annibal,  hod  beau-^Ëre,  lerait  appela  à  lui  succéder. 
Le  parti  Barca  appuyait  vivement  ea  nomiuatioii,  qui  fut  com- 
battue par  Hànnon ,  ie  chef  du  parti  opposé.  Hanson  eut . 
beau  représenter  combien  il  était  imprudent  de  faira  du  com- 
mandement des  armées  le  patrimoine  d'ans  famille,  sea  re- 
jQoatranoeS  furent  vaines  :  Annibal  fut  nommé. 

■eeande  gnerre  pnnlqae  (tIS-tVl). 

An  moment  [ott  Annibal  partit  pour  l'Espagne,  Oartbags 
était  divisée  en  dent  partis  dont  les  vues  différentes  devaient 
avoir  une  fatale  inflnenee  sur  les  événements  qui  vont  suivre. 
Les  exploits  d'Amilcar  es  Sicile,  en  Afrique^  sn  Espagne,  les 
succès  d'Aedrubal  son  gendre,  avaient  donné  k  la  famille 
Barca  la  prépondérance  dans  la  république.  Les  exploits  bril- 
lants de  ses  chefs,  leur  habileté,  la  corruption  leur  avaient 
assuré  de  nombreux  partisans.  Le  peuple,  séduit  par  les  suc- 
cès militaires,  s'était  volontiers  rangé  autour  de  cette  puis- 
sante maison.  Mais  nu  autre  parti,  représenté  par  les  Hàn- 
non, était  ouvertement  hoatOe  aux  Barca.  La  querelle  avait 
déjà  éclaté  au  temps  de  la  guerre  des  mercenaires  ;  depaii 
elle  ne  fit  que  s'envenimer,  et  devint  bientôt  une  lutte  sé- 
rieuse entre  l'arislocralie,  jusque-là  maîtresse  du  gouverne- 
ment, et  le  peuple,  qui  roulait  k  son  tour  être  qnelqne  chose 
dans  l'État. 

Ge  fnt  à  la  fois  pour  rendre  son  parti  prépondérant  dans 
Garthaiçe,  pour  venger  les  injures  de  son  paya  et  pour  satis- 
faire une  haine  héréditaire  qn' Annibal  lança  sa  patrie  dans 
une  nonvelle  lutte  contre  Rome.  Il  voulait  tirer  Garthage  de 
l'humiliation  oh  lavaient  placée  ses  dernières  défaites.  Elle 
avait  perdu  ses  établissements  en  Sicile;  les  Romains,  an 
mépris  de  ta  foi  jurée,  venaient  de  lui  ravir  la  Sardaigne.  Il 
fallait  punir  tant  d'outrages,  et,  pour  reconquérir  la  Sicile  et 
la  Sardaigne,  porter  la  guerre  en  Italie. 

Ge  grand  homme,  déjà  vienx,  racontait  au  roi  Antiochns 
qu'étant  encore  petit  enfant  et  snr  les  genoux  de  son  père 
Amilcar,  il  le  caressait  et  le  flattait  ponr  obtenir  d'être  mené 
en  Espagne  et  de  voir  la  guerre.  Amilcar  le  lui  avait  promis, 
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i  la  MnditiffD  qn^i  nMttant  1s  main  nu  un  aàtelj  il  jnnndt 
une  haise  implacable  aux  Ramains.  Après  la  mort  d'Asâra- 
bal,  dhe  qdd  les  soldats  l'earent  prodamé  général  et  qae 
son  élecdcm  est  été  ratifiée  par  le  sénat ,  il  songea  ^  exécuter 
son  sehasnl.  Mais,  avant  de  s'engt^er  dans  nne  expédition  si 
lointaine,  il  était  nécessaire  de  s'assurer  des  barbares  d'Es- 
pagne et  d'affermir  la  dominatioa  carthaginoise  dans  cette 
contrée.  Trois  peuplades  redontables,  les  Olcades,  les  Oarp^ 
tans,  les  Vaceéene,  furent  forcées  par  loi  dans  leurs  meil- 
lenres  places  et  vainenes  sur  les  bords  da  Tage,  au  nombre 
de  100  000  hommes.  G^est  alora  seulement  qu'il  osa  attaqner 
Sagonte,  ville  aUiée  des  Romains,  commençant  ainsi  la  se* 
conde  guerre  punique  malgré  le  vœu  du  sénat. 

Pendant  le  siège  (S  19),  des  ambassadeurs  romains  vinrent 
en  Espagne  reprocher  &  Annibal  cette  violation  des  traités. 
Le  général  répondit  qu'il  avait  autre  chose  à  faire  que  d'é- 
couter des  harangues;  les  députés  alors  pasEèrent  à  Car- 
thage  et  demandèrent  qu'on  leur  livrât  Annibal  ;  mais  c'était 
demander  plus  qu'on  ne  pouvait  leur  accorder.  Quand  Sa- 
gonte eut  été  prise  et  minée,  après  la  plua  héroïque  défense, 
nne  nouvelle  députation  vint  exiger  nns  éclatante  satisfac- 
tion. Sur  la  réponse  évasivs  du  sénat,  Fabios,  chef  de  l'am- 
bassade, relevant  un  pan  de  sa  toge  :  <  Je  vous  apporte, 
dit-il  f  la  guerre  et  la  paix  ;  choisissez.  >  Les  Carthaginois, 
partagés  entre  la  crainto  et  la  haine,  lui  crièrent  :  «  Choi- 
sissez vous-même.  ■  Il  laissa  retomber  sa  loge  et  répliqna  : 
■  Je  vous  donne  la  guerre.  —  Nous  l'acceptons,  dirent-ils; 
nome  saurons  le  soulenir.  ■  La  pensée  d'Annibal  triomphait  j 
il  pouvait  nareber  librement  à  l'accomplissement  de  ses 
projets. 

Avant  de  pardr  pour  l'Italie,  il  envoya  en  Afrique  1 5  000  Et- 
pagnols  qui  devaient  protéger  Garthage  contre  une  invasion 
romaine,  laissa  en  Espagne  16  000  hommes  sons  les  ordres 
de  son  frère  Hannon,  et  15  000  Carthaginois  bous  le  com- 
mandement d'Aadrubal.  Ces  troupes  formaient  une  vérilabla 
réserve  qui,  an  pretoier  appel,  devait  marcher  snr  lltaHe. 
Ces  dispositions  prises,  Annibal  partit  et  «ntm  en  Qtnle  k  la 
téta  d'mie  armée  de  59  000  hommes. 

I     .     Cookie 
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On  sait  cpieUes  f«tign«s,  quels  dangers  il  eut  à  essuyer 
Boit  an  passage  dn  Rfafine,  soit  en  franchissant  les  Alpes, 
dont  le  passage  ne  loi  cotLta  pas  moins  de  30  000  hommes. 
Avec  celte  armée  diminnée  de  moitié  et  épuisée  par  la  fatigue 
il  livra  un  premier  combat  an  bord  du  Tésin  (218},  La  vic- 
toire qu'il  remporta  sur  le  consul  Scipion  ranima  le  courage 
de  ses  soldats.  L'avantage  plus  considérable  qu'il  obtint  à  la 
Trébie  fat  le  signal  d'un  soulèvement  universel  panni  les 
peuplades  de  la  G-aule  cisalpine.  Après  cette  journée,  Annihal 
compta  dans  son  année  90  000  hommes.  Il  songea  alors  à 
pénétrer  dans  l'Italie  oentrale  ;  il  franchit  l'Apennin  et  gagna 
l'Étmrie.  Il  s'y  trouva  bientôt  en  présence  d'une  nouvelle  ar- 
mée romaine  commandée  par  le  consul  Flaminins,  l'attira 
dans  une  posiUon  défavorable,  et  le  vainquit  complètement 
sur  les  bords  du  lac  de  Trasimène  (317). 

Au  miliea  de  la  conslemation  produite  par  tontes  ces  dé- 
faites, Fabius  fut  élevé  k  la  dictature.  Pendant  quelque  temps 
il  tînt  en  écbec  le  général  carthaginois,  grftce  à  son  système 
de  temporisation,  qui  usait  lentement  les  forces  de  l'ennemi. 
Mais  Fabius  fut  bientôt  remplacé,  et  les  consuls  Térentius 
Yarron  et  Paul  Emile  ses  successeurs,  abandonnant  son  sys- 
tème, fournirent  à  Annibal  l'occasion  d'un  nouveau  triomphe, 
La  désastreuse  bataille  de  Cannes,  dans  laquelle  les  Romains 
perdirent  70  000  hommes,  S  questeurs,  SI  tribuns  des  lé- 
gions, 80  sénateurs  et  un  dea  denx  consuls,  fûllit  ruiner  à 
jamais  la  république  (S16]. 

Toutefois  Annibal  s'était  affaibli  par  ses  victoires  mêmes; 
aussi  fut-il  forcé  de  demander  dea  secours  à  sa  patrie.  Dans 
ce  but  il  envoya  Magon  en  Afrique.  En  témoignage  des  hen- 
reoses  nouvelles  qu'Û  apportait,  Magon  fit  verser  dans  le  vos- 
tibule  du  sénat  une  grande  quantité  d'anneaux  d'or  enlevés 
aux  chevaliers  romains  sur  le  chtanp  de  bataille  de  Cannes  ; 
mais  le  chef  du  parti  aristocratique,  Hannou,  déclara,  en  plein 
sénat  que  si  les  soldats  de  Gartluge  étaient  victorieux ,  il  ne 
bllait  rien  envoyer;  que  si ,  au  contraire,  Annibal  trompait 
sa  patrie  par  de  faux  rapports,  il  âiUait  se  garder  encore  da- 
vantage de  lui  venir  en  aide. 

Hannon  parlait  ainsi  soit  par  hostilité  contre  le  parti  Baroa, 
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Eoit  parce  qu'il  aurait  ronln  qn'on  profitit  da  la  victoire  pour 
obtenir  une  paix  svantagaase.  Le  sénat,  partagé  entre  les 
deox  factions,  ne  mt  pa£  prendre  nn  parti  décisif  ;  il  se  borna 
k  envoyer  &  Ânnibal  nn  renfort  de  4000  Numides,  <iO  élé- 
phants et  une  certaine  somme  d'ai^nt.  Ces  préparatifs  se 
firent  avec  négligence  et  lenteur  ;  de  sorte  qu' Annibal,  ponr 
se  maintenir  en  Italie,  ne  tronva  guère  de  ressoorces  qne 
dans  son  génie. 

n  eut  beau  conclnre  nn  traité  d'alliance  avec  Philippe,  roi 
de  Macédoine  :  celni-ei ,  le  croyant  pins  fort  qu'il  n'était, 
i^t  avec  mollesse  et  se  laissa  battre  k  l'emboochure  du  fleuve 
Âoûs.  Pendant  ce  temps-là,  les  Romains  reprenaient  partent 
l'avantage,  Je  général  MarceUne  défit  les  Carthaginois  devant 
Noie,  devant  Gasilinum,  et  finit  par  les  obliger  à  sortir  de  ta 
Gampanie  (S15-S14).  An  milieu  de  ces  revers,  Annibal  es- 
saya de  surprendre  Tarente ,  qui  eût  assuré  ses  commnnîca- 
tions  avec  la  Macédoine.  L'occupation  de  cette  ville  et  la  dé- 
fection de  Syracuse  qui,  après  la  mort  d'Hiéron ,  avait  appelé 
les  Carthaginois,  parurent  tm  instant  relever  sa  fortune. 
Mais  le  sénat  romain  fit  de  prodigieux  efibrts  pour  sou- 
mettre les  deux  grandes  cités  qui  avaient  donné  en  Italie  et 
en  Sicile  le  dangereux  exemple  d'appeler  les  Carthaginois, 
Capone  et  Syracuse.  Ce  fat  pendant  le  siège  de  la  première, 
et  pour  la  délivrer,  qu'Anmbal  conçut  l'audacieuse  peneée 
d'enlever  Rome  par  surprise.  Il  parvint  en  vue  des  mars, 
mais  la  ville  était  sur  ses  gardes;  ce  coup  hardi  manqua,  et 
il  rebroussa  chemin  jusque  dans  le  Brutium,  abandonnant 
Gapoue,  qui  fut  reprise  par  les  Romains  et  traitée  avec  la 
dernière  i^eur  (SU)-  Syracuse  avait  également  succombé 
l'année  précédents,  malgré  la  belle  défense  d'Arcbimède. 
Presque  en  même  temps,  le  Libyen  Mntioe  livrait  Agri- 
sente;  les  Cartha^nois  quittèrent  la  Sicile  pour  la  dernière 
fois  (210). 

Leurs  affaires  n'étaient  pas  plus  prospères  en  Espagne. 
Gnéius  et  Cornélius  Scipion  avaient  enlevé  en  quelques  mois 

Elus  de  120  cités.  Bs  avaient  même  entraîné  dans  leur  al- 
anoe  on  roi  des  Numides,  Sypbax.  B  est  vrai  que  Maasi- 
nissa,  fils  d'un  autre  prince  numide,  avait  chassé  Sypbax  de 
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SM  ÉlMta  st  iUit  psasé  sa  Espagns.  Les  Sq^pions,  oljligés  da 
difiaer  letin  broes,  amant  suecombâ, 

L'&rrÏTie  da  jenna  Publias  Scipioa  rjpara  promptanent 
ces  déeastreft.  Toat  d'abord  il  «"empan,  de  Gaithagène,  le 
eeuM  de  U  dominatù»  carthaginoiie  en  Eeptgne  (2]  l).  Sa 
doDceor,  u,  bienveillance  ramènent  pen  à  pea  las  chefs  espa- 
gnols daiu  l'aUîanca  de  Rome.  Asdnibal,  d^vs  fois  battu,  ra- 
masse tODt  l'argent  qu'il  peut,  rallie  les  débrJB  ^66  armées 
sarthaginaiMS,  at  se  4inge  vera  l'Italie  pour  aller  rejoindre 
Annilul,  Mais  les  consuls  l'arrêtent  sur  las  btfrdg  dif  Mé- 
taure,  lui  livrent  bataille,  le  toeat  at  Cant  jetw  sa  t^ta  dans  1« 
camp  da  son  fFëra.  «  Je  recoDuaU  U  fertaaa  de  (^rthage,  • 
dit  Âmiibal  &  cette  vue.  H  s'enferma  alors  dans  les  mouCagnas 
du  Bnitinm,  d'ab  il  ne  devait  plus  sortir  que  pour  ratoonier 
an  Airiqoe  (S07). 

ûepeôdaat  Scipîon  a  compris  qu'on  ae  peut  diélivrar  Iltalta 
qu'en  attaquant  Garthage  même. Â  la  lËta  de  30  000  hommes, 
il  débarque  eji  Afrique;  jnai^  l'ïillié  sur  lequel  il  comptait, 
Syphsi,  s'est  laissé  gagaer  par  les  Carthaginois,  Lallîanca 
de  Masunlssa  compense  heureusement  la  défectioD  ds  l'autre 
joi  numide.  Les  Carthaginois  vaincus  se  décident  alors  à 
rappeler  Annibal,  qui  quitta  i  regret  catLa  Italie  qu'il  a  un 
instant  espéra  conquérir.  A  sou  arrivée,  il  conseille  aux  Car- 
thaginois de  demander  la  paii,  et  il  an  discute  lui-méma  les 
conditions  dans  une  conférence  avao  Scipion.  Comme  on  ne 
peut  s'entendre,  il  faat  livrer  un  dernier  cpmbat.  I^es  deux 
armées  se  rencontrent  il  Zama,  et  las  Carthaginois  osBuieat 
une  défaite  complète  (SOi).  Anoibal,  vaincu,  rentre  i  Gar- 
thage,  et  quelque  temps  après  la  paix  est  conclue  aux  condi- 
tions Boivanles  :  i  I«b  Carthaginois  restitueront  aux  Romains 
tout  ce  qu'ils  leur  ont  prb  injustement;  ils  remettront  leurs 
prisonniers,  abandonneront  leurs  éléphants,  leurs  vaisseaux, 
h  l'exception  de  dix.  Ils  ne  feront  aucune  guerre  sans  l'an- 
torîsatîoD  du  peupla  romain.  Ils  rendront  k  Massinissa  les 
maisons,  terres,  villes  et  autres  biens  qui  loi  ont  appartenu 
à  lui  ou  k  ses  ancêtres,  dans  l'étendue  du  territoire  qu'on 
lanr  désignera*  lU  payeront  en  50  années  10  060  talents  eu- 
boïques.  IjiifiB  ils  donnjsrout  cent  otages  choisis  par  la 
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consnl  entre  les  jennes  citoyens  (SOI).  •  Ainsi  on  enlevait 
AUX  Garlhagjaois  leur  marine,  c'est-àr^iT^  qu'on  brisait 
le  nerf  même  de  leur  puissance,  et  on  plaçait  aax  portes  de 
Garthage  un  ennemi  împlac^le,  qui  devait  s'agrandir  sans 
cesse  à  ses  dépens,  sans  que  Gartfaag e ,  enchaînée  par  le 
traité  qu'elle  venait  de  conclure,  pût  se  défendre  contre  ses 
attaques. 

Quand  on  lut  dans  le  sénat  les  conditions  de  catta  paix,  il 
y  eut  une  grande  tésitalbn ,  st  Giscon  fqt  d'avis  qu'on  les 
rejetAt.  Ânnibal  s'élsnca  aussitôt  vers  lui  et  l'arracha  d«  son 
âége.  Gomme  on  s'indignait  de  ce  procédé,  il  répondit  que, 
sorti  de  sa  pairie  depuis  l'Age  de  neuf  ans ,  il  n'avait  pu  sa 
former  aux  usages  carthaginois,  que  ses  inteationa  étaient 
celles  d'nn  boa  citoyen.  Il  ajouta  que  rejeter  la  paix  dans  un 
danger  si  pressant,  c'était  vouloir  la  ruine  de  ûardiage.  La 
sénat  se  rendit  à  l'opinion  d' Annibal,  et  lee  ambassadeurs 
partirent  immédiatement  ponr  oonelure  la  paix.  Gartbaga 
livra  cinq  cents  vaisseaux  qui  furent  brûlés  en  pleine  mer 
à  la  vue  des  citoyens  consternés.  Ce  iut  bien  pis  quand  il 
fallut  payer  le  premier  tenna  du  tribut;  quelques  sénataun 
versaient  des  tannes.  Annibal  se  ^t  &  rire,  et  comme  od  - 
lui  reprochait  d'insulter,  par  sa  joie,  au  malheur  public,  il 
répondit  :  ■  Ce  rire  n'est  pas  l'exprestion  de  la  joie,  mais 
plutdt  d'nn  délire  causé  par  l'excès  du  malheur,  Tontofois  il 
est  encore  moins  déplacé  que  votre  douleur.  Quoi  I  an  mo- 
ment aix  l'on  nous  arrachait  nos  armes,  qoand  on  brûlait  nos 
vaisseaux,  vous  ne  pleuriez  point,  et  aujourd'hui  la  perte  da 
votre  or  est  pour  vous  une  calamité  publique!  > 

Garthage  ne  tarda  pas  k  ressentir  les  conséquences  de  la 
paix  humiliante  qu'elle  venait  de  conclure.  Les  Romains 
exigèrent  immédiatement  qu'Amiloar,  qui,  &  la  tête  d'une 
année  de  Liguriece  et  de  Gaulois,  guerroyait  dans  la  hanta 
Italie,  fût  rappelé.  Il  fallut  que  les  Carthaginois  déclarassent 
que  c'était  sans  leur  participation  qu'Amilcar  avait  agi;  et 
en  même  temps,  pour  se  concilier  la  bienveillance  de  leurs 
nouveaux  maîtres,  ils  se  b&taient  d'envoyer  à  Rame  SOO  000 
mesures  de  blé,  et  autant  aux  légions  qui  servaient  en  M«sé- 
doine. 

I  .i,.HiT,Goo^lc 
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Quand  la  guerre  fat  terminée,  Aimibal,  rentré  k  Gar- 
ihage,  ne  songea  qn'b  remettre  promptement  sa  patrie  en 
état  de  renouveler  la  guerre.  Ëlevé  à  la  dignité  de  soffète 
par  riuflaence  da  ses  amis,  il  introduisit  dans  le  gouverne- 
ment d'importantes  réformes  :  Carthage  était  alors  aoumise 
à  une  oligarchie  judiciaire  qni,  depuis  qnelqne  temps,  dis- 
posait de  tont  dans  la  république,  et  tenait  dans  ses  maina 
l'honneur,  la  fortune,  l'eiistence  mime  de  tous  les  citoyens. 
Une  é^ita  solidarité  liait  entre  eux  les  membresde  cette  oli- 
garchie, et  quiconqae,  dit  TiteLive,  siail  déplu  k  l'un  d'eux 
se  trouvait  exposé  k  la  haine  de  tons  les  autres.  Annibal  s'at- 
taqua ouvertement  L  cette  formidable  puissance,  et,  comme 
il  se  sentait  appuyé  par  la  multitude,  il  fit  passer  une  loi 
qui  portait  qu^  l'avenir  on  élirait  chaque  année  de  nouveaux 
juges  et  que  personns  ne  pourrait  6tre  continué  dans  ses  fonc- 
tions deux  années  de  suite.  H  porta  dans  les  finances  une 
8évéritéimpitoyable;îlforçalesdilapidateurs  de  la  Fortune  pu- 
blique &  rendre  compte  de  leur  gestion  et  à  restituer  les  som- 
mes qu'ils  avaient  arrachées  au  peuple  par  leurs  concuBsions  ; 
enfin  il  montra  à  ses  compatriotes  étonnés  que,  sans  nouvel 
impdt,  ils  étaient  en  état  d'acquitter  là  tribut  qu'on  devait 
aux  Romains. 

En  même  temps  qu'il  accomplissait  ces  réformes,  il  créait, 
en  ranimant  l'agriculture,  de  nouvelles  ressources  à  sa  pa- 
trie. Il  employait  le  loisir  des  troupes  à  planter  sur  la  plage 
africaine  ces  oliviers  dont  il  avait  pu  apprécier  l'utilité  en 
Italie.  Ainsi  Garihage,  devenu  un  État  purement  agricole 
et  commerçant,  réparait  promptement  ses  pertes  sons  la 
bienfaisants  tyrannie  d'Annibal,  qui  la  destinait  à  devenir 
le  centre  d'une  ligue  universelle  du  monde  ancien  contre  les 
Romains. 

C'était,  en  efi'et,  l'époque  oii  un  grand  mouTement  se  pré- 
parait es  Orient  contre  Rome.  Antiochns,  k  l'instigation  des 
Ëlolieas,  soDgssit  à  &iire  une  descente  en  Grèce  pour  y  dé- 
traire  la  domination  romaine  et  marcher  ensuite  sur  l'Italie. 
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Ânnibal  »aît  les  jma  fixés  sur  l'Asie ,  en  étudiait  tons  les 
monvenients,  et  se  disposait  b  en  profiter.  Mais  il  était  ob- 
servé à  son  tour  par  les  nombrens  ennemis  qne  lai  avaient 
giucités  ses  réformes.  Genx-ci  le  dénoncèrent  au  sénat  ro- 
main, gni  envoya  immédiatement  nne  ambassade  en  Afrique 
ponrdemander  son  extradition.  Annibal  prévint  ses  ennemis; 
il  partit  la  nuit  sur  une  galère  qn'il  tenait  depuis  longtemps 
prâte  et  se  readit  en  Asie.  Il  vint  débarquer  il  Tyr,  où  il  fut 
reçu  avec  empressement  comme  dans  une  seconde  patrie,  et 
de  Ib  il  gagna  Antîoche.  Le  roi  de  Syrie  était  déjà  parti  pour 
l'Asie  Mineure  et  se  trouvait  à  Éphèse,  où  il  faisait  les  prépa- 
ratifs de  son  expédition  en  Grèce.  Annibal,  à  son  arrivée, 
dissipa  toutes  ses  béaitations,  toutes  ses  incertitudes,  lui  in- 
spira la  oonfianee  la  plus  entiâre,  et  l'associa  à  tontes  ses 
baises,  à  tous  ses  projets  de  Tei^tsance  contre  Rome.  H  lui 
représenta  que,  pour  arrêter  cette  puissance  ambitieuse  qui 
menaçait  d'engloutir  tontes  les  antres,  il  fallait  l'attaquer  en 
Italie,  il  s'offrait  lui-même  pourconduire  une  expédition  dans 
celte  contrée,  et  assurait  que  Garlh^o  n'attendait  qu'une  o&- 
casion  pour  reprendre  les  armes.  Il  y  avait  envoyé  un  émis- 
saire, Ariston,  pour  s'entendre  avec  les  membres  de  la  faction 
barcine.  Mais  les  démarcbes  d'Aiiston  ne  furent  pas  tellement 
secrètes  que  bientôt  Garlbage  entière  n'en  fût  informée  :  le 
parti  aristocratique,  lo  parti  de  la  paix  s'inquiéta,  et  les  séna- 
teurSj  dont  la  plupart  étaient  dévoués  àHome,  forcèrent  Aris- 
ton &  comparaître  davant  les  magistrats.  IlsebomaàafEober 
dans  l'endroit  le  plus  apparent  de  la  ville  une  déclaration  qui 
compromettait  les  fomilles  les  plus  illustres  ;  puis  il  s'embar- 
qua et  prit  la  fuite. 

Pendant  ce  tempe-là,  Antîochus,  circonvenu  par  les  con- 
seils de  Thoas,  chef  de  l'ambassade  étolienne,  et  par  ses 
ooorlisans,  jaloux^s  la  gloire  d' Annibal,  avait  cessé  de  mon- 
trer la  mèmeconSance  au  général  carthaginois.  Il  avait  refosé 
k  celui-ci  l'armée  qu'il  demandait  pour  recommencer  en  Italie 
uae  nouvelle  guerre  punique,  et  11  était  passé  en  Grèce,  ob, 
sur  la  foi  des  Étoliens,  il  croyait  voir  la  plupart  des  peuples 
se  sonlever  en  sa  faveur;  mais  c'est  k  peine  si  quelques  peu- 
plades vinrent  se  ranger  sons  ses  drapeaux.  Au  lieu  de  suivre 
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]as  BBgtiS  oonéeils  d'Annibal,  il  perdit  un  temps  prédeoz,  sa 
fit  battre  axa  Thermopyles  et  fut  obligé  de  repasser  la  mer 
en  fugitif.  Il  fatsuiri  en  Asie  par  les  Romains,  qui  rempoi^ 
tarent  sur loila  grande  Ticloire  de  Magnésie  (190).  Forcé  de 
conclore  la  paii,  il  dnt  s'engager  à  livrer  Annibal.  Mais  ce- 
loi-oi  tronva  un  asile  b  la  oour  da  roi  de  BIthynie.  La  haine 
des  Romaine  vint  l'y  chercber,  et  lel  menaces  ds  Flaminina 
allaient  déterminer  Prusias  à  trahir  son  hôte,  lorsqne  Annibal 
se  cha^ea  loi-méme  de  délÏTrer  Rome  dtsoa  plus  retoetafals 
eanemi  i  il  s'empoisonna  (183). 

XMUIème  (tferre  pna)«««  (if-ttfÊ). 

Tandis  qn'Aanibal  expirait  dans  l'esil,  Garthage  se  débat- 
tait inutilement  oontre  l'ambition  de  Masainiasa.  Sons  pré- 
teitte  qne  les  Gartha^nois  lui  araient  refusé  Is  passée  b  tra- 
vers leurs  terres,  il  s'dmpara  da  riche  canton  d  Emporiu.  St 
comme  les  Carthaginois  réclamaient  contre  cette  nsorpatitnBj 
le  sénat  envoya  en  Afriqne  une  commission  ohargée  de  juger 
le  différend.  Mais  cette  commission  n'eut  garde  de  se  pro- 
noncer nettement  ;  <  car,  dit  Tite  Live^  les  circonstances  vou- 
laient qu'on  laissât  les  Carthaginois  et  le  roi  de  Numidiedana 
une  complète  mésintelligence  ;  autrement  Scipion,  qui  avait 
nne  connaissance  exacte  de  toate  l'a&ire,  aurait  tranché  ta 
«UfGcnlté.  ■ 

Encouragé  par  cette  tolérance,  Massinissa  renonvala  ses 
ncnrsions  sur  le  territoire  des  Carthaginois  ;  et,  laissant  ceux- 
ci  protester  contre  ses  injustes  agressions,  il  s'emparait  dn 
territoire  connu  sons  le  nom  des  Crandea-Plaînes  et  de  U 
province  de  Tyaoa. 

C'était  une  singulière  situation  que  celle  de  Garthage  i  cette 
époque.  Aux  termes  du  traité  conclu  après  la  bataille  de  Zama^ 
elle  n'avait  pas  le  droit  de  faire  la  guerre  anx  alliés  du  peuple 
romain  ;  elle  ne  poavait,  par  conséquent,  se  défendre  contre 
les  violences  de  Massinissa.  Il  ne  lui  restait  qu'un  moyen 
d'obtenir  justice  ;  elle  pria  les  Romains  de  décider,  nne  fois  ponr 
tontes,  ce  qn'elle  devait  abandonner,  on,  s'ils  ne  voulaientpoiDi 
la  proléger  comme  alliée,  de  la  âéfe&die  comme  sujette^ 
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Les  Romtiiu  montrèrent  alors  quelque  impartialité,  et  af- 
ieetèrent  nne  eertaine  indignation  contre  Maasinissa.  C'est  qne 
le  roi  de  Macédoine,  Persëe,  se  préparait  en  ce  moment  k  la 
gaerre,  et  qu'il  cherchait  partout  des  alliés  contre  Borne.  Il 
fallait  empêcher  les  Garthàginois  d'entrer  dans  la  coalition. 
On  envoya  dono  une  nourelle  ambassade  en  Afrique.  Mais 
Persée  ayant  été  vaincu  dans  l'intervalle,  Gaton,  qni  était  &  la 
tête  de  l'ambassade,  se  montra  ai  partial  que  les  Garthagiaois 
refdsèrent  d'acoepter  son  arbitrage. 

Dorant  leur  mission,  Isa  envoyés  romains  avaient  traversé 
nne  eontrée  remarquable  par  sa  fertilité  et  sa  richeue.  En 
entrxnt  dans  Oarthage  ils  ne  furent  pas  moins  étonnés  de  la 
prospérité  qui  s'ofErait  partout  h  leurs  regards,  et  ils  affecta* 
rent  de  voir  dans  cette  renaissance  un  danger  sérieux  pour 
Rome.  Gaton,  i  son  retour,  laissa  tomber  quelques  figues 
qu'il  portait  danssa  toge;  et  comme  on  en  admirait  la  beauté: 
■  La  terre  qui  les  produit,  dit>il,  n'est  qu'à  trois  journées  de 
Rome.  >  Depuis  cette  époque,  il  termina  toujours  ses  dis- 
cours  par  ces  mois  ;  <  Et  de  plut,  je  pense  qa'il  fant  détruire 
Gartbage.  > 

La  destmodon  de  Garlhage  fut  résolue;  on  n'attendit  plus 
qu'une  occasion. 

Les  divisions  qni  repaient  dans  l'intérieur  de  la  ville  ne 
pouvaient  manquer  de  produire  quelque  conflit  d'ob  sortirait 
nne  nouvelle  guerre.  Trois  factions  déchiraient  cette  mat- 
heureuse  république  :  les  partisans  de  Barca  et  du  parti  po- 
pulaire, ou  pour  mieux  dire  le  parti  national ,  qni  avait 
k  sa  tète  Amiloar,  surnommé  le  Samnite  ;  la  faction  aristo- 
cratique, que  les  historiens  anciens  désignent  sous  le  nou 
de  parti  romain  ;  les  amis  de  Massinissa  ou  le  parti  numide, 
qui  ne  se  montraient  pas  moins  hostiles  que  l'aristocratie  au 
parti  national.  Vers  l'année  152,  le  parti  populaire,  ayant 
obtenu  la  prépondérance  dans  les  affaires  publiques,  fit  con- 
damner h  l'exil  40  citoyens  partisans  de  Massinissa.  Les 
bannis  se  retirèrent  en  Numidie  et  pressèrent  vivement  le 
roi  de  déclarer  la  guerre  ;  il  s'empara  en  effet  de  la  ville 
d'Oroscope.  Les  Carthaginois  perdirent  enfin  patience  et 
déclarèrent  la  guerre.  Il  y  eut  entre  les  deux  armées  un 
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grtnd  combst ,' pendant  lequel  Massinissa,  malgré  ses 
S8  aoa,  remplit  toal  à  la  fois  les  devoira  du  générai  et 
dn  soldat.  Les  CarthagÎDois  furent  vaincus.  Le  jeune  Sci- 
pion,  qui  assistait  en  spectatenr  ioactif  &  cette  bataille,  ré- 
péta souvent  depuis  qu'il  n'avait  jamais  éprouvé  un  plaisir 
aussi  vif  que  dans  cette  journée,  où  il  avait  vu  aux  prises 
plus  de  100  000  combattants.  Une  nouvelle  défaite,  qui  coûta 
50  000  hommes  aux  Carthaginois,  fit  comprendre  à  ceni-ct 
toute  la  gravité  de  la  situation.  Es  sentirent  que  Rome  ne 
leur  pardonnerait  pas  cette  guerre  faite  au  roi  numide.  Pour 
prévenir  une  attaque  inévitable,  U  n'y  eut  pas  de  ooncessiona 
auxquelles  ils  ne  consentirent.  Us  coadâmnërent  à  mort 
Asdrubal,  Garthalon  et  quelques  autres  qui  avaient  con- 
seillé la  guerre.  Puis  ils  envoyèrent  des  ambassadeurs  à 
Rome  pour  offrir  toute  espèce  de  satisfaction  au  sénat.  <  Que 
devons-nous  faire?  ■  dirent  l«s  députés.  ■  Vous  le  savei,  a 
répondirent  les  sénateurs,  sans  vouloir  s'expliquer  plus  clai- 
rement. 

A  la  m6me  époque,  Utique,  qui  avait  toujours  été  la  fidèle 
alliés  de  Gartbage,  se  donna  aux  Romains.  Dès  lors  le  sénat 
ne  cacha  plus  ses  projeta  de  guerre.  Les  deux  consuls  Maul- 
lius  et  Censorinns  reçurent  l'ordre  de  pardr  pour  l'Afrtqua.  A 
cette  nouvelle  les  Carthaginois  envoient  une  nouvelle  ambas- 
sade, qui  rencontre  l'armée  romaine  en  Sicile.  On  lui  déclare 
que  Gardiage  pourra  conserver  ses  lois,  sa  liberté,  son  terri- 
toire, h  la  condition  qu'elle  livrera  300  otages  choisis  parmi 
les  premières  familles  de  la  république.  Les  otages  sont  li- 
vrés ;  mais  les  généraux  refusent  encore  de  faire  connaître 
les  véritables  projets  du  sénat.  >  Voussanreià  Utiqne  ce  que 
vous  avez  k  faire  pour  obtenir  la  paix,  >  telle  est  leur  réponse. 

Les  consuls  passent  en  Afrique;  ils  signihent  alors  aux 
Carthaginois  qu'il  faut  livrer  leurs  annes,  devenues  inutiles, 
puisqu'ils  désirent  sincèrement  la  paix.  Les  Carthaginois 
apportent  2000  machines  et  SQQ  000  armures  complètes. 
Alors  le  consul  Censorinns  leur  annonce  l'arrêt  du  sénat  : 
■  Les  Carthaginois  abandonneront  leur  ville,  s'établiront  à 
trois  bettes  de  la  mer  j  Rome  noua  a  envoyés  posr  détruire 
Carthi^e.  > 
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Quand  cette  réponse  fat  connue  dans  Garthago,  il  y  ent 
un  moDTement  d'indignation  et  de  fureur.  On  maasacra  les 
ambassadeurs  qui  avaient  conseillé  de  livrer  tua  Romains  les 
300  otages;  on  se  jeta  sur  les  Italiens  qui  se  trouvaient  dans 
U  ville,  puis  on  se  prépara  à  nue  résistance  désespérée.  Les 
temples,  les  édifices  publics  furent  transformés  en  ateliers 
où  on  fabriquait  100  boucliers  par  jour,  300  épées,  500  lances, 
1000  traits.  D  7  ent  un  moment  ob  on  manqua  de  cordages 
pour  les  vaisseaux  et  les  machines  de  guerre  ;  les  femmes  don- 
nèrent leurs  obevelures. 

Les  consuls  furent  repousses  dans  deux  assauts;  leur 
camp  fut  désolé  par  la  peste;  la  flotte  fut  brûlée.  L'armée 
romaine  courut  trois  fois  le  risque  d'être  exterminés..  Dans 
une  de  ces  rencontres,  elle  dut  son  salut  à  Soipion.  L'en- 
treprise jugée  d'abord  facile  semblait  devoir  échouer.  Mais 
Scipion  parvint  au  consulat  et  fut  chargé  du  commande- 
ment de  r&rmée  d'Afrique.  A  son  arrivée,  il  commença 
par  rétablir  la  discipline  parmi  les  troupes,  puis  entreprit 
on  siège  régulier.  Garlhage,  nous  l'avons  déjà  dit,  était  située 
sur  un  isthme;  Scipion  l'isola  du'  continent  par  une  mu- 
raille, et  de  la  mer  par  une  digue  prodigieuse.  Les  Cartha-' 
ginois,  privés  ainsi  de  toute  communication  avec  le  dehors, 
se  virent  bientAt  exposés  à  tontes  les  horreurs  de  la  famine. 
Inspirés  par  le  désespoir,  ils  exécutèrent  un  travail  plus 
étonnant  encore  que  celui  de  Sdpion  :  ils  percèrent  dans  le 
roc  une  antre  entrés  dans  leur  port,  et  lancèrent  oontre  les 
Romains  étonnés  ans  flotte  construite  avec  les  charpentes 
de  leure maisons  détraitea.  Sdpion  attaqua  oette  flotte,  et  la 
força  &  se  renfermer  dans  le  port,  en  établissant  sur  les 
bords  de  la  mer  des  machines  qui  barraient  le  passage. 
Asdmbal,  qui  commandait  les  forces  carthaginoises  et  qui 
avait  établi  dans  Carthags  une  sorte  de  gouvernement  de 
terreur,  perdit  courage,  et,  par  l'entremise  du  roi  de  Nu- 
midie  Oulussa,  il  entama  des  négodations  avec  le  général 
romain.  Mais  ses  propositions  forent  repoDssées,  et  le  siège 
continua.  Scipion  finit  par  enlever  le  port  de  Cothon,  et  oa- 
vrit  ainsi  l'entrée  de  CÛrthage  à  l'armée  romaine, qni  pénétm 
josqa'à  la  place  publique.  Restait  la  citadelle  Byrsa;  pour  j 
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arriver  il  y  anit  &  Iraverser  des  rues  lonfroes,  ^troitea,  bor- 
iée»  de  i^acpie  cfiU  de  maisons  i  six  étages.  Les  Romaiw 
engagés  dans  cas  rues  y  forent  accablés  d'une  grêla  de  traits 
et  de  pierres.  Pour  chaque  maisoii,  pour  chaque  étage  il  j 
aToitun  siège  à  faire;  on  n'arauçait  que  lentement,  pas  à 
pas,  BU  milieu  des  cadavres.  Ce  ctHiibat  dun  six  joura. 
Sofin,  Scipion  parvint,  après  uob  latte  horriblement  meur- 
trière, jusqu'au  piod  de  la  dtulelle.  (Voyai  \e  plan  de  Gai^ 
tbage.) 

n  y  avait  50  000  hommes  dans  cette  citadelle,  et  avec  eux 
Asdrubal,  sa  femme  et  ses  enfants.  Quelques  Carthaginois 
vinrent  dire  au  général  romain  que  tous  ceux  qui  s'étaient 
reabrmés  dans  l'enceinte  ds  Byrsa  étaient  prêts  à  se  rendre, 
s'il  promettait  de  ne  pas  les  ëgoiger.  <  Je  vous  le  prom^ 
dit  Scipion,  mais  les  transfuges  n'obtiendront  point  de 
grioe.  >  Tonte  cette  multitude  sortit.  A«drabal  et  les  trans- 
f[^a8  s'étaient  réfugiés  dans  le  temple  d'Esoulape;  ils  s'y 
défendirent  d'abordavsclo  courage  du  désespoir  ;  enfin,  épui- 
sés ds  faira  et  ds  fatigue,  Hz  se  retirèrent  dans  la  partie  élevée 
du  temple.  Asdrabol  suppliant  vint  se  jeter  aux  pieds  de  Sci- 
pion. Le  généralromainlemootra,  ainsi  prosterné,  aux  trans- 
fuges. Ceux-ci  accablèrent  d'injures  leur  ancien  chef,  mirent 
euauitele  feu  au  temple  et  s'ensevelirent  sous  ses  ruines.  La 
femme  d'Asdnibal,  qui  était  restée  avec  les  derniers  défen- 
seurs de  Gartbage,  moi^  on  sommet  de  l'édiâce,  parée  de 
ses  plus  beaux  habits,  prononça  des  imprécations  contre  son 
indigne  éponz,  poignarda  ses  enfants,  at  se  lança  avec  eux 
dans  les  flammes. 

On  dit  qoe  Sdpîon,  à  la  me  de  tant  de  ruines  et  sons  l'im- 
pression de  cette  gronda  catastrophe,  ne  put  s'empêcher  de 
verser  des  larmes.  Il  lui  arriva  de  dire  avec  Homère  : 
■  Viendra  on  jour  où  périra  Troie,  la  rille  sacrée,  où  péri- 
ront avec  elle  Priam  et  la  peuple  de  Priam.  >  Polybe,  qui  se 
trouvait  alors  à  sas  cAtés,  lui  demanda  quel  sens  il  attachait 
i  ces  paroles  :  ■  C'est  Rome  qui  occupe  ma  pensée,  ré- 
pondit Scipion;  je  crains  pour  elle  l'instabilité  des  choses  hu- 
maines. > 

Dix  commitsures  du  séut,  eavoyéa  m  A^Iqua  pour  r^Ier 
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avec  Scifaon  le  sort  dn  pays  conquis,  ordognbrent  de  d^traire 
les  restes  da  Gartha^e  et  dëvijuërent  au  dieux  infemaas  qui- 
conqne  voudrait  les  relerer.  Toute  la  partie  de  I'A&Ïijqb  qui 
«rait  appartenu  sus  Carthaginois  fut  rëdnits  en  province  ro- 
maine. 


Nous  ne  connaissons  qn'imparfaitementrhistoirs  istÂrieure 
de  Gartbage  et  l'organisation  de  son  gouvernement.  Noui  al- 
lons tovtsfois  essayer  de  rassembler,  k  l'aide  des  témoignages 
do  l'antiquité,  contrôlés  par  la  critique  moderne,  les  éléments 
divers  de  sa  constitution. 

Cette  oonstitntioa,  comme  celle  de  presque  tous  les  peu-- 
pies,  se  forma  successivement,  af  se  modifia  au  gré  des  cir- 
constances et  des  besoijis  de  ia  nation  carthaginoise.  Colonie 
de  Tyr,  Carthage  dut  avoir  d'abord  un  gouvernement  mo- 
delé sur  celui  de  la  mère  patrie  ;  et  les  traditions  nous  mon- 
trent, en  effet,  &  l'origine,  nne  sorte  de  royauté.  Cette  forme 
de  gouvernement  ne  dura  pas  longtemps,  ou  du  moins  elle  se 
transforma  et  se  rappro«ha  de  plus  eu  plus  de  la  forme  répu- 
blicaine. Carthage  devint  comme  Rome  une  grands  rjpubli- 
que  aristocratique.  Toutefois,  l'aristocratie  de  Carthage  ne 
formait  pas  nne  noblesse  héréditaire,  fondée  sur  de  vieux 
souvenirs  de  gloire  et  de  conquête  ;  elle  tirait,  en  général,  sop 
origine  et  sou  éclat  de  l'étendue  de  la  fortune.  ■  On  pense  k 
Cartilage,  dit  Aristote,  que  celai  qui  veut  exercer  uns  fouc- 
tiou  publique  doit  avoir  non-seulement  de  grandes  qualités, 
mais  encore  de  grandes  richesses.  >  D'ailleurs,  les  magistrat 
tnres  n'étant  point  lucratives,  et  entraînant  naturellement 
de  grandes  dépenses,  les  riches  étùent  k  peu  prËs  les  seuls 
qui  pussent  y  aspirer.  Et  comme ,  d^ns  un  État  esseo- 
tiellement  commerçant,  les  fortunes  jetaient  très-nmhiles 
l'aristocratie  carth^noita  devait  se  renouveler  sans  cesse. 
Mais  le  pouvoir  et  l'inQuence  politiques  se  perpétuaient  là 
oli  les  richesses,  honorées  par  de  grands  talents  et  par  de 
grandes  vertus,  assuraient  k  certains  noms  le  crédit  et  la  po- 
pularité. C'est  ainsi  que  la  famille  de  Magon,  celles  des  Han- 
Boo,  des  Barca,  furent  en  possessioa  de  fournir  à  la  répobli- 
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que,  pendant  plasieurs  gënântionB,  des  administrateors,  des 
magistrats  et  des  chefs  d'armes. 

Quels  que  fussent  néanmoins  le  ponvoir  et  l'influença  de 
ces  maisons,  la  constitatîoii  de  Gaitiiage  ne  fut  jamais  com- 
plètement aristocratique;  l'élément  monarchique  et  l'élément 
popolaire  s'y  trouvaient  représentés  :  l'un  par  les  deox  suf- 
fètes,  l'autre  par  l'assemblée  du  peuple. 

Les  snffËlas,  quB  l'on  &  comparés  avec  assez  de  raison  anx 
rots  de  Sparte  et  aux  consuls  de  Rome,  différaientdes  uns  et 
desauLres,  en  ce  que  cette  dignité  n'était  point  héréditaire 
dans  deux  familles  comme  k  Sparte,  et  qu'elle  n'était  point 
annuelle  comme  à  Rome.  Ils  étaient,  en  général,  choisis  dans 
les  grandes  familles  de  la  république,  parmi  les  membres  les 
pins  inflnenta  du  sénat  ;  mais  il  fallait  que  leur  élection  fftt 
ratifiée  par  le  peuple.  Les  suffîtes  exerçaient  nne  hante  in- 
fluence et  avaient  nne  grande  autorité.  Quoique,  parfois,  on 
les  voie  prendre  en  main  le  commandement  des  armées  de 
terre  et  de  mer,  ce  commandement  n'était  point  inhérent  à 
leurs  fonctions;  et  tout  porte  à  croire,  au  contraire,  que  l'on 
abandonnait  plus  volontiers  aux  snfffetes  ce  qui  concernait 
f  administration  civile.  C'étaient  eux  qui  présidaient  la  sénat 
et  qni  dirigeaient  ses  délibérations.  Du  reste,  leurs  attribu- 
tions nous  sont  assez  mal  connues.  La  durée  de  leur  magis- 
trature ne  l'est  pas  davantage;  il  parait,  toutefois,  que  la  pou- 
voir des  suffètes  était  viager. 

Après  les  suffËles,  les  généraux  occupaient  le  premier  rang 
dans  la  république.  C'était  ordinairement  ta  gérusia,  ou  grand 
conseil,  dont  nous  parlerons  tout  k  l'heore,  qui  nommait  les 
généraux  ;  le  sénat  et  le  peuple  ratifiaient  ensuite  la  nomina- 
tion. Quelquefois  l'armée  se  permettait  da  proclamer  un  gé- 
néral ;  mais  cette  nomination  irréguliËre  était  soomise  à  la 
sanction  du  sénat  et  du  peuple. 

Les  Carthaginois  adjoignaient  i  leurs  généraux  quelques 
membres  de  la  gérusia,  qui,  munis  de  pleins  pouvoirs,  trai- 
taient ensemble  des  afiaires  d'État,  contractaient  des  al- 
liances, etc.,  mais  laissaient  le  général  en  chef  maître  absolu 
des  opérations  militaires.  La  pins  grande  responsabilité  pe- 
sait sur  lui,  et  il  n'était  pas  rare  de  le  voir,  après  la  cam- 
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pagne,  expier  par  la  mort  les  fautes  qu'il  aVait  commiseB  et 
les  revers  qu'il  avait  ^proavés.  <  Dans  les  nomlDations  des 
géaénai  comme  dans  celles  des  rois,  les  Carthaginois,  dit 
encore  Arittote,  s'attachaient  i.  deux  choses  :  an  crédit  et  aax 
richesses.  > 

La  direcdon  générale  des  affaires  publiques  appartenait  an 
sénat,  c'est-à-dire  à  nue  assemblée  permsuenle  composée  des 
honmies  qui  aTtûent  acquis  par  lenrs  richesses  nne  grande 
influence.  Les  écrivalus  anciens  ne  nous  donnent  pas  de  dé- 
tails bien  précis  sur  l'oi^anisatiou  intérieure  dn  sénat  c^ 
Ihaginoifl.  Cependant  tout  nous  fait  présumer  que  les  mem- 
bres qui  le  composaient  étaient  fort  nombreux.  II  était  partagé 
en  deux  sections  :  l'une,  désignée  sous  le  nom  de  grande  as- 
sanblée  (aù-pihttai;),  parait  avoir  été  on  corps  délibérant  com- 
posé de  plus  de  membres  que  l'antre,  appelée géruna, C'était 
dans  celle-ci  qaB  venaient  siéger  les  membres  les  pins  aa- 
ciens,  ou  du  moins  les  plus  considérables  du  conseil.  C'était 
là  aossi  qne  se  discutaient  d'abord  les  questions  les  plus  im- 
portantes. Ce  conseil  privé,  qui  n'était,  on  le  voit,  qu'un  dé-  . 
membrement  de  la  grande  assemblée,  étùt  investi  de  hautes 
attributions  :  il  était  ch&i^  de  fùre  la  police  de  l'Élat,  de  ju- 
ger les  magistrats  et  les  généraux  prévaricateurs.  Il  avait  fini 
aussi  par  se  réserver  la  conuaîseance  des  affaires  les  plus  im- 
portantes, et  par  e'arroger  le  droit  de  détâderdans  les  grondes 
circonEtances. 

Justin  nous  a  coussrvé,  sur  l'origine  de  ce  conseil  privé, 
DU  témoignage  qui  jette  un  grand  jour  sur  la  constitution 
de  Garthage.  ■  La  famille  de  Magon,  dit-il,  menaçant  par 
sa  trop  grands  puissance  la  liberté,  il  fat  choisi  parmi  les 
sénateurs  100  juges,  qui  eussent  À  demander  compte  de  la 
eondoile  des  généraux  h  leur  retour,  pour  que  ceux-ci  se 
conduisissent  de  manière  à  ne  pas  se  commettre  avec  les 
lois  elles  tribunaux  du  pays.  >  ■  Un  tel  tribunal,  ditHeeren, 
est  tout  à  fait  conforme  i.  l'esprit  d'une  république  aristo- 
cratique, ob  la  pcUce  est  le  principal  soutien  dtf  gonveme- 
meut;  mais  il  ne  d^énôre  qne  trop  tellement  en  espion- 
nage et  en  tyrannie,  comme  le  oonseil  des  dix  et  l'inquisition 
d'État,  son  auxiliaire,  fa  Venise.  >  Aussi,  dans  la  dernière 
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période  de  la  rëpabliqna  ctrthaginoin,  co  conseil  restreint 
^tftit  derena  tellement  oppressif,  qu'une  réformB  était  ftbacH 
Inment  nécessaire.  Ga  fut  Annibal,  nous  l'aTons  td,  qui  se 
flbai^ea  da  l'eiécaler. 

lie  sénat  disposait  da  la  plus  grande  partie  dn  ponnûr 
législatif,  fit,  an  moyen  de  la  gérusia,  on  conseil  privé,  des 
plus  importantes  attributions  du  pouvoir  eiécutif.  r.  Il  sier- 
(ait,  dit  encore  Heeren,  le  même  ponroîr  que  le  sénat  ro- 
main^  Toutes  les  transactions  avec  l'étranger  lui  étaient  con- 
fiées. Les  rois  oo  suSfttes  qui  le  présidaient  y  faisaient  des 
rapports;  if  recevait  les  ambassadeure;  il  délibérait  sur 
toutes  les  affaires  de  l'Ëtat,  et  sou  autorité  était  ai  grande, 
qu'il  décidait  môme  de  la  guerre  et  da  la  psix,  quoique, 
pour  la  forme,  la  ratification  dépendit  quelquefois  du 
peuple.  • 

Le  penple,  en  effet,  avait  aussi  à  Garth^e  des  assemblées. 
Dans  cartaias  cas,  son  intervention  était  uéeeseaire.  Quand 
les  pouvoirs  supérieurs,  qui  se  composaient  des  deux  sec- 
tioDE  du  sénat  et  des  suffëtas,  n'étaient  pas  d'accord,  c'était 
le  peuple  qnj  décidait.  Le  peupla  ne  pouvait  donc  q?^'ap- 
prouver  on  rejeter  les  propositions  qui  lui  étaient  faites; 
niais  on  ne  voit  nulle  part  qu'il  ait  eu,  en  quoi  que  ce  soit, 
le  droit  d'initiative,  ^t  c'est  en  cela  sunont  que  la  constitu- 
tion de  Gartbage  différait  de  celle  de  Rome.  Il  se  forma,  il 
est  vrai,  dans  les  derniers  temps,  un  parti  populaire,  noiq- 
breux,  puissant,  qui  avait  ses  représentants  dans  le  sénat, 
«lerça  nue  grande  influence  sur  ks  affaires,  soutint  les  Barca 
contre  leurs  adversaires  et  le§  maintint  longtemps  au  pou- 
voir. Mais  ce  parti  ne  put  consommer  la  révolution  qu'il 
par^t  avoir  révéa  ;  et  loin  de  consolider  la  fortune  do  Gar- 
tbage, en  assurant  l'intervention  régulière  du  pepple  dane  la 
^nvemement,  il  n'ajouta  qu'une  nouvelle  cause  de  désordre 
%.  celles  qui  existaient  déjà;  il  ne  fit  que  hâter  1^  décadence 
de  la  république. 

En  parlant  da  goavemement  de  Carthage,  il  n'est  guère 
poseilile  de  passer  sous  silence  ces  réunions  politiques,  or- 
dinairement suivies  de  featins,  et  désignées  sous  le  nom 
de  s^ivAyK.  «  Les  Garthajinois,  dit  un  ancien  historien. 


traitaient  lanrs  affaires  de  nuit,  et,  à  cet  effet,  h  rêtuuB- 
saient  en  sodét^  le  soir.  >  Qui  ne  reconnaît,  dans  coite 
institatioa ,  dea  associations  politiq;aes  &  peu  près  som- 
blablas  à  dm  cercles,  k  nos  dnbs  modernes  î  H  est  pro- 
bable que  c'était  dans  ces  reliions  qoe  se  préparaient  d'a- 
Tanofl  les  projets  de  loi  qni  devaient  être  ensaile  soomis  aiuc 
délibérations  de  l'assemblée.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qae, 
d'après  Polybe,  les  grands  prenaient  asseï  souvent  des  ré- 
solutions en  secret,  et  en  d^on  des  atsembléee  régoUères. 
Ce  qui  est  également  vrai,  c'est  que  cet  émissaire  d'Annibal, 
dont  nooe  avons  parlé,  Aritton,  envoyé  &  Garthsge  pour 
traiter  avec  le  parti  des  Barca,  s'adressa  d'abord  b  cas  so- 
ciétés. Qnant  H  l'isflaence  qu'elles  purent  exercer  tm  la 
marcho  régulière  des  afEùres,  il  est  impossibU  do  l'tpr 
précier. 

Ce  qni  fit  la  force  de  l'organisation  romaine,  ce  qni  as- 
sura sa  longue  dnrée,  ce  fut  la  politique  que  le  sénat  acTopta 
à  l'égard  des  peuples  vaiscuSi  et  la  maniera  d<mt  il  régla 
leurs  rapports  avec  la  métropole.  Ga  fut  en  les  oonstituant 
dans  une  vaste  hiérarchie  où  chacun  d'aux  jouissait  de  cer- 
tains droits,  de  certains  avantages,  qni  los  rapprochait  plus 
on  moins  de  la  condition  du  peuple-roi,  qu'il  parvint  & 
créer  cette  puissante  unité  ofa  résidaient  la  grandsnr  et  la 
solidité  de  l'empire.  Carthsge  aurait  pu  rattacher  ainsi  les 
unes  aux  antres  et  toulas  &  ta  métropole  les  nations  qu'elle 
avait  BOumiaes;  mais  il  semble,  au  contraire,  qu'elle  n'ait  vn 
dans  ses  sujets  que  des  peuples  k  exploiter,  qu'une  touice 
pins  ou  moins  abondante,  non  de  puissance,  mais  de  re- 
venus. Loin  de  leur  conférer  des  droits,  des  privilèges,  elle 
les  traitait,  en  général,  avec  une  eitrâma  rigueur.  Elle  letir 
faisait  payer  de  lourds  impôts,  qu'elle  percevait  durement. 
Les  gouverneurs  qu'elle  déléguait  pour  administrer-  les  villes 
sujettes  levaient,  avant  tout,  faire  entrer  de  grosses  som- 
mes dans  le  trésor.  Les  habitants  des  campagnes  ne  troa- 
vaient  pas  beaucoup  plus  de  douceur  dans  leors  maîtres  ; 
en  plusieurs  circonstances,  on  enleva  aux  cultivateura  jus- 
qu'à la  moitié  de  leurs  revenus.  Un  historien  moderne  dit 
avec  raison  que,  pour  comprHuira  tint  M  qns  «tte  tymuie 
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mercftDiile  «Tait  d'oppressif,  U  faut  regarder  le  gonveme- 
ment  de  Venîee,  lira  les  statuts  des  inquisiteurs  d'Ëtat  et 
cooDaltre  la  manière  despotique  et  bizarre  dont  s'exerçait  an 
Péron  le  monopole  espagnol,  lorsqu'on  y  portait  les  mwt- 
chandîses  de  luxe  rebutées  (^  l'Europe,  et  que  l'on  forçait 
les  pauvres  Indiens  d'acheter  tout  ce  dont  Madrid  ne  voulait 
plus,  n  n'y  a  plus  alors  à  s'étonner  si,  dès  qu'un  ennemi 
mettait  le  pied  sur  le  sol  de  L'Afrique,  les  villes  et  les  cam- 
pagnes se  soulevaient  immédiatement  et  passaient  de  son 
cAté.  Les  succès  d'Agathode  en  Afrique,  ceux  des  Romaine 
au  commencement  de  la  première  gaerre  punique,  s'expli- 
quent aisément  par  cet  état  d'hostilité  permanent  auquel 
étaient,  pour  ainsi  dire,  condamnés  les  peuples  soumis  k  la 
république. 

Le  gouvernement  de  G&rthage  était  tout  aussi  dur,  aussi 
tyrannique  &  l'égard  des  colonies.  Elle  les  obligeait  tantôt 
d'acheter  et  lantÂt  de  vendre  ;  elle  les  condamnait  à  fermer 
leurs  ports  aux  marchands  étrangers,  à  venir  chercher  dans 
ceux  de  Garthage  les  produits  des  contrées  lointaines,  et 
o'est  par  cet  odieux  monopole  qu'elle  gagna  ces  immenses 
richesses  qui  servirent  d'abord  à  l'accroîesement  de  sa 
puissance ,  et  qui  forent  ensuite  la  cause  principale  de  aa 
ruine. 

Le  seul  lien  un  peu  fort  qui  réunit  les  diverses  parties  de 
ce  vBsl«  édifice  était  le  lien  raligienx.  La  métropole  avait 
soin  de  transporter,  là  oii  elle  établissait  ses  colonies,  ses 
dieux  et  son  cnlte. 


La  religion  de  Garthage  fut  celle  de  Tyr.  Toutefois,  cette 
religion  s'altéra  par  le  contact  des  Carthaginois  avec  les 
peuples  étrangers,  et  il  s'y  introduisit  des  éléments  em- 
pruntés aux  différents  coites  de  l'auoien  monde.  Ces  is- 
fiuences  extérieures  ne  détruisirent  pourtant  pas  le  fond  de 
la  religion  primitive,  et  les  Carthaginois  comptèrent  toujours 
pariui  leurs  divinités  principales  Bail  ou  Molocb,  le  grand 
roi  du  ciel  le  Soleil.  A.  ce  dieu  les  Carthaginois  assodèrent  la 
puissante  déesse  Astarté.  Après  Baal  et  Astarté,  il  f»&t  men- 
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tionner  le  dieu  Melkarth,  l'Hercule  tyrien,  le  génie  IntéUire 
de  la  cît^  phénicienne.  Parmi  les  diTinitis  d'origine  étran- 
gère étaient  Gérés,  Proserpine,  dont  le  culte  fnt  transporta 
de  Sicile  en  Afrique. 

Il  n'y  eut  pas  en  Afriqne,  comme  en  Asie,  de  corps  par- 
ticulièrement diargé  da  dép&t  des  traditions  religieuses  et 
de  la  célébration  du  culte.  Les  fonctions  sacerdotales  étaient 
remplies  par  les  premiers  personnages  de  l'État,  qni  les  re- 
cherchaient pour  les  honneurs  eitérienra  dont  elles  étaient 
entironnées;  de  telle  sorte  qu'elles  étaient  ambitionnée! 
même  par  les  fils  des  rois. 

Dn  reste,  le  caractère  de  la  religion  carthaginoiae  fnt, 
comme  celui  de  la  nation  qui  la  professa,  triste  et  dar 
juaqa'fa.la  cmanté.  La  terreur  était  son  mc^île;  elle  avait 
•oîf  de  sang  et  s'ennronnait  des  pins  noires  images.  A  Toir 
las  abstinences,  les  tortures  Tolontaires,  et  surtout  les  hor- 
ribles sacrifices  dont  elle  faisait  nn  devoir  aux  vivaiita ,  on 
s'étonne  peu  qne  les  morts  aient  dà  leur  sembler  dignes 
d'envie.  Elle  imposait  silence  aux  sentiments  les  plus  sacrés 
de  la  nature  ;  elle  dégradait  les  âmes  par  des  superstitions 
tonr  à  tour  atroces  et  dissolues  ;  et  l'on  est  rédnit  &  se  de- 
mander quelle  influenee  vraiment  morale  elle  put  exercer 
enr  les  mœnrs  dn  peuple.  Aussi  le  portrait  des  Carthagi- 
nois est-il  loin  d'être  flatteur;  à  la  fois  durs  et  serviles, 
tristes  et  cruels,  égoïstes  et  cupides,  inexorables  et  sans 
foi,  il  semble  que  l'esprit  de  leur  culte  ait  conspiré  avec  la 
jalouse  aristocratie  qui  pesait  sur  eux,  avec  leur  exis- 
tence toute  commence  et  industrielle ,  à  fermer  leurs 
cœurs  aux  émotions  générenses ,  aux  besoins  d'un  ordre 
élevé.  Ds  pouvaient  avoir  quelques  nobles  croyances,  mais 
dont  la  pratique  se  ressentait  peu.  Une  déesse  préaidait  à 
leurs  couseils  publics;  mais  ces  conseils,  ces  assemblées 
se  tenaient  la  nuit,  et  l'histoire  dépose  des  terribles  me- 
sures qui  s'y  agilaieut.  Le  dieu  de  la  clarté  solaire  fnt 
le  patron  de  Garthage  comme  celui  de  Tyr;  il  y  donna 
l'exemple  des  grandes  entreprises  et  des  hardis  travaux  ; 
mais  le  sang  souillait  son  culte,  et  tous  les  ans  des  vic- 
times humaines  tombaient  an  pied  de  ses  autels ,  aussi 
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bien  qa'anx  ffites  da  rimpito;abla  Bs&l.  Partont  où  I«8  Phé- 
Didenfi,  oii  les  Garthaginois,  après  eux,  portèrent  leur  com- 
merce et  leurs  armes,  non-seulement  k  certaines  époques, 
mais  dans  toutes  les  conjonctures  critiques ,  lenr  fanatisnoe 
«al\i  renouvela  cas  immolations  sanguinaires.  !Bu  vain 
(ïélon  de  Syracuse,  avec  l'autorité  de  Is  victoire,  en  vain, 
par  une  pacifique  influence ,  les  Grecs  enA-mëmes  fixés  h 
Gsrth^o  tentèrent  d'y  mettre  un  terme,  l'antique  barbarie 
reparut  sans  cesse  et  sa  msintint  mSme  dans  la  Cartba^e  ro- 

Talle  est  la  peinture  qu'a  tracée  de  cette  religion  un  sa- 
vant madame;  H  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  le  gonvnne- 
ment  des  Carthaginois  fut  si  dur,  si  leur  droit  des  gens  fut  td 
omel.  On  sait  qu'ils  faisaient  noyer  tous  les  étrangers  qui 
trafiquaient  ea  Sardane  ou  vers  les  colonnes  d'Hercule,  et 
qu'ils  défendirent  aux  babiiants  de  la  Sardaigne  da  cultiver 
la  terre  sons  peine  de  mort. 

Un  tel  peuple,  exclusivement  occupé  d'accroître  ses  riches- 
ses, dut  rester  assez  indifférent  à  la  cnltnre  des  arts  et  des 
kttres.  Le  traité  de  Ma^on  sur  l'agricnltore,  si  connu  dans 
l'antiquité^  et  particnliËremenl  à  Rome,  la  relation  d'Han- 
non,  n  vantée  par  Montesquieu,  ne  prouvent  pas  qu'D  y  ail 
eu  à  Garthage  une  littérature.  En  tout  cas,  si  oette  littérature 
existait,  il  ne  nous  en  reste  aaoun  monument.  Dix  vers  es 
tengus  punique,  qui  se  trouvent  dans  le  Pœnulut  de  Plaute^ 
et  que  personne  jusqu'ici  n'a  pu  traduire,  en  sont  les  seuls 
vestiges,  fort  suspecta,  qui  soient  parvenus  jusqu'à  nous. 

Le  commerce  fut  la  grande,  l'eiclusive  préoccupation  des 
Qarthaginoia.  Leurs  guerres  mêmes  furent  subordonnées  a 
oa  but  principal.  Voyons  quels  furent  l'objet,  la  direction  et 
l'étendue  de  ce  commerce. 


Les  possessions  de  Garthage,  avant  la  seconde  guerre 
punique,  tenchaient,  d'une  part,  &  la  Gyrénaïque  ;  de  l'autre, 
à  rOcéaxL.  Cette  vaste  étendue  de  territoire  était  couverte  de 
eoloniesj  las  unes  étaient  situées  dans  l'intérieur'das  terras 
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at  partienlièremeitt  vouées  1  ragricnltnre;  les  mtres,  plÀoJea 
sur  le  littonl,  étaient  de  vëritiblea  eomptoin,  des  entrepAts 
destinés  au  commerce.  ■  Garthaga,  dit  Aristote,  envoie  une 
cesse,  dans  las  coDlréas  d'alentour,  des  colons  ehoisii  parmi 
ses  citoyeng,  k  qoi  elle  aasnre  une  agréalile  aisance.  Le  gon- 
yernement  vient  au  seeonra  des  indigents,  en  les  habituant  an 
travail.  >  La  fondation  de  cea  colonies  était  dono  ponr  Gar- 
thaga un  moyen  de  prévenir  le  trop  grand  aceroissement  de 
la  population,  ât  d'améliorer,  par  nne  dialribatian  de  terres, 
la  sort  de  la  olaBse  panvre.- 

En  général,  ces  villea  étaient  tannes  dans  mw  étroite  dé- 
pendance; le  uibnt  qu'elles  payaient  formait  la  ressonroa 
prindpale  du  trésor  public,  et  i^est  avee  lenrs  subsides  que 
Garthage  faisait  en  grande  partie  ces  guerres  aaxqaellefl  elle 
dat  son  affranshiaaement.  La  jalousie  i&quiète  de  la  métro- 
pole allait  josqa'à  leur  interdire  le  droit  d'élever  des  fort)£oa< 
tiens;  aussi  étaient-sllas  occupées  sans  peine  par  tout  avsn- 
tturier  ou  eonqaérant  qui  les  attaquait. 

Le  territoire  carthaginois  proprement  dit,  qui  s'étendait 
du  nord  an  sud  sur  une  longneur  de  40  myriamètres  et  une 
laigaur  de  S7,  comprenait,  outre  la  capitale,  un  assex  grand 
nombre  de  villes  maritimes ,  telles  que  Hippone^ZuTte  t 
Utique,  Tunis,  Glypéa  et  quelques  antres;  le  canton  dans 
lequel  cet  villes  étuent  situées  portait  le  nom  particulier  de 
Zeugitane.  Dans  l'intérieur  des  terres,  les  colonies  les  plus 
importantes  étaient  -  Vacca,  Bnlla,  Sicca,  Zama.  La  partie 
méridionale  du  pays  portait  le  nom  de  Byzacène,  qu'elle  te- 
nait des  Byzantes,  une  des  tribus  principales  de  cette  eontrée, 
La  cAte  était  également  couverte  de  villes  florissantes,  parmi 
lesquelles  Adrnmëte,  la  petite  Leptis,  Tysdrns,  Tacape  ocoa* 
paient  le  premier  rang. 

La  canton  situé  auprès  de  la  petits  Syrte  portait  le  nom 
d'Emporia.  Ses  villes,  comme  l'indiquait  le  mot,  étuent  e>- 
sentiellementcommerçantes. Elles devaientleur prospérité  non- 
seulement  k  la  richesse  du  sol,  à  l'abondance  des  tronpeanx, 
mais  encore  k  l'avantage  de  lenr  situation,  qui  leur  pennsttait 
d'être  les  entrepôts  du  commerce  intérieur  de  l'Afrique. 

Outre  ce  territoire,  Garthage  possédait  encore  la  régùn 


388  CHAPimB  vn. 

des  Syrtes  comprise  depuis  Tacape  jnaqii'an  monament  des 
Phiiëiies  ;  mais  cette  vaste  râgion,  de  73  myriemètres,  fut 
toujours  h&bilés  par  des  nomades.  La  grande  Leptis,  qaï 
était  une  colonie  de  Sidon  ;  Œa,  étaient  les  seules  villes  un 
pen  considérables  de  cette  contrée. 

n  y  avaitansai  à  l'ouest  de  la  Zeugitane,  le  long  de  la  cAte 
jnsqn'au  détroit  de  Oadëa,  nne  chaîne  de  comptoirs  non  in- 
terrompue, qoi  mettait  les  Garthafinnois  en  relation  avec  l^s 
indigènes,  et  facilitait  k  leors  marchands  la  dangsrense  tra- 
versée de  Gartbage  en  Espagne,  Nous  connaissons  h  peine  les 
noms  de  ces  villes  ;  les  pins  importantes  paraissent  avoir  été 
GoUops,  Pithecosa,  loi,  Siga,  etc.  On  attachait  asseï  d'im- 
portance à  leur  possession  pour  qn'Annîbal,  avant  de  fran- 
chir les  Pyrénées,  les  fit  garnir  de  troopes. 

La  domination  de  GarÂage  s'était  de  bonne  heure  éten- 
due hors  de  l'Afrique.  Les  grandes  lies  de  la  Méditerranée 
attirèrent  d'abord  ses  marchands  et  ses  soldats.  La  Sardai- 
gne,  au  centre  de  la  Méditerranée  occident&le,  était  d'une 
haute  importance  comme  station  navale  et  terre  très-fertile  ; 
après  plusieurs  expéditions,  ils  s'en  emparèrent  presque 
entièrement.  Pour  assurer  leur  conquête,  ils  y  fondèrent 
deux  villes,  Garalis  et  Snlci,  snr  la  cAte  méridionale.  La 
Sardaigne  devint  le  second  grenier  des  Garthaginois,  et  leur 
fournit  des  pierres  fines  et  des  métaux  précieux.  G'est  sans 
doute  ce  qui  explique  le  soin  avec  lequel  ils  en  écartaient  les 
étrangers.  Qs  noyaient  impitoyablement  les  navigateurs  qu'ils 
rencontraient  dans  les  parages  de  la  Sardaigne  ou  vers  les 
colonnes  d'Hercule.  Lee  Garthaginois  conservèrent  cette  lie 
jusqu'après  la  première  guerre  panique;  elle  tomba  alora  an 
pouvoir  des  Romains, 

La  Gorae  était  d'nne  importance  moindre  que  la  Sardù- 
gne,  à  cause  de  la  stérilité  du  sol  et  de  l'état  sauvage  de  ses 
habitants.  Toutefois  Carlhage  avait  besoin  de  s'assurer  une 
semblable  position,  ne  fût-ce  que  pour  empêcher  d'autres 
peuples  de  venir  s'y  établir  et  pour  protéger  son  commerce 
avec  les  cAtes  de  la  âaule.  G'est  pour  cela  que  les  Garthagi- 
nois s'unirent  aux  Ëtrusques  contre  les  Phocéens,  qui  von- 
Uient  s'y  établir. 

Cookie 


La.  Sicile  4tait  d'on  bien  antre  pris.  Ansai  il  n'y  eut  pas 
de  saoriGces  auxquels  les  Carthaginois  ne  consentissent  ponr 
s'sn  rendre  maîtres.  Toutefois  ils  ne  purent  jamais  l'occuper 
entièrement,  et  leur  domination  dut  se  concentrer  dans  le 
sud-ouest  de  111e.  Sans  fonder  eux-mêmes  de  nouvelles  villes, 
ils  s'emparèrent  de  celles  que  les  Phéniciens  y  araient  éta- 
blies, de  ModiTa,  de  Panorme,  de  Soloua,  etc.  ;  puis,  à  la  fa- 
veur des  divisions  qui  régnaient  dans  les  cités  grecques,  ils 
s'étendirent  peu  k  peu  sur  la  ctHo  méridionale.  Mais  ils  ren- 
contrèrent &  l'Orient  une  puissance  qui  opposa  une  sérieuBe 
résistance  k  leurs  progrès  ;  c'était  Syracuse,  qu'ils  ne  parent 
abattre.  Plus  tard,  Borne,  en  leurfiusant  perdre  la  Sicile  par 
le  traité  qui  termina  la  première  guerre  punique,  leur  fit 
perdre  l'empire  de  la  Méditerranée. 

Dans  les  Baléares,  les  Carthaginois  fondèrent  âne  ville, 
Érèse,  qui  offrait  aux  navigateurs  un  port  excellent,  et  qui  se 
distinguait  par  l'élégance  de  ses  édifices.  C'était  dans  ces 
lies  que  Carlhage  allait  chercher  ces  redoutables  archers, 
qui  formaient,  avec  les  Numides,  la  meilleure  partie  de  ses 
milices. 

Entre  la  Sicile  et  l'Afrique  se  trouvaient  denx  Iles,  Gaolos 
et  Mélita,  que  Garthage  avait  de  bonne  heure  occupées.  A 
Mélita  (Msite)  elle  avait  d'importantes  tisseranderies. 

L'Espagne  servit  k  dédommager  Carthage  de  la  perte  de 
la  Sicile.  Depuis  longtemps  déjï  les  Carthaginois  visitaient 
les  cAtes  de  la  Péninsule,  oti  leurs  ancêtres,  les  Phéniciens, 
avaient  fondé  de  nombreux  et  importants  établissements.  Qa- 
dès  était  leur  principal  entrepftt  dans  cette  contrée.  G'Aait 
du  port  de  cette  vilLs  que  pûlaient  les  Carthaginois  pour 
leurs  courses  lointaines  sur  les  cAtes  ocddentales  de  l'Afri- 
qne.  L'Ibérie  soumise  devint  le  centre  d'un  immense  com- 
merce. Les  produits  de  la  terra  et  l'abondance  des  mines  fu- 
rent une  source  de  richesses  ;  et  Gaithagène ,  fondés  sur  la 
c6te  orientale,  devint  en  quelque  sorte  le  centre  et  la  capitale 
d'un  nouvel  État  aussi  florissant  que  la  métropole  elle-même. 

Carthage  ne  possMût  pas  seulement  des  colonies  dans  les 
paye  qui  loi  étaient  direotemeni  soumis;  les  besoins  de  son 
commerce  avaient  donné  naissance  &  une  foule  d'établisse- 
■nr.  D^oimr.  N 
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mentB  répaudiu  mr  let  cAtes  ocwdentslea  de  l'Afriqna.  La 
Biémortfate  reiation  d'Hsanoa  noua  raontn  ca  général  com- 
.madant  nue  BipMition  compoiéa  de  60  Taùseanx  et  de 
30  000  ooloni,  tant  hommes  que  femmes  et  eafanU.  H  les 
répartit  en  6  nllea.de  sorte  que  chaenoe  «nt  SOOO  habitants. 
Parmi  en  villes,  les  ^graphes  ancieiu  àtent  EAiicom- 
TeÎDhoB,  Qilla,  ^rs,  Mélils  et  Anmbe.  Noua- ne  saTOss  pM 
qi\s)let  fureni  les  destinées  de  ces  établis«em«itet  U  est  pro- 
bable qn'aprës  avoir  longtemps  serri  d'échelles'  au  aommerce 
oarthaginoia,  ils  finirent  par  snooomber  sous  les  attaques  des 
barbares  qui  habitaeut  l'intérieur  dn  psys. 

A  )'é;)oqae  oil  Hannoa  alla  explorer  les  cfites  de  l'Afrique, 
on  envoya  Himilcon  reeoBoaltie  la  cdte  ocdilentale  de  l'Ëa- 
rope  et  particulièrement  celle  d'Espagne.  Rien  ne  prouve 
que  les  Carthaginois  aient  fondé  des  colonies  rar  I»  cAle  nord 
de  l'Espagne  de  la  Chmle,  ni  dans  les  Ues  de  la  Qrande-Bre- 
lagne;  mais  que  leurs  Sottes  visitassott  fréquemment  oes 
contrées,  c'est  ce  qni  est  îooontestable. 


Caithage  fat  pendant  plusieurs  siëdes  l'entrepôt  du  com- 
merce et  des  richesses  de  l'ancien  mande.  Ses  vaisseaux  lui 
ameaaient  chaque  jour  les  produitsdes  contrées  les  plus  loin- 
taines, et  eas  caravanes,  qui  travenaient  lea  déserts,  lui  ap- 
portaient les  trésors  de  l'inlérienr  de  l'Afrique  et  mftme  de 
i'Orieot. 

Cta  a  pu  jug^  de  l'ntenion  de  son  commenw  muitime 
par  l'énoménitian  que  noua  avons  bute  des  provinces  qu'elle 
possédait  et  dee  colonies  qu'elle  y  anit  fondées.  De  «s  di- 
ven  points  arrivaient  dase  ces  perts  des  vusssaox  diaigés 
des  marchandises  les  plus  prëeienses.  Les  Gutheginois  re- 
cevaient de  la  Sicile,  de  la  Sardaigne  de  grande»  quantités 
de  blé  ;  mais  ils  prenaient  enoore  dans  oes  denx  tlec^  ainsi 
que  dans  la  Corse,  du  miel  et  de  iK  oire.  li  est  probable 
qu'ils  exploitaient  aussi  les  mines  de  métaux  qui  sont  en 
Sardaigne,  et  que,  pour  leur  aommerce  de  pierres  fines,  ils 
surent  tirer  parti  des  sardoines  que  l'on  rencontre  très-fré- 
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qnemme&t  dans  ce  pMje.  Us  troaraient  i  Lipu»  et  dans  1m 
petitai  Uqs  qQil'ealmr^fint,  du  bituma,  et  k  Bra  (111e  d'Elbe) 
dn  minerai  de  fat.  Las  liée  Baléares,  oii  ils  aobelaient  de 
notobnu  esclaves,  leur  fonrniBBaient  m  oâti»  da  vin,  de 
l'àoiia  6b  une  laine  très-fine  et  trës-racherchée.  Les  mulets 
des  lias  Baléares  étaient  anaii  fort  estimiés.  Les  produits  na> 
tarais  ds  l'Espagne  formaient  une  bnmcbe  très-imp^rtaDte 
dn  commerce  de  Carlbage,  nuis  ce  qni  attira  parlicnliëpe- 
menl  son  attention  dans  es  pays,  ce  fnt  l'exploitattoa  des 
mines,  d  que  nous  avons  dit  des  entreprises  marilimes  des 
CartbagiBois  sur  les  côtes  occidentales  de  l'Afrique  et  de 
l'£urope  pronn  suffisamment  qu'ils  avaient  ëtândn  leur 
commeroe  fortlaia  dans  oes  contrées.  I^es  vaieseanx  de  Car- 
thage,  après  avoir  francbi  le  détrait  de  Gradée,  remonlstent 
au  nord  jusqu'au  îles  Ga^térides,  d'où  ils  revenaient  char- 
gësd'étain,-  on  prétend  même  qu'ils  allaient  chercher  l'am- 
bre  jusque  sur lesodtes  de  la.raer  Baltique.  Garth^^e  entre- 
tenait aussi  des  relations  avec  la  G-anle,  malgré  la  concur- 
renoe  de  Maatilia. 

Dans  la  partie  orientale  de  la  Méditerranée,  le  commerce 
des  Gartba^ote  était  beanconp  moins  étendu  que  dans  la 
partie  occidentale.  Tonteibis  ils  avaient  encore,  posr  les  pro- 
duits de  leur  îndnstrio,  de  nombreux  débouchés  en  Grâce  et 
en  Italie.  C'était  là  principalement  que ,  outre  les  pierres 
fines  et  les  esclaves  noirs,  ils  vendaient  les  objets  sortis  de 
leurs  manniisctaras. 

Leur  commerGe  par  terre  était  très-actf  et  très-élendn. 
Desoaravanea  chargées  des  trésors  de  l'Orient  arrivaient  dn 
fond  de  l'Arabie,  en  passant  par  les  stations  du  désert,  de- 
puis l'Écypte  jusqu'à  Ammon,  et  depuis  Ammoo  jnsqu'à  la 
grande  Leptis,  ou  jusqu'aux  tentes  des  premières  tribus  no- 
mades sonmiseB  aux  Csrthaginois.  D'un  autre  cAlé,  ils  en- 
voyaient  jusqu'au  Niger  dn  sel  et  d'antns  produits,  et  rec^ 
nient  des  grains  d'or  en  échange.  En  outre,  ile  tiraient  de 
l'intérieur  de  l'Afrique  des  esclaves  noirs,  des  dattes  et  ttes 
pûrrsa  paéciensH.  Les  tribus  nomades  étaient  les  intermé- 
(baiiss  de  c»  gnand  oomnwnw.  C'étaient  elles  qni  s»  otaJ<> 
geiient  de  porter  les  nunbandiaes  fc  leur  destination.  Parmi 
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en  trilms,  oello  des  Nssamons  paraît  aroir  poaBsé  le  plus  loin 
SM  eipéditions  commerçanteB  dans  l'intAnenr  de  l'Afrique. 
Du  reste,  le  myetère  dont  les  marchands  carthaginoù  outb- 
loppaienl  généralement  leurs  voyages  de  terre  et  de  mer  ne 
nous  permet  pas  de  tracer  d'une  manière  exacte  et  tant  soil 
pen  complète  les  routes  qu'ils  suivaient.  Qu'on  ajoute  à  cela 
la  profonde  obscurité  qui  r^e  dans  la  géograpÛe  ancienne 
de  l'Afrique  intérieure,  on  comprendra  aisément  comment 
nous  Bommes  si  peu  éclairés  anr  un  des  cOtés  les  plus  impor- 
tants de  l'histoire  de  Carthage. 

L'agriculture  et  l'industrie  concoururent  avec  le  commerce 
à  Ufffospérité  de  Garthage.  Si  l'on  en  croit  Heeren,  l'amour 
de  l'agricolture  semble  même  avoir  surpassé  k  Garthagte  l'a- 
mour du  commerce.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  territoire 
carthaginois  était  couvert  de  magnifiques  plantations  de  vi- 
gnes, d'oliviers  et  d'autres  arbres  fruitiers;  qu'on  y  voyait 
d'immenses  prairies  où  paissaient  de  nombreux  troupeaux 
de  boeufs  et  de  brebis,  et  que  partout  enfin  le  sol,  bien  cul- 
tivé, sillonné  par  de  nombreux  canaux,  offrait  l'aspect  de 
l'aisance  unie  à  la  beauté. 

Dans  les  arts  industriels,  la  fabrication  des  tissus  était  ar- 
rivée à  un  trës-hant  degré  de  perfection.  Nous  avons  parlé 
des  manufactures  de  l'ile  de  Mdte  qui  produisaient  des  lissas 
renommés  pour  leur  finesse  et  leur  beauté. 

Telles  furent  les  sources  principales  de  cette  prodigiense 
fortune  qui  fit  de  Garthage  la  première  puissance  maritime 
de  l'ancien  monde.  Malheureusement,  pour  sontenir  cette  for- 
tune, Gartbage  comptait  trop  sur  son  aident  et  sur  l'assistance 
des  autres.  ■  Rome  avait  assis  sa  grandeur  sur  un  rocher, 
dit  on  savant  historien,  tandis  que  ceUe  de  sa  rivale  roalait 
SOT  un  sable  d'or.  • 

Terminons  par  quelques  belles  paroles  de  Montesquieu  ; 
c  Les  anciennes  mœurs,  un  certain  usage  de  la  pauvreté  ren- 
daient à  Rome  les  fortunes  h  pen  près  égales;  mais  à  Gar- 
tbage les  partienliers  avaient  les  richesses  des  rois.  —  De 
deux  factions  qui  régnaient  à  Carthi^e,  l'une  voulait  tonjoun 
la  pail  et  l'antre  toujours  la  gnerre  ;  de  façon  qu'il  était  îm- 
ponible  d'y  jonir  de  l'ane  ni  d'y  bien  Ure  l'autre.  —  Peu- 
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dant  qa'à  Borne  la  gasm  léxaàaiail  d'abord  tons  I«»  intérëta, 
elle  1«B  séparait  encore  plus  à.Garthage.  —  Garthage,  qni 
faïaut  la  ^erre  avec  Bon  opulence  contre  k  panTretë  ro- 
maine, avait  par  cela  même  du  désavantage;  l'or  et  l'aident 
a'épnisent,  maia  la  verln,  la  constance,  la  force  et  la  paavretj 
ne  s'ëpoisent  jamaiB.  —  Les  Romains  étaient  amLitienx  par 
oi^eil  et  les  Carthaginois  par  avarice.  Lee  ans  voulaient 
commander,  les  autres  voulaient  acquérir  ;  et  ces  derniers, 
calculant  sans  cesse  la  recette  et  la  dépense,  firent  toujours  la 
guerre  sans  l'aimer. 

Montesquieu  ajoute  encore,  à  propos  do  respect  pour  lea 
lois  si  grand  à  Rome,  si  faible  k  Garthage,  ces  mots  qui 
sont  vrais  partout  :  «  Il  n'y  a  rien  de  si  puissant  qu'une  ré- 
publique où  l'on  observo  les  lois  non  pas  par  crainte, 'non 
pas  par  raison,  mais  par  passion,  comme  furent  Rome 
et  Lacédémone;  car  pour  lors  il  se  joint  à  la  sagesse  d'un 
bon  gouvernement  toute  la  force  que  pourrait  avoir  une  fai^ 
tion.  > 


CHAPITRE    Vm. 
LES  BTRIEHS  ET  LEB  PEtIPLES  DE  L'ASIE  MINEURE. 


La  Syrie  est  comprise  entre  la  Cîlicie,  )a  Judée,  la  mer  In- 
térieure et  l'Euphrate.  Traversée  par  plusieurs  ramifications 
du  Taurus,  de  i'Amanus  et  du  Liban,  elle  a  de  délicieuses 
vallées  et  des  plaines  fertiles  qu'on  trouve  toujours  au  pied 
des  grandes  montagnes.  Cette  fertilité  contraste  avec  le  désert 
qui,  Jk  l'est,  vient  s'étendre  entre  l'Euphrate  et  les  pays  mon- 
taenxdu  nord  de  la  Syrie.  L'Oronte  est  le  principal  cours 
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d'eBn.  On  divisait  cette  régiim  «n  ^îe-Bipénenre  anmorâ, 

et  GœlésTrie  ou  Syri»  cnwe  an  sud. 

Les  divinom  politiques  de  la  SyneebmgèrentBOureOtsoas 
les  Romiins,  eites  étaient  : 

In  Cvmagèiw  aa  nord,  capitale  6BiR0Hrte,  Trttrie  de  La- 
La  Cyrrhestîiji»,  an  sud  de  la  CoTmgbne,capii\6Siin- 
potis,  on  la  ville  sainte  (anjanTd'hniBambig),  avec  nn  temple 
fameux  d'Astarté;  une  autre  ville  de  cette  province,  Kengme, 
avait  nn  pont  de  bateaux  sur  l'Euphraie  qui  la  mettait  en 
rommunicalion  avec  Apaméa,  située  de  l'antre  eftté  du 
fleuve. 

La  Piirie,  b  l'ouest,  et  limitrophe,  par  le  norii,  delà  Oih- 
cie;  villfi  :  M;;n«ndros,  ancienne  colmie  phënicienne  i'éh- 
vant  non  loin  dee  défilés  de  la  Cilicie  et  dessus. 

La  Sikuàde,  prta  de  la  mer,  avec  la  forte  place  de  Si- 
lencie. 

La  Ckalcidice,  à  l'est  de  la  précédente,  qui  devait  sdb  nom 
à  sa  capitale  Gbalcis. 

La  ChalyboniiidBj  plus  à  l'est  encore,  et  regagnant,  à  tra- 
vers le  désert,  l'Euphrate,  ou  Thapsaque,  était  le  passage  le 
plus  fréquenté  qu'il  y  eût  sur  le  fleuve. 

La  Palmyrène,  oasis  au  milieu  du  désert,  avec  une  ville, 
Palmyre,  nommée  auaai  Tbadmor. 

La  CfE^rte,  au Hud,  entre  ieXibsii.st  t'ÂatîUban,iIans.la 
vallée  de  l'Oroute.  £lle  avait  pour  capitale  Damas,  sur  le 
Cbrysorrboas,  qui  se  divise,  dans  ses  environs,  en  une  foute 
de  petits  ruissaaut,  et  au  milieu  d'une  vallée  délicieuse.  La 
Cœlésyrie  reufarmail  eo  outre  Héliopolis,  aujourd'hui  Baal- 
beck,  fameuse  par  son  temple  du  Sokil,  dout  on  va  encore 
a^jou^d'hui  admirer  les  ruines  imposantes.  Ces  ruines,  qui 
convrenttine  étendue  de  4  à  b  kilomètres,  appartieimant  il  des 
édifices  qui  datent  de  l'époque  romaine,  probablement  du 
temps  d'Antonin  le  Pieux.  Les  nûnes  de  Palmyre,  plus  gi- 
gantesques dans  leur  ensemble,  sont  bien  moine  rvmanpia- 
blas,  dans  le  détail,  qne  les  débris  du  temple  dn  Boleil. 

La  Laodicine,  sur  les  conSns  de  la  Phénix,  avec  une  oft- 
pitale  du  même  nom. 

Cookie 
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i'L'Aj>amine,  an  nord  de  la  prMdenle,  eapilklB  kfUêàa^ 
grande  et  forte  place  dans  nue  région  très-fertile-Cette  pn>- 
Ttnce -nnf«nBait  encore  Émiie,  céJèbre  par  eon  tanaplê  .de 
Baal,  «t  Ift'Tille  d'tUmath,  nommée  anaei  Épiphuia. 

Im  Ceusiotiàe,  i  l'onett,  enr  les  cAltB,  a*ec  la  ^nande  lille 
d'Antloche  s'^Ievant  dans  nns  plaine  très-fertile,  sur  lea 
bords  de  l'Oronte,  à  kO  stades  d'on  bois  de  lauriers  et  de  cy- 
prËs  qui  abritait  le  bontg  de  iDspfanë,  nmomnrf  yaot  ma 
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lem^  d'Apollon  et  de  Siaae.  l«sdicée,  aujourd'hui  Lata- 
kieb,  était  dans  la  même  proiicco. 

Les  Syriens  étaient  de  raceamn^nne  et  Irës-prochee  pa- 
rents des  tribus  fémitiques  qui  les  entouraient.  Placés  sur 
nn  sol  fertile,  ils  ne  &irent  ni  nomades  comme  Isa  Arabes,» 
narigateurs  comme  le<  Phéniciens,  maie  agrtcnltenre  st 
•ommMijants  ;  car  d'nue  part  ik  touchaient  k  l'Ëaphnle, 
et  de  l'antre  à  la  mer.  C'étaient  daox  rontas  onrertes  devant 
SQX  et  qu'ils  exploitèrent.  Les  caravanss  d'ailleurs  qui 
faisaîoit  paner  lea  préoienaes  dsnr^  de  l'Orient  dansla 
Phjsicia  prenaient  nécessairement  leur  route  à  travers  leur 
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paye,  et  sollicitaient  les  habitants  i  se  mâler  \  leors  conrset 


La  religion  des  Syriens  avait  de  nombreux  rapports  me 
les  cultes  des  nations  voisines.  Le  Bel  des  Gbaldéens  se  r^ 
troaTe  ici  sous  le  nom  do  Baal  ;  c'était  le  sourerain  aeignenr, 
et  ce  maître  soprâme  n'était  pas  autre  chose  pour  la  foole 


que  le  soleil  lui-mâme,  on  Jupiter,  on  quelque  autre  planète. 
Ils  semblent  aussi  avoir  adoré  la  lune  sous  le  nom  de  Baal- 
Gad.  Une  divinité  toute  nationale  en  Syrie  était  Atargads  ou 
Dercéto,  adorée  principalement bBambyce,  et  qui,  da^asTori- 
gine ,  se  confondait  sans  doute  avec  la  Dercéto  phénicienne, 
cette  déesse  demi-femme  et  demi-poisson,  qui  avait  dea 
temples  à  Joppé,  à  Ascalon  et  h  ÂJiotb.  Le  culte  d'Atar- 
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gatis  init  de  glandas  nBBemblancas  avec  celai  de  la  Gybèle 
dfl  Phrygie.  On  finit  même  par  identifier  les  deox  disues. 
Iienn  prêtres  se  liyraient  à  des  danses  sanTages  au  nn  do 
tambonr  et  des  flûtes,  se  flagellaient  jusqu'au  sang  et  se 
motilaient  dans  des  transports  frënjtiqnes.  Un  trait  «■■ 
ractëristiqae  des  religions  de  la  Syrie,  c'est  l'abstinence  de 
la  chair  de  poisson  et  le  respect  ponr  les  colombes.  Qaant 
«m  sacrifices  sanglants,  aux  pratiques  k  la  fois  lugobree 
et  orgiastiques,  à  ce  mélange  de  douleur  et  de  luxure 
qu'on  retrouvait  en  Phénicie  aux  fStes  d'Adonis,  ils  étaient 
malheureusement  communs  à  bien  des  peuples  de  l'Asie  oc- 
cidentale. 


Les  Syriens  étaient  d'abord  partagés  en  plusieurs  tribus» 
sons  des  chefs  particuliers.  De  ces  tribus,  quelques-unes  d^ 
vinrent  prépondérantes  et  assujettirent  les  peuplades  toî- 
sincs.  Ainsi  se  formèrent  de  petits  royaumes  que  nous  con- 
naissons par  l'Êcrilnre,  mais  dont  nous  ne  pouvons  toujours 
retroaver  la  position  géographique.  Tels  furent  ceux  de  So- 
bah,  dllaniath,  d'Arpad,  de  Maaeha,  de  Qessnr,  de  Rohob  et 
de  Damas. 

Ce  n'est  que  quand  les  Hébreux  sortirent  de  la  Palestine, 
sous  les  règnes  belliqueux  de  Saûl  et  de  David,  qu'ils  rencon- 
tràrent  les  Syriens.  Le  livre  de  Samuel  dît  qne  Saûl  com-  ' 
battit  les  rois  de  Sobah.  Hadad-Ëier  était  contemporain  de 
David.  U  essaya  de  faire  ce  que  les  rois  avaient  accompli  en 
Judée,  de  rallier  tontes  les  tnbns  syriennes,  de  réunir  toutes 
Us  forces  nationales,  pour  arrêter  les  conquêtes  des  Hé- 
breax.  U  ne  réussit  qn'eu  partie  et  fut  vaincu  par  David, 
dont  plusienrs  petits  chefs  syriens  avaient  sollicité  l'alliance. 
Les  hommes  de  Damas,  qui  voulurent  venger  sa  défaite,  fu- 
rent écrasés,  n  fallnt  se  soumettre.  Les  Syriens  derinrent 
tributaires  de  Jérusalem.  Une  nouvelle  tentative  pour  pro- 
fiter d'une  prise  d'armes  des  Ammonites  ne  réussît  pas 
mieux,  malgré  l'appel  fait  par  Hadad-Êier  aux  Syriens  de  la 
rive  gauche  de  l'Euphrate.  40000  hommes  périrent  dans  la 
plaine  d'Hélams.  Le  grand  chef  nyrien  disparaît  depuis  le 
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jovr  où  son  ponple  étnt  tombé.  Un  de  ses  wmtsars,  BézoB, 
a'aeonpla  ponrtant  pu  eette  déhîte.  Il  fonda  le  royRnmo 
de  DttnuM,  qu'm  de  ses  «aeeeesenrsj  eontentporais  .dn  im 
de  Jnda,  Abiam,  étandît  cnrhi  pins  ^snde  partie  ds  h  Sy- 
rie. 

Pendant  qu'un  Ëlat  puissant  se  TMonslttasit  en  Syrie, 
Pasarebie  aSaiblissait  leB  Hëbreu  ;  Ben-Hadad  I',  foï  da 
Bvmaa,  profita  de  oes  diseordee  ponr  laite  adteter  efaèf»- 
meflt  son  alliance  aux  rois  riranz  d'Israël  et  de  Jvda.  Asa, 
qni  lui  prodigua  les  trésors  du  temple,  fat  son  appui,  et  lee 
Syriens  ravagèrent  Israël.  Ils  enlevèrent  à  oe  reyanme  pla- 
sieure  villes  et  obligèrent  le  roi  Amri  à  permettre  tan  mav- 
ohaads  syriens  d'entrer  libiament  dans  Samarie  et  d'y  b&iir 
des  maisons. 

•Be»-Hadad  II,  qoi  aneeéda  à  son  pÀre'VerB  Ml,  raolut 
BMttn  fin  an  royanme-d'^rafil.  II  vint  assiéger  Samarie  nÙTÎ 
de  63  rois  on  ohafa  de  tribus.  Mais  l'indiscipline  régnait 
dsLoa  son  oamp  ;  il  fat  bonteusement  forcé  de  fuit,  lioe 
seconde  innsioa  amena  une  bataille  dans  laquelle,  dit-on, 
100  000  Syriens  périrent;  Acbab  atmit  pu  prendre  et  tnsr 
le  roi  de  Damas,  ù  préféi«  faire  alliance  5vee  loi.  Sa  victoira 
sans  doute  n'avait  pas  été  si  complète,  car  la  guerre  reconv 
mença  entre  eux,  et  Achab,  quoique  soutenu  par  le  rei  de 
Joda,  Josapbat,  fut  tué  dpne  le  ccm^t.  Joram,  ton  enne»- 
Benr,  attaqué  dans  Samarie,  vit  la  cité  réduite  k  la  plus  hor- 
rible famine  ;  une  paniqtM  qui  saisit  lee  tronpee  araméenuM 
la  sauva.  Peu  de  temps  après,  Ben-Hadad  fut  étranglé  par 
nu  de  ses  officiers,  Hanël.  Idalgré  ses  révère,  ton  règne 
avait  en  an  tel  éclat,  qrn  les  Syriens  l'adorant  après  sa 
mort  comme  un  dieu. 

Hanél,  Tseqpnn  roi  de  Danae,  perdit  d'abord  Hamotb  de 
Oaiaad;  mais  il  battit  Jéhn,  no  fila  Joaobai,  et  ravagea  im- 
pitoyabianient  laraél.  Joas,  roi  de  Joda,  attaqué  k«ini .tour, 
fut  contraint  de  rasheter  Jérnaalam  en  livrant  box  Amnéeas 
In  trésors  du  temple.  Un  an  après  le  meurtre  du  grand  prft- 
tre  Zadiarie  par  Joas,  Jérusalem  elle-même  fut  prise  ot  '»■- 
oagée.  La  mort  délma  enfin  les  Israélilte  de  leur  tarrilile 
ennemi.  Ben  -Hadsd,  fils  et  successeur  d'Hazeèl,  perdît  toutes 
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les  phus  ctmqnàes  par  son  pèn  ;  J^robmm  n  pKnt!t  même 
s'éttv  emparé  de  Damss.  Les  jours  de  malheur  ébdent  am- 
vée  pooT  les  Sjrmns,  car  i  l'Orient  'grandissaît  une  pnis- 
«anee  qoi  allait  mettre  eons  m  domination  tons  les  peuple* 
d'Amn,  comme  cenx  d'Israël  et  de  Phénicie. 

RMn,  pour  conjurer  le  péril,  essaya  de  former  une  ligm 
avec  les  rois  de  Juda  et  dlsraël;  Phacée  consentît,  mus 
Achaz  râfosa,  et,  attaqué  par  loi  fiyriens  et  le  roi  d^Israél, 
implora  hs  eeeonrs  de  Téglath-Piléser.Xe  rgi  de  Ninire  ac- 
coomt,  prit  Damas,  mit  Résin  k  mort,  enleva  vne  partie 
de lapopnlatiDii  ayrieuue,  qu'il  transporta  sur  les  botils  dn 
fieaTB'C^m-hns.  La  Syrie  repenpWe  par^dee  colons  assyriens, 
min-sons  la  snrveillance  de  -garmeons  et  daohefs  établis  par 
le  conquérant,  n'était  plus  qu'une  province  du  grand  empire 
d'Assur.  La  décadence  de  Ninivs  ne  fat  d'aucun  avaniage 
ponr  les  Syriens.  L'Egypte  alors  les  menaça,  pua  Baby loue. 
Taincns  avec  les  Hébreux  à  Mageddo,  i)e  virent  le  pharaon 
défaitpar  les  Ghaldéens  à  Gircésinm  «t  rejeté  en  Egypte.  DH 
lorsiilsne  furent  pins  qne  la  proie  certaine  et  comme  lebutin 
des  maîtres  de  l'Asie,  de  Nabuchodonotor,  de  Cyms  et  d'A- 
lexandre. Hons  retrouverons  plos  tartl  nn  nonvean  royanme 
do  Syrie,  xelni  des  Sélencides.  C'est  aussi  dans  les  sièdes 
postérieurs  et  même  au  temps  de  la  domination  romaine 
que  Pahnyve,  la  vieille  cité  de  6alomon,  brillera  de  son  pins 
vif  écht. 


L'Asie  Mineure  est  cette  péainenle  qui  s'avance  eomme 
an  immense  promontoire  entre  le  Pont'Ëuiin  et  k  mer  de 
Gypre,  Teionîast  devant  lui  les  flots  de  la  mer  Egée.  La 
chaîne  dn  Tanras  couvre  ses  côtes  méridionales  de  hantes 
montagnes,  rapaire  dans  tous  les  tempe  de  popolations  in- 
saisissaMes  et  tonjonrs  prêtes  à  descendre  sur  la  mer  et  les 
plaines  qui  s'étendent  i  leur  pied,  ponr  piller  les  map- 
ctendaet  les  labourenrs.  Getle  région  monlagnense  forme, 
de  l'oMSt  à  l'est,  la  Carie ,  la  Lyde,  la  Pamphylis  et  la 
QUiâe,  qui  s'inchnent  au  avd  vers  la  mer;  M  Pisidîe, 
llsanne  et  la  Lycaonie,  qui  descendent,  an  nord,  dn  haut 
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des  montagnes  van  l'intérieur.  A  l'ouest  sont,  sur  una  e&te 
profondément  dentelée  et  sillonnée  par  de  nombreux  cours 
d'eau  qui  en  fécondent  le  sol,  la  Troade,  la  Mysie,  ta  Lysie, 
Iflolide,  l'Ionie  et  la  Doride.  En  face  de  la  c6(e  du  sud, 
nous  ne  traufons  qne  deux  grandes  lies,  Rhodes  et  Gypre- 
Au  large  de  la  cdie  de  l'ouest  s'étend  tout  un  labyrinthe 
d'Iles  gracieuses,  Lamnos,  Lesbos,  Ghios,  Samos,  Gos  et 
les  Sporades,  refuge  des  popnUtioiis  et  du  commerce.  Au 
nord,  vers  le  Pont-Euxin,  qui  communiqua  à  la  mer  Egée 
par  l'Hellespont,  la  Propontide  et  le  Bosphore  de  Thrace, 
sont  la  Mysie,  la  Bithynie,  la  Paphlagonîe  et  le  Pont  ;  au 
centre  enfin,  la  partie  la  moins  faTorisée  de  cette  région  :  la 
Phrygie,  la  G&ppadoce  et  une  province  formée  plus  tard,  la 
Oalatie. 

L'Asie  Mineure  est  séparée  du  reste  de  l'Asie  par  l'Ama- 
nus,  prolongement  du  Taums  vers  l'est,  et  qui  ferme  si  exac- 
tement la  Péninsule,  qu'il  n'y  a  pour  entrer  en  Syrie  que 
deux  étroits  passages,  distants  l'on  de  l'antre  de  5  parasanges 
(S5  kilomètres),  et  appelés,  l'on  au  nord,  portas  Amaniques, 
l'autre  an  sud,  portes  de  Syrie. 

L'Halys,  aujourd'hui  Eizil-Irmak,  le  plus  grand  fleuve  de 
l'Asie  Mineure,  marquait  dans  cette  péninsule  la  limite  de 
deux  races.  Les  populationg  &  l'ouest  de  ce  fleuve,  les  Ly- 
diens, les  Phrygiens,  les  Mysiens  et  les  Garions,  étaient  en 
général  du  même  sang  que  les  Thraces  d'Europe  ;  Galles  de 
l'est,  c'est-à-dire  les  Gappadociens,  les  CilicieuB,  les  Pam- 
phyÛenB  et  les  Solymee,  anciens  habitants  de  la  Lycie  et 
de  la  Pisidie,  appartenaient  i  la  souche  qrro-arabe.  L'Halys 
séparait  donc  deux  groupes  de  langues  :  les  unes ,  à  droite, 
étant  d'origine  sémitique;  les  autres,  à  gauche,  d'origine 
indo-gennanique.  U  faut  excepter  l'Arménie,  placée  en 
dehors  de  l'Asie  Mineure,  et  qui  semble,  par  sa  langue, 
fûre  partie  du  rameau  indo-germanique.  Nous  en  parlerons 
ûUenrs. 

Malgré  cette  parenté  des  idiomes  parlés  &  l'ouest  de  ï'Ba.- 
lys,  il  y  arait  entre  eux  bien  des  différences.  Les  peuples  de 
l'ouest,  Gariens,  Lydiens  et  Mysians,  se  recoan&isssient  une 
même  origine  et  offraient  en  commun  des  sacritices  h  Zéns 
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Karios  dans  la  ville  de  Mylass.  Maïs  leB  GannieiiB,  bienqalls 
parlament  la  même  langue  qne  les  GarisnB,  n'y  prenaient 
point  part.  Les  Bithyniens,  les  Mariandyaiens  et  les  Paphla- 
goniens  formaient  au  nord-est  des  précédents  nn  second 
groupe  où  rorigine  thrace  était  plus  frappante,  car  on  retron- 
Tail  chez  les  populations  des  deux  rives  da  Bosphore»  non- 
senlement  m6me  langue,  mais  mêmes  mœurs;  l'amonr  de  la 
guerre,  du  sang  et  du  pillage. 

Des  Garions  et  dey  Lydiens  aux  Bithyniens  et  aux  Paphla- 
gonienB,  la  différence  était  grande.  Les  Mysiens  et  les  Phry- 
giens formaient  la  transition  et  nouaient  le  lien  de  parenté 
qui  unissait  tous  ces  peuples.  C'était  avec  raison  qns  le  nœud 
gordien  se  trouvait  en  Phrygie. 

Les  traditions,  d'acoord  avec  les  langues,  mêlaient  tons  ces 
peuples.  Les  Phrygiens,  appelés  Bryges  en  Europe  ijuand  ils 
habitaient  au  pied  du  mont  Bermion,  et  dont  le  nom  signi- 
fiait en  langue  lydienne  hoinmes  libres,  les  Thraces  et  les  My- 
siens, venus,  suivant  Strabon,  de  la  contrée  qne  les  Romains 
appelèrent  Mtesie,  au  bord  du  Danube,  sont  représentés 
comme  des  émigrants  ayant  passé  d'Europe  en  Asie .  L'histo- 
rien Xanthus  de  Lydie  plaçait  l'arrivée  des  Phrygiens  en  Asie 
après  la  gnerre  de  Troie.  Hérodote  renverse  cette  tradition, 
et  parle  d'an  corps  nombreux  de  Toncriens  et  de  Mysiens 
qui,  avant  cette  guerre,  auraient  passé  d'Asie  en  Europe,  où 
ils seseraientavancés jusqu'au  Pénée,  chassant  les  Thrac», 
qui  fiuehirent  alors  le  Bosphore  et  s'établirent  en  Bithynie. 
On  attire  historien  faisait  des  Mysiens  une  colonie  lydienne, 
ce  que  les  Italiens  appelaient  nn  -vtr  sacrum,  on  colonie  en- 
voyée hors  dn  pays  pour  apaiser  la  colère  divine.  La  langue 
des  Mysiens  était,  es  effet,  moitié  lydienne  et  moitié  phry- 
gienne. Enfin  plusieurs  légendes  identiques  sa  retronvaient  à 
la  fois  en  Europe  et  en  Asie  *.  celle  de  Midas,  par  exemple, 
en  Phrygie  et  en  Macédoine,  près  du  mont  BermioD.  De  tous 
ces  bits  résultant  la  parenté  de  ces  psnples,  les  antiques  rap- 
ports de  la  Thrace  et  de  l'Asie  Mineure,  et  par  suite  de  la 
Qrèoe  et  de  l'Asie. 

Nous  parlerons  plus  tard  de  la  Gappadoce,  du  Pont,  de  la 
Bithynie  et  des  Galates  qni,  entre  les  temps  d'Alexandre  et 
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geiuL  dai  Romains,  fonuuant  des  jStats  |^iu  m  nuiiu  con- 
sidër&Uw.  Noos  n'avons  rieo  à  dira  de  la  Lyc&onie,.  p^s 
de  plaines  montueases  et  froidas,  maÏB  riche  en  troapeaiu, 
et  oiLSQ  troavait  la  ville  d'Iconimn  (Koniah),  ni  da  risaime, 
cantoa  du  Tauiue,  oou¥ert  de  petites  forteresses,  et  dont  1m 
tiab^anta  firent  anx  Romains  une  létislance  déEespérëe,  ni 
mûme  de*  Pisidiens,  qui  habitaient  au  sommet  du  Taurus. 
Un  voyageur  moderne  a  retrouva  les  raines  coDaidérables 
de  deux  villes  de  ce  peuple,  Sel^  et  Sagalasaos ;  cells-ci 
dane  une  situation  très-escarpée,  si  escarpée  qu'on  a  peine 
k  concevoir,  dit  un  autre  voyageur,  comment  Alexandre  a 
pu  la  prendre  d'assaut.  Gelle-lk  sur  une  créle  de  rocher 
d'une  prodigieuse  hauteur,  qui  domine  perpeadiculatrement 
une  rioha  et  profonds  vallée  toute  remplie  de  villagas.  II  a 
été  parlé  ailleurs  des  Lyciens,.  peuple  d'origine  grecque,  cé- 
lèbre dans  l'antiquité  par  sa  modération,  sa  justica  et  son 
habile  organisation'.  Les  Pamphylieos,  les  Gilioîsns  n'ont 
pas  d'histoire,  bien  que  oes  derniers  aient  joué  un  certain 
rdlaà  un  moment  des  temps  anciana,  quand  Rome,  ayant 
détruit  toutes  les  marines  militaires,  laissa  la  mer  lib>»  et 
que  des  pirates  cUiciens  s'en  saisiisnt.  Nous  devons  ajouter 
que  les  nombreuses  et  magnifiques  ruines  qui  jonchent  le 
soi  de  la  Gilicie,  entre  autres  celles  de  Solis,  attestent  l'an- 
cienne {ffospérité  de  cette  contrée.  Située  aux  portas  mémos 
de  la  hanta  Asie,  elle  avait  vu  passer  à  travers  ses  plaines,  à 
travers  les  défilés  de  ses  montaguss,  toos  les  conquérante, 
depuis  Ninus  jusqu'à  Alexandre  et  ses  sucoesseuis.  Dans  le 
défilé  dn  Crluck-Bogaz,  les  célËbres  Pyla  CUicis,  des  ha»- 
ralieis,  dont  les  figuras  ont  un  caractËre  assentiallemont  as- 
syrien ;  d'autres,  que  quelques  savants  considérant  eannaa 
des  monumeata  érigés  par  Xerxès,  perpétuent  dans  ce  pays 
le  souvenir  des  anciens  msitreE  de  l'Orient. 
La  Paphlagonie  ne  forma  un   État  indépendant  qu'au 

1.  Tofet  VBiiioin  gntfit  de  H.  DaraT,  p.  <««  el  va  i»  li  a*  éaition. 
M.  SpiMI  ei  iart»««  ont  tait,  an  IStS,  ea  Ljcte,  qd  taaponuit  Tarage  d'w- 
plonlïoQ.  Il  rfinlte  de  lean  iranni  qus  U  lingue  Ijcieiuie  éult  uo  niilui(« 
de  grée  el  de  pêne,  de  même  que  l'archilecture  du  pif*  rappelle  dus  les 
fockw  lépalcnlM  da  ■}»  1m  aépaltum  rojalei  de  PcntpoUs,  el  dun  lea 
uapUi  el  1m  lUUrea  l'aichilMUire  grecque. 


LES  STRIEN8  ET  LES  PEGPLBS  DB  L'ASIE  MINEURE.  303 

«Uuùème  vèola  naai  J.  G.,  etpoar  <pialqnei  uioées  saole- 
mmt.  G'éUit  una  proîo  que  sa  diapuUîftnt  incoBumineiit  les 
lOÏB  de  Pont  et  de  Bithynie.  Restent  la  Cîtrie  et  la  Phrygia, 
sur  lesquelles  nous  avons  quelques  rares  renwignementi  ; 
la  Traade  et  la  Lydie,  qai  sont  mieux  commas,  parce  qu'ellet 
ftireot  pJas  en  report  areo  les  ârees. 

Les  Gariens,  qui  sa  diaaîant  desoeodants  d'nn  frère  de 
Lydos  et  de  MyaiB,  paraissent  avoir  une  grands  poissance 
dans  les  temps  rsoulés,  soas  le  nom  de  Lélëges.  Ils  couvri- 
rent la  mer  Egée  de  leurs  vaisseau  et  les  îles  de  lenrs  colo- 
nies, car  lorsque  Nicias  fit,  eu  426,  la  purification  de  Dâlos, 
on  reconnut  que  la  plupart  des  morts  enBavelis  dans  l'Us,  et 
qu'on  exhuma^  âlaient  Gtrieuf.  Les  Pliâaicieas  et  les  Grecs 
las  refaulèrent  pea  &  pan  sur  la  continent  asiatique.  Ga  fnt 
Uinos,  roi  da  Gihtt,  disait-on,  qui  chassa  lenra  pirates  de 
U  mar  £géa.  L'établissement  de  colonies  f^cquea  en  Asie 
Miaeure  et  jusque  sur  leurs  côtes,  où  les  Doriens  fondèreut 
on  agrandirent  Guida  et  Halioamasse,  le»  renferma  dans 
lanr  pays.  Les  contniérants  vinrent  même  bientôt  les  oher- 
cber,  Grésus  d'abord,  Gyrue  ensuite,  qui  leur  laissa  tonte- 
fois  leurs  chefs  nalionaui.  Las  Gariens  prirent  une  part  très- 
active  au  sonlëvemsut  des  Ioniens  contre  les  Perses,  et 
forent,  comme  eux,  replacés  sous  le  joug.  Parmi  loazs  chab 
indignes,  deveous  vassbux  et  tributaires  du  grand  roi,  on 
distingue  la  reine  Arthémise,  qui  combattit  pour  Xarxâe  & 
Salamine;  Lygdamis,  qui  fit  mettre  à  mort  la  poSla  Panya- 
ais^  et  dont  Hérodote  fut  contraint  de  fuir  la  tyrannie;  Man^ 
sole,  qni  passait  pour  le  prince  le  plus  opulent  de  son  sièola, 
et  JL  qui  sa  femma,  Arthémisa  II,  fit  élever,  an  353,  ce  tom- 
beau fameux  qui  passa  pour  une  des  sept  marveilleB  dn 
monde.  Las  plus  célèbres  artistes  du  temps  travaillôrant  à 
c«t  oovraga,  qui  donna  la  nom  du  rai  It  loas  les  monoments 
Cmièbres.  Une  majestueuse  pyramide,  haute  de  2&  ooadées, 
et  couronDée  par  un  char  de  marbre  à  quatre  chevaux,  soT' 
montait  l'édifice,  large  à  son  pourtour  de  41 1  pieds,  haut, 
avec  la  pyramide,  de  140,  et  entouré  de  36  colonnes.  Ada, 
sceur  d'Arthémise,  et  chassée  du  trône  par  son  frère,  y  fnt 
rétablie  par  Alexandre.  Ce  peuple,  qui  eut  aussi  de  fréquents 
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démNés  avec  111e  de  Rhodes,  placée  sar  ses  cAtei,  »ee  les 
Lyideiis,  qne  Msnsole  Bonmit  comme  il  avait  BOnmis  les  Rho- 
dMiu,  finit  mal.  Les  marchands  d'hommes  trosTsient  ai  fa- 
cilement &  s'appronaionner  dans  ce  pays,  qne  la  nom  de 
Garien  deriat  synonyme  de  ceini  d'esclave.  On  les  retronve 
parfont  servant  comme  mercenaires  en  Egypte,  en  Grèce  et 
même  chez  les  Hébreoz  an  temps  de  David'. 

Les  Phry^ens  donnent  moins  encore  h  l'histoire,  mais  ils 
doivent  aussi  avoir  exerce  anciennement  nne  grande  in- 
flnence  et  avoir  atteint  une  certaine  civilisation,  car  nn  des 
modes  de  la  mntnqne  grecque  qui  tenait  le  milieu  entre  le 
mode  lydien,  plus  a^,  et  le  mode  dorien,  plus  grave,  était 
appelé  mode  phrygien.  Les  musiciens  Olympos,  Msrsyas, 
Hyagnis,  qn'on  retrouve  dans  les  légendes  grecques,  étaient 
Phrygiens.  Le  culte  de  Gybële,  avec  ses  prêtres  nommés 
gatûi,  voués  an  célibat,  et  qui,  comme  cens  de  la  grande 
déesse  syrienne,  gagnaient  sur  le  peuple  un  ascendant  d'au- 
tant plus  sûr  qu'ils  l'eE&ayaient  par  leurs  danses  frénétiques 
et  leurs  mutilations  volontaires,  pénétra  dans  la. colonie 
grecque  de  Cyzique. 

Les  principales  villes  de  la  Phr^is  étaient  Laodidt  (Bski- 
Hissar),  Apamie-Cibolot  (Dinaïs),  Cilines,  Synnada,  Gor- 
diwti,  ob  ae  conservait  un  char  présentant  cette  particularité 
que  le  joug  était  lié  au  timon  par  un  nœud  si  anistement 
fait,  qn'on  ne  pouvait  en  ^Mrcevoir  les  bouts.  Un  oracle 
promit  l'empire  de  l'Aùe  à  celui  qui  saurait  le  délier; 
Alexandre  le  coupa.  Deux  antres  lieux  en  Phrygie  sont  célè- 
bres :  Thymbrée,  dont  la  plaine  vit  la  débite  des  Ly- 
diens par  Gyrus ,  et  Ipsus,  oh  se  livra  la  grande  bataille 
qui  décida  que  l'empire  d'Alexandre  n'aurait  pas  un  seul 
maître. 

La  Phrygie  était  resommée  par  ses  laines,  qni  étaient 
diangées,  k  Milet,  en  tissas  somptueux,  pour  sa  bouse  agri- 
citlture,  ses  fromages  et  ses  salaisons.  Ge  pays  forma  très- 
anciennement  un  royaume  florissant.  Le  souveuir  de  ses 
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lidnases  est  vana  jnsqo'à  nous  dans  les  traditions  nlaiivas 
h  Midas,  qui  ehai^eait  6a  or  tout  u  qu'il  touchait.  Uns 
ohos«  eertuns,  c'est  qu'il  y  ent  là  on  Etat  qni  précéda  les 
Lydiena  dans  û  domination  de  l'Asie  Mineure,  et  qui  peut- 
Stre  servit  de  lien  entre  les  dvilisations  de  la  haute  Asie  et 
celles  de  la  Lydie,  de  la  Tro&de  et  de  la  Qrëce.  Malheureu- 
eement  il  ne  reste  de  toute  celte  prospérité  que  quelques  lé- 
gendes suspectes  et  des  monuments  couverts  d'inscriptions 
encore  ineipliquéee,  que  l'on  trouve  surtout  dans  la  vallée 
sapérieure  du  Sangarius.  •  Ils  sont,  dit  un  yoyagenr,  d'une 
époque  inconnue,  mais  de  beaucoup  antérieure  fa  la  domi- 
nation grecque  et  romaine  :  leur  caractère  tout  iodigËne  noua 
révèle  le  style  architectural  des  vieux  Phrygiens.  Rien  n'y 
indique  l'iidluence  d'un  goQt  étranger  ;  l'art  phrygien  s'y 
produit  aussi  éloigné  des  principes  de  l'art  grec  que  de  l'an- 
cien style  perse  ou  de  la  curieuse  originalité  du  style  lycien. 
La  langue  même  des  inscriptions  y  est  purement  phrygienne  ; 
et  cette  langue,  avec  l'alphabet  encore  incomplètement  dé- 
chifEré  qui  nous  en  a  conservé  les  rares  débris,  reste  en' 
fermée  dans  les  limites  de  l'ancien  royaume  où  régna  la 
dynastie  de  Midas.  Dans  toute  l'étendue  de  pays  oli  se  troa- 
veot  ces  restes  vénérables  du  peuple  indigène,  on  ne  voit  que 
de  trèa-rares  débris  de  monuments  appartenant  à  l'époque 
romaine;  il  semble  que  les  conquérants  successifs  de  la 
contrée  aient  ignoré  ces  vallées  solitaires  ob  plus  tard  des 
familles  chrétiennes  vinrent  chercher  un  refnge  contre  la 
persécutîoa  du  paganisme,  peut-être  aussi  contre  l'invasioa 
musulmane*.  • 

Ces  monuments  sont  tous  funéndreB  et  taillés  dans  les 
rochers  ;  quelques-uns  ont  des  proportions  colossales.  ■  Les 
caractères  des  inscriptions  que  l'on  y  a  trouvées  ont  une 
grande  analogie  avec  les  lettres  grecques  de  la  forme  la  plus 
ancienne,  et  notamment  avec  l'alphabet  du  monument  bons- 
trophédoQ  de  Sigée.  Or,  cet  alphabet  était  déjh  abandonné 
par  les  Hellènes  plus  de  six  siècles  avant  3,  G.  ;  la  langue 
dont  il  nous  reste  un  si  faible  spécimen  était  donc,  seloD 
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tonte  probabilité , -mU«  que  pâiiaNUt  1m  tPfarygirai  «fUt 
qti«  le  royaume  de  Midae  fût  eimhi  par  Im  Pnmei,  >0d  .r»- 
conn&lt  oëanmoins  danaeetlelangDe.uD'foad grac,  qui-Mm- 
blerait  indiqaer  une  commuDaaté'd'oi^iiie}  maît  lumok 
inexpli^és,  et  ce  sont  les  plw  nembraux ,  appaitiannont  à 
une  langue  inconnue  ' .  « 

Un  autre  grand  État  de  l'Asie  Hiseora  «K  oeloi  Aa  Xiaia, 
mais  son  histoire  appartient  k  «elle  da  kOrtee*. 


Entre  le  pied  du  mont  Tmolne  et  le  Bauve  Hannna,  onr  la 
rire  droite  du  Pactole,  s'élève  une  haute  montagne  qtd  do- 
mine une  plaine  large  et  fertile,  dans  laquelle 's'onvn,  ven 
l'est,  les  vallées  de  l'HermiiE  et  du  Gaystra.  Au  pied  ds-cette 
montagne  était  Sardes,  aujourd'hui 'Bortkalé,  la  capitale  dâ 
rois  lydiana.  Le  pays  avait  d'abord  été  habité  par  des  Pé- 
lasgea  appelés  Méonieus;  mais  bienlAt  nue  race  aonrelle 
soumit  et  chassa  les  anciens  habitants,  et  ses  rois  Tégnfcrent 
sur  la  contrée  jusqu'à  la  conquête  persique.  Il  y  eut  trois 
dynasties  suecessives  :  celle  des  Atyadas,  celle  des  Héxa- 
chdes  et  celle  des  Mermnades.  Des  dans  premiins  on  nesait 
à  peu  prËs  rien ,  si  ce  n'est  tour  nom.  On  place  communé- 
ment le  commencement  des  Atyades  au  seizième  sièele,  ce- 
lui des  Héraclides  au  treizième,  celui  des 'Mennnades  vers  796. 

Âtys,  le  premier  roi,  aurait  eu  deux  fils  :  Lydns  tna  sbb- 
cesseur,  qui  aurait  doimé  sou  nom  anpifset  au  peQple,'«t 
T.yrrhénus,  qui  aurait  coudait  en  Italie  une  colonie  de  son 
nom,  les  'TyiThéalens  d'Ëlrurie.  Gandaule ,  le  dernier  des 
Héraclides,  fut  assassiné  &  l'instigation  de  «a  Cemme,  pcr 
Gygès,  le  chef  de  la  dynastie  des  lUemnades  (738).  11  avait 
trouvé  appui,  dit-on,  poor  cette  révolution,  ebez  les  Oanena, 
dont  nous  avons  montra  l'afSnité  avec  les  I^iena.  De  stm 
avènement  date  la  période  historique  de  la  Lydie.  Cet  État 
avait  deux  ennemis  :  les  Grecs,  qui  étaiant  venns  s'établir 
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SUT  ses  eAles  et  qui  Ini  iateeeepUient  l'approcfa»de  k  mer; 
les  GiminMaiis  et  les  Thraees,  qui  faisaient  de  contimiellêB 
inenreîons  dans  l'Asia  Mimure.  Longtemps  ces  peuples  rem- 
plirent la  Lydie  d'épouvante  par  des  ttrrasioDB  «ubites; 
ÉphAselea  rit  «ree  terreur  cunper  sur  les  borde  du  Q^tre, 
et  sons  le  règne  de  Gandaule,  là  villa  de  Ma^ésie,  non  loin 
du  Méandre,  fut  eomplétsmant  détraite  par  Iqa  Trèm.  8Ard*B 
même  fut  prise.  Callinos,  po8te  élégraque  d'Sphèse,  een^ 
dttre  'le  Tjrtée  de  l'Ionîe  :  c  Jusquea  h  qnand  cette  indô- 
Ieiioe,'Q  jeunes  gens  ?  quand  «urei-vons  un  cceur  wUut? 
Ne  nmgissez^vons  pas  devant  vos  voisins,  de  vona  ebuidon- 
ner  anssi  lâchement  vons^mëmes  ?  Vons  vonlez  vivre  dans  la 
paix  ;  mais  la  guerre  embrasse  la  contrée  tout  entière.. ..  Et 
qu'en  monract  on  lanee  nn  dernier  Irait,  car  il  est  hcmorable 
ponr  nn  brave  de  combattre  contre  les  ennemis,  ponr  am 
'pays,  pour  ses  enfants,  et  ponr  la  légitime  épouse.  Ia  mort 
viendra  &  l'instant  que  marquera  le  fi!  des  Parques.  'Bh 
bien  1  mandez  devant  vous  la  lance  haute;  que  votre  oœur, 
sons  le  bouclier,  se  ramasse  en  sa  vaillance,  au  moment  oti 
commencera  )a  mêlée.  Car  i]  n'est  jpas  possible  à  nn  homme 
d'éviter  la  -mort  décida  par  le  destin;  non,  elllt-il  lea  im- 
mortels mtmee  pour  ancêtres  de  sa  race,  soment  eelni  qui 
s'en  va  pour  éviter  le  eomb&t  et  le  retentissement  des  traito, 
la  mort  le  frappe  dans  sa  maison  ;  mais  il  n'y  a  dms  'la 
peuple  anile  affection  pour  lui  ;  il  n'y  laisse  nul  regret.  L'au- 
tre, an  coairaire,  petits  et  grands  le  pleurent,  s'il  lui  arrive 
mal.  Oui,  la  mort  d'un  guerrier  à  l'fime  vigoureuse  excite  lea 
regrets  de  la  nation  tout  entière.  Vivant,  en  l'estinie  k  l'ég&l 
des  deml-dienx.  Aux  yeux  de  eee  condtoyens,  il  est  comme 
un  rempart,  car  il  a  enffi  seul  k  l'ouvre  de  vingt  antres*.  > 
Noue  ne  «avons  si  OallinoB  réussit  h  rendre  quelque  cou- 
rage Knx  Ioniens,  déjà  amollis  par  trop  de  richesses;  nuis 
les  Lydiens  réussirent  &  se  débarrueer  des  barbares.  Le 
successeur  de  Candaule,  Gtygèa,  commença  aussitSt,  sans 
être  inquiété,  la  soumiseton  des  Grecs  de  l'Asie  Mineure;  il 
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l'empan  da  Golophon,  de  Magnésie  du  Sipyle,  et  ravages 
les  territoires  de  Smyme  et  de  Milet.  U  ee  rendit  si  Mea 
maître  de  la  Troade,  qne  les  Milésiena  furent  obligés  de  de- 
mander son  Gonsentement  avant  d'y  bfttir  Ahydos. 

Sone  le  règne  de  son  file  Ardys,  les  Cimmériens  revinrent 
et  s'emparèrent  de  Sardes,  à  l'exception  de  U  citadelle. 
Ce  prince  ponraoivit  cependant,  après  leur  départ,  les  pro- 
jets de  son  père  et  soumit  la  ville  de  Priène.  Sadyatte  et 
Alyatle  eonttnuèrent  la  gaerre  et  dirigèrent  leora  attaquait 
principalement  contre  Milet  Alyatte  espéra  la  réduire  par 
la  &mlne.  Fendant  cinq  années  les  troupes  lydiennes  dé- 
vastèrent ses  campagnes.  ■  Chaque  été,  dit  Hérodote,  dès 
qne  les  fruits  et  les  moissons  oommençaient  i  mûrir,  le  roi 
partait  à  la  télé  de  son  armée  et  la  faisait  marcher  et  camper 
an  Bon  des  instruments.  Arrivé  snr  le  territoire  des  Milé- 
âens,  il  respectait  les  hal»tations  éparses  dans  les  champs, 
•a  lieu  de  les  livrer  aux  flammée,  et  n'en  faisait  pas  mftme 
enlever  les  portes.  Mais  s'il  les  laissait  sur  pied,  il  détruisait 
entièrement  les  récoltes  et  les  fruits,  et  se  retirait  ensuite. 
Les  Milésiens  étant  maîtres  de  la  mer,  il  était  inutile  de  ten- 
ter un  siège  régulier  de  la  ville  avec  uns  année  de  terre. 
Quant  aux  maisons,  en  empêchant  qu'on  ne  les  abattit,  son 
but  était  d'y  rappeler  les  habitants,  afin  qu'ils  pussent  tra- 
niller  la  terre  et  l'ensemencer.  En  revenant  î'&nnée  sni- 
nnte,  il  trouvait  toujours  quelque  chose  à  ravager.  >  De 
Mutes  les  villes  ioniennes,  Ghios  seule  envoya  des  secoors 
•nx  Milésiens. 

La  guerre  se  prolongeait  ainsi  depuis  onze  ans,  lorsque, 
dans  une  de  ces  expéditions,  nn  temple  de  Minerve  fut  brûlé 
par  les  Lydiens  ;  presque  aussitôt  Alyatte  tomba  malade  ;  il 
fit  consulter  l'oracle  de  Delphes,  qui  répondit  :  ■  Le  roi  ne 
guérira  qu'après  avoir  fait  reconstruire  le  temple  de  la 
déesse.  Alyatte  envoya  demander  aux  Miléeîena  une  trêve 
qui  lui  permit  d'exécuter  l'ordre  de  la  pythie;  mais  Thrasy- 
Dolé,  tyran  de  Milet,  ■  instruit  par  Périandre  de  la  réponse 
da  dieu,  imagina  le  stratagème  suivant  :  il  fit  porter  sur  la 
place  publique  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  la  ville  de  provisions 
de  bouche,  et  ordonna  aux  Mil^sicns,  dès  qu'il  en  donnerait 
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l'sm,  de  Iss-conBommer  en  featiiu  st  en  repu,  ob  îIb  s'înn- 
teraient  tour  à  tour.  Les  ordres  de  Thrasybnle  fnreot  sniria. 
Il  avait  prévu  qae,  lorsque  l' envoya  de  Sardee  verrait  Ik 
grande  quantité  de  vivres  prodiguée  anr  la  place  publique 
et  les  citoyens  occupés  de  ffites  et  de  divertiseements,  il  ne 
manquerait  pas  d'en  informer  Alyatte;  c'est  ce  qui  arriva. 
Le  bénut,  après  avoir  communiqué  à  Thrasybule  les  propo- 
ntiosB  du  roi  de  Lydie,  revint  à  Sardes,  et,  au  lies  d'une 
simple  trêve,  la  paix  fat  oonelue.  Car  Alyatte,  qui  avait  cm 
josque-lb  que  la  famine  désolait  Milet,  et  que  le  peaple  y 
était  réduit  ans  dernières  extrémités,  détrompé  par  le  récit 
de  son  erfvoyé,  consentit  k  la  paix.  >  Il  avait  été  plus  hen- 
ranx  contre  Smyme,  qu'il  prit.  Alyatte  eut  aossi  une  guerre 
avec  les  MMes.  Au  moment  où  les  deux  peuples  allaient  en- 
gager un  combat  décisif,  une  éclipse  de  soleil  sépara  les 
deux  années.  Leurs  communs  alliés,  les  rois  de  Babylone 
et  de  Gilicie  profitèrent  de  ce  prodige  pour  faire  conclure  la 
paix  ;  elle  fut  scellée  par  un  mariage  entre  la  fille  d' Alyatte 
et  Astyage,  fils  de  Gyaxare. 

Après  nn  règne  de  58  ans,  ce  prince  laissa,  en  5S9,  le 
trOne  k  son  fils  Grésos,  qui  poursmvit  contre  les  Grecs  de 
l'Asie  Mineure  les  projets  de  ses  prédécesseurs.  En  vain 
Thaïes  de  Milet  conseilla  aux  Ioniens  de  nommer  un  sénat 
qui  siégerait  il  Téos,  pontion  centrale,  et  de  là  gouvernerait 
toute  rionîe  cemme  nue  seule  ville;  ils  ne  voulurent  pas 
renoncer  à  leur  indépendance  municipale  et  laissèrent  lenn 
villes  succomber,  les  unes  après  les  autres,  sous  les  coups 
de  Gréaus.  Éphèse,  gouvernée  par  Pindaros,  fils  de  l'une  de 
ses  sœnrs,  tomba  la  première  en  son  pouvoir,  quoique  les 
habitants,  ponr  mettre  leur  ville  sous  la  protection  de  Diane, 
eussent  enveloppé  leurs  murs  d'une  corde  qu'ils  avaient  at- 
tachée à  l'aatel  de  la  déesse,  dont  le  temple  s'élevait  n<m 
lom  de  la  cité.  Grésns  fit  ensuite  la  guerre  aux  Ioniens  et 
ans  Éoliens,  mais  successivement,  employant,  dit  Hérodote, 
des  raisons  légitimes  lorsqu'il  en  pouvait  donner,  ou  des 
prétextes  frivoles  k  défaut  de  raisons. 

Quand  il  ent  subjugué  les  Orées.  d'Asie,  et  qu'il  les  eut 
forc^  k  payer  un  tribut,  Gréaus  vonlat  équiper  une  llolts 
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ponr  KttaqnsL  IwJIm  veinnsBi  Bia*d»Prièn«<a,  Mlaad'âth- 
très,  PittaeoB  àa  Mylilàne,  vint  alors  k  Sardes.  ■  Qu'y  a-t4L 
da  ooavficu  en  Orëc«  ?  lui  demaudi..  GrésuSi  —  Pdnoe,  ré- 
p—riit  il.,  les  ioBnlaires  iabUsai  nna  graade.  quantité  da 
charanx^  a&n.de  venir  attaquer  Sudas  et  de  v»iu  faire  la. 
guonvi.  —  Puisauit  lea  diem,  repartit  Crésn^  leur  inspirer, 
la.  dMaein  d'attatf»»'  las  Ljdùn».  avee  da  k.  oaTaleriel  — 
Il  ma  sambltt,  seigneur,. reprit  alors  ffias,  que  Tons  désirez 
asdeouiMOt  les  remontrer  à  timni  sur  le  coBtiaent,  et  vos 
ecp^noMS-sont  foodées';  maie  depuis  qu'ils  ont  ^pris  qne 
VDDS  ftisi«L  équiper  une  flotts'  ponr  les-  attaquer,  penau- 
vens  qallt  souhaitent  antre  cfaosa  qaft  de  soiprendr»  le* 
Lydirâs  enmw,  et  de  venger  sur  vDW'leeflfeeBdQeenlineat 
fpMPvop»  avez  réduits  en  eeelavi^  î  ■  Grésufr  reMamtt  la  jos- 
taaMde  cette  réponse,  el  fit  alliance  sveo  laB  Ioniens  des  lies. 
H&ia  il  n'avait  pas  renonoé  k  iain  àa  noiveiles  sonqnètes. 
Uonmant  ntvtusdinnaatwotté^  il subjngna  presque. toutes 
liB'iialioBS  k  l'aaaat  du  fiaBi«.Esijir,.IeS'LfeieiB  et.lta  Gili— 
ciens  eiceptës.  Le  royaume  de  Lydie  avait  eion  attetnt^SDB. 
pins  haut  point  de  grandearila-  r^ntation  de  Gréeos,  sa 
générosté,  le  sonvenir  qu'il  conervait  des  aerviMe  rendus 
attûaienl  i-  Sarde»  une  foak  d'ëtiMifiers.  La>  tradition  r»- 
coDlkit  que  Sidon,  apiier  aïoin  visité'  l'Jlg^ptB,.  étai^  venu, 
oDSiinvl'aMienlfait^Biaa  atPittaeos^Ma..o(KirdeGré«uB,  qui 
Iwreçat' OTCO  dirtinetion  elle  logeaidms^soa palais.  Mais  le 
SBffSid'Athtaw  blesn  bientôt  l^v^ndi  do.  monarque-lydien; 
malgré -sas  rioheswii  ei  s»,  pwassnesv  ^  »&  !>  raf|«nla  pas- 
oBBiiiwle'  plUBi  hgawr  de»  hoMiiugril  miti  aD-dsBnis<da' 
lui  Tallov,  an  Athénien' qui).  mdgFé- m  paurrelé;  élava-onr 
beUe-el  nombreDST' famille^  etmomtpeBr sent paja' arcs: 
txnt  d'honnenr^  queeet  cDnohfljeBS  loii  élevèrmtï  anr  fiufc 
dB'piridio,  nnmoininientdànB'l'aidroit  nême-  où. il  était: 
tombé.  9olon  m  donna  pas'méme  ai.CréKii  la^seanmle-pIaDeG 
Gléobis'et-Biton,  jerums  Af^euB  fils  delà  prêtres»  darJiv 
non,  avaient: été  pluv heureux 'que^lai.  Unjonr,  i^aysnt  pu 
trouvé  de  bœufs  pour  le»  atteferau  <M»  de-  lenr-mkre,  b^ 
priée"  au •  temple  pxr  mi  seorifioB,  il»  ^<étBiene  enz^mémes 
attaobét  au  joug  et  smient  trat jié  le>  dtsr  l'a^sne  de-  mv 
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BlidM.  IiMr  mbtB  {hû  la  déasM  d'accorder  k  ses  eafaats 
Ift  plu  grand  bonhasT  qna  pftt  obtenir  un  nuirtel.  Après  le 
saerifie*  et.  le  imtin,.  le»  deux  jevneâ  gens  ^'endormirent 
duift'lelnaplftiBâiM^.ei.iiaaftrâvBiltËrentpIas.  >Athéiueiis, 
dit- GrétoS' inité,  fiiteB-Toii»d<Hic  ai  peu  de  cas  de  ma  féli- 
cita? »  SoJoDiiiJpoBdit-:  ■  Seigneur, .tous  avez  certainement 
des-  ridunea- aoBsLdénblei  et  todb  régnez  sur  on.  peuple 
Doinbr«as;  suis- je  ne  pois  vana  dire  heureux- avant  de  b&- 
lairsi-TCNtft  ureu  fini  vaa-jonre.daas  ia.prospénté.  L'Jiomme 
combM  de  nabaneg  a'ect  pupla»  heureux  qna  celui  qui  a'& 
qne  le  nmple  néoeeiaire,  à  moins  qu'il  n'ait  tous  les  biena 
qa'oB'pwitCiuiw  et  ne  termioe  hemeusement  sa  carrière; 
juqD^Jbnftra^paleE  pM  benraaz,. dites  seulement  qu'il  est 
futuiké.  ■  Sttiaa.  partitet  biantAt  la  oolère  des  dieux  Mata 
d'uDa. manièi»' terrible  sur  le  roi.da  Lydie'.  Âtys,  oeloi  de 
aM'enfaata^qu'il.^f^rait,  futtuë  dana  une  chaase  oii,  mal- 
gré l'wartisaanttit  d'as  songe,  il  l'avait  laissé  partir.  Cré- 
B»  pleurftjdoox.  ina^la  mort'  d»  son  fila;  mais  la. destruction 
da.L'ampiraid'iAetjwgç,  boa  bcaorrrère,  et  les  accroissements 
rapides  de  celni  des  Perses  Ini  firent  mettre  un  terme  à  sa 
dflQliKr.  Il  saageH  anximeyens  de  réprimer,  celte,  puissance 
atMit  qu'aUe .  devint  [^us  fomùdahla^  maÏE  auparavant  il 
venlatiomMdter  les  orades  da  la 'Grèce  et  celai  de  Jupiter 
Aamen'an,IJi)yfB..GenK  de  Delphes  et  d'Âmphiaraùs  prédi- 
ranb  k.o»  pEinm  qpo,  s'il  antreprenait:U.gnene,  il  détruirait 
UK'  graad.'  eiafirac,  «t  lui'  oonseillËrent  de  rechercher  l'ami- 
ti4dB»£tat«tde'lAiarèGe  qu'il.aurait  ceconnna  les  plus  puis- 
aanls..  Qtéau.  interpréta  cette  répoase  avec  ses  espérances, 
eti,  )pleiD>iktî«ie,,il.fit.dsricfaesprésenlS'anx.Delphieas,  qui, 
dsilMir  oMé,.  acoordàrent  au  roi.de  Lydie  toos  les  privilèges 
iWt  ilniiinpftininat  Or^itiii)  assarâda  minore  les  Perses,  vou- 
lutiaim)irù'aoit>emfHce,Baas  cesse  agrandi,  aurait  unelongae 
dor^ûlftf^thift  loi  répandit.:  ■  Qaandnn  mulet  sera  roi  des 
UUeBvf>uaai&ra,,Itvd'efi  efféminé,  aQr.l,esbQrdsdal'Hennas; 
gamlA-tsifda  j^ster,.  et.neinHi|^s,  point  da  ta  lâcheté.  > 
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GrésnB,  penssnt  bien  qu'on  mulet  ne  monterkit  jamais  sur 
le  trAne  des  Mèdes,  conclut  qaa  lui  ni  ses  descendants  ne  se- 
raient pmés  de  la  puissance  sonTeraine;  sans  crainte  alors, 
il  fît  nne  alliance  inutile  avec  les  Ltcédémosiens,  et  mardia 
contre  Gyrua.  Un  Lydien  nommé  Sandanis,  homme  sage, 
voulut  donner  k  Crésus  un  dernier  conseil  et  lui  dit  :  c  Sei- 
gneur, vous  TOUS  disposez  k  faire  la  guerre  à  des  peuples  qui 
ne  sont  vAtus  que  de  peaux;  île  se  nonrrissent  non  deceqn'ils 
voudraient  avoir,  mais  de  ce  qu'ils  ont,  parce  que  leur  pays 
est  aride  et  stérile;  ils  ne  font  point  usage  du  vin,  l'eau  est 
leur  unique  boisson;  ils  ne  connaissent  ni  les  6gnes,  ni  les 
fruits  agréables.  Vainqueur,  qu'enlËverez-Tous  àdes  genaqui 
n'ont  rien  î  Vaincu,  considérez  que  de  biens  vous  allez  per- 
dre 1  S'ils  go&Cent  une  fois  les  douceurs  de  notre  pays,  ils  ne 
voudront  plus  y  renoncer  :  nul  moyen  pour  nous  de  les  chas- 
ser. Quant  k  moi.  Je  rends  grfices  aux  dieux  de  ce  qu'ils 
n'inspirent  pas  aux  Perses  le  désir  d'attaquer  l«e  Lydiens.  • 
Crésus,  sourd  k  ces  conseils,  traversa  le  fleuve  Halys,  sonmit 
la.  Cappadoce,  et  transporta  en  d'autres  contrées  tous  les  ha- 
bitants du  pays. 

Nous  raconterons  ailleurs,  dans  l'Histoire  de  la  Perse,  la 
catastrophe  qui  termina  cette'  lutte,  imprudemment  pron^ 
quée,  Crésus,  battu  k  Thimbrée,  fut  pris  dans  Sardes;  son 
empire  s'écroula  avec  lui.  La  Lydie  devint  une  province  de 
la  Perse.  Cétut  un  riche  pays.  Outre  les  paillettes  d'or  que 
le  Pacttde  roulait  dans  ses  flots,  Crésus  faisait  exploiter  pria 
de  Pei^ame  une  mibe  de  ce  précieux  métal.  Les  LyiÙens 
étaient  commerçants,  industrieux;  on  vantait  leurs  onguents, 
leurs  tapis  et  l'habileté  des  esclaves  tir^s  de  leurs  pays.  Ds 
avaient  tr^-anciennement  frappé  de  la  monnaie  d'or,  Itfaîs 
ils  aimaient  aussi  le  plaisir,  la  mollesse  :  on  leur  attribuait 
l'invention  de  plusieurs  jeux.  La  corruption  de  leurs  mceurs 
était  aussi  grande  que  le  fnt  leur  servile  obéissance  envers  leurs 
maîtres  étrangers.  Après  Gyrus,  eux  et  les  Phrygiens  se  mon- 
tiftrent  timides  et  soumis,  k  la  différence  des  Mynens,  rudes 
montagnards  qui  furent  toujours  difficiles  à  tenir  dans  la  dé-  . 
pendanca. 
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CHAPITRE   IX. 

LES  HÈDES  ET  LES  PERSES  JUSQU'AUX  GTTEItRES 

MÉDIQUES  '. 

Les  HMes.  —  Les  Pênes;  coD<ja8tes  de  Cjrus  (659-&1(l).  —  Ctmbysa 
(519-&11).  ~  Le  mage  SmardU  (511)  ;  aTfnement  de  Daritu  et  Hmlte* 
contre  ce  prince  (531-&1Ë).  —  Les  Scythes.  —  EipidiUoa  de  Daritu 
contn  1«  Sejlhes  (GD8T);  Odoquète  de  !&  Ttarace  (&06T).  —  Expédi- 
tiouB  dans  U  Cyrànaïque  et  (bus  l'Inde.  —  GouvarDemcnt  des  Panas. 
—  Reli^i(Hi  des  Perses.  —  Hceurs  des  Perses.  ■ 


Aa  delà  des  mont^^ês  qoi  fermest  an  nord  et  h  l'eit  le 
banin  du  Tigra  et  de  l'Ëuphrata,  s'étend  une  viate  région 
qui  de  tonte  antiquité  fut  habitée  par  dei  peuples  d'origine 
japétiqne,  et  qui  se  donnaient  à  eux-mêmes  le  nom  d'Ariens 
(Honorsbles).  Mai«,  tasdia  qne  cette  antique  dénomination 
se  perdit  peu  k  peu  ohei  1m  Ariens  orientaux  qui  ne  sont 
guère  connus  que  sous  le  nom  d'Indoua  on  d'Indiens,  elle 
oe  cessa  jamais  d'étra  en  usage  chez  leurs  frères  d'Occident. 
Hérodote  nous  apprend  qne  le  vrai  nom  des  Mèdas,  leur  nom 
national  est  celui  d'Ariens,  et  que  le  nom  des  Perses  est  A^ 
téens,  qui  en  est  use  forme  dérivée.  D'unautre  ctiié,  lesQrscs, 
après  l'eipédilion  d'Alexandre,  désignèrent  sons  le  nom  d'A- 
riane la  contrée  qni  s'étend  du  l'Indus  à  la  mer  Caspienne, 
et  des  monts  Paropaaimus  à  la  mer  Erythrée.  Enfin  la  déno- 
mination d'Iran,  appliquée  à  cette  même  région  par  les 
Ortentani,  n'est,  comme  l'Aryana  des  Grecs,  qu'une  légère 
altération  du  nom  national  AJryana  (demeure  des  Aryas). 

1.  Maelpan  oornoesi  eonadllar  :  Htndote,  Ctteiii,  XinoiihBa,  DMere 
d«  SicUe  M  la  Bible.  Il  a'esl  pat  eoeore  possible  de  eoneiHar  arec  les  donDéaa 
des  Grec*  les  iradiiloni  niUanales  dm  Pertans.  Od  ratrcniTara  eetlet-el  dsaa 
Malcalm,  Hùlairt  i*  Ptm. 
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aotreB  mmacés  par  U  mnltitode  demandèrent  on  sauf- 
conduit  et  vinrent  tranver  Amilcar  dans  son  camp.  Le  gé- 
néral cartba^noiB  exigea  qne  dix  d'entre  leB  rebelles,  à  son 
dioix,  lui  fussent  livras,  et  que  Us  autres  se  retirassent  sans 
armes,  sans  autre  vêtement  qu'nne  tunique.  Quand  le  traité 
fnt  signé,  Amilcar  dit  aux  envoyés  :  ■  Vous  êtes  des  dis,  *  et 
il  lea  retint.  Les  autres  coururent  aux  armes  ;  mais  ils  étaient 
à  bien  enveloppés  qne ,  de  40  000,  il  n'en  échappa  pas  un 
Béni. 

L'antre  armée  ne  fnt  pas  plusheoranse.  Amilcar  l'exter- 
mina dans  une  grande  bataille,  et  son  chef  Mathos,  amené 
dans  Carthage,  fut  le  jouet  d'nne  l&chs  populace  qui  se  ven- 
geait par  l'insnlte  de  la  terreur  que  les  merceDaires  lui 
avaient  inspirée. 

Celte  guerre  désastreuse  eut  on  antre  résultat  :  la  perte 
de  la  Sardaigne.  Les  mercenaires  cantonnés  dans  eetfe  lie 
avaient,  pendant  la  guerre,  sollicité  la  protection  des  Bo- 
.  mains,  qui,  refusant  d'abord,  avaient  ensuite  consenti  à  pro- 
filer des  embarras  de  leur  rivale.  Les  Carthaginois  protes- 
tèrent contre  une  pareille  prétention,  et  firent  passer  des 
troupes  en  Sardaigne.  Les  Romains,  sous  le  prétexte  qne  ces 
préparatifs  étaient  en  réalité  dirigés  contre  eux,  leur  décla- 
rèrent la  guerre.  Les  Carthaginois  étaient  hors  d'état  de  ré- 
sister, et  la  Sardaigne  fnt  abandonnée  aux  Romains. 


de  l'BNipMCMCaaa-aaB). 

Lorsque  Carthage  fut  délivrée  de  tous  ces  embarras,  elle 
songea  b  se  dédommager  de  ses  pertes  par  des  conquêtes  en 
Afrique  et  en  Espagne.  Amilcar,  qui  avait  joné  le  principal 
rftle  dans  les  guerres  précédentes,  fat  encore  chaîné  de  la 
conduite  de  cells-d.  Le  sénat  n'était  pas  fôché  d'ailleurs  d'é- 
Itùgner  on  homme  dont  on  redoutait  l'influence,  et  peut-être 
espérait-on  qu'il  périrut  dans  ces  dangereuses  expéditiona. 
n  commença  par  attaquer  les  Numides,  et  les  soumit.  En 
nne  année,  il  parcourut  tonte  la  c6ts  africaine  de  la  Médi- 
terranée ocàdentale,  et  il  put  écrire  k  ses  amis  de  Carthage 
qu'il  avait  étendu  l'empire  de  la  république  jusqu'ui  gnmd 
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Oc^.  Il  entralii&  ensnite  h  U  conqojtâ  de  l'Espagne  les 
belliqneni  habitants  de  rA&îc[oe,  qui  ne  demandsiant  pas 
mieni  que  de  serrir  sons  un  chef  hahile  et  gânjreux. 

En  Espagne,  il  tronra,  à  la  tète  des  Caltihériens,  deux 
frères  intrépides  qui  furent  taës  dès  le  premier  combat. 
IndoHès,  leur  successeur,  fat  défiait  avec  50  000  hommes. 
Amilcar  fit  égorger  le  chef  et  renvoya  libres  10  000  prison- 
nière, voulant  efir&yer  les  barbares  et  les  gagner  en  même 
temps.  Il  Eonmit ,  après  de  longs  combats,  toutes  les  cdtes 
occidentales  et  la  centre  de  la  Péninsule.  Mais,  dans  une  der- 
nière rencontre,  il  périt  victime  d'un  stratagème  qui  plus  tard 
lanva  son  fils.  Les  indigènes  lAchèrent  contre  son  armés  des 
bœufs  et  des  chariots  enflammés  qui  y  jetèrent  le  désordre, 
Amilcar  fut  défait  et  tué,  après  neuf  giorieuses  campagnes 
dans  la  Pénineule. 

Le  parti  des  Barca,  qui,  grâce  k  cas  victoires  et  aux  ri- 
chesses qu'elles  lui  donnaient,  devenaient  de  jour  en  jour 
plus  puissant  i  Garthage,  parvint  k  faire  désigner  poar  suc- 
cesseur d' Amilcar  son  gendre  Asdmbal ,  chef  du  parti  po* 
pulaire.  Asdrubal  partit  pour  l'Espagne,  et  moitié  par  force, 
moitié  par  séduction,  plaça  sous  la  domination  de  Garthage 
une  foole  de  cheb  barbares/ Mais  le  pins  éminent  service 
qu'il  rendit  à  sa  patrie  fat  ia  fondation  de  Garthagène,  desti- 
née k  être  l'entrepfit  du  commerce  carthaginois  en  Espagne 
et  le  centre  de  sa  domination  politique  dans  la  Péninsule. 
Asdnibal  rencontra  k  l'autre  extrémité  de  l'Esps^e  les  Ro- 
mains, qui,  redoutant  son  habileté  et  son  ambition,  lui  firent 
signernn  traité  par  lequel  il  s'interdit  de  porter  ses  armes  an 
nord  de  l'Êbre.  Sagonte,  bien  qne  placée  an  snd  de  ce  fleuve, 
devait  conserver  son  indépendance. 

Asdrubal  gouverna  pendant  huit  ans  le  pays  qa'û  avait 
conquis.  Pent-ètre  songeait-il  k  se  rendre  indépendant  on  à 
asservir  sa  patrie,  aidé  de  ses  nombreuses  créatures;  mais  un 
oonp  impiévu  l'arrêta  dans  ses  projets.  Il  avait  fait  périr  en 
trahison  un  chef  lasitanien.  Quelques  années  après,  un  es- 
clave gaulois  de  ce  chef  vengea  son  maître  en  tuant  Asdm- 
bal an  pied  des  autels. 

De  vib  dâbats  snîvirent  sa  mort.  Il  s'agissait  de  savoir  si  le 
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jenne  Annibal,  son  b«au-^re,  aenâl  appela  à  hii  succéder. 
Lfl  psrti  Barca  appnyaît  vivement  bb  nomination,  qni  fut  com- 
battne  par  Hanoon  ,  le  chef  du  parti  of^xué.  Hannon  ent  . 
beaa  représenter  combien  il  était  imprndent  de  faire  dn  com- 
sundement  dea  armées  le  patrimoine  d'une  famille,  aes  re- 
montrances furent  vaineB  :  Annibal  fnt  nommé. 

Au  moment  [oh  Ànnibal  partit  ponr  l'Espagne,  Oartha^ 
était  divisée  en  deux  partis  dont  les  vues  différentes  devaient 
avoir  une  fatale  inflnenee  Bnr  les  événements  qui  vont  suivre. 
Lea  exploits  d'Âmîlcar  en  Sicile,  en  Afrique,  en  Espagne,  les 
succès  d'Aedmbal  aon  gendre,  avaient  donné  à  la  famille 
Barca  la  prépondérance  dans  la  république.  I^es  exploits  bril- 
lants de  ses  chefs,  leur  habileté,  la  corruption  leur  avaient 
assuré  de  nombreux  partisans.  Le  peuple,  séduit  par  les  suc- 
cès militaires,  s'était  volontiers  rangé  autour  de  cette  puis- 
sante maison.  Mais  nn  autre  parti,  représenté  par  les  Han- 
non, était  ouvertement  hostile  aux  Barca.  La  querelle  avait 
déjà  éclaté  au  temps  de  la  guerre  des  mercenaires;  depuis 
elle  ne  fit  que  s'envenimer,  et  devint  bientôt  une  lutte  sé- 
rieuse entre  l'aristocratie,  jusque-là  maîtresse  du  gouverne- 
ment, et  le  peuple,  qui  voulait  h  son  tour  être  quelqaa  chose 
dans  l'État. 

Ge  fnt  k  la  fois  pour  rendre  son  parti  prépondérant  dans 
Garthage,  pour  venger  les  injures  de  son  pays  et  pour  satis- 
faire une  haine  héréditaire  qu' Annibal  lança  sa  patrie  dans 
une  nonveUe  lutte  contre  Rome.  Il  voulait  tirer  Garthage  de 
l'humiliation  où  l'avaient  placée  ses  dernières  défaites.  £lle 
avait  perdu  ses  établissements  en  Sicile;  les  Homaina,au 
mépris  de  la  foi  jurée,  venaient  de  lui  ravir  la  Sardaigne,  Il 
fallait  punir  tant  d'outrages,  et,  pour  reconquérir  la  Sidie  et 
la  Sardaigne,  porter  k  guerre  en  Italie. 

Ge  grand  homme,  déjà  vieux,  racontait  an  roi  Ântiochus 
qu'étant  encore  petit  enfant  et  sur  les  genoux  de  son  pèra 
Amilear,  il  le  caressait  et  le  flattait  ponr  obtenir  d'être  mené 
en  E^Bgse  et  de  voir  la  guerre.  Amîlcar  le  lui  avait  promis, 
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h  ]a  eoDditioii  qne^  mettant  k  main  tnr  un  stitel,  il  jurerait 
iule  baise  implao^le  anx  Romains.  Après  la  mort  d'Afidra- 
bal,  dès  qûé  iee  soldats  l'aarent  proclamé  génëral  et  que 
son  élection  ent  été  ratifiée  par  le  sénat ,  il  songea  à  eiécaE«r 
ÊOb  sehnent.  Mais,  avant  de  s'engager  dans  nne  expédition  ri 
lointaine,  il  était  Décessaîre  de  s'assurer  des  barbares  d'Es- 
pagne et  d'affermir  la  domination  carthaginoiBs  dans  cette 
contrée.  Trois  peuplades  redontables,  les  Olcades,  les  Carp^ 
tans,  les  Vaccéens,  furent  forcées  par  lui  dans  leurs  meil- 
leures places  et  Taineues  sur  les  bords  du  Tage,  au  nombre 
de  100  000  hommes.  C'est  alora  seulement  qu'il  osa  attaqner 
Sagonte,  ville  alliée  des  Romains,  commençant  ainsi  la  sfr- 
conde  gnerre  punique  malgré  le  vœu  dn  sénat. 

Pendant  le  siège  (219),  des  ambassadeurs  romains  vinrent 
en  Espagne  reprocher  à  Annibal  celte  violation  des  traités. 
Le  général  répondit  qn'il  avait  autre  chose  à  faire  que  d'é- 
couter des  harangues;  les  députés  alors  passèrent  h  Gar- 
tbage  et  demandèrent  qu'on  leur  livrSt  Aunibal  ;  mais  c'était 
demander  plua  qu'on  ne  pouvait  leur  accorder.  Quand  Sa- 
gonte  eut  été  prise  et  ruinée,  après  la  plus  héroïque  défense, 
une  nonvelle  dépntation  vint  exiger  nne  éclatants  satisfae- 
tioD.  Sur  la  réponse  évasive  du  sénat,  Fabius,  chef  de  l'am- 
bassade, relevant  un  pan  de  sa  toge  :  <  Je  vous  apporte, . 
dit-il ,  la  guerre  et  la  paix  ;  choisissez.  ■  Les  GarlhagiDois, 
partagés  antre  la  crainlo  et  la  haine,  lui  crièrent  :  <  Ghoi- 
siseez  vous-mSma.  >  Il  laissa  retomber  sa  toge  et  répliqua  : 
«  Je  vous  donne  la  guerre.  —  Nous  l'acceptons,  dirent-ils; 
nous  saurons  la  soutenir.  >  La  pensée  d' Annibal  triomphait  ; 
il  pouvait  marcher  librement  à  l'accomplissement  de  ses 
projets. 

Avant  de  partir  pour  lllalie,  il  envoya  en  Afrique  1 5  000  Es- 
pagnols qui  devaient  protéger  Carthage  contre  une  invasioa 
romaine,  laissa  en  Espagne  16  000  hommes  sous  les  ordrea 
de  son  frère  Hannon,  et  lu  000  Carthaginois  sous  le  com- 
mandement â'Asdrubal.  Ces  troupss  formaient  une  véritable 
réserve  qui,  au  premier  appel,  devait  marcher  mr  l'Italie. 
Ces  dispositions  prises,  Annibal  partit  et  ealm  en  Saule  k  la 
tête  d'une  année  de  59  000  hommes. 
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On  sait  quelles  f&tignes,  qneb  dangers  il  eut  fc  essD;«r 
Boit  an  passage  dn  RhAns,  soit  en  fnnchissaot  les  Atpes, 
dont  le  passage  as  lai  coûta  pas  moins  de  30  ÛOO  hommes. 
Avec  celte  armâe  diminnde  de  moitié  et  épuisés  par  la  fatigoe 
il  livra  un  premier  combat  an  bord  du  Tésin  (318).  La  vic- 
toire qn'il  remporta  sur  le  consul  Scipiou  ranima  le  courage 
de  ses  soldats.  L'avantage  pins  considérable  qu'il  obtint  à  la 
Trébie  fut  le  signal  d'un  soulèvement  universel  parmi  les 
peuplades  de  la  G-aule  cisalpine.  Après  cette  journée,  Annibal 
compta  dans  son  armée  90  000  hommes.  H  songea  alors  & 
pénétrer  dans  l'Italie  centrale  ;  il  franchit  l'Apennin  et  gagna 
l'Étmrie.  Il  s'y  trouva  bientdt  en  présence  d'une  nouvelle  ar- 
mée romaine  commandée  par  le  consul  Flaminius,  l'attira 
dans  une  position  défavorable)  et  le  vainquit  complètement 
sur  les  bords  du  lac  de  Tresimène  (817). 

Au  milieu  de  la  consternation  produite  par  toutes  ces  dé- 
faites, Fabius  fut  élevé  à  la  dictature.  Pendant  quelque  temps 
il  tint  en  échec  le  général  carthaginois,  grftce  à  son  système 
de  temporisation,  qui  usait  lentement  les  forces  de  l'ennemi. 
Mais  Fabius  fut  bientôt  remplacé,  et  les  consols  Térentins 
Varrou  et  Paul  Emile  ses  successeurs,  abandonnant  son  sys- 
tème, fournirent  k  Annibal  l'occasion  d'un  nouveau  triomphe. 
La  désastreuse  bataille  de  Cannes,  dans  laquelle  les  Romains 
perdirent  70  000  hommes,  S  questeurs,  SI  tribuns  des  lé- 
gions, 80  sénateurs  et  un  des  deux  consuls,  faillit  miner  & 
jamais  la  république  (916). 

Toatefois  Annibal  s'était  affaibli  par  ses  victoires  mêmes  ; 
aussi  ful-il  Forcé  de  demander  des  secours  à  sa  patrie.  Dans 
ce  but  il  envoya  M^on  en  Afrique.  En  témoignage  des  hen- 
reuses  nouvelles  qu'U  apportait,  Magon  £t  verser  dans  le  ves- 
tibule du  sénat  une  grande  quantité  d'anneaus  d'or  enlevés 
ans  chevaliers  romains  sur  le  champ  de  bataille  de  Cannes; 
mais  le  chef  dn  parti  aristocratique,  Hannon,  déclara  en  plein 
sénat  que  si  les  soldats  de  Garthage  étaient  victorieux ,  il  ne 
fidlait  rien  envoyer;  que  «i ,  au  contraire,  Annibal  trompait 
sa  patrie  par  de  iauz  rapports,  il  fallait  se  garder  encore  da- 
vantage de  lui  venir  en  aide. 

Hannon  parlùt  ûnsi  soit  par  hostilité  contre  le  parti  Barca, 


8oit  parce  qn'il  aaïaît  vonln  qu'on  profiUt  de  la  victoire  pour 
obtenir  nue  paix  avantagense.  !>  sénat,  partagé  entre  les 
deux  factions,  ne  sut  pas  prendre  nu  parti  décisif  ;  il  se  borna 
à  envoyer  &  Annibal  un  renfort  de  4000  Nomides,  40  élé- 
phants et  une  certaine  somme  d'argent.  Ces  préparatî&  se 
firent  avec  négligence  et  lenteur  ;  de  sorte  qu'Annibal,  ponr 
se  maintenir  en  Italie,  ne  trouva  guère  de  ressources  que 
dans  son  génie. 

n  ent  beau  conclure  un  traité  d'aUianoe  avec  Philippe,  roi 
de  Macédoine  :  celni-«t ,  le  croyant  pins  fort  qu'il  n'était, 
agit  avec  mollesse  et  se  laissa  battre  à  l'embouchoie  du  fleuve 
Aoûs.  Pendant  ce  temps-U,  les  Romains  reprenaient  partout 
l'avantage,  le  général  Marcellus  défit  les  GsJthagînois  devant 
Noie,  devant  Gasilinum,  et  finit  par  les  obliger  à  sortir  de  la 
Gampanie  (S15-S14).  Au  milieu  de  ces  revers,  AnnJbal  es- 
saya de  surprendre  Tarante ,  qui  eût  assuré  ses  communica- 
tions avec  la  Macédoine.  L'occupation  de  cette  ville  et  la  dé- 
fection de  Syracuse  qui,  après  la  mort  d'Hiéron ,  avait  appelé 
les  Carthaginois ,  parurent  un  instant  relever  sa  fortune. 
Mais  1b  sénat  romain  fit  de  prodigieui  efforts  pour  sou- 
mettre les  deux  grandes  cités  qui  avaient  donné  en  Italie  et 
en  Sicile  le  dangereux  eiemple  d'appeler  les  Gartbaginois, 
Gapone  et  Syracuse.  Ce  fut  pendant  le  siège  de  la  première, 
et  pour  la  délivrer,  qu'Âni^al  conçut  l'audadeuse  pensée 
d'enlever  Rome  par  surprise.  Il  parvint  en  vue  des  murs, 
mais  la  ville  était  sur  ses  gardes;  ce  coup  bardî  manqua,  et 
il  rebroussa  chemin  jusque  dans  le  Bmtinm,  abandonnant 
Gapoue,  qui  fut  reprise  par  les  Romains  et  traitée  avec  la 
dernière  rigueur  (211).  Syracuse  avait  également  succombé 
l'année  précédente,  malgré  la  belle  défense  d'Arcbimède. 
Presque  en  mémo  temps,  le  Libyen  Mutine  livrait  Agri- 
gente;  les  Carthaginois  quittèrent  la  Sicile  pour  la  dernière 
fois  (210). 

Leurs  affaires  n'étaient  pas  plus  prospères  en  Espsgne, 
Cnéios  et  Cornélius  Scipion  avaient  enlevé  en  quelques  mois 

Elus  de  120  cités.  Us  avaient  même  entraîné  dans  leur  al- 
anee  un  roi  des  Numides,  Sypbax.  H  est  vrai  que  Massi- 
nisea,  fila  d'an  autre  prince  numide,  avait  chassé  Syphax  de 
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see  ÊttU  At  était  pané  ea  Espagaa.  Jjaf  ^Qjpions,  obligés  da 

ditiser  knn  forces,  avaient  Buccombé. 

L'arrivée  da  janos  Poblios  Scipioa  répars  promptemMit 
ces  désastres.  Tout  d'abord  il  a'empsn  de  Cârthagëna,  Is 
centre  de  la  dominatiim  carthagîaoisa  an  Sépara  (3]  1).  Sa 
donceur,  sa  bienveillaoce  ramènent  pan  k  pen  les  clufs  eapa- 
gnola  daaa  l'iUiauca  de  Bone.  ABdrûl^a],  de^x  îms  hMa,  ra- 
masse toat  l'a^nt  qu'il  peut,  rallie  les  débhs  ^es  armées 
oarthaginoiseSi  «t  se  dtriga  vers  l'Italia  pour  allar  rejoindre 
AnnîlMtl.  Hais  les  eonsuls  l'arrêtant  soi  }es  bQr44  ^4  Hé- 
tanre,  loi  livrent  bafulle,  1«  tnent  et  fkmt  jetw  sa  lifite  dans  1* 
camp  de  atm  frère.  ■  Je  reooiiaais  la  fertane  de  Gartba^,  » 
dit  Amûbal  i  ostte  vue.  H  s'enferma  alors  dans  les  montages 
du  fimlinm,  d'où  il  ne  devait  plus  sof^r  qns  pour  retourner 
an  A&iquB  (S07). 

Gepaôdaat  ScipIoQ  a  compris  qn'oif  ne  peut  délivrer  lltalia 
qu'es  attaquant  Cartilage  méme.Â  la  tête  de  30  000  hommes, 
il  débarque  ep  Afrique;  mais  l'allié  sur  lequel  il  comptait, 
Sypbax,  s'eM  laissé  gagaer  par  les  Carthaginois.  L'&Ili&nce 
de  Massinissa  companse  heureusement  la  défection  de  l'autre 
roi  numide,  lies  Carthaginois  nùucns  se  décidant  alors  à 
rappeler  Annibal,  qui  quitta  à  regret  cetla  Italie  qu'il  a  un 
instant  espéré  conqnéiîr.  A  son  arrivée,  il  conseilla  aux  Car- 
thaginois de  demander  la  paii,  et  il  en  discute  lui-même  les 
conditioas  dans  une  conférance  avec  Scipion.  Comme  on  ne 
peut  s'entendre,  il  faut  livrer  un  dernier  cpmbaf.  l<es  dans 
armées  se  rencontrent  à  Zama,  et  les  Carthaginois  essuient 
une  défaits  complËta  (SOS).  Aunibal,  vaincu,  rentre  à  Car- 
thage,  et  quelque  temps  après  la  paix  est  conclue  aux  condi- 
tions BDivanles  :  *  Les  Carthaginois  restitueront  aux  Romains 
tout  ce  qu'ils  leur  ont  pris  iujustemeot;  ils  remettront  laura 
prisonniers,  abandonneront  leurs  éléphants,  leurs  vaisseaux^ 
k  l'exception  de  dix.  Ils  ne  feront  aucune  guerre  sans  l'au- 
torisation dn  peuple  romain.  Ils  rendront  à  Massinissa  les 
maifions,  terres,  villes  et  autres  biens  qui  lui  ont  appartenu 
il  lui  ou  k  ses  ancêtres,  dans  l'étendus  du  territoire  qu'on 
Leur  désignera.  Ils  payeront  en  60  années  10000  talents  eu- 
botques.  Sofia  ils  donneront  cent  otages  choisis  par  le 


coBsnl  entre  les  jeunes  citoyeoB  (SOI).  ■  Ainsi  on  enlevait 
aax  Carthaginois  leur  marine,  c'est-àrjif^  qu'on  brisait 
le  nerf  mima  de  leur  puissance,  et  on  plaçait  aux  portes  de 
Garthage  un  ennemi  implacable,  qui  denit  s'agrandir  sans 
cesse  à  ses  dépens,  sans  que  Garthage,  enchaînée  par  le 
traité  qu'elle  venait  de  conclure,  pût  se  défendre  contre  ses 
attaques. 

Quand  on  lut  dans  le  sénat  les  eonditioos  de  cette  paii,  U 
y  eut  une  grande  hésitation ,  et  Giscon  ^t  d'avis  qu'on  les 
rejetit.  Annihal  s'élanga  aoasitdt  ver*  lui  et  l'arracha  de  son 
si^e.  Gomme  ou  s'indignait  de  ce  procédé,  il  répondit  que, 
sorti  de  se  patrie  depuis  l'ige  de  neuf  ans,  il  n'avait  pu  se 
former  aux  usages  carthaginois,  que  sas  intentions  étaient 
celles  d'un  bon  citoyen.  U  ajouta  que  rejeter  la  paix  dans  ua 
danger  si  pressant,  c'était  vouloir  la  mine  de  CarUiage.  La 
sénat  se  rendit  k  l'opinion  d'Àunibal,  et  les  ambassadeurs 
partirent  immédiatement  pour  conclure  k  pais.  Garthage 
livra  dnq  cents  vaisseaux  qui  furent  brûlés  eu  plaine  mer 
&  la  vue  des  citoyens  consternés.  Ge  fut  bien  pis  quand  il 
fallut  payer  le  premier  terme  du  ^ut;  quelques  Bénataura 
versaient  des  larmes.  Annibal  se  prit  i  rire,  et  comme  on  ■ 
lui  reprochait  d'insulter,  par  sa  joie,  au  malheur  publie,  il 
répondit  :  ■  Ce  rire  n'est  pas  l'expresaion  de  la  joie,  mail 
plotAt  d'an  délire  causé  par  l' excès  du  malheur.  Toutefois  il 
est  encore  moins  déplacé  que  votre  douleur.  Quoi  !  an  mi>- 
meut  oii  l'ou  nous  arrachait  nos  armes,  quand  on  brûlait  nos 
vaisseaux,  vous  ne  pleuriez  point,  et  aujourd'hui  la  perte  de 
votre  or  est  pour  tous  une  calamité  publique!  > 

Garthage  ne  tarda  pas  k  resseatir  tes  conséquences  de  la 
paix  humiliante  qu'elle  venait  de  conclure.  Les  Romains 
exigèrent  immédiatement  qu'Amilcar,  qui,  k  la  tâle  d'une 
armée  de  Liguriens  et  de  tiaulois,  guerroyait  dans  la  haute 
Italie,  fût  rappelé.  Il  fallut  que  les  Garthaginois  déclarassent 
que  c'était  sans  leur  participation  qu'Amilcar  avait  agi  ;  et 
en  même  temps,  pour  ee  concilier  la  bienveiilaace  de  leurs 
nouveaux  maîtres,  ils  se  hâtaient  d'envoyer  k  Reme  ÏOO  000 
mesures  de  blé,  et  autant  aux  légions  qui  servaient  ea  iiteé- 
doine. 

I  .i.,<i  ■.■Gooj^lc 


Quand  la  guerre  fut  tennîuée,  Ansibal,  rentra  à  Gar- 
thage,  ne  son^  qu'à  remettre  promplenent  sa  patrie  en 
élat  de  renanveler  Ift  gnetro.  Ëlevé  &  la  dignité  de  BofTète 
par  l'ioflaence  de  ses  amis,  il  iiktroduisit  dans  le  gouverne- 
ment d'importantes  réformea  :  Carthage  était  alors  soumise 
à  une  oligârchis  judiciaire  qui,  depuis  quelque  temps,  dis- 
posait de  tout  dans  la  répoliliqne,  et  tenait  daos  ses  mains 
l'honneur,  la  fortune,  l'existence  même  de  tous  les  citoyens. 
Une  étroite  solidarité  liait  entra  eux  les  membresde  cette  oli- 
garchie, et  quiconque,  dit  Tite  Live,  avait  déplu  à  l'un  d'eux 
se  trouvait  exposé  h  la  haine  de  tous  les  antres.  Annibal  s'at- 
taqua ouTertement  i  cette  formidable  puissance,  et,  comme 
il  se  sentait  appuyé  par  la  multitude,  il  fit  passer  une  loi 
qui  portait  qu^  l'avenir  on  élirait  chaque  année  de  nouveaux 
juges  et  que  personne  ne  pourrait  être  continué  dans  ses  fonc- 
tions deux  années  de  suite.  Il  porta  dans  les  Snances  une 
sévérité  impitoyable  ;  il  força  les  dilapidateurs  de  la  fortune  pu- 
blique à  rendre  compta  de  leur  gestion  et  à  restituer  les  som- 
mes qu'ils  avaient  arrachées  au  peuple  par  leurs  concussions  ; 
enfin  il  montra  à  ses  compatriotes  étonnés  que,  sans  nouvej 
impât,  ils  étaient  en  état  d'acquitter  li  tribut  qu'on  devait 
aux  Romains. 

En  même  temps  qu'il  accomplissait  ces  réformes,  il  créait, 
en  ranimant  l'agriculture,  de  nouvelles  ressources  k  sa  pa- 
trie. Il  employait  le  loisir  des  troupes  k  planter  sur  la  plage 
africaine  ces  oliviers  dont  il  avait  pa  apprécier  l'utilité  en 
Italie.  Ainsi  Carthage,  devenu  un  Ëlat  parement  agricole 
et  commerçant,  réparait  promptement  ses  pertes  sous  la 
bienfaisante  tyrannie  d'Annibal,  qui  la  destinait  à  devenir 
le  centre  d'une  ligue  universelle  du  monde  ancien  eontre  les 
Romains. 

C'était,  es  effet,  l'époque  où  un  grand  mouvement  se  pré- 
parait en  Orient  contre  Rome.  Antiochus,  à  l'instigation  des 
Ëloliens,  soi^^t  k  faire  une  descente  en  Grèce  pour  y  dé- 
truire la  domination  romaine  et  marcher  ensuite  sur  l'Italie. 
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Annibal  naît  les  yeux  fixJs  sot  l'Asie ,  en  étudiait  tons  les 
monTements,  et  se  disposait  à  en  profiter.  Mois  il  était  ob- 
servé &  son  tour  par  les  nombreax  ennemis  que  lui  avaient 
suscités  ses  réformes.  Cfluz>ci  la  dénoncèrent  au  sénat  ro- 
main, qui  envoya  immédiatement  une  ambassade  en  Afrique 
pourdemander  son  extradition.  Annibal  prévînt  sas  ennemis; 
il  partit  la  nuit  sur  une  galère  qu'il  tenait  depnîs  longtemps 
prSie  et  sa  rendit  en  Asie.  H  vint  débarquer  k  Tyr,  oii  il  fot 
reçn  avec  empressement  oomme  dans  une  seconde  patrie,  et 
de  là  il  gagna  Antiocbe.  Le  roi  de  Syrie  était  déjk  parti  pour 
l'Asia  Mineure  etse  trouvait  b  Épbèse,  odil  faisait  lesprépa- 
ratife  de  son  expédition  en  Orëce.  Annibal,  k  sou  arrivée, 
dissipa  toutes  ses  hésitations,  tontes  ses  incertitudes,  lui  in- 
spira la  oonSanee  la  pins  entière,  et  l'associa  à  toutes  ses 
haines,  à  tous  ses  projets  de  vei^eance  contre  Kome.  Il  lui 
représenta  que,  pour  arrêter  cette  pnissanee  ambitieuse  qui 
menaçait  d'engloutir  toutes  les  autres,  il  fallait  l'attaquer  en 
Italie,  il  s'offrait  lui-même  pourcondnire  une  expédition  dans 
cette  contrée,  et  assurait  que  Gartha^e  n'attendait  qu'une  oc- 
casion pour  reprendre  les  annes.  Il  y  avait  envoyé  un  émis- 
saire, AHston,  pour  s'entendre  avec  les  membres  de  la  faction 
bardne.  Mais  les  démarches  d'Ariston  ne  furent  pas  tellement 
secrètes  que  bientOt  Garthage  entière  n'en  fût  informée  :  le 
parti  aristocratique,  le  parti  de  la  paix  s'inquiéta,  et  les  séna- 
teurs^ dont  la  plupart  étaient  dévoués  k  Rome,  forcèrent  Aria- 
ton  à  comparaître  davant  lesmi^^strals.  Il  se  borna  àafBcber 
dans  l'endroit  le  plus  apparent  àe  la  ville  une  déclaraliou  qui 
compromettait  les  familles  les  plus  illustres  ;  puis  il  s'embar- 
qua et  prit  la  fuite. 

Pendant  ce  temps-là,  AuUochus^  circonvenu  par  les  con- 
seils de  Tboas,  chef  de  l'ambassade  élolienne,  et  par  ses 
courtisans,  jalousie  la  gloire  d' Annibal,  avait  cessé  démon- 
trer la  mémeconfiance  au  général  carthaginois.  Il  avait  refusé 
à  celni- ci  l'armée  qu'il  demandait  pour  recommenceren  Italie 
une  nouvelle  guerre  punique,  et  il  était  passé  en  Grèce,  ob, 
sur  la  foi  des  Étohens,  il  croyait  voir  la  plopart  des  peuples 
se  soulever  en  sa  faveur;  mais  c'est  k  peme  si  quelques  peu- 
plades vinrent  se  ranger  sons  ses  drapeaux.  Au  lien  de  suivre 
msT.  D'oBisnr.  18 
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les  sBgM  ooiuieile  d'Anirïln],  il  perdit  on  Umps  prAdetu,  sa 
fit  baitre  aux  Thennopyles  et  fat  obligé  de  rapasser  la  mer 
en  fugitif.  Il  fat  suivi  en  Asie  psr  Jea  Romains,  qui  rempor> 
tèrent  sar  lai  la  grande  Ticloire  de  Magnésie  (190).  Forcé  de 
conehirs  la  paix,  il  dnt  s'engager  ti  livrer  AnnibaJ,  Mais  ce- 
Ini-ci  trouva  nn  asile  à  la  oonr  dn  roi  de  Blthynîe.  La  haine 
des  Romains  vint  l'y  chercherj  et  lel  menâtes  de  Flamininrf 
allaient  déterminer  Prusiae  à  trahir  son  ii6te,IoFSqa8Anmbat 
se  cbai^ea  Ini-mSme  de  délivrer  Borne  de  son  pins  retootabla 
ennemi  )  il  s'empoisonna  (183). 

Trablène  snerre  pBKlqde  (il4S-l4V]> 

Tandis  ^'Annibal  expirait  dans  l'ezil,  Gartbage  ae  débat- 
tait înntilement  oontFe  l'ambition  de  Masainissa.  SoQb  pré- 
texte qne  les  Carthaginois  loi  avaient  refusé  le  passive  k  tra- 
vers leOrt  terres,  ît  s'empara  dn  riche  canton  d  Empories.  Et 
cotnmeles  Carthaginois  réclamaient  contra  cette  asarpatiOB, 
la  sénat  envoya  en  Afriqne  une  commission  chargée  de  ju^er 
le  différend.  Mais  eette  commission  n'ent  garde  da  se  pro- 
aoncer  nettement  ;  ■  car,  dit  Tite  Live,.  les  circonstances  vou- 
laient qa'on  laiss&t  les  Carthaginois  et  le  roi  de  Numidîadanfl 
une  complète  mésintelligence  ;  autrement  Soipion,  qui  avait 
une  connaissanea  exacte  de  tonte  l'affaire,  aurait  tranché  la 


Encouragé  par  cette  tolérance,  Massinissa  renouvela  sea 
ncnrsions  snr  le  territoire  des  Carthaginois  ;  et,  laissant  ceux- 
ci  protester  contre  ses  injnstea  agressions,  il.  s'emparait  dn 
territoire  connu  sons  le  nom  des  Grandes-Plaines  et  de  la 
province  de  Tysea. 

C'était  une  singulière  situation  que  celle  de  Carthage  &  cette 
^Mqne.  Aux  termes  dn  traité  codcIu  après  la  bataille  de  Zama, 
elle  n'avait  pas  le  droit  de  faire  lagnerre  aux  alliés  du  peuple 
romain  ;  elle  ne  pouvait,  par  conséquent,  se  défendre  contre 
les  violences  de  Massinissa.  Il  ne  lui  restait  qu'un  moyen 
d'obtenir  justice  ;  elle  prlales  Romains  de  décider,  une  fois  ponr 
toutes,  ce  qu'elle  devait  abandonner,  ou,  s'ils  ne  voulaientpoînl 
la  protéger  comme  alliée,  da  la  défendre  comme  sujette. 


CARTHAOE.'  275 

Les  HomaioB  montrèrent  alors  qnelqae  impartialité,  et  af- 
fectèrent nue  certaine  indignation  contre  Massinissa.  C'est  que 
le  roi  de  Macédoine,  Persëe,  le  préparait  en  ce  moment  k  la 
guerre,  et  qu'il  cherchait  partent  des  alliés  contre  Rome.  U 
filiaît  empêcher  les  Garthâginois  d'entrer  dans  la  coalition. 
On  envoya  donc  une  nouvelle  ambassade  en  Afrique.  Mais 
Parsée  ajrant  été  vainou  dans  l'intervalle,  Gaton,  qni  était  à  la 
tËte  de  l'ambasBade,  se  montra  si  partial  que  les  Carthaginois 
rsfosèrent  d'accepter  son  arbitrage. 

Dorant  leur  mission,  les  envoyés  romains  avaient  traversé 
une  centrée  remarquable  par  sa  fertilité  et  sa  richesse.  En 
entrant  dans  Oarthsge  ils  ne  furent  pas  moins  étonnés  de  U 
prospérité  qui  s'offrait  partout  k  lears  regards,  et  ils  affecté- 
lent  de  voir  dans  cette  renaissance  un  danger  sérieux  pour 
Rome.  Gaton,  k  son  retour,  laissa  tomber  quelques  figues 
qu'il  portait  dans  sa  toge  ;  et  comme  on  en  admirait  la  beauté  : 
■  La  terre  qui  les  produit,  dit-il,  n'est  qn'i  trois  jouméee  de 
Rome.  >  Depuis  cette  époque,  il  termina  tonjoars  ses  dis* 
cours  par  ces  mots  :  ■  Et  de  pins,  je  pense  qu'il  fant  détruire 
Gartbsge.  ■ 

La  destruction  de  Garlhage  fut  résolue  ;  on  n'attendit  plus 
qu'une  oocasion. 

Les  divisions  qui  régnaient  dans  l'intérieur  de  la  ville  ne 
pouvaient  manquer  de  produire  quelque  conflit  d'oh  sortirait 
une  nonvelle  guerre.  Trois  faelious  déchiraient  cette  mal- 
heureuse république  :  les  partisans  de  Barca  et  du  parti  po- 
pnlaire,  ou  pour  mieux  dire  le  parti  national ,  qui  avait 
à  sa  tête  Amilcar,  surnommé  leSamnite;  la  faction  aristo- 
cratique, que  les  historiens  anciens  désignent  sous  le  nom 
de  pard  romain  ;  les  amis  de  Massinissa  ou  le  parti  nnmide, 
qni  ne  se  montraient  pas  moins  hostiles  que  l'aristocratie  au 
parti  national.  Vers  l'année  153,  le  parti  populaire,  ayant 
obtena  la  prépondérence  dans  les  affaires  publiques,  ht  con- 
danmer  k  l'exil  40  citoyens  partisans  de  Massinissa.  Les 
bannis  se  retirèrent  en  Numidie  et  pressèrent  vivement  le 
roi  de  déclarer  la  guerre  ;  il  s'empara  en  effet  de  la  ville 
d'OroBcope.  Les  Caitha:ginois  perdirent  enfin  patience  et 
déclarèrent  la  guerre.  Il  y  eut  entre  les  deux  armées  un 
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grand  combat ,' pendant  lequel  Massimssa,  malgré  set 
88  anB,  remplit  loat  h  la  fois  les  devoirs  du  général  et 
du  soldat.  Les  Garihaginois  furent  vaincus.  Le  jeune  Soi- 
pion,  qui  assistait  en  speclateur  inactif  à  cette  bataille,  ré- 
péta EOQVent  depuis  qu'il  n'avait  jamais  éprouvé  un  plaisir 
aussi  vif  que  dans  cette  journéa,  où  il  avait  ru  aux  prises 
plus  de  100  000  combattante.  Une  nouvelle  défaite,  quiooAta 
bO  000  bommes  anz  Carthaginois,  fit  comprendre  h  ceux-ci 
tonte  la  gravité  de  la  situation.  Ils  sentirent  qae  Rome  ne 
leur  pardonnerait  pas  cette  guerre  faite  au  roi  numide.  Pour 
prévenir  une  attaque  inévitable,  il  n'y  eut  pas  de  concessions 
auxquelles  ils  ne  consentirent.  Us  coodàmnërent  k  mort 
Asdrubal,  Caithalon  et  quelques  autres  qui  avaient  con- 
seillé la  guerre.  Puis  ils  envoyèrent  des  ambassadeurs  k 
Borne  pour  offrir  tonte  espèce  de  satisfaction  au  sénat.  <  Que 
devons-nous  faire?  >  dirent  las  députés.  «  Voua  le  savez,' 
répondirent  les  sénateurs,  sans  vouloir  s'expliquer  plus  clai- 
rement. 

A  la  m6me  époque,  Utiqne,  qui  avait  toujours  été  la  fidèle 
alliée  de  Cartbage,  se  donna  aux  Homains.  Dès  lors  le  sénat 
ne  cacha  plus  ses  projets  de  guerre.  Les  deux  consuls  Mani- 
lius  et  Censorinus  reçurent  l'ordrede  partir  pour  l'Afrique.  A 
cette  nouvelle  les  Carthaginois  envoient  une  nouvelle  ambas- 
sade, qui  rencontre  l'armée  romaine  en  Sicile.  On  loi  déclare 
que  Garthage  pourra  conserver  ses  lois,  sa  liberté,  son  terri- 
toire, k  la  condition  qu'elle  livrera  300  otages  choisis  parmi 
les  premières  ^milles  de  la  république.  Les  otages  sont  li- 
vrés ;  mais  les  généraux  refusent  encore  de  faire  connaître 
les  véritables  projets  du  sénat.  ■  Vous  saurez  k  Utiqne  ce  qtie 
vous  avez  à  faire  pour  obtenir  la  paix,  ■  telle  est  leur  réponse. 

Les  consuls  passent  en  Afrique;  ils  signifient  alors  aux 
Carihsginois  qu'il  faut  livrer  leurs  armes,  devenues  inutiles, 
puisqu'ils  désirent  sincèrement  la  paix.  Les  Carlbaginois 
apportent  2000  machines  et  £00  000  armures  complètes. 
Alors  le  consul  Censorinus  leur  annonce  l'atrét  du  sénat  : 
«Les  Carthaginois  abandonneront  leur  ville,  s'établiront  à 
trois  lieues  de  la  mer  ;  Borne  nous  a  envoyés  pour  détraire 
Carthage.  > 
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Quand  cette  réponse  fut  connns  dons  Garthage,  it  y  eat 
tm  mouvement  d'indigneUon  et  de  fureur.  On  massacra  les 
ambassadeors  qui  avaient  conseillé  de  livrer  aux  KomainB  les 
300  otages;  on  se  jeta  sur  les  Italiens  qui  se  trouvaient  dans 
la  Tille,  puis  on  se  prépara  li  nne  résistance  dësespérâe.  Les 
temples,  lea  édifiées  publics  forent  transformés  en  ateliers 
où  on  faJ>riquait  100  boucliers  pu-  jour,  300  ëpées,  500  lances, 
1000  traits.  Il  y  eut  un  moment  oh  on  manqna  de  cordages 
pour  les  Taisseau  et  les  machines  de  guerre  ;  les  fenunes  don- 
nèrent leurs  cheTslures. 

Les  consuls  furent  repousses  dans  deux  assauts;  leur 
camp  fut  désolé  par  la  peste;  la  flotte  fut  brûlée.  L'armée 
romaine  courut  trois  fois  le  riaque  d'Glre  eztermînée.  Dans 
une  de  ces  rencontres,  elle  dut  son  salut  à  Soipion.  L'en- 
treprise jugée  d'abord  facile  semblait  devoir  échouer.  Mais 
Scipîon  parvint  au  consulat  et  fut  chargé  du  commande- 
ment de  l'armée  d'Afrique.  A  son  arrivée,  il  commença 
par  rétablir  la  discipline  parmi  les  troupes,  puis  entreprit 
un  siège  régulier.  Carthage,  nous  l'avons  déjà  dît,  était  située 
sur  un  isthme;  Scipion  l'isola  du-  continent  par  nne  mu- 
raille, et  de  la  mer  par  une  digue  prodigieuse.  Les  Cartha- 
ginois, privés  ainsi  de  tonte  communication  avec  le  dehors, 
se  virent  bientftt  exposés  k  toutes  les  horreurs  de  la  famine. 
Inspirés  par  le  désespoir,  ils  exécutèrent  un  travail  plus 
étonnant  encore  que  celui  de  Sùpion  :  ils  percèrent  dans  le 
roc  une  antre  entrée  dans  leur  port,  et  lancèrent  contre  les 
Romains  étonnés  nne  flotte  constmite  avec  les  charpentes 
de  lenrs maisons  détruites.  Sdpion  attaqua  cette  flotte,  et  la 
força  &  se  renfermer  dans  le  port,  en  établissant  sur  les 
bords  de  la  mer  des  machines  qui  barraient  le  passage. 
Asdmhal,  qni  commandait  les  forces  carthaginoiseB  et  qui 
avait  établi  dans  Garthage  une  sorte  de  gouvernement  de 
terreur,  perdit  courage,  et,  par  l'eutremise  du  roi  de  Nu- 
nidie  âulnssa,  il  entama  des  négociations  avec  le  général 
romain.  Mais  ses  propositions  furent  repoussées,  et  le  siège 
oostinna.  Scipion  finit  par  enlever  le  port  do  Gothoo,  et  ou- 
vrit ainsi  l'entrée  de  Gvthage  à  l'armés  romaine, qui  pénétn 
jusqu'à  la  plaoe  publique.  Restait  la  citadelle  Byrsa  ;  pour  j 
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arriTer  il  y  avait  b  tnverBer  des  mes  longues,  étroites,  bor- 
dées da  chaque  cAté  de  maisons  à.  six  étages.  Les  Romains 
engagés  dans  cas  rues;  furent  accablés  d'une  grèls  de  traits 
et  de  pierres.  Pour  chaque  maison,  poar  chaque  étage  il  y 
avait uu  siège  h  faire;  on  n'avançait  que  lentement,  pask 
pu,  au  miUeu  des  cadavres.  Ce  cc»ziiat  dura  six  jours. 
£nSa,  Scipion  parvint,  après  uns  lutte  horriblement  mear- 
bière,  jusqu'an  pied  de  la  ciludeUe.  (Voyei  le  plan  de  Gar- 
thage.) 

n  y  avait  50  000  hommes  dans  cette  citadelle,  et  avec  eox 
Asdrubal,  sa  femme  et  ses  enfants.  Quelques  Carthaginois 
viorent  dira  au  général  romain  que  tous  ceux  qui  s'étaient 
renfermés  dans  l'enceinte  de  Byrsa  étaient  prêts  k  se  rendre, 
s'il  promettait  de  ne  pas  les  égoi^er.  t  Je  tous  le  promets, 
dit  Scipion,  mais  les  transfuges  n'obtiendront  point  de 
grâce.  ■  Tonte  cette  multitude  sortit.  Asdrabal  et  les  trans- 
fusa s'étaient  réfugiée  dans  le  temple  d'Esculape;  ils  s'y 
défeuilirent  d'abord  avec  le  courage  du  désespoir  ;  enfin,  épui- 
sés de  faim  et  de  fatigue,  ils  se  retirèrent  dans  Ja  partie  élevée 
da  temple.  Asdrabal  suppliant  vint  se  jeter  aux  pieds  de  Sci- 
pion. Le  général  romain  le  montra,  ainsi  prosterné,  aux  trans- 
fuges. Ceux-ci  accablèrent  d'injures  leur  ancien  chef,  mirent 
ensait«ls  feu  au  temple  et  s'ensevelirent  sous  ses  mines.  La 
femme  d'Asdmbal,  qui  était  restée  avec  les  derniers  défen- 
seurs de  Guthage,  monta  au  somniet  de  l'édifice,  parée  de 
ses  plus  beaux  lûbits,  prononça  des  imprécatious  c<mtre  son 
indigne  époux,  poignarda  ses  enfants,  et  se  lança  avec  eus 
âans  les  fiammes. 

On  dit  que  Scipion,  à  la  rue  ds  tant  de  mineset  sons  l'im- 
pression de  cette  grande  catastrophe,  ne  put  s'empécbar  de 
rerser  des  larmes.  Il  lui  arriva  de  dire  avec  Homère  : 
<  Viendra  un  jour  oii  périra  Troie,  la  ville  sacrée,  oh  péri- 
ront avec  elle  Priam  et  le  peuple  de  Priam.  ■  Polybe,  qui  se 
trouvait  alors  à  ses  cOtés,  lui  demanda  quel  bsbb  il  attadiait 
&  ces  paroles  :  ■  C'est  Rome  qui  occupe  ma  pensée,  ré- 
pondit Scipion  ;  j  e  crains  pour  el^  l'instabilité  des  choses  ha- 
mainee.  • 

Dix  commiwftires  da  sënst,  enroyéa  fm  A&iqoe  pour  r^ler 
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«vec  ScipioD  le  sort  du  pays  eoBqnia,  ordonnfirest  do  détniire 
les  restée  de  Garthage  et  déTQuèrapt  aux  disux  inferBaai  qui- 
conque Tondrait  las  relever.  Toute  la  partie  de  l' Afrique  qui 
avait  ^partenu  aoi  Carthaginois  fut  réduite  en  province  ro- 
maine. 


Nona  ne  coimaîsEons  qu'imparfaîtsment  l'histoire  ïntâneure 
de  Garthage  et  l'orgauisatioa  de  son  gouvernement.  Nooa  al- 
lons toitefoia  essayer  da  rassembler,  à  l'aide  des  témoignages 
de  l'antiquité,  contrftlés  par  la  criliqae  moderne,  les  éléments 
divers  de  sa  constîtation. 

Cette  eonatitution,  comme  celle  da  presque  tous  les  peu-* 
[des,  SB  forma  successivement,  af  se  modifia  au  gré  des  cir- 
constances et  des  besoins  de  la  nation  carthaginoise.  Colonie 
de  Tyr,  Carthags  dut  avoir  d'abord  un  gouvernement  mo- 
delé sur  calai  de  la  mère  patrie  ;  et  las  traditions  nous  mon- 
treot,  en  effet,  &  l'origine,  une  sorte  de  royauté.  Cette  forme 
da  gouvernement  ne  dura  pas  longtemps,  ou  du  moine  elle  se 
transforma  et  se  rapprocha  de  plus  en  plus  de  la  forme  répu- 
blicaine. Garthage  devint  comme  Rome  une  grande  républi- 
que aristocratiqne.  Toutefois,  l'aristocratie  de  Garthage  ne 
formait  pas  une  noblesse  héréditaire,  fondée  sur  de  vieux 
sonvenirs  de  gloire  et  de  conquête  ;  elle  tirait,  en  général,  sop 
origine  et  son  éclat  de  l'étendue  de  la  fortune.  ■  On  peass  à 
Garthaga,  dit  Aristote,  que  celai  qui  veut  exercer  une  fonc* 
tion  publique  doit  avoir  non-seulement  de  grandes  qualités, 
mais  encore  de  grandes  richesses.  •  D'ailleurs,  les  magistrat 
tnrea  n'étant  point  lucratives,  et  entraînant  natorellsment 
de  grandes  dépenses,  las  riches  étaient  k  peu  près  les  seuls 
iqui  pussent  y  assurer.  Et  comme,  dans  un  État  easen- 
tiellement  commerçant,  les  fortunes  étaient  trës-mobijes 
l'aristocratie  carthaginoise  devait  se  renouveler  sans  cesse. 
Mais  la  pouvoir  et  l'influence  politiques  se  perpétuaient  là 
où  les  richesses,  honorées  par  de  grands  talents  et  par  de 
grandes  vertus,  assuraient  &  certains  noms  )e  crédit  et  la  po- 
pularité. C'est  ainsi  que  la  famille  de  Magon,  celles  des  Han- 
V>n,  du  Barca,  furent  en  possession  de  fournir  k  la  r^ubli- 
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qne,  pendant  pksienrs  générations,  des  administrateTirs,  dee 
magistratB  et  des  chefs  d'armes. 

Quels  qae  fussent  néanmoins  le  pouvoir  et  l'iniluence  de 
ces  maisons,  la  constitation  de  Garthage  ne  fut  jamais  com- 
plètement aristocratique  ;  l'élément  monarchique  et  l'élément 
populaire  s'y  trouvaient  représentés  :  l'un  par  les  deux  suf- 
fèles,  l'antre  par  l'assemblée  dn  penple. 

Les  suSèteSj  que  l'on  a  comparés  aveo  assez  de  raison  aux 
rois  de  Sparte  et  aux  consuls  de  Rome,  différaient  des  uns  et 
des  autres,  en  caque  cette  dif^té  n'était  point  héréditaire 
dans  deux  familles  comme  h  Sparte,  et  qu'elle  n'était  point 
snnoelle  comme  à  Home.  Ils  étaient,  en  général,  choiEisdane 
les  grandes  familles  de  la  république,  parmi  les  membres  lea 
plus  influents  du  sénat;  mais  il  fallait  que  leur  élection  fût 
ratifiée  par  le  penple.  Les  suffîtes  exerçaient  une  haute  in- 
fluence et  avaient  une  grande  autorité.  Quoîqne,  parfois,  on 
les  voie  prendre  en  main  le  commandement  des  armées  de 
terre  et  de  mer,  ce  commandement  n'était  point  Inhérent  à 
leurs  fonctions  ;  et  tout  porte  à  croire,  au  contraire,  que  l'on 
abandonnait  plus  volontiers  anz  suffètes  ce  qui  concernait 
l'administration  civile.  C'étaient  eux  qui  présidaient  le  sénat 
et  qui  dirigeaient  ses  délibérations.  Du  reste,  leurs  attribu- 
tions nous  sont  assez  mal  connues.  La  durée  de  leur  magis- 
tratvire  ne  l'est  pas  davantage  ;  il  paraît,  toutefois,  que  le  pou- 
voir des  snffëtes  était  vi^er. 

Après  les  suflëtes,  les  généraux  occupaient  le  premier  rang 
dans  la  république.  C'était  ordinairemeotla  gérusia,  ou  grand 
conseil,  dont  nous  parlerons  tout  k  l'heure,  qui  nommait  les 
généraux;  le  sénat  et  le  penple  ratifiaient  ensuite  la  nomina- 
tion. Quelquefois  l'armée  se  permettait  de  proclamer  us  gé- 
néral ;  mais  cette  nomination  irrégoliëre  était  soumise  à  la 
sanction  du  sénat  et  du  peuple. 

Les  Carthaginois  adjoignaient  à  leurs  g^Déranx  quelques 
membres  de  la  gérusia,  qui,  munis  de  pleins  pouvoirs,  trai- 
taient ensemble  des  affaires  d'Ëtat,  contractaient  des  al- 
liances, etc.,  mais  laissaient  le  général  en  chef  maître  absolu 
des  opérations  militaires.  La  pins  grande  responsabilité  pe- 
sait sur  lui,  et  il  n'était  pas  rare  de  le  voir,  après  la  cam- 
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pftgne,  expier  par  la  mort  lea  fautes  qu'il  aVait  commiBea  et 
les  rêvera  qu'il  avait  éprouvée.  <  Dans  les  nominatioiis  des 
génëranx  comme  dans  ccllea  des  rois,  les  Carthaginois,  dit 
encore  Aristote,  s'attachaient  à  deux  choses  :  au  crédit  et  aux 
richesses.  > 

La  direction  générale  des  affaires  publiques  appartenait  an 
sénat,  c'est-à-dire  à  une  assemblée  pennanente  composée  des 
hommes  qui  avaient  acquis  par  leurs  richesses  une  grande 
influence.  Les  écrivains  anciens  ne  nous  donnent  pas  de  dé- 
tails bien  préds  sur  l'organisation  intérieure  da  sénat  c^ 
thaginois.  Cependant  tont  nous  fait  présumer  que  les  mem- 
bres qui  le  composaient  étaient  fort  nombreux.  Il  était  partagé 
en  deux  sections  :  l'une,  désignée  sous  le  nom  de  grande  as-' 
stTT^Ue  (aijyxXiiTot),  parait  avoir  été  un  corps  délibérant  com- 
posé de  plus  de  membres  que  l'autre,  appeléef^rfruna.  C'était 
dans  celle-ci  que  venaient  siéger  les  membres  les  pins  an- 
dens,  ou  du  moins  les  plus  considérables  du  conseil.  C'était 
là  ausra  que  se  discutaient  d'abord  les  questions  les  plus  im- 
portantes. Ce  conseil  privé,  qui  n'était,  on  le  voit,  qu'un.dé-  . 
membrement  de  la  grande  assemblée,  était  investi  de  hautes 
attributions  :  il  était  chargé  de  fùre  la  police  de  l'État,  de  ju- 
ger les  magistrats  et  les  généraox  prévaricateurs.  Il  avait  fini 
inssi  par  se  réserver  la  connaissance  des  affaires  les  plus  im- 
portantes, et  par  s'arroger  le  droit  de  déciderdana  les  grandes 
circonstances. 

Justin  nous  a  conservé,  snr  l'origine  de  ce  conseil  privé, 
un  témoignage  qui  jette  un  grand  jour  sur  la  constitution 
de  Garthage.  ■  La  âimille  de  Magon,  dit-il,  menaçant  par 
sa  trop  grande  puissance  la  liberté ,  il  fut  choisi  parmi  les 
sénateurs  100  juges,  qui  eussent  à  demander  compte  de  la 
conduite  des  généraux  à  leur  retour,  pour  que  cenx-ci  se 
conduisissent  de  manière  à  ne  pas  se  commettre  avec  les 
lois  et  les  tribunaux  du  pays.  >  «Un  tel  tribunal,  ditHeeren, 
est  tout  i  fait  conforme  à  l'esprit  d'une  république  aristo- 
cratique, oti  la  police  est  le  principal  soutien  dif  gouverne- 
ment', mais  il  ne  dégénère  que  trop  facilement  en  espion- 
nage et  en  tyrannie,  comme  le  conseil  des  dix  et  l'inquisition 
d'État,  son  auxiliaire,  à  Venise.  >  Aussi,  dans  la  dernière 
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période  ds  la  répabliqui  C8rth^^<»sa,  ce  oonBeil  restreint 
^tait  derena  tellement  oppressif,  qu'une  réforme  était  abs»- 
lamant  nécessaire.  Ce  fut  Annihal,  nons  l'arOBB  vn,  qui  se 
chargea  de  l' exécuter. 

Le  sénat  dieposalt  de  la  plus  grande  partie  da  poavoir 
législatif,  et,  an  moyen  de  la  gérusia,  on  conseil  privé,  des 
plue  importantes  attributions  du  ponvoir  exécuUf.  x  H  eier^ 
(ait,  dit  encore  Heeren,  le  mSme  pouvoir  que  le  sénat  ro- 
main. Tontes  les  transactions  avec  l'étranger  lui  étaient  con- 
fiées. Les  rois  on  snSèles  qni  le  présidaient  y  fusaient  des 
rapports;  il  recevait  les  ambassadeuisi  il  délibérait  sor 
tontes  les  affaires  de  l'État,  et  son  autorité  était  si  grande, 
qu'il  décidait  mfime  de  la  guerre  et  de  la  paix,  quoique, 
pour  la  fonne,  k  ratiËcation  dépendit  qualquefoie  du 
peuple.  ■ 

Le  peuple,  en  effet,  avait  aussi  à  Garthage  des  assemblées. 
Dans  csrtsios  cas,  son  interveution  était  nécessaire.  Quand 
les  pouvoirs  supérieure,  qui  ee  composaient  des  deux  sec- 
tions du  sénat  et  des  euffËtos,  n'étaient  pas  d'accord,  c'était 
le  peuple  qui  décidait.  Le  peuple  ne  pouvait  donc  qu'ap- 
prouver ou  rejeter  les  propositions  qni  lui  étaient  faites; 
qiais  on  ne  voit  nulle  part  qu'il  ait  eu,  en  quoi  que  ce  soit. 
Je  droit  d'initiative,  ^t  c'est  en  cala  surtout  que  la  constitu- 
tion  de  Carthage  différait  de  celle  de  Home.  Il  se  forma,  il 
est  vrai,  dans  les  derniers  tempe,  un  parti  populaire,  nan^- 
braux,  poissant,  qui  avait  ses  représentants  dans  le  sénat, 
iHurca  one  grande  influence  sur  ^s  affairée,  soutint  les  Barca 
cont»  leurs  adyendries  et  Is^  mfintint  longtemps  au  pou- 
voir. Mais  ce  parti  ne  put  consommer  U  révolution  qu'il 
parait  avoir  rêvés  ;  et  loin  de  consolider  la  fortune  de  Car- 
thage, en  assurant  l'intervention  régulière  du  peuple  dans  le 
gouvernement,  il  n'ajouta  qu'une  nouvelle  cause  de  désordre 
à  celles  qui  existaient  déjà  ;  il  ue  fit  que  bâter  i^  décadence 
de  la  république. 

En  parlant  du  gouvernement  de  Gaithage,  il  n'est  guère 
possible  de  passer  sons  silence  ces  réunions  politiques,  or- 
dinairement suiries  de  festins,  et  désignées  sous  le  nom 
da  lystitins.  ■  Les  Carthaginois,  dit  un  ancien  historien. 
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tnitaient  leurs  affaires  ds  nuit,  et,  à  set  effet,  sa  réania* 
salent  en  souétés  la  soir.  >  Qui  ne  nçonnalt,  dans  ceU» 
instilntioD ,  des  associations  politiques  à  pea  près  sem- 
bUbles  k  nos  cercles,  à  nos  dnba  modernes  î  B  est  pro- 
bable qse  c'était  dans  ces  raisons  qae  se  prâpaiaient  d'a- 
vance les  projets  de  loi  qoi  devaient  être  ensuite  sonmis  aox 
délibérations  de  l'assemblée.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qne^ 
d'après  Polybe,  les  grands  prenaient  assez  souvent  des  ré- 
solutions en  secret,  et  en  d^wrB  des  aseambUes  régnlièrea. 
Ce  qui  est  paiement  vrai,  c'est  que  cet  émissaire  d'Ànnibal, 
dont  nous  avons  parlé,  Arist^n,  envoyé  i  Garthage  pour 
traiter  avec  le  parti  des  Barca,  s'adressa  d'abord  k  ces  so- 
ciétés. Quant  i  l'influence  qu'elles  purent  exercer  sur  la 
oiarcbe  r^uliâre  des  afiaires,  il  est  impossible  ds  Ywp- 
précier. 

Ce  qui  fit  la  force  de  l'oi^anisation  romaine,  ce  qui  as- 
sura sa  longue  durée,  ce  fut  la  politique  que  le  sénat  adopta 
i  l'égard  des  peuples  vaincus,  et  la  mani&r*  dont  il  régla 
leurs  rapports  avec  la  métropola.  Ce  fut  en  les  oonatituant 
dans  une  vaste  hiérarchie  où  chacun  d'eux  jouissait  de  cer- 
tains droits,  de  certains  avantages,  qui  les  rapprodiait  plus 
ou  moins  de  la  condition  dn  peuple-roi,  qu'il  parvint  à 
créer  cette  puissante  nnîté  ob  résidaient  la  grandeur  et  la 
solidité  de  l'empire.  Garthage  aurait  pu  rattacher  ainsi  les 
nnas  aux  antres  et  toutes  k  la  métropole  les  nations  qu'elle 
avait  soumieee;  mais  il  semble,  an  contraire,  qu'elle  n'ait  vn 
dans  ses  sujets  que  des  peuples  k  exploiter,  qu'nne  toiurcs 
pins  on  moins  abondante,  non  de  puissance,  mais  de  re- 
venus. Loin  de  leur  conférer  des  droits,  des  privilèges,  elle 
les  traitait,  en  général,  avec  une  extrême  rignsnr.  Elle  leur 
£aîsait  payer  de  lourds  impfits,  qu'elle  percevait  durement. 
Les  gouverneurs  qu'elle  déléguait  pour  administrer,  les  nlles 
sujettes  devaient,  avant  tout,  faire  entrer  de  grosses  som- 
nes  dans  le  trésor.  Les  habitants  des  campagnes  ne  trou- 
vaient pas  beancoop  plus  de  douceur  dans  leurs  oallres; 
an  pltuieurs  circonstances,  on  enleva  aux  cnltivtimirs  jus- 
qa'k  la  moitié  de  leurs  revenus.  Uo  historÎMi  moderne  dit 
a.vec  raison  que,  pour  comjimdn  tout  os  qa»  ulUê  tymmie 
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mercaDtile  avait  d'oppressif,  il  faut  regarder  Is  gonvarne- 
ment  de  Venise,  lire  les  statuts  des  inquisiteurs  d'Ëtatet 
connaître  la  manière  despotique  et  bizarre  dont  a'eiercaît  au 
Pérou  le  monopole  espagnol,  lorsqu'on  y  portait  les  mar- 
chandises de  luxe  rebutées  ^  l'Kurope,  et  qne  l'on  forfait 
les  pauvres  Indiens  d'acheter  tout  ce  dont  Madrid  ne  voulait 
pins.  Il  n'y  a  plus  alors  k  s'étonner  si,  dès  qu'nn  enoemî 
mettait  le  pied  sur  le  sol  de  l'Afrique,  les  villes  et  les  cam- 
pagnes se  soulevaient  immédiatement  et  passaient  de  son 
côté.  Les  succès  d'Agathocle  en  Afrique,  ceux  des  Romains 
au  commencement  de  la  première  guerre  punique,  s'ex[di- 
qnent  aisément  par  cet  état  d'hostilité  permanent  auqnel 
étaient,  pour  ainsi  dire,  condamnés  les  penples  soumis  à  la 
république. 

Le  gouvernement  de  Garthage  était  tont  aussi  dur,  aussi 
tyranniqne  h  l'égard  des  colonies.  Elle  les  obligeait  taotAt 
d'acheter  et  lantAt  de  vendre  ;  elle  les  condamnait  à  fermer 
leurs  ports  aux  marchands  étrangers,  à  venir  chercher  dans 
ceux  de  Garlhage  les  produits  des  contrées  lointaines,  et 
o'est  par  cet  odieux  monopole  qu'elle  gagna  ces  immenses 
richesses  qui  servirent  d'abord  à  l'accroissement  de  sa 
puissance ,  et  qui  furent  ensuite  la  cause  principale  da  sa 
raine. 

La  seul  lien  on  pen  fort  qui  réunit  les  diverses  parties  da 
ce  vaste  édifice  était  le  lien  religieux.  La  métropole  avait 
soin  de  transporter,  li  oh  elle  établissait  ses  colonies,  ses 
dieux  et  son  coite. 

■•llslMi««  CwtkMse. 

la  religion  de  Garthage  fht  celle  de  Tyr.  Toatefbis,  cette 
reli^on  s'altéra  par  le  contact  des  Carthaginois  avec  les 
peuples  étrangers,  et  il  s'y  introduisit  des  éléments  em- 
pruntés aux  différents  cultes  de  l'anoien  monde.  Ces  in- 
fluences extérieures  ne  détruisirent  pourtant  pas  le  fond  de 
la  religion  primitive,  et  les  Carthaginois  comptèrent  toujours 
parmi  leurs  divinités  principales  Baal  ou  Molocb,  le  grand 
roi  du  ùel  la  Soleil.  A  ce  dieu  les  Carthaginois  associèrent  la 
pDÎBBante  déesse  Âstarlé.  Après  Baal  et  Astarté,  il  faut  mon- 
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tionoer  le  dieu  Melkarth,  l'Hercule  tyrien,  le  génie  tutélaira 
de  la  cité  phénicienne.  Pannî  les  cÛviiiit^B  d'origine  étran- 
sdre  étaient  Gérés,  Proserpine,  dont  le  culte  fnt  transporté 
de  Sicile  en  Afrique, 

Il  n'y  eut  pas  eu  Afrique,  comme  en  Asie,  de  corps  par- 
ticulièrement chargé  dn  dépAt  des  traditions  religieuses  et 
de  la  célébration  dn  culte.  Les  fonctions  sacerdotales  étaient 
remplies  parles  premiers  personnages  de  l'État,  qni  les  re- 
cherchaient ponr  les  honneurs  extérieurs  dont  elles  étaient 
environnées;  de  telle  sorte  qu'elles  étaient  ambitionnées 
mBme  par  les  fils  des  rois. 

Dn  reste ,  le  caractère  de  la  religion  carthaginoise  fut , 
comme  celui  de  la  nation  qui  la  professa ,  triste  et  dur 
jusqu'à  .la  cruauté.  La  terreur  était  son  mobile;  elle  avait 
soif  de  sang  et  s'esTironnait  des  plus  noires  images.  A  roîr 
les  abatinences,  les  tortures  volontaires,  et  surtout  les  hor- 
ribles sacrifices  dont  elle  faisait  un  devoir  aux  vivants,  on 
s'étonne  peu  que  les  morts  aient  dfi  leur  sembler  dignes 
d'envie.  Elle  imposait  silence  aux  sentiments  les  plus  sacrés 
de  la  nature  ;  elle  dégradait  Ips  ftmes  par  des  superstitions 
tour  il  tour  atroces  et  dissolues  ;  et  l'on  est  réduit  à  se  de- 
mander quelle  influence  vraiment  morale  elle  put  exercer 
sur  les  mœurs  du  peuple.  Aussi  le  portrait  des  Garlbagi- 
noîs  est-il  loin  d'Être  flatteur;  A  la  fois  durs  et  serviles, 
tristes  et  cruels,  égoïstes  et  cupides,  inexorables  et  sans 
foi,  il  semble  que  l'esprit  de  leur  culte  ait  conspiré  avec  la 
jalouse  aristocratie  qui  pesait  sur  eux,  avec  leur  exis- 
tence toute  commensale  et  industrielle ,  b  fenner  leurs 
cœurs  aux  émotions  générenaes,  aux  besoins  d'un  ordre 
élevé.  Bs  pouvaient  avoir  quelques  nobles  croyances,  mais 
dont  la  pratique  se  ressentait  peu.  Une  déesse  présidait  k 
leurs  conseils  publics;  mais  ces  conseils,  ces  assemblées 
se  tenaient  la  nuit,  et  l'histoire  déposa  des  terribles  me- 
sures qai  s'y  agitaient.  Le  dieu  de  la  clarté  solaire  fut 
le  patron  de  Garthage  comme  celui  de  Tyr;  il  y  donna 
l'exemple  des  grandes  entreprises  et  des  hardie  travaux  ; 
mais  le  sang  souillait  son  culte,  et  tous  les  ans  des  vic- 
times humaines  tombaient  an  pied  de  ses  autels ,  aussi 
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Jnea  qa'ua  fStes  de  l'impitoyalile  Baal.  Partout  où  les  Pbé- 
mdeiu,  ah  les  Carthaginois,  après  box,  poitërsat  leur  com- 
merce et  leurs  armes,  non-senlement  II  certaines  époques, 
mais  dans  toales  les  conjonctures  critiques,  leur  fanatisme 
ezallé  renouvela  ces  immolations  sanguinaires.  En  vaia 
Qélon  da  Syracuse,  avec  l'autorité  de  la  victoire,  en  vain, 
par  nne  pacifique  influence ,  les  Grecs  emb-mèmes  iîxés  b 
Cartilage  tentèrent  d'y  mettre  un  terme,  l'antique  barbarie 
reparut  sans  cesse  et  se  maistiot  m6me  dans  la  Garthags  ro- 
maine. 

Telle  est  la  peinture  qu'a  tracée  de  cette  religion  nn  sa- 
vant moderne.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  le  gonveme- 
mest  des  Carthaginois  fat  si  dnr,  si  leur  droit  des  gens  fut  si 
orne).  On  sait  qu'ils  faisaient  noyer  tons  les  étrangers  qui 
trafiquaient  en  Sardaigne  ou  vers  les  colonnes  d'Hercule,  e( 
qn'ils  défendirent  aux  habitants  de  la  Sardaigne  de  cultiver 
la  terre  sons  peina  de  mort. 

Uo  tel  psnple,  exclusivement  occupé  d'accrottre  see  riches- 
ses, dut  rester  assez  indifférent  b  la  enltnre  des  arts  et  des 
leHres.  Le  traité  de  Magon  sur  l'agricnltare,  si  connu  dans 
ranllquitéj  et  partiouliËremBnt  k  Rome,  la  relation  d'Han- 
noQ,  si  vantée  par  Montosquieu.  ne  proovent  pas  qn'ÏI  y  ait 
ea  h  Carthage  une  httératore.  En  tout  cas,  si  cette  Uttératnre 
existait,  il  ne  noua  en  reste  aucun  monument.  Dix  vers  en 
langue  puniqne,  qui  se  trouvent  dans  le  Pcenulut  de  Plante, 
et  que  personne  jusqu'ici  n'a  pu  traduire,  en  sont  les  seuls 
vestiges,  fort  suspects,  qui  soient  parvenus  jusqu'à  nous. 

Le  commerce  lut  la  grande.  L'exclusive  préoccupation  des 
Oarlhaginois.  Leurs  guerres  mêmes  furent  subordonnées  k 
ce  but  principal.  Voyons  quels  furent  l'objet,  la  direction  et 
l'étendue  de  ce  commerce. 


Les  possessions  de  Garthi^e,  avant  la  seconde  goerre 
punique,  touchaient,  d'une  part,  à  la  Gyrénaîque  ;  de  l'autre, 
à  l'Océan.  Cette  vaste  étendue  de  territoire  était  couverte  de 
eolonies;  les  nnes  étaient  situées  dans  l'intérieur' des  terres 


et  partidoliérflineirt  vouées  à  l'agnenlture;  les  nttns,  pkoées 
sar  le  littoral,  étaient  de  véritables  comptoirs,  des  entrepôts 
deatiaés  au  commerce.  >  Carth^e,  dit  Aristote,  envoie  sans 
cesse,  dans  les  eonirées  d'alentour,  des  colons  choisis  parmi 
ses  citoyens,  à  qui  elle  assure  une  agréable  aisance.  Le  goo- 
vemement  vient  au  aecoors  des  indigents,  en  les  liabitoant  sa 
Uvvail.  >  La  fondation  de  ces  colonies  était  donc  pour  Gar- 
thBge  un  moyen  de  prévenir  le  trop  grand  aceroiasement  de 
la  population,  et  d'améliorer,  par  nno  dislribstion  de  terres, 
la  sort  de  la  (dasse  panvre. 

En  général,  ces  villes  étaient  tenues  dans  une  éta«îte  dé- 
pendance; le  tribut  qu'elles  payaient  formait  la  ressource 
principale  du  trésor  public,  et  c'est  avec  lenrs  subsides  que 
Garthage  faisait  en  grande  partie  ees  guerres  auxquelles  elle 
dut  Bon  affranehissement.  La  jalousie  inquiète  de  la  métro- 
pole allait  jusqu'à  leur  interdire  la  droit  d'élever  des  fortifioa* 
tiens;  aussi  étâient^eUes  occupées  sans  peine  par  tout  aven- 
turier ou  conquérant  qui  les  attaquait. 

Le  territoire  carthaginois  proprement  dit,  qui  s'éteodail 
du  nord  an  sud  surnne  longueur  de  40  myrîamèlres  et  une 
largeur  de  87,  comprenait,  outre  la  capitale,  un  assez  grand 
nombre  de  vÛles  maritimes,  telles  que  Hippone-ZBi7te  « 
Utique,  Tunis,  Glypéa  et  quelques  autres;  le  canton  dans 
leqôel  ces  villes  étaient  situées  portait  le  nom  particulier  de 
Zengitene.  Dans  l'intérieur  des  terres,  les  colonies  les  plus 
importantes  étaient  ■  Vacca,  Bnlla,  Sicca,  2ama.  La  partie 
méridionale  du  pays  portait  le  nom  de  Byzacèns,  qu'elle  te- 
nait des  Byuntes,  une  des  tribns  principales  de  cette  contrée. 
La  cAte  éUût  également  couverte  de  villes  Horissantes,  parmi 
lesquelles  Âdrumète,  la  petite  Leptis,  Tysdrus,  Tacapeoocn> 
paient  le  premier  rang. 

Le  canton  situé  auprès  de  la  petite  Syrte  portait  le  nom 
d'Emporia.  Ses  villes,  comme  l'indiquail  le  mot,  étaient  es- 
sentiullementcommerçantes. Elles  devaient  lenrprospénté  non- 
seulement  à  la  richesse  du  sol,  à  l'abondance  des  troupeaux, 
mais  encore  à  l'avantage  de  leur  situation,  qui  leur  permettait 
â'itre  les  entrepôts  du  commerce  intérieur  de  l'Afrique. 

Outre  ce  territoire,  Garthage  possédait  encore  la  régioa 


388  CHAPITRE  Vn. 

des  Syrtea  comprise  depuis  Tacape  josqn'm  monnmeiit  des 
Fhîlènes  ;  mais  cette  vaste  région,  de  73  myriamëtres,  fut 
toujours  habités  par  des  somades.  La  grande  Leptis,  qni 
était  one  colonie  de  Sidon  ;  Œa,  étaient  lu  seules  villes  un 
peu  considérafales  de  cette  contrée. 

Il  y  avait  aussi  k  t'onest  de  la  Zeugitane,  le  long  de  la  cdte 
josqn'aa  détroit  de  Gadës,  une  chaîne  de  comptoira  non  in- 
terrompue, qni  mettait  les  Carthaginois  en  relation  avec  ly 
indigènes,  et  facilitait  à  leurs  marchands  la  dangereuse  tra- 
versée de  Gartbage  eu  Espagne.  Nous  connaissons  à  peine  les 
noms  de  ces  villes  ;  les  plus  importantes  paraissent  avoir  été 
Gollops,  Pithecusa,  loi,  Siga,  etc.  On  attachait  assex  d'im- 
portance à  leur  possession  pour  qn'Annibal,  avant  de  fran- 
chir les  Pyrénées,  les  fit  garnir  de  troupes. 

La  domination  de  Garthsge  s'était  de  bonne  heure  éten- 
due hors  de  l'Afrique.  Les  grandes  Iles  de  la  Méditerranée 
attirèrent  d'abord  ses  marchands  et  ses  soldats.  La  Sardai- 
gne,  aa  centre  de  la  Méditerranée  occidentale ,  était  d'une 
haute  importance  comme  station  navale  et  terre  très-fertile  ; 
après  plusieurs  expéditions,  ils  s'en  emparèrent  presque 
entièrement.  Pour  assurer  leur  conquête,  ils  y  fondèrent 
deux  villes,  Canlis  et  Snlci,  sur  la  cAte  méridionale.  La 
Sardaigne  devint  le  second  grenier  des  Carthaginois,  et  leur 
fournit  des  pierres  fines  et  des  métaux  précieux.  C'est  sans 
doute  ce  qui  explique  le  soin  avec  lequel  ils  en  écartaient  les 
étrangers.  Bs  noyaient  impitoyablement  les  navigateurs  qu'ile 
rencontraient  dans  les  parages  de  la  Sardaigse  ou  vers  les 
colonnes  d'Hercule.  Les  Carthaginois  consarvèreut  cette  lia 
jusqu'après  la  première  guerre  punique;  elle  tomba  alors  au 
pouvoir  des  Romains, 

La  Corse  était  d'une  importance  moindre  que  la  Sardai- 
gne, à  canse  de  la  stérilité  du  sol  et  de  l'état  sauvage  de  sas 
habitants.  Toutefois  Carlhage  avait  besoin  de  s'assurer  une 
semblable  position,  ne  fût-ce  qne  pour  empêcher  d'autres 
peuples  de  venir  s'y  établir  et  pour  protéger  son  commerce 
avec  les  ofttes  de  la  Gaule.  G' est  pour  cela  que  les  Carthagi- 
nois s'unirent  aux  Ëtrusques  contre  les  Phocéens,  qui  von- 
lùent  s'y  établir. 

II.  i.,<i-,Gooj^lc 


lift  Sicile  4tait  d'ao  bien  antre  prix.  Âassi  il  n'y  eut  pas 
de  sacrifices  aiuqnelg  ]»s  Carthaginois  ne  consentissent  pour 
s'en  rendre  maîtres.  Tontefois  ils  ne  purent  jamais  l'oecaper 
eatièreisent,  et  lanr  domination  dnt  se  concentrer  dans  le 
sod-onest  de  l'tle.  Sans  fonder  eus-mAmes  de  nooTelles  viUes, 
ils  s'emparèrent  de  celles  que  les  Phéniciens  j  avaient  éta- 
blies, de  Mothya,  de  Panonne,  de  Solous,  etc.  ;  pois,  &  la  fa^ 
venr  des  divisions  qui  régnaient  dans  les  cités  grecques,  ils 
s'étendirent  pea  à  pea  sor  la  c6te  méridionale.  Mais  ils  ren- 
contrèrent à  l'Orient  une  puissance  qui  opposa  une  sérienae 
résistance  àlears  progrès  :  c'était  Syracuse,  qu'ils  ue  purent 
abattre .  Plus  tard,  Borne,  en  leur  faisant  perdre  la  Sicùe  par 
le  traité  qui  temûna  la  première  guerre  punique,  leur  fit 
perdre  l'empire  de  la  Méditerranée. 

Dans  les  Baléares,  les  Gartha^nois  fondèrent  nue  rille, 
Érèse,  qui  offrait  aux  navigateurs  un  port  excellent,  et  qui  sa 
distinguait  par  l'élégance  de  ses  édifices.  C'était  dans  ces 
Iles  que  Garthage  allait  chercher  ces  redoutables  archers, 
qui  formaient,  avec  les  Numides,  la  meilleure  partie  de  ses 
milîc«s. 

Entre  la  Sicile  et  l'Afrique  se  trouvaient  deux  Iles,  Oaulos 
et  Mélita,  que  Garthage  avait  de  bonne  heure  occupées.  À 
Mélita  (Maite)  elle  avait  d'importantes  tisserand e ries. 

L'Espagne  servit  k  dédommager  Garthage  de  la  perte  de 
la  Sicile.  Depuis  loi^mps  déjà  les  Cartluginois  visitaient 
les  côtes  de  la  Péninsule,  où  leurs  ancêtres,  les  Phéniciens, 
avaient  fondé  de  nombreux  et  importants  établissements.  Ga- 
dès  était  leur  principal  entrepOt  dans  cette  contrée.  C'était 
du  port  de  cette  ville  que  partaient  les  Carthaginois  pour 
lenrs  courses  lointaines  sur  les  cAtes  ocudentaleB  de  l'Afri- 
que. L'Ibérie  soumise  devint  le  centre  d'un  immense  com- 
merce. Les  produits  de  la  terre  et  l'abondance  des  mines  fu- 
rent une  source  de  richesses;  et  Garthagène ,  fondée  sur  la 
cftte  orientale,  devint  en  quelque  sorte  le  centre  et  la  capilala 
d'un  nouvel  Etat  aussi  florissant  que  la  métropole  elIe-mAme. 

Garthage  ne  possédait  pas  seulement  des  colonies  dans  les 
pays  qui  lui  étaient  directement  soumis;  les  besoins  de  son 
commerce  avaient  donné  naissance  à  nue  foule  d'établisse- 
BisT.  D'outHT.  n 
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mflnlB  répandiu  ma  lei  cAtea  octùdenulei  de  rAfriqua.  La 
mémontbte  ralatiOD  d'Humon  nous  montre  co  générai  com- 
■BUHdant  one  «ipédition  compoiéo  dfl  60  Tuaseaux  et  d« 
30  000  odIoob,  tant  hommes  qoe  femme»  et  eafanU.  H  1m 
i^artit  en  6  -niln,  de  mute  qne  duocne  «rut  SOOO  bafaitaata. 
Panni  cm  villes,  les  géograpkes  amciens  dtent  Earîcom- 
TeiohoB,  Qilla,  Acra,  Mëlita  et  Arambe.  Mous  ne  aawns  paa 
qqellBS  forent  les  destinées  de  ces  établisnmuitB.  Il  est  pro- 
bable qn'après  avoir  longtemps  servi  d'échelle»  aa  eonimerc* 
carthaginois,  ils  finiront  par  SDooomber  sons  les  attitqaeB  des 
barbares  qni  habitaient  i'inlénenr  dn  paya. 

A  l'époqne  où  Uanaon  alla  explorer  les  cAtan  de  l'Airique, 
on  envoya  Himitcon  iwionnaltre  la  cAte  occidentale  de  l'Ea* 
rope  et  particulièrement  cette  d'£spagne.  Rieo  ne  jwoav« 
qne  tes  Carthaginois  aientfondé  des  ooloniei  nr  la  cftte  nord 
de  l'Espagne  de  la  Qaule,  ni  dans  las  iles  de  la  Grande-Bre- 
tagne; nais  qoe  leurs  flottes  vÎEitassmt  fréqaemment  oes 
oontr^M,  c'est  c«  qni  est  inoonteatalds, 


Gartli^e  fut  pendant  pluaienre  siècles  l'eatrepât  dn  com- 
merce et  des  ridiesses  de  l'ancien  monde.  Ses  vaisseaux  loi 
amenaient  chaque  jour  les  produitsdss  contrées  las  plus  loin- 
taines, et  ses  caiavanes,  qni  traversaient  lea  diserts,  lui  ap- 
portaient les  trésors  de  l'iaténenr  de  l'Afriqae  et  même  de 
l'Orient. 

On  a  pu  juger  de  l'ortenioa  de  stm  commerce  maritime 
par  l'énnmération  que  qobb  avons  laite  des  provinces  qu'elle 
possédait  et  des  eolraioB  qu'elle  y  avait  fondées.  De  oes  di- 
ven  points  arrivaient  dans  cas  {>erts  des  vaisseaos  chargés 
des  marchawlises  les  pins  préeienses.  Les  Carthaginois  re- 
oevaiwt  de  la  Sicile,  de  U  Sardaigne  de  grandes  quantités 
de  blé  ;  mais  ils  prenaient  enoort  dus  oet  danx  Ues^  ainsi 
qne  dans  la  Corse,  du  miel  et  de  la  cira.  Il  est  prohahle 
qu'ils  exploitaient  «amà  lee  mines  de  métaux  qui  sont  en 
Sardaigne,  et  que,  poor  leur  ooouaerce  de  pierms  fines,  ila 
sunnt  tirer  parti  des  sardoioea  que  L'on  reneantre  très-fré- 
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qaammeDt  dans  ce  pays-  Ub  troaTaient  i.  Liptn  et  dans  les 
petûas  Ues  qairenlDDraient,  du  bitamâ,  et  à  Un  (Jlla  d'Ëlba} 
da  miiurai  de  br.  Lea  île*  Baléarea,  ah  ila  achetaient  de 
nombreu  eBclaraa,  lenr  foornisBUent  en  oiitn  dn  m,  de 
l'hniJe  Bl  una  laine  très-fine  et  très-racherchée.  Les  midets 
des  Usa  Balkans  élaienL  anaii  fort  estiméa.  Lee  produila  na- 
tarals  de  l'Espagne  formaient  une  branche  trèa-imp^ante 
da  commerce  de  Carthage,  mais  ce  qui  attira  particnliëre- 
manl  son  attaution  dans  ce  paya,  ce  fut  l'exploitatiDn  dee 
mines.  C^que  noua  arona  dit  dea  entreprises  maritimes  des 
Carthagiaoia  sur  lea  cotas  occidentales  de  l'Afrique  et  ds 
l'Eiuvpe  ]»ium  aufGsamment  qa'ila  avaient  étendn  lenr 
commeioa  fort  lain  dans  oea  oontrées.  Les  vaisBeans  de  Gar- 
(hagv,  après  avotr  franchi  le  détroit  da  G-adès,  remontaient 
au  nord  jusqu'aux  îles  C^ssitéridea,  d'où  ils  revenaient  char- 
géad'étflinj  on  prétend  même  qu'ils  allaient  chercher  l'am- 
bre jusque  sur  lea  côtes  de  la.mer  Baltique.  Carifaage  entre- 
tenait aussi  dea  raisons  aveo  la  Gaule,  malgré  la  concnr- 
rsnoe  ds  Maaailia. 

Dans  la  partie  orientale  de  la  Méditerranée,  le  commerce 
des  Carthaginoia  était  baaacoup  moins  étendu  qae  dans  la 
partie  occidentale.  Toutefois  ils  avaient  encore,  pour  les  pro- 
duila de  'eur  industrie,  da  nombreux  débouchée  en  Gràca  et 
en  Italie.  C'était  là  priocipaiement  que ,  outre  les  pierres 
finea  et  les  esclaves  noira,  ils  vendaient  les  objets  sortis  de 
leur  a  manuDulurw. 

Leur  oommarcB  par  terre  était  très-actif  et  Irès-étendn. 
Dm  oaraTanes  chargées  dos  trésors  de  l'Orient  arrivaient  do 
fond  de  l'Arabie,  es  passant  par  les  stations  dn  désert,  d»- 
pnia  i'Ëeypte  jusqu'à  Ammon,  et  depuis  Ammon  jusqu'à  la 
grande  Leptis,  ou  jusL[u'aux  testes  des  premières  tribus  no- 
madaa  aaamisea  aux  Garthaginoia.  D'ini  autre  côté,  ils  en- 
voyaient jusqu'au  Niger  du  sel  et  d'antras  produits,  et  rec» 
vaient  dea  grains  d'or  en  échange.  En  outre,  ils  tiraient  de 
l'intérieur  de  l'Afrique  des  esclaves  noirs,  des  dattes  et  des 
pierres  pnéatansaa.  Les  tribus  nomades  étaient  les  intermé- 
diaires de  ctgaand  commère».  C'étaient  ellea  qui  ao  <Ae>- 
geaôâat  de  porter  laa  manhandiaea  k  leur  denination.  Parmi 


892  CHAPITRE  VU. 

Ma  tribus,  oelle  des  Nasamons  parait  «voir  poussé  le  plus  loin 
■es  expéditions  commerçantes  dans  l'intérieur  de  l'Afrique. 
Du  reste,  le  mystère  dont  les  marchands  cartbaginois  enve- 
loppaient  généralement  leurs  voyages  de  terre  at  de  mer  ne 
nous  permet  pas  de  tracer  d'une  manière  exacte  et  tant  soit 
peu  complète  les  routes  qu'ils  suivaient.  Qu'on  ajoute  à  cela 
la  profonde  obscurité  qui  règne  dans  la  géographie  ancienne 
da  l'Afrique  inlérienre,  on  comprendra  aisément  comment 
aons  sommes  si  peu  éclairés  sur  nu  des  cAtés  les  plus  impor- 
lasta  de  l'histoire  de  Gartbage. 

L'agricnltnreotrindostrie  concoururent avecle  commerce 
à  la  prospérité  de  Carthage.  Si  l'on  en  croit  Hseren,  l'amour 
de  l'agriciilture  semble  même  avoir  surpassé  k  Garttut^  l'a- 
monr  du  commerce.  Ge  qui  est  certain,  c'est  que  le  territoire 
oarth^;inois  étût  couvert  de  magnifiques  plantations  de  vi- 
gnes, d'oliviers  et  d'autres  arbres  Fruitière;  qu'on  y  voyait 
d'immenses  prairies  ob  paissaient  de  nombreux  troupeaux 
de  bceufs  et  de  brebis,  et  que  partout  enfin  le  soi,  bien  cul- 
tivé,  sillonné  par  de  nonû>reux  canaux,  offrait  l'aspect  de 
l'aisanoe  unis  à  la  beauté. 

Dana  les  arts  industriels,  la  M>ricat)on  des  tissas  était  ar- 
rivée à  un  très-haut  degré  de  perfection.  Nous  avons  parlé 
des  manufactures  de  l'Ile  de  Malte  qui  produisaient  des  tissus 
renommés  pour  leur  finesse  et  leur  beauté- 
Telles  furent  les  sources  principales  de  cette  prodigieuse 
fortune  qui  fit  de  Carthage  la  première  puissance  maritime 
de  l'ancien  monde.  Malheureusement,  pour  soutenir  cette  for- 
tune, Gartbage  comptait  trop  sur  son  aident  et  sur  l'assistance 
des  autreB.  ■  Rome  avait  assis  sa  grandeur  sur  un  rocher, 
dit  un  savant  bistorieu,  tandis  que  celle  de  sa  rivale  roulait 
sur  UB  sable  d'or.  ■ 

Teminons  par  quelques  belles  paroles  de  Montesquieu  : 
«  Les  andennes  mœurs,  oncertainns^^e  de  la  pauvreté  ren- 
daient k  Rome  les  fortunes  ti  peu  près  égales;  mais  &  Gar- 
tha^  les  particutien  avaient  les  richesses  des  rois.  —  De 
dm  factions  qui  régnaient  k  Gartbage,  l'une  voulait  toujours 
la  paiï  et  l'astre  tottîonrs  la  guerre  ;  de  façon  qu'il  était  im- 
poBible  d'y  jouir  de  l'aoe  ni  d'y  bien  faire  l'aatra.  —  Pod- 
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dut  qa%  Hcaae  la  guerre  réunissait  d'sLord  tons  les  intér6t^ 
elle  les  séparait  encore  plus  à.Garthage.  —  Carthage,  qui 
faisait  la  guerre  avec  son  opulence  contre  la  pauvreté  ro- 
maine, avait  par  cela  même  du  désavantage;  l'or  et  l'argent 
s'épnisent,  mais  la  vertu,  la  constance,  la  force  et  la  pauvreté 
ne  s'épuisent  jamais.  —  Les  Romains  étaient  ambitieui  par 
orgueÛ  et  les  Carthaginois  par  avarice.  Les  uns  roulaient 
commander,  laa  autres  voulaient  acquérir  ;  et  ces  derniers, 
calculant  sans  cessa  la  recette  et  la  dépense,  firent  toujours  la 
guerre  sans  l'aimer. 

Montesquieu  ajoute  encore,  à  propos  dn  respect  pour  les 
lois  si  grand  à  Rome,  si  ialble  k  Carthage,  ces  mola  qui 
sont  vrais  partout  :  «  Q  n'y  a  rien  de  si  puissant  qu'une  ré- 
pnl)liqa0  où  l'on  observe  les  lois  non  pas  par  crainte,  'non 
pas  par  raison,  mais  par  passion,  comme  furent  Rome 
et  Lacédémone;  car  pour  lors  il  se  joint  à  la  sagesse  d'un 
bon  goavemement  tonte  la  force  que  pourrait  avoir  une  fac- 
tion. > 


CHAPITRE    Vm. 
LES  STHIEHS  ET  LES  PEUPLES  DE  L'ASIE  MINEIIHE. 


La  Syrie  est  comprise  entre  la  Gilicie,  la  Judée,  la  mer  In- 
térienre  et  l'Euphrate.  Traversée  par  plusieurs  ramifications 
du  Tauma,  de  l'Amaous  et  du  Liban,  elle  a  de  délicieueee 
vallées  et  des  plaines  fertiles  qu'on  trouve  toujours  an  pied 
des  grandes  montagnes.  Cette  fertilité  contraste  avec  le  désert 
qui,  ft  l'est,  vient  s'étendre  entre  l'Euphrate  et  les  pays  mon- 
toeuzdu  nord  de  la  Syrie.  L'Oronte  est  le  principal  eoors 
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d'esn.  On  divisait  ce(tB  région  ta  %ns'B7pén«iiiT«  Kninortl, 
et  Gœlésyrîe  ou  Syrït  crtwe  an  mi. 

Les  divtnompoliHquesdelaSymebmgëKait'StPureittffiiiis 
les  Homaiiis,  eUes  étaient  : 

lia  Cemagtne  aa  nord,  capitale  6aiBoaRte,  'patrie  de  Ln- 
àen. 

La  Cyrrhwïiçue,  au  sud  de  la  CoiwifènB,  capitale  Htéra- 
polis,  ou  la  ville  sainte  (anjouid'InriBambig),  avec  nu  temple 
fameux  d'Aslerté;  une  autre  ville  de  celle  province,  Eengn», 
avait  un  pont  de  bateaux  sur  l'Eaphrale  qui  la  mettait  en 
commimicalion  avec  Apaméa,  située  de  l'astre  cAlé  du 
Seuve. 

lAPièrie,  b  l'ouest,  et  limitrophe,  parle  nord,  de  ta  Gi)i- 
cie;  ville  :  Myrisndros,  ancienne  colonie  phénidenne  s'^le- 
vant  non  loin  dee  défilée  de  la  Citime  et  dIssuB. 

Lu  Sikunde,  prïs  de  la  mer,  avec  la  Forte  phce  de  6^ 
lencie. 

La  Chakidice,  i  l'est  de  ta  précédente,  qui  devait  sMi  nom 
k  sa  capitale  Gbalcis. 

La  Ctiaiybonitide,  plus  !i  l'est  encore,  et  regagnant,  à  tra- 
vers le  désert,  l'Ëupbrate,  ou  Thapsaqqe,  était  le  passa^  le 
plus  fréquenté  qu'il  y  eût  sur  te  fleuve. 

La  Palmyrèm,  oasis  au  milien  du  désert,  avec  une  ville, 
Palmyre,  nommée  aussi  Thadmor. 

La  Ccei^ne,  au  Bud,  entre  le  Liban  at  rAatiUban,jians.la 
vallée  de  l'Oronle.  Elle  avait  pour  capitale  Damas,  sur  le 
Gbrjsorrboas,  qui  se  divise,  dans  ses  environs,  en  une  foule 
de  petits  ruisse&uS,  et  au  milieu  d'une  vallée  délicieuse.  La 
Gœlésyrie  renfermaiL  en  outre  Héliopolis,  aujourd'hui  Baat- 
beck,  fameuse  par  son  temple  du  âolait,  dont  os  va  encore 
ai)jourd'hui  admirer  les  ruines  imposantes.  Ces  ruines,  qui 
couvrentune  étendue  de4  à  5  kilomètres,  appartiennent  k  des 
édifices  qui  datent  de  l'époque  romaine,  probablement  du 
temps  d'Antonin  le  Pieux.  Les  ruines  de  Palmyre,  pins  gi- 
gantesques dans  leur  ensemble,  sont  bien  moins  remarqua- 
bles, dans  le  détail,  que  les  débris  du  temple  du  Soleil. 

La  Laodicine,  sur  les  confins  de  la  Phénicie,  avec  une  ca- 
pitale du  même  nom. 
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iL'Apomine,  m  nord  da  Is  jtrMdente,  eapitalfi  kfàoie, 
grande  et  forte  place  dans  une  région  trës-ferttle.  Getle  pn>- 
nnce  Tsnf  emuût  encore  £mèM,  c^ôbre  par  son  tample.de 
Baal,  ^  le-ville  d'Eamath,  nommée  aussi  Épipbaua. 

La  Catiiotide,  à  l'ouett,  snr  les  cAtes,  ■vecJa.gwnde  -tiIIa 
d'Antiocbe  a'ëlevant  dans  une  plaine  trèfi-fertile,  sur  Jes 
bords  de  l'Oronte,  à  40  stades  d'nn  bois  de  lauriers  et  de  cy- 
près qui  abritait  le  bomg  de  Dsplmé,  lanomnié  puir  «n 
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tem^  d'Apollon  et  de  Dime.  Xaedicéej  aujamd^ui  Lata- 
kieh,  était  dans  la  même  province. 

Les  SyrieoB  étaient  de  race  aram^enne  et  Irës-proches  pa- 
rents des  tribus  fémiliques  qui  les  entouraient.  Placés  sur 
nu  soi  fertile,  ils  ne  furent  ni  nomades  comme  lea  Arabes,  ni 
navigaleurs  comme  1«<b  Phéniciens,  maie  agrionlteurs  et 
commerçants  ;  car  d'une  part  ih  touchaient  k  t'Ënphrale, 
«t  de  l'antia  à  la  mer.  C'étaient  deux  roates  ouTsrtes  dmant 
«vz  et  qu'ils  exploitèrent.  Les  caravanea  d'ailleurs  tpii 
fuBaient  paieer  les  préoienses  denrées  de  i'Orient  dansla 
Phénicie  prenaienl  nécessairement  leur  route  k  travers  leur 
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piys,  et  BoUicitftienl  les  habitants  &  se  mfiler  &  leors  coarees 

froctneoses. 

La  religion  des  Syriens  sTait  de  nombreux  rapports  aTee 
les  coites  des  nations  voisines.  Le  Bel  des  Ghaldëens  se  re- 
tronve  ici  sous  le  nom  de  Baal  ;  c'était  le  sonverain  aeigneor, 
et  ce  maître  saprâme  n'était  pas  autre  chose  pour  la  foule 


qne  le  soleil  lui-mSme,  ou  Jupiter,  ou  quelque  autre  planète. 
Ils  semblent  aussi  avoir  adoré  la  luno  sons  le  nom  de  Baal- 
Oad.  Une  divinité  toute  nationale  en  Syrie  était  Atargalis  ou 
Dercéto,  adorée  pnncipalementàBambyce,  et  qui,  dansTori- 
gine,  se  confondait  sans  doute  avec  la  Dercéto  phénicienne, 
celte  déesse  demi-femme  et  demi-poisson,  qui  avait  des 
temples  à  Joppé,  à  Ascalon  et  à  ^oth.  Le  culte  d'Atar- 
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gatis  mit  de  giaodes  reasemblanus  «vec  «loi  de  la  Gybèle 
de  Phrygie.  On  finit  m6me  pu  identifier  les  deux  déesses. 
Leurs  prfitres  se  liynient  à  des  denses  sauvages  au  son  da 
tamboor  et  des  flûtes,  se  flagellaient  josqu'aa  sang  et  se 
molilaient  dans  des  transports  frënétiqaes.  Un  trait  t»i- 
ractéristiqne  des  religions  do  la  Syrie,  c'est  l'abstinence  da 
It  chair  de  poisson  et  le  respect  poar  les  colombes.  Qnant 
aux  sacrifices  sanglants,  aux  pratiques  à  U  fois  lugubree 
et  orgiaatiqaes,  k  ce  mdiange  de  douleur  et  de  Inznra 
qn'on  retrouvait  en  Phénicie  aux  fStee  d'Adonis,  ils  étaient 
malheureusement  communs  à  bien  des  peuples  de  l'Asie  oc- 
cidentale. 


Les  Syriens  étaient  d'abord  partagés  en  pludeura  tribus, 
soDS  des  chefs  particuliers.  De  ces  tribns,  quelques-unes  àù- 
TÎarent  prépondérantes  et  assujellirent  les  peuplades  voi- 
sines. Ainsi  se  formèrent  de  petits  royaumes  que  nous  con- 
naissons par  l'Écriture,  mais  dont  nous  ne  pouvons  toujours 
retronver  la  poeition  géogr^)hique.  Tels  furent  ceux  de  So- 
bah,  d'Hamath,  d'Arpad,  de  Maâcha,  de  Gessnr,  de  Bohob  et 
de  Damas. 

Ce  n'est  que  quand  les  Hébreux  sortirent  de  la  Palestine, 
sons  les  règnes  belliqueux  de  Saul  et  de  David,  qu'ils  rencon- 
trèrent les  Syriens.  Le  livre  de  Samuel  dit  que  Saûl  com-  ■ 
battit  les  rois  de  Sobah.  Hadad-Éxer  était  contemporain  de 
David.  II  essaya  de  faire  ce  que  les  rois  avaient  accompU  en 
Judée,  de  rallier  tontes  les  tribns  syriennes,  de  réunir  tontes 
les  forces  nationales,  pour  arrêter  les  conquêtes  des  Hé- 
breux. Il  ne  rénssil  qu'en  partie  et  fut  vaincu  par  David, 
dont  plusieurs  petits  chefs  syriens  avaient  sollicité  l'ailianca. 
Les  hommes  de  Damas,  qui  voulurent  venger  sa  défaite,  fu- 
rent écrasés.  H  fallut  se  soumettre.  Les  Syriens  devinrent 
tributaires  de  Jérusalem.  Une  nouvelle  tentative  pour  pro- 
fiter d'une  prise  d'armes  des  Ammonitos  ne  réussit  pas 
mieux,  malgré  l'appel  Eut  par  Hadad-Ézer  aux  Syriens  de  la 
rive  gauche  de  l'Ènphrate.  40000  hommes  périrent  dans  la 
plaine  d'Hékme.  Le  grand  chef  pyrieu  disparaît  depuis  le 
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jour  où  son  penple  était  tombé.  Un  de  sw  Mratenn,  R'ézoB, 
B'tfwpta  poartant  p«e  eette  dëfiulo.  Il  fonda  la  royanmo 
die  BtniM,  qu'an  ^  ka  BaccMBenra,  eontomporain  .du  ym 
de  Jndft,  Abiam,  énnditflur'la  plus  grande  partie  de  l&fl;f- 
rie. 

-Pendant  qu'un  État  pniManl  se  raoonstttaail  en  Stjrit, 
I^naichie  ^aiblisflait  les  fEébnox  ;  Beo-Badad  I",  roi  da 
Bvmas,  profila  de  oea  diMardes  ponr  faire  acfa&ter  riièp»> 
ment  son  allianoe  aux  rots  rinai  d'Ieraël  et  de  Jnda.  'Aat, 
qni  Ini  prodigua  les  trésore  du  temple,  fat  son  appui,  et  leB 
^riens  ran^renl  Israël.  Hé  enlevèrent  &  ee  n^ame  plu- 
sieurs villeE  et  obligèrent  le  roi  Amri  à  permettre  «oi  idsf* 
ohands  syriens  d'entrer  librament  dans  Samarie  et  d'y  b&tir 
des  maisons. 

'B«n-Hadad  II,  qui  sneeéda  à  son  pàre'Vere  901,  fsnlut 
mettre  fin  au  royaume  dlsraël.  Il  vint  assiéger  Samarie  suivi 
de  BS  rois  on  (^efs  de  tribus.  Mais  l'indûciplîiie  r^|:nait 
dans-flOB  mmp;  il  fat  honteusement  forcé  de  fuir.  Une 
■acoode  invasion  amena  une  bataille  daoe  laquelle,  dit-on, 
100000  Syriens  périrent;  Acbab  annit  pu  prendre  et  tuar 
le  roi  deXhimas,  il  préiém  faire  allianee  avec  lui.  Sa  victmra 
sans  doQte  n'avait  pas  été  si  complète,  car  la  guerre  recoin- 
mença  entre  eux,  et  Acbab,  quoique  sontenu  par  le  rai  de 
Joda,  Josapbat,  fat  tué  dyne  le  combat.  Jomm,  son  sneoes- 
seur,  attaqué  dans  Samarie,  vit  ht  oité  réduite  k  la  plus  hor- 
rible famine  ;  une  panique  qni  saieit  les  troupes  araméennes 
la  sauva.  Pen  de  temps  après,  Ben-Hadad  fut  étranglé  par 
nu  de  ses  ofBoiers,  Hazaël.  Malgré  ses  reven,  sou  rfegna 
avait  eu  Un  tel  éclat,  que  tes  Synont  radoràrent  après  sa 
mort  comme  un  dieu. 

Eanêl,  TeecQiDu  roi  de  Damw,  perdit  d'abord  Kanolb  de 
Galasd  ;  mais  il  battit  Jéhu,  «on  fils  Joashai,  et  nwagea  im- 
pitoyebiament  Israël.  Joos,  roi  de  Joda,  attaqué  àaoatonr, 
ttA  sontraint  de  raoheter  Jémsakm  en  Umnt  ans  Amnéens 
les  trésors  du  temple.  Un  an  après  le  meurtre  du  grand  piA- 
tre  Zaebarie  par  Joas,  Jérasalem  eile-raème  fut  prise  et  »m- 
oagée.  La  mort  délivra  enfin  les  Israélitas  .de  leur  tarriUa 
ennemi.  Ben  -Hadtd,  fils  et  snCGessenr  d'Hazaêl,  perdit  toutes 
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les  plaees  eouquiaes  par  son  père  ;  Jéroboam  n  ptnttmdme 
s'ôtre  emparé  de  Damu.  Les  jonn  de  malhenr  étaisnt  nri- 
vée  pour  les  SyrisDS,  car  A  l'Orient  grandissait  ose  puis- 
sance qui  allait  mettre  som  sa  domination  tons  les  peuples 
d'Amn,  comme  cenx  d'Israël  et  de  Phénicie. 
_  RMn,  pour  conjurer  le  péril,  essaya  de  fonnet  une  ligM 
née  les  rois  de  Jnda  st  dlsrael;  Pfaacée  consentit,  -maie 
Acbn  refusa,  et,  attaqué  par  les  Syriens  et  le  roi  d^arafil, 
ïmplon  les  aeconre  d<9  Tégiath-Piléwr.!*  roi  de  Ninife  ac- 
coomt,  prit  Damas,  mit  Résin  k  roorl,  enleva  me  -partie 
de  kpopnlalion  syrienne,  qull  tran^orta  snr  les  bords  da 
ftente'C^rrrhiis.  La  Syrie  repeuplée  par  des  eolons  assyriens, 
mise^soiis  la  snrreillance  de  garnisons  et  de  ofaefa  établis  par 
le  conquérant,  n'était  plus  qu'une  province  du  grand  empira 
d'Assur.  La  décadence  de  Niuive  ne  fut  d'aucun  avantage 
pour  les  Syriens.  L'Egypte  alors  les  menaça,  puis  Babylone. 
'Vainoua  avec  les  Hébreux  à  Mageddo,  ils  virent  le  pharaon 
défait  par  lee  Ghaldéens  à  Gircésinm  et  rejeté  en  Egypte.  Dès 
lorsiils  ne  furent  plus  que  la  proie  certaine  et  comme  le  butin 
des  maîtres  de  l'Asie,  de  Nabucbodonosor,  de  Cyms  et  d'A- 
lexandre. Nous  retrouverDiis  plus  tartl  nn  nouveau  royaume 
de  Syrie,  ' celui  des  Sétencides.  C'est  annsi  dans  les  siècke 
postérieurs  et  même  au  temps  de  la  domination  romaine 
qaePahnyra,  la  vieille  cité  de  Salomon,  brillera  de  son  plus 
nf  éclat. 


L'Ane  Mineure  est  cette  péninsule  qni  s'avance  comme 
on  immense  promontoire  entre  le  Pont-Ëuiin  et  h  mer  de 
Gypre,  reibulant  devant  lui  les  fiots  de  la  mer  ^ée.  La 
chaîne  dn  Taurus  couvre  ses  cdtes  méridionales  de  hantes 
montagnes,  repaire  dans  tous  les  temps  de  populations  in- 
BBiaiSBables  st  tonjonis  prêtes  à  descendre  surla  mer  et  les 
plaines  qui  s'étendent  à  leur  pied,  pour  piller  les  mar- 
ctends'et  Isa  labonrenrB.  Cette  région  montagneuse  forme, 
de  l'aoest  à  l'est,  la  Gftrie,  la  Lyde,  la  Pamphylie  et  la 
fiilime,  qui  s'inclinent  an  sud  vers  la  mer;  la  Pindie, 
llssurie  et  la  Lycaonie,  qui  descendent,  an  nord,  du  hant  ' 
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S  Ten  l'jntériear.  A  l'ouest  sont,  but  une  cAte 


profondëmant  dentelée  et  sillonnée  par  de  nombreux  cootg 
d'e&n  qui  en  fécondent  le  Bol,  la  Troade,  la  Mysie,  ta  Ljaie, 
l'Bolide,  rionie  et  la  Doride.  En  face  de  la  cOte  du  sud, 
nons  ne  trouTOns  que  deux  grandes  îles,  Rhodes  et  Gypre. 
Au  large  de  la  cale  de  l'ouest  s'étend  tout  un  labyrinthe 
d'Ues  gracieuses,  Lemnos,  Lesbos,  Ghios,  Samos,  Gos  et 
les  Sporadas,  reruge  des  populations  et  du  commerce.  Au 
nord,  Yen  le  Pont-Ënzin,  qui  communique  à  la  mer  Egée 
par  l'Hellesponl,  la  Propontide  et  le  Bosphore  de  Thrace, 
BOnt  la  Mysie,  la  Bilhynie,  la  Paphlagonis  et  la  Font  ;  au 
centre  enfin,  la  partie  la  moins  faTorisée  de  cette  région  :  la 
Phrygie,  la  Cappadoce  et  une  province  formée  plus  tard,  la 
Oalatie. 

L'Aùe  Minenre  est  séparée  du  reste  de  l'Asie  par  l'Ama- 
nus,  prolongement  du  Taums  vers  l'est,  et  qui  ferme  si  exac- 
tement la  Péninsule,  qu'il  n'y  a  pour  entrer  en  Syrie  que 
denx  étroits  passages,  distants  l'un  de  l'autre  de  5  parasanges 
(S5  kilomètres),  et  appelés,  l'on  au  nord,  portes  Amanîqaes, 
l'autre  an  sud,  partes  de  Syrie. 

L'Holys,  aujourd'hni  Eizii-Irmak,  le  plus  grand  fleuYe  de 
l'Asie  Mineure,  marquait  dans  cette  péninsule  la  limite  de 
deux  races.  Les  populations  à  l'ouest  de  ce  flenve,  lee  Ly- 
diens, les  Phrygiens,  les  Mysiene  et  les  Gariens,  étaient  en 
général  du  même  sang  que  les  Thraces  d'Europe  ;  celles  de 
l'est,  c'est-b-dire  les  Gappsdociens,  les  Ciliciens,  les  Pam- 
pbyliene  et  les  Solymes,  anciens  habilants  de  la  Lycîe  et 
de  la  Pisidie,  appartenaient  à  la  souche  ayro-arabe.  L'Halys 
séparait  donc  deux  gnmpes  de  langues  :  les  unes,  à  droite, 
étant  d'origine  sémitique;  les  antres,  &  gauche,  d'origine 
indo- germanique.  Il  faut  excepter  l'Arménie,  placée  en 
dehors  de  l'Asie  Mineure,  et  qui  semble,  par  sa  langue, 
faire  partie  du  rameau  indo-germanique.  Nous  en  parlerons 
ailleurs. 

Malgré  cette  parenté  des  idiomes  parlés  i  l'onest  de  l'Ha- 
lys,  il  y  aTaît  entre  eux  bien  des  différences.  Les  peuples  de 
l'ouest,  Gariens,  Lydiens  et  Mysiens,  se  reconnaissaient  une 
même  origine  et  nifraient  en  commun  des  sacrifices  à  Zéns 
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Earios  dans  I&  ville  de  Mylasa.  'Mais  les  GavaieDB,  bien  qu'ils 
parlassent  la  même  langue  que  les  GarienB,  n'y  prenaient 
point  part.  Lee  Bithyniens,  les  Mariandyniens  et  les  Paphla- 
goniena  formaient  aa  nord-est  des  précédents  nn  second 
groupe  où  l'origine  thrace  était  plus  frappante,  car  on  retroa- 
vait  chez  les  populations  des  denz  rives  du  Bosphore,  non- 
seolement  mSme  langue,  maismSmee  mœurs;  l'amoardela 
gnsrre,  du  sang  et  du  pillage. 

DesGariens  et  d^  Lydiens  anz  Bithyniens  et  aux  PapUa- 
goniens,  la  différence  était  grande.  Les  Mysiens  et  les  Phry- 
giens formaient  la  transition  et  nouaient  le  lien  de  parenté 
qni  unissait  tous  ces  peuples.  C'ëtait  avec  raison  que  le  nœud 
gordien  se  trouvait  en  Phrygie. 

Lee  traditions,  d'accord  avec  les  langues,  mSlaient  tous  ces 
peuples.  Les  Phrygiens,  appelés  Bryges  en  Europe  quand  ils 
habitaient  an  pied  du  mont  Bermion,  et  dont  le  nom  signi- 
fiait en  langue  lydienne  hommes  libres,  les  Thraces  et  les  My- 
siens,  venus,  suivant  Strabon,  de  la  contrée  que  les  Romains 
appelèrent  Mœsîe,  au  bord  du  Danube,  sont  représentés 
comme  des  émigranls  ayant  passé  d'Europe  en  Asie .  L'histo- 
rien Xanthus  de  Lydie  plaçait  l'arrivée  des  Phrygiens  en  Asie 
après  la  guerre  de  Troie.  Hérodote  renverse  cette  tradition, 
et  parle  d'un  corps  nombreux  de  Tettcriens  et  de  Mysiens 
qni,  avant  cette  guerre,  auraient  passé  d'Asie  en  Europe,  oh 
ils  se  seraient  avancés  Jusqu'au  Pénée,  chassant  les  Thraces, 
qui  franchirent  alors  le  Bosphore  et  s'établirent  en  Bithynie. 
Un  autre  historien  faisait  des  Mysieus  une  colonie  lydienne, 
ce  que  les  Italiens  appelaient  un  ver  tacram,  ou  colonie  en- 
voyée hors  du  pays  pour  apaiser  la  colère  divine.  La  langue 
des  Myiiens  était,  en  effet,  moitié  lydienne  et  moitié  phry- 
gienne. Enfin  plusieurs  légendes  idenliqnes  se  retrouvaient  à 
la  fois  en  Enrope  et  en  Asie  :  celle  de  Midae,  par  exemple, 
en  Phrygie  et  en  Macédoine,  près  dn  mont  Bermion.  De  tous 
ces  faits  résultent  la  parenté  de  ces  peuples,  les  antiques  rap- 
ports de  la  Thraoe  et  de  l'Asie  Mineure,  et  par  suite  de  la 
Qrëoe  et  de  l'Asie. 

Nons  parlerons  plus  tard  de  la  Cappadoce,  du  Pont,  de  la 
BiUiynie  et  des  Gaietés  qui,  entre  les  temps  d'Alexandre  et 
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amx  des  Rttmaîju,  formtnnt  dos  âats  {dos  cm  nunns  coa- 
sidénbles.  Nous  n'avons  rion  k  dire  do  la  Ljaonie,.  pijs 
de  plaines  monlueoaâs  et  froidss,  mais  riche  en  troupsuu, 
M  où.  te  tronvait  la  ville  d'Iconiam  (KonJah),  ni  de  l'Isaniie, 
cantOD  du  T&nrus,  oonvert  de  petites  forteresses,  et  dont  las 
habilanU  firent  au  Romains  one  résistance  dâsespérëe,  ni 
mûme  des  Pisidiene,  qui  habitaient  an  sommet  du  Taurue. 
Un  voyageur  moderne  a  retrouve  les  ruines  coosidérablas 
de  deux  villes  de  ce  peuple,  Salgé  et  âagalassoi  ;  celle-ci 
dans  une  situation  très-eacaipée,  si  escarpée  qu'on  a  peijie 
h  concevoir,  dit  nu  autre  voyageur,  comment  Alexandre  a 
pu  U  prendre  d'aseaat.  Gelle-IL  sur  une  créla  de  rocher 
d'une  prodigieuse  hauteur,  qui  domine  perpendiculairement 
uae  riche  et  profonde  vallée  toute  remplie  de  villages.  Il  a 
été  parlé  ailleurs  des  Lyciens,  peuple  d'origine  grecque,  cé- 
lèbre dans  l'antiquité  par  sa  modération,  sa  justice  et  son 
habile  org&uisaiioa  ' .  Les  Pamphyliens,  les  Giliciens  n'ont 
pas  d'histoire,  bien  que  ces  derniers  aient  joué  un  certain 
rAleà  un  moment  des  temps  anciens,  quand  Rome,  ayant 
détruit  toutes  les  marines  militaires,  laissa  la  mer  libre  et 
que  des  pirates  ciliciens  s'en  saisiient.  Nons  devons  ajouter 
que  les  nombreuses  et  magnifiques  ruines  qui  jonahoQt  le 
sol  de  la  Cilicie,  entre  antres  celles  de  SqUb,  attestent  l'an- 
cienne  prospérité  de  cette  contrée.  Située  aux  portes  mêmes 
de  la  haute  Â^e,  elle  avait  vu  passer  à  travers  ses  plaines,  à 
travers  les  défilés  de  ses  montagnes,  tons  les  conquérante, 
depuis  Ninus  jusqu'à  Alexandre  et  ses  sucoessenis.  Dana  le 
dé&lé  du  Qluck-Bogaz,  les  célèbres  Pyla  Ciiieix,  des  bae- 
reliels,  dont  les  figures  ont  un  oaractère  essentiellement  as- 
syrien; d'autres,  que  quelques  savants  considèrent  ci»njna 
des  monuments  érigés  par  Xerxàs,  perpétuent  dans  ce  pays 
le  souvenir  des  anciens  mwtres  de  l'Orient. 
La  Paphlagonie  aa  forma  un   État  indépendaat  qu'au 

t.  Vor»!  VHûiBin  grteymt  ie  M.  Dnrny,  p.  It»  el  lOS  de  II  a*  UlUon. 
HH.  Spntt  ei  Borbea  oui  [kit,  ta  4Bt>s,  ta  Lyde,  on  imporumi  rojaga  d'M- 
lilomion.  U  rèinlla  de  Icun  Ifanu  qoe  U  Ungue  lyeienne  iuil  un  mélufe 
di  grec  eL  du  perse,  de  mtniB  que  r&rchileclure  du  pijs  rappelle  duti  les 
mchM  lépnlcnlei  de  Xjn  lei  lApallum  rar*lM  ^  Pmépelîi,  ei  Ùtm  lei 
UmplM  el  lu  IkttUei  t'ardiIleolDra  gr«ci]aft. 
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deoù&me  «Me  avant  J.  G.,  et  ponr  quelques  anoAes  seole- 
ouBt.  C'était  une  proie  que  se  disputùent  isceBumineut  les 
rois  de  Pont  et  ds  Bithynia.  Restwat  la  Carie  et  la  Phrygie, 
sur  leaqnellefl  sons  avons  qualqaea  rarea  renseignwneolB  ; 
la  Troade  et  la  Lydie,  qui  Bunt  miens  connues,  parce  qu'elles 
furent  plus  en  rapport  ayec  les  Greea. 

Les  CarieuB,  qui  sa  disaient  deseendacti  d'un  &ëre  de 
Lydna  et  de  Mysus,  paraissent  avoir  une  grands  poiEcance 
dans  les  temps  reoulés,  sous  le  oom  de  Léléges.  ]Qs  convri- 
rent  la  mer  Egée  de  leurs  vaisseaux  et  les  îles  de  leurs  colo- 
nies,  car  loisqne  Nicias  fit,  en  426,  la  purification  de  Déloe, 
an  reconnut  que  la  [dupait  des  morts  ensevelis  dans  l'Ils,  et 
qu'on  exhuma,  élaient  Garieos.  Les  Phânicîens  et  les  Grées 
les  rafoulËrent  peu  à  pen  sur  le  continent  asiatique.  Ge  fat 
MinoE,  roi  de  Crète,  disait-on,  qui  chassa  leurs  pirates  de 
laraar  Ëgëe.  L'établissement  de  colonies  grecques  en  Asie 
Mineure  et  jusque  sur  leurs  cAtes,  où  les  Doriens  fondèrent 
ou  agraudirant  Gnide  et  Halioamasse,  les  reufémia  dans 
leur  pays.  Les  conquérsnts  vinrent  même  bientât  les  oher- 
cher,  Grésns  d'abord,  Cyrus  ensuite,  qui  leur  laissa  toute- 
fois leurs  chefs  nationaux.  Les  Garions  prirent  une  part  Lrès- 
active  au  soulèvement  des  Ioniens  contre  les  Perses,  et 
dirent,  comme  eux,  replaça*  8009  le  joug.  Parmi  loors  cheb 
indigènes,  devenus  vasshnx  et  tributaires  du  grand  roi,  on 
distingua  la  reine  ArthtoLise,  qui  combattit  pour  Xenâs  à 
Salamine;  Lygdamia,  qui  fit  mettre  à  mort  le  poêle  Panya- 
si^  et  dont  Hérodote  fat  contraint  de  fuir  la  tyrannie;  Mao- 
■ola,  qui  passait  pour  lo  prince  le  plus  opalent  de  son  siècle, 
et  à  qui  sa  fenun9,  Arthémise  XL,  fit  élever,  en  353,  ce  tom- 
beau fameux  qui  passa  pour  une  des  sept  merveilles  du 
monde.  Les  plus  célèbres  artistes  du  temps  travaillèrent  i. 
cet  ouvrage,  qui  donna  le  nom  du  roi  &  tous  les  mommunts 
funèbres.  Une  majestueuse  pyramide,  haute  de  26  ooodéaB, 
et  couronnée  par  un  char  de  marbre  à  quatre  chevaux,  sur- 
montait  l'édifice,  large  &  son  pourtour  de  411  pieds,  haut, 
avec  la  pyramide,  de  140,  et  entouré  de  36  colonues.  Ada, 
sœur  d'Arthémise,  et  chassée  du  trdne  par  son  frère,  y  fut 
rétablie  par  Alexandre.  Ge  peuple,  qui  ont  anssi  de  Erâqusnts 
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démUés  trec  Itle  de  Rhodes,  placée  sar  ses  cfitw,  &vm  las 
Lymens,  que  Maosole  soumit  comme  il  avait  goomis  l»s  Bho- 
dîeiui}  finit  mai.  Les  marchands  d'hommes  troQvaieat  si  fa- 
cilement i  s'appronsionner  dans  ce  pays,  qne  le  nom  de 
Garien  deTÎnt  synonyme  de  eeini  d'esclaTe.  On  les  retrouTe 
partout  servant  comme  mercenaires  en  Egypte,  en  Qrftce  et 
même  chez  les  Hébreu  an  temps  de  David'. 

Les  Phrygiens  donnent  moins  encore  k  Iliistaire,  mais  ils 
doivent  anssi  avoir  exercé  anoiennement  nne  grande  in- 
fluence et  avoir  atteint  une  certaine  civilisation,  car  un  des 
modes  de  la  musique  grecque  qui  tenait  le  milieu  outre  le 
mode  lydien,  plus  aigu,  et  le  mode  dorien,  plus  grave,  était 
appelé  mode  phrygien.  Les  musiciens  Olympes,  Mareyas, 
Hyagnis,  qa'on  retrouve  dans  les  légendes  grecques,  étaient 
Phrygiens.  Le  culte  de  Cybèle,  avec  ses  prêtres  nommés 
gallit,  voués  au  célibat,  et  qui,  comme  ceux  de  la  grande 
déesse  syrienne,  gagnaient  sur  le  peuple  un  ascendant  d'ao- 
laot  plus  sûr  qu'ils  l'effrayaient  par  leurs  danses  frénétiques 
et  leurs  mutilations  volontaires,  pénétra  dans  la. colonie 
grecque  de  Cyûque. 

Les  principales  villes  de  la  Phrygie  étaient  Laodicée  (Bski- 
Hissar),  Apamie-Cîbotos  (Dinaïs),  dUnes,  Syrmada,  Gor- 
diunl,  oh  se  conserrmt  un  char  présentant  cette  particularité 
que  le  joug  était  lié  au  timon  par  an  nœud  si  artistemeDt 
hit,  qu'on  ne  pouvait  en  apercevoir  les  bouts.  Un  oracle 
promit  l'empire  de  l'Asie  &  celui  qui  saurait  le  délier; 
Alexandre  le  oonpa.  Deux  autres  lieux  en  Phrygie  sont  célè- 
bres :  Thymbréa,  dont  la  plaine  vit  la  défaite  des  Ly- 
diens par  GyruB ,  et  Ipens,  oh  se  livra  la  grande  bataille 
qui  d^ida  que  l'empire  d'Alexandre  n'aurait  pas  un  seul 
nuXtn. 

La  Phrygie  était  renommée  par  ees  laines,  qui  étaient 
changées,  b  Milet,  en  tissus  somptueux,  pour  sa  bonne  agri- 
culture, ses  fromages  et  ses  salaisons.  Ce  pays  forma  très- 
anciennement  on  royaume  florissant.  Le  souvenir  de  ses 
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riebwses  «t  ntm  jasqo'it  nous  dans  1«8  traditions  relaiives 
k  Midas,  qui  changeait  en  or  tost  ce  qa'îl  tODchait.  Une 
«diosa  certaine,  c'agt  qu'il  y  eut  Ik  un  Etat  qui  précéda  les 
Lydiana  dans  la  domination  de  l'Asie  Miuetiie,  et  qui  pent- 
ètre  servit  de  lien  entre  lea  civiliBations  de  la  bante  Asie  et 
celles  de  la  L;die,  de  la  Troode  et  de  la  Grèce.  Malhenrea- 
sement  il  ne  reste  de  toute  cette  prospérité  que  quelques  lé- 
gendes suspectes  et  des  monuments  couTerta  d'inscriptions 
encore  înexpliquéss,  que  l'on  trouve  surtout  dans  la  Tallée 
■upërieare  dn  Sangarius.  ■  Ils  sont,  dit  un  voyageur,  d'une 
époque  inconnue,  mais  de  beaucoup  antérieure  à  la  domi- 
nation grecque  et  romaine  :  leur  caractère  tout  indigène  nous 
révèle  le  style  architectural  des  vieux  Phrygiens.  Rien  n'y 
indique  l'îiâluence  d'un  goût  étranger;  l'art  phrygien  s'y 
produit  aussi  éloigné  des  principes  de  l'art  grec  que  de  l'aa- 
den  style  perse  ou  de  la  curieuse  originalité  du  style  lycien. 
La  langue  même  des  inscriptions  y  est  purement  phrygienne  ; 
et  cette  langue,  avec  l'alphabet  encore  incomplètement  d^ 
chi&é  qui  nous  en  a  conservé  les  rares  débris,  reste  en' 
fermée  dans  les  limites  de  l'ancien  royaume  où  régnais 
dynastie  de  Midas.  Dans  toute  l'étendue  de  pays  où  se  troa- 
veat  ces  restes  vénérables  du  peuple  indigène,  on  ne  voit  que 
de  très-rares  débris  de  monuments  appartenant  à  l'époque 
romaine  j  il  semble  que  les  conquérants  successifs  de  la 
contrée  aient  ignoré  ces  vallées  solitaires  ob  plus  tard  des 
familles  chrétiennes  vinrent  chercher  un  refuge  contre  U 
persécution  du  paganisme,  peut-être  aussi  contre  l'invasioa 
musulmane*.  > 

Ces  monuments  sont  tous  funéraires  et  taillés  dans  lea 
rochers  ;  quelques-uns  ont  des  proportions  colossales.  ■  Les 
caractèrea  des  inscriptions  que  l'on  y  a  trouvées  ont  uns 
grande  analogie  avec  les  lettres  grecques  de  la  forme  la  pltu 
ancienne,  et  notanmient  avec  l'alphabet  du  monument  boos^ 
trophédon  de  Sigée.  Or,  cet  alphabet  était  déjb  abandonné 
par  lea  Hellènes  plus  de  six  siècles  avant  J.  G.  ;  la  langue 
dont  il  nous  reste  ou  si  fitible  spécimen  était  donc,  selon 
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tonte  probabilité ,  eella  que  p4iiBiciit  Isa  i^rygitm  «wat 
qne  le  mytume  de  MidoE  fftt  «imbi  p«r  im  Pntiai.  On  im- 
connatc nëaiimoinB  dansoette lan^e  unfoDd gr«c, 4iui'Mm- 
blerait  indiquer  une  Gommuntaté-d'ongins;  mû  iMnak 
inexpliqués,  et  ce  sont  les  plue  Dombnuz,  ap]>aiti«uisnt'k 
une  langne  inconnue  ' .  " 

Un  antre  grind  État  de  l'Aeie  Miaeim  Mt  oelniSe  Xtam, 
mais  son  histoire  appartient  è  «oUe  à»  k'ârtea*. 

Entre  te  pied  du  mont  TmohiB  et  le  SenTe  Hvmna,  ma  h 
rire  droite  du  Pactote,  s'élëre  mn  haute  montage  qoi  do- 
mine une  plaine  large  et  fertile,  dans  laquelle  '  s'onvre,  tots 
l'est,  les  vallées  de  l'Hermuz  et  du  Gajstra.  Au  pied  deutte 
montagne  était  S&rdee,  aujoord'fani 'Sortkalé ,  ta  capitale  dû 
rois  IjdieiiB.  Le  pays  avait  d'abord  été  habité  par  des  Pé- 
lasges  appelés  Méoniens;  mais  bieutdt  nne  nce  nonrelle 
soumit  et  chassa  les  anciens  habitants,  et  ses  rois  régnèrent 
sar  la  contrée  jusqu'à  la  conquête  persique.  I)  y  eut  trots 
dynasties  suecessÏTea  :  celle  des  Atyades,  celle  des  Hém- 
cÛdes  et  celle  desMeimnades.  Bes  deux  premières  on  ne-eait 
h  peu  près  rien,  si  ee  n'est  leur  nom.  On  plaee  communé- 
ment le  commencement  des  Atyades  au  saidèuie  liëde,  ce- 
lui des  Héraclides  au  tretnëme,  celai  dBsMermiadesveTsm. 

Atys,  le  premier  roi,  aurait  eu  deux  fils  :  Lydna  son  mi^ 
cessenr,  qui  «nraît  donné  son  nom  au  jufs  et  au  peiiple,'«t 
Tyrrhénus,  qui  aurait  conduit  en  Italie  une  colonie  de  son 
nom,  les  Tyrrhéniens  d'Étrurie.  Gandaule ,  le  demior  des 
Héraclides,  fut  assassiné  i  l'instigation  de  -m  femme,  psr 
Gygès,  le  chef  de  la  dynastie  des  'Memnades  (738).  Il  avut 
troufé  appui,  dit-on,  pour  cette  rérolution,  ehei  les  Oariena, 
dont  nous  avons  montré  l'aiSnité  avec  les  Lydienc.  I>e  son 
avènement  date  la  période  historique  de  k  Lydie.  GstÉiat 
avait  deoi  ennemis  :  les  ârecs,  qui  étaiant  venns  s'établir 
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sur  K8  (ïOleB'et  qui  lui  intouMptaiflnt  l'approofae-de  la  mer; 
lee  GinnnMenfl  et  les  Thrates,  qui  faisaient  de  eontimeUes 
ÎQcanioiie  dans  l'Asie  Mmeura.  Longt«npB  ces  peuples  rem- 
plirent la  Lydie  dMpoarante  par  des  inraeions  «nbitee; 
Éphftselae  vit  avec  terreor  camper  sur  lesborda  du  Osjatre, 
et  tma  le  règne  de  Candanle,  la  rille  de  Magnésie,  non  loin 
du  Méandre,  fut  complètement  détruite  par  les  Trërea.  Sardes 
même  fut  prise.  Callinos,  po8te  él^iiaque  d'âphèse,  «aaaja. 
d'fltre  'le  Tyrièe  de  l'Ionïe  :  ■  Jnsques  à  quand  cette  indë- 
lenoe, '6  jeunes  geosTqiRBtd  anrez>vous  un  cœur  TaUlurtl 
Ne  nnqiissez-Tons  pas  devant  vos^reisins,  de  Tons  abandon- 
ner tm^i  Iftchement  vous-mêmes  ?  Vons  voulez  vivre  dans  la 
paix;  mais  la  guerre  embrasse  la  contrée  tout  entière....  Et 
qu'en  moaraut  en  lance  m  dernier  Irait,  car  il  est  honorsUe  ' 
ptmr  un  brave  de  combattre  contre  les  ennemis,  pour  son 
pays,  pour  ses  enfants,  et  pour  fa  légitime  épouse.  Ia  mort 
viendra  à  l'instant  que  marquera  le  fil  dts  Parques.  "Bh 
bien  I  marchez  devant  vous  la  lance  haute;  que  votre  «œur, 
sotis  le  bouclier,  se  ramasse  en  sa  vaillsnce,  «u  moment  où 
coaiiuenceia  la  mêlée.  Garil  n'est  pas  possible  à  tm  homme 
d'éviter  le  -mort  décidée  par  le  destin;  non,  eAt-il  les  im- 
mortels nitmes  pour  ancêtres  de  sa  race,  souvent  eelui  qui 
s'en  va  pour  éviter  le  combat  et  le  Tetentissemaiit  des  traite, 
la  mort  le  frappe  dans  sa  maison  ;  mais  il  n'y  a  dans  'le 
peuple  nulle  affection  pour  lui  ;  il  n'y  laisse  nul  regret.  L'an- 
tre, au  contraire,  petits  et  grande  le  pleurent,  s'il  lui  arrive 
mal.  Oui,  la  mort  d'un  guerrier  à  l'âme  vigoureuse  eicile  les 
regrets  de  la  nation  tout  entière.  Virant,  on  l'estime  à  l'égal 
des  desni-dienx.  Aux  yeux  de  ses  concitoyens,  il  est  comms 
un  rempart,  car  il  a  suffi  seul  k  l'œuvre  de  vingt  antres'.  > 
Nous  ne  savons  si  Callinos  réussit  h  rendre  quelque  cou- 
rage aux  Ioniens,  déjà  amollis  par  trop  de  richesses;  mus 
les  Lydiens  réussirent  à  se  débamueer  des  barbares.  Le 
mceeseeur  de  Cttndaule,  Oygèe,  commença  aussitfit,  sans 
être  ïnqniété,  la  sonmiseiasi  des'âreca  de  l'Asie  Minenre;  il 
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l^empara  de  Golophon,  d«  MagoJsîe  dn  Sipjle,  et  r&vagea 
les  tërritoireB  de  Smyme  et  de  Milet.  Il  m  rendit  si  bien 
maître  de  la  Troade,  que  les  MUésiens  furent  obligés  de  de- 
mander son  consentemanl  afant  d'y  bâtir  Âbydos. 

Sona  le  r^ne  de  son  fils  Ardya,  les  Gimmériena  rarinrent 
et  s'emparèrent  de  Sardes,  i  l'exceptiuii  de  la  citadelle. 
Ce  prince  ponraniTit  cependant,  après  leur  départ,  les  pro- 
jets de  son  père  et  soumit  la  ville  de  Prièae.  Sadyatte  et 
Alyatte  continuèrent  la  guerre  et  dirigèrent  leurs  attaquen 
principalement  contre  Milet.  Alyatte  espéra  la  réduire  par 
la  famine.  Pendant  cinq  années  les  troupes  lydiennes  dé- 
vastèrent ses  campagnes.  ■  Ghaqne  été,  dit  Hérodote,  dès 
que  les  fruits  et  les  moissons  oommançaient  à  mûrir,  le  roi 
parlait  k  la  tête  de  son  armée  et  la  faisait  marcher  et  camper 
au  son  des  in&tmments.  Arrivé  snr  le  territoire  des  Milé- 
siens,  il  respectait  les  habitations  éparses  dans  les  champs, 
au  lien  de  les  livrer  aux  flammea,  et  n'en  faisait  pas  mSme 
enlever  les  portes.  Mais  s'il  les  laissait  sur  pied,  il  détruisait 
entièrement  les  récoltes  et  les  fruits,  et  se  retirait  ensuite. 
Les  MUésiens  étant  nudtres  de  la  mer,  il  était  inutile  de  ten- 
ter un  siège  régulier  de  la  ville  avec  une  armée  de  terre. 
Quant  aux  maisons,  en  empêchant  -qu'on  ne  les  abattit,  son 
bot  était  d'y  rappeler  les  habitants,  afin  qu'ils  pussent  tra- 
vailler la  terre  et  l'ensemencer.  En  revenant  l'année  sui- 
lanta,  il  trouvait  tonjotirs  quelque  chose  à  ravager.  ■  De 
tontes  lea  villes  ioniennes,  Chios  seule  envoya  des  secours 
aux  Miléaiens. 

La  guerre  se  prolongeait  ainsi  depuis  onze  «as,  lorsque, 
dans  une  de  ces  expéditions,  un  temple  de  Minerve  fut  br&lé 
par  les  Lydiens  j  presque  anssitAt  Alyatte  tomba  malade  ;  il 
fit  consulter  l'oracle  de  Delphes,  qui  répondit  :  ■  Le  roi  ne 
goérira  qu'après  avoir  fait  reconstruire  le  temple  de  la 
déesse.  Alyatte  envoya  demander  aux  Milésiens  une  trêve 
qui  lui  permit  d'exécuter  l'ordre  de  la  pythie;  mais  Thrasy- 
bule,  tyran  de  Milet,  ■  instruit  par  Périandre  de  la  réponse 
du  dieu,  imagina  le  stratagème  suivant  :  il  £t  porter  sur  la 
place  publique  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  la  ville  de  provisions 
de  bouche,  et  ordonna  aux  Milésiens,  dès  qu'il  en  donnerait 
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Taris,  de  les- consommer  en  festim  et  en  repas,  oli  Us  s'inri- 
teraieot  tour  à  toor.  Les  ordres  de  Thrasjbnle  forent  snivù, 
H  avait  priyn  que,  lorsque  l'envoyé  de  Sardes  verrait  là 
grande  quantité  de  rivres  prodigués  sur  la  place  publique 
et  les  oilojrens  occupés  de  f6tBs  at  de  divertissements,  il  ae 
manquerait  pas  d'en  informer  Alyatte  ;  c'est  ce  qui  arriva. 
Le  bérant,  après  avoir  communiqué  &  Tfarasybole  les  propo- 
dtionB  da  roi  de  Ljdie,  revint  à  Sardes,  et,  au  lien  d'an» 
simple  Irdrs,  la  paix  fat  oonelne.  Car  Alyatte,  qui  avait  tau 
JDsque-U  que  la  famine  désolait  Milet,  et  que  le  peuple  y 
était  réduit  ans  dernières  extrémités,  détrompé  par  le  réot 
de  son  edroyé,  consentit  à  la  paix.  ■  II  avait  été  plus  ben- 
renx  contre  Smyme,  qu'il  prit.  Alyatte  eut  aussi  noe  goerre 
avec  les  Mèdes.  Au  moment  où  les  deux  peuples  allaient  en- 
gager un  combat  décisif,  une  éclipse  de  soleil  sépara  les 
deux  armées.  Leurs  communs  alliés,  les  rois  de  Babylone 
et  de  Gilicie  profitèrent  ds  ce  prodige  pour  faire  conclure  la 
paix  ;  elle  fut  scellée  par  un  mariage  entre  la  fille  d'Alyatta 
et  Asiyage,  fils  de  Gyazare. 

AprëB  un  règne  de  58  ans,  ce  prince  laissa,  en  559,  le 
tr&ae  k  son  fils  Grésns,  qui  poursuivit  contre  les  Grecs  de 
l'Asie  Mineure  les  projets  de  ses  prédécesseurs.  En  vain 
Thaïes  de  Milet  conseilla  aux  Ioniens  ds  nommer  un  sénat 
qui  siégerait  fa  Téos,  position  centrale,  et  de  là  gouvernerait 
toute  l'Ionie  cemms  une  seule  ville;  ils  ne  voulurent  pas 
renoncer  à  leur  indépendance  municipale  et  laissèrent  leurs 
villes  succomber,  les  unes  apcèe  les  autres,  sous  les  coups 
de  Grésns.  Éphèse,  gooremée  par  Pindaros,  fils  de  l'une  de 
ses  sœurs,  tomba  la  première  en  son  pouvoir,  quoique  les 
habitants,  pour  mettre  leur  ville  sous  la  protection  de  Diane, 
eussent  enveloppé  leurs  murs  d'une  corda  qu'ils  avaient  at- 
tacbéa  à  l'autel  de  la  déesse,  dont  le  temple  s'élevait  noa 
loin  de  la  cité.  Créans  fit  ensuite  la  guerre  aux  Ioniens  et 
aux  Ëoliens,  mais  successivement,  employant,  dit  Hérodote, 
des  raisons  légitûnes  lorsqu'il  su  pouvait  donner,  ou  des 
prétextes  frivoles  h  défant  de  raisons. 

Qsand  il  eut  subjugué  les  Qrecs.  d'Asie,  et  qu'il  les  eut 
forcés  à  payer  un  tnbut,  Grésne  voulst  éqaiper  une  âolle 
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pour  sttaqmzlmllMwiùiaBj  ]KB»d«PnèB»4>B,  wlasd'.aik' 
très,  PiUuoa  de  Myiilène,  vim  alore  à  Sardas.  ■  Qn'y  &-t-U 
dftiioaveui  en  Grèce?  lui  demanda.. Crjgna.  — Pnnoe,  ré- 
pwdit-il,.  \m.  insnlaiieB  uhètant  une  grande,  quentité  de 
cbevenx',  aEn.da  venir  utaqoer  Sardee  et  de  tou».  faire  1&. 
giumk  —  PiÛBiMit  le»  dteox,  repartit.  GrésnS).  leur  inspirer, 
]•;  dAueia:  d'aUe^^er  Im.  Lydùnar' avee  de  l£  o&TalerieJ  — 
li  ma  semble,  saignenr,.  reprit  alors  Blas,  qne  vous  désirez 
asdemment  lae  rencontrer  à  ohev^  sur  le.  conlinenl,  et  voe 
etpénooMs-iont  fondées';  maie  depuis  qu'ils  ont  Appris  que 
TDDS  Usier  éqniper  une  flotte'  ponr  Im-  attaquer,  pensas- 
vons  qu'ils  souhaitent  antre  chose  qiw  de  surprendre  le» 
bifdirâs  eniiiw-,.etde  nn^rsnr  toib  las. ttrecada oantine»! 
epnpvDiH}  afe^rédnita  en  esclavage  !»Cré8u>reflwumt.I«ina- 
t«aee<le  cette  i^nae,  et  û.t  alliance  avee  les  Ioniens  des  lies. 
K&is  il  n'avut  pu  rettoBoé  blaire  de  nouvelles  sonqaètes. 
IJtianiant  se» tus  d!iui  aotbe  ofilé:^  il  subjugua  pres^ne.tontes 
leanatioBS' k l'oneet  dn  ûeam;Haiyi^. lea. Ly«ieDs  et-ite CHi' 
ciens  exceptés.  Le  royaume  de  Lydie  avait  a^on  atteinteon, 
pins  hant  point  de  gFSQdaar;.la  r^aUtion  de  Grésua,  sa 
gtaéiosité,  1b  souvenir  qu'il  coaservait  des  Benvioes  lendns 
attinucad  à.  Sardes  une  foale  d'étmigers.  Lsi  tredition  ra- 
coBlkit.  quK'  âoloD,  api^  avoin  visité'  l'JlgyptB,.  étui  venu. 
ogmmffl'amienlfait^Bin  acPittacos^hJa.oaiirde<3iésaB,.qui 
Icreçut'  avec  distinction  etie  logp&r  dan  a  isoir  palais.  Mais  le 
s^fSid'Atfataea  blesn  liienlât  IVgmii  do.  monarqne-lydien; 
naisses  rioheanB  ei  se.  poissanaet,  il  na  le  ragania.  pas- 
oemmele  plGBiheaRnv  dea-  henDBcv^ril  niiti  an-tbsHDS'de 
lui  Tellos^  UQ  Âihénien<qnit.  asdgré'aa  paimelé^  ^vB'oae' 
b^le-et  irombretiie- famiflef  eCmomit  ponr  s«ni  paya' avoir 
tant  d'honneur,  que  bm  concitiiyena  lur  élevèrenlv  acr  &aÎK 
da-pab)ic,  un' monunmitdàiia'l'endrnt  mêmB'  oti.iliétaili 
tombé.  Salon  ne  donna  pas'méme  àiCréms  la.sec»nde -plane 
Gl^bis'et'Biton,  jemms'ÂigieDa  Sls-^dela  prttressB  de- Ji»- 
OQB,  avuflït'  été  plus' heureux jqiiB>lHi.  Un'joair,  i^ayant  pm 
trouvé  de  bœufs  pour  lea  atttden  au  otfar  de-  Itmrmère,  ^»- 
ps^ée^  au*  temple  par  vm  aacri&in,  il»  s'<étoetiC  eds-srtnies 
attachée  au  joug  et  avuent  ttalàé  It'  dlar  l'eqnn  da"  eiv 
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BtadM.  Lnr  mto  {mù-  la.  déflsw  d'accorder  k  aes  enfants 
Ift  plu  grand,  bonbemr  qne  pftt  obtenir  un  nuiTtei.  Après  le 
saflcific*  et  le  featin,  le»  deux  jejjnea  gens  a'eadarmirent 
dts»-let0nptftiBéiDei,,etiiaBer4vâiIlferantpIiiB.  ■  AthéniaoB, 
dil-Grésoe. irrité,  faite»- vous  donc  si  peu  de  eaa  de  ma  féli- 
ciléT»  8<doTi>iiépo»lit  :  ■  Seignenr,  vous  avez  certainemenl 
das  riebiaaaft-  oemBJdJrablei  et  tous  régnez  sor  un  peuple 
ooinfarMix  ;  outis- j«  ne  pois  Tone  dira  heiu-anx  avuit  de  sa- 
foirÙTOt»  avei  fini  ws-joara.daijs  la.pnupénté.  L'homme 
conblé  de  tithema  n'ait  pas  plu»  hourenz  qae  celni  qui  n'a 
que  le  sàuple  séceuaire,  à  moina  qu'il  n'ait  tous  les  biens 
qB'oB'peoL cntin*  et  w  termiae  heuienseaient  sa  carrière; 
joi^dM^  ne  l'appelez  pas  b^reux,  dites  seulement  qu'il  est 
foitim^.  >Sob>n  partit  et  biantAt  la  oolère  des  dieos  ëclata 
d'an».  Bunièie  turibla  aor  le  roi.  de  Lydie  '  ■  Atye,  oeliii  de 
sM-esfantar.qu'il.{vëfécait,  fut  taé  dans  une  cbaese  où,  mal- 
gré l'aMitisaeiaiMit  d'un  songa,  il  l'avait  laissé  partir.  Gré- 
ai» pleurai  denx.  ane-la  mort,  da  son  fils;  mais  la. destruction 
dfti'aapirotd'Aatjwge,  ses.  beau^fràre,  et  les  accroissements 
rapides  de  celai  des  Perses  lui  firent  mettre  un  terme  à  sa 
daulasT.  Il  soagea  anximoyens  de  réprimer,  cette  puissance 
anat  qu'aile.  d«viut  pins  fomùdabls;  mais  auparavaut  il 
vafllotiOfHMBlter  les  orades  de  la'  Grèce  et  calai  de  Jupiter 
AB[iieD'aa.Lil]f9..GeuK  da  Delphes  et  d'Amphiaraûs  prédl- 
rsDtk.ctLpàiMsqpaf  s'il  entreprenaitla-gaeiTe,  il  détruirait 
UB' grand.' enapirer,  at  luii  oanseillèrent  ds  rechercber  l'ami- 
ti4dBftStalside'la;Gfèca.qu'il,auraitEâcaimus  les  plus  puis- 
saolb.  Grésd»,  inlerpr^  celte  réfioase  avec  ses  espérances, 
et^,  pleùidaîfûej.il.fit^ericbesprëtenlsanx.Delpbiens,  qui, 
dailêor  oAlé,. aaoardôrenl  au  roide  Lydie  loos  les  privilèges 
daatiHnriinpnanfiml  Tin^ni,  aesnréde  vaincre  les  Perses,  vou- 
1  uL Bavoir  M laoaempire,  sans  cesse  agrandi,  aurait  unelongne 
dai^i  la  l^tbie  lui  répondit  :■  Quand  nu  mulet  sera  roi  des 
Mèdasi  fuia  alors  ).It2fUeaa£E&miné,  sor-lesborda  de  l'Hermus  ; 
ga»dert«ii.dB>rAiistar,.  eUseiroues. point  de  ta  lâobeté.  * 
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GrësDs,  pensant  bien  qn'nn  mnlet  ne  montsnit  jamais  snr 
la  trdne  des  Mèdee,  conclut  qne  Ini  ni  ses  descendants  ne  se- 
raient privés  de  la  puissance  souveraine;  sans  crainte  alors, 
il  fit  nne  alliance  inutile  avec  les  Lacédémoniens,  et  marcha 
contre  Cyras.  Un  Lydien  nomma  Sandania,  homme  aage, 
voulut  donner  à  Grésua  un  dernier  conseil  et  lui  dit  :  <  Sei- 
gneur, TOUS  vous  disposez  à  faire  ta  ^erre  à  des  peuples  qui 
ne  son!  vêtus  que  de  peaux;  ils  se  nourrissent  non  de  ce  qu'ils 
voudraient  avoir,  mais  de  ce  qu'ils  ont,  parce  que  leur  pays 
est  aride  et  stérile;  ils  ne  font  point  naage  dn  viu,  l'eau  est 
leur  unique  boisson;  ils  ne  connaissent  ni  les  figues,  ni  les 
fruits  agréables.  Vainqueur,  qu'enlèverez- vous  ft  des  gens  qnî 
n'ont  rien  î  Vainca,  considérez  que  de  biens  vous  aUet  par- 
dre  I  S'ils  gofttent  une  fois  les  douceurs  de  notre  pays,  ib  ne 
vendront  plus  y  renoncer  :  uni  moyen  pour  noua  de  les  dias- 
eer.  Qnant  h  moi,  je  rends  g:rflces  aux  dieux  de  ce  qu'ils 
n'inspirent  pas  aux  Perses  le  désir  d'attaquer  les  Lydiens.  ■ 
Crésus,  sourd  &  ces  conseils,  traversa  la  fleuve  Halys,  sotimit 
la  Gappadoce,  et  transporta  en  d'autres  contrées  tous  tes  ha- 
bitants du  pays. 

Nons  raoonlerona  ailleurs,  dans  l'histoire  de  la  Perse,  la 
catastrophe  qui  termina  ceno'  latte,  imprudemment  provo- 
quée. Grésus,  battu  k  Thimbrée,  fut  pris  dans  Sardes;  son 
empire  s'écroula  avec  lui.  La  Lydie  devint  une  province  de 
la  Perse-  C'était  un  riche  pays.  Qutre  les  paillettes  d'or  qae 
le  Pactole  roulait  dans  ses  flots,  Grésus  faisait  exploiter  près 
de  Pergame  une  mâie  de  ce  précieux  métal.  Les  Lydiens 
étaient  commerçants,  industrieux  ;  on  vantait  leurs  oi^ents, 
leurs  tapis  et  l^abileté  des  esclaves  tirés  de  leurs  pays.  Ds 
avaient  tr&s-anciennement  frappé  de  la  monnaie  d'or.  Mais 
ila  aimaient  aussi  la  plaisir,  la  mollesse  :  on  leur  attribuait 
l'invaution  de  plusieurs  jeux.  La  corruption  de  leurs  mœurs  ' 
était  aussi  grande  que  le  fut  leur  servile  obéissance  enverslenrs 
maîtres  étrangers.  Après  Gyma,  eux  et  les  Phrygiens  se  mon- 
trèrent timides  et  soumis,  à  la  différence  des  Mysiens,  rudes 
montagnards  qui  fiirent  toajonrs  difficiles  k  tenir  dans  la  dé- . 
pendanca, 

DoiiîHihvGooj^lc 
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CHAPITRE   IX. 

LES  «ÈDES  ET  LES  PEltSES  JUSQU'AUX  GUEBRES 
■ÉDIQUEB  '. 

Les  Hbdei.  —  Les  Pênes;  eonquBtaa  de  Cyras  [559-579).  —  CunbjM 
(539-Sll).  —  I«  nuge  Smerdia  [^31)  ;  aTinamantde  Darius  et  riroltM 
contra  M  prince  (531-515).  —  Ln  S«ythn.  —  Sipédiliod  de  Duiiu 
contra  les  Scjlhts  (50ST);  oonqutte  de  la.  TbiMe  (50GT).  —  Kip6dl- 
[ioiu  dam  U  Cjrioiiqua  et  dani  l'inda.  —  GouTernemeat  dei  Psnes. 
—  Religion  des  Pênes. —  HcBU»  des  Penea.  . 


An  delà  des  montagnes  qni  ferment  an  nord  et  k  l'eat  le 
bawindn  Ti^e  et  de  l'Ëuphr&te,  s'étend  une  vaste  région 
qni  de  tonte  antiqnité  fat  habitée  par  des  peuples  d'origine 
japétiqae,  et  qni  se  donnaient  k  eux-mêmes  le  nom  d'Ariens 
(Honorables).  Mais,  tandis  qne  cette  antique  dénomination 
sa  perdit  peu  k  pen  dies  les  Ariens  orientaux  qui  ne  sont 
guère  conims  que  sons  le  nom  d'Indons  on  dindiena,  elle 
□e  cessa  jamais  d'être  en  usage  chez  leurs  frèrea  d'Occident. 
Hérodote  nous  apprend  que  le  nsi  nom  des  Mèdea,  leur  nom 
national  est  celui  d'Ariens,  et  que  le  nom  des  Perses  est  Av 
téenSfqui  en  est  une  forme  dérivée.  D'unautre  côté,  lesOracs, 
après  l'expédition  d'Alexandre,  désignèrent  sont  le  nom  d'A- 
riane la  contrée  qui  s'étend  d«  l'Indns  à  la  mer  Caspienne, 
et  des  monts  Paropaaimus  à  la  mer  Ërjithrée.  EnSn  la  déno- 
mioation  d'Iran,  appliqués  à  cette  même  région  par  las 
Orientaux,  n'est,  comme  l'Aryana  des  QrecB,  qu'une  légère 
attention  du  nom  national  Airyana  (demeure  des  Aryaa). 

t.  MaEtpam  eut  tiges  k  eontoller  :  Hérodote,  CUdu,  Xénophon,  Modora 
de  SlcllB  et  la  Bible.  U  n'wt  pas  «leon  poiaibli  da  eoncUier  arae  la*  donatet 
des  Oreci  le*  Iradllloos  nalionale*  de*  PaiMU.  Os  nlroaTan  ealles-cl  dans 
■alcalm,  Eitloîrt  dm  Ptnt. 
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L'Aiûne  était  habitëe  par  des  penples  de  la  mémo  famille, 
et  rieB  ne  pronve  miaux  cette  commonauté  d'origÎDe  que  la 
ressemblance  des  idiomes.  Sirabon  dit  expressément  que 
les  Parseg,  les  Mèdes,  les  Itsctriens ,  tes  Sogdiens  parlaient 
des  langues  h  peu  près  semblables,  et  cette  assertion  est  plei- 
nement confirmée  par  In  informatioBV  modernes. 

tjgnpjie  daua  sa  partie,  centiale  par  de  gnmdea  p.hatnaa  A^i 
montagnes  et  par  d'inbabitables  déserts,  l'Ariane  se  divi- 
sait en  pIusieurE  contrées  tout  k  fait  distinctes,  ob  s'étaient 
formés  autantde  centres  de  population.  Au  nord  s'étendait, 
aa.milieu  da  plaines  fertiles,  la  Baotriane,  siège  d'un  dès  plos 
Titii'~r°-  royaumM  dlAsie,  mais  dant  rhiatoirs  noua«it  ia- 
otOBOH.  A.  l'est,  nroiéa  par  l'Êlyntoder  qoi  dssewid:  des 
pentes  méridionales  de  l'iâdonkoh,  et  Ta'ss  perdre  dans  tm 
lac  intérieur,  était  l'Arachosie  (aujourd'hui  Afgbanistan), 
avec  ses  âpres  montagnes  et.seabellep  vallées.  An  snd-onest, 
la  Perse,  l'Ëiam  de  la  Bible,  est  anssi  un  pays  montuenx 
qd,  de:  Utoa  te«|>E«.a  été;  habile  par  des  populadona  baUi- 
quwaes-el.très-jalaïuW'de  lenr  iod^endancei  A  l'oimt,  «t- 
fin,.  latMédie;.  eaa>mei  la.PerUi  sei  partage,  eotr»  de  liatwa 
caMpacqearet.  daa  nllées  abmptea.  Noua'noiis  ocoapanuu 
d'abônL'diBftMèdaa^  préB^èrâtlfl*  Perae^danalàdomi- 
iMlwnide  l'Afisi 

Ainsi  qBfttOBsilea-paqtlea  ilfl.-i:OrieDl>.  les  Mède^AaiMit 
ji«i*ajpA»j»i,  an'.oartMnj  nuabr»-  de  thlmi^.  p«raù  leagaelles 
Bi'snitmtuaît>iuvprip«uUiMa(e-:  o'jélait-Wlft  de» Jtof**.  Hé- 
nMi/i[a<4a<BMB*ie«iBq.  autres:. le»  fiudMiM,  .lea,S<nMA<il«^  les 
Aritantên  l*s.fiiiiwr  et  Jes  PdréUcénicMi  Gastritu»  vfcontttt' 
ItHigten:])*  kaiéM,  indéfwiidante»  leauDAsdM  antree^  et, 
afpte-s'-Âtcaqaslqpe.iempB  réunioir.sovB  ua.roi,.eilaE>funBt 
eavakmifaav joanuDe:  tostea.lmaiUreB'peiipladM  do,  l»<ha1> 
AM,.dûi8ilM'Wn^vMe«  dMAasyrieiuk.-La  Médîe  reatedonc 
Boantiaft  Ik  la.  domiaatian  dt»  Nlnintas  jusqu'au  hnititeae' 
siècle,-. o'eat^b-direjiaaqa'ài  la  réwllitieiD<lontie.IMfeclfr>ArbK- 
cès  fut  le  principal  auteur,  en  78B.  LesMâdes,  toutefois,  eu- 
igBtqnalqtt«pciBeà'reo(iMtilnafilaTn«ti«BialitA;.il><ifent 
^  lutter -oontre  les  diEsensiomintsatinea  et  contnlM  attaques 
des  sonveraine  de  Ninive,  qui  s'efforçaient  dé.  las  replacer. 
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WM  lanr  dominMiBii  A  lajBart  d'Ârbaflès,  les  Mèilai  n'ayant 
pu  élu  de  roi,  les  cautona  se  gonvarninot  eurmémes.  Mub 
ils  sa  fstigiièreiit  biaotAt  da  l'anuchia,  at.  ila  rétablirent  la 
Toytati  au.  jH^fit  d'un,  da*  honatea  laa-  plna  bAbilea  et  las 
pliu  sagn  do.  paya,  Déjocte^ 

■  Il  y  a?ait,  dit  Hérâdota,  dut  la»  Mèdea,  nnuge  nomm^ 
IMjfMftB;  U  éuit  fila  da  Phraorta.  Ga  Qéjoeèa,  V"  ds  la 
rayanlë,  sa  conduisit  ainsi  pour  y  pairanir.  Las  Mède»,  ii- 
Taîaat  dispwa^a  an  baumes.  Déjoeè»,  conaidérâ  depuis 
longtampa  dam  la  Btesoa,  y  rendait  la  josliceavea  d'autant 
plnsda  zèle  et  d'uiplioatimi  ane  danstoula  la  Média  laa  lois 
étaient  mtfpriaéaa,  al  qn'il  savait  qna  eanx  qoi  aoat  injnata- 
iMal.O}^)ninJ«  détestant  l'injiutiM.  Les  habitanta  ds  aaJxnu^ 
gada,  téiDoinB  de  sas  nueni^  la  cboiairenL  pour  juge.  Déjo- 
càs  fit  parritra  dans  tooteaiBea  aetiana  de  la.  dnituro  et  da  la 
jnatica^  Gettft  conduite  lui  attira. da  grasda  éloges  da.  la  part 
da-saa eawâtayena.  Lea  habitants  des  autiea  boo^iades,  jua- 
qa'alora  oppiimés  psr  d'injustes  senlancas,.  appr«iaat  que 
DiJQcte  aani  ae.confozmait  auz.ràglea  de  l'équité,  accouru- 
r^-SMC plaiaic  à. Bmitiibunal,  at  ua.voulunatpluaëtiejn- 
gria  que  pari  ai. 

■  La.  foule  daa  clients  augmentait,  tans  les  jeun  par.  la 
persuasion  où  l'onLétait  del'éqfiilé de  sas-jngamaats.  QuHod 
Déîoei&rit  qu'il  partaii  seul. tant  la  poids  d«s  aSaÎFes,  il  re- 
fuaarde.miuttaF  sur.  laitiibamlioii  il  unit  jusqD'alorarâidu  la 
jvatiaa^.  ei  reuBQft  ibnnaUicnMnlàiBeafonctionB>.Il  préteila 
letortqp'dl  sa- faisait  ^luiTsatHiB.ftD.  négligeant  sa»  propres 
affairas^  tao^qalil  passait. les 7 jours  entiars^à.  tanninw  les 
difiàniKlsd;antm..Iias.brieaiida9es  et  l'anarobie  régnÂrent 
plus  que  jamais  dans  les  bourgades  da  la  Média.  LasJdèdH 
alasssmblàreBt. et  tinrent  oonsetl  sur  leur  étal  aotual.  Les 
amiarde  Déjo<cto  y  parltoant  k  pas-  pràa  m  oas  ternus  : 

■  finiaqwla.neiqaaiKins  menons- oanous-paimet  [dus  d'ba- 
«•bilenoa  pays.  rhiaMnani  un  rni  ;  laMédie  étant,  alarsgov^ 

■  Temée  par  de  bonis»  lmB),naaa  poomms-  cultiver  en  paix 
•*no»«amRaeBaa;.8auacaiBdrod'aoâiza  Gbaaaéa.  par.  Utvio- 
«■leBS»atiUfa^ii^(  >Qa'dlB«Huifcnannadaiee'MàdaB^aB 
donnât  oiiinùl 
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<  AnamtAt  on  dëlïbdni  sur  le  choix.  Tontes  les  louanges, 
tooslas  snffragBB  se  réonirent  en  faveur  de  D^jocèR;  il  fnt 
Un  roi  d'un  consenlement  muuùme.  Il  commanda  qu'on  lui 
bftdi  on  palais  conforma  à  sa  dignité,  et  qn'on  Ini  donnât  des 
gardes  pour  la  sûreté  de  ea  personne.  Les  Mëdes  obéirent  ; 
on  loi  coDBtndsit,  à  l'endroit  qn'U  désigna,  nn  édifice  mat»  et 
bien  fortifié,  et  oa  loi  permit  da  choisir  dans  toute  la  nation 
des  gardes  à  son  gré. 

c  Ce  prince  ne  se  vit  pas  plus  tftt  snr  le  trCne,  qn'îl  obligea 
ses  SDJets  à  Ini  b&tir  nne  ville,  k  l'orner,  k  la  fortifier,  sans 
s'inquiéter  des  antres  places.  Les  Mèdes,  doàles  à  cet  ordre. 
élsTËreut  cette  ville  farta  et  immense  qn'on  appelle  Ecbatane, 
dont  les  diTerses  enceintes  concentriques  sont  construites  de 
manière  que  chacune  ne  surpasse  l'enceinte  inférieure  que 
de  la  hantenr  de  ses  créneaux.  L'assiette  da  lieu,  qui  s'élère 
en  colline,  en  facilita  les  moyens.  H  j  avait  en  tont  sept  en- 
ceintee;  dans  la  demiËre  étaient  le  palais  et  le  trésor  da 
roi.  Le  circuit  de  la  pins  grande  égale  à  pea  près  celui  d'A- 
thènes. Les  créneaux  de  la  première  sont  peints  en  blanc; 
ceux  de  la  seconde  en  noir;  ceux  de  la  troisième  en  ponrpre; 
ceux  de  la  quatrième  en  bien  ;  ceox  de  la  cinquième  sont 
d'un  rouge  orangé.  Quant  aux  deux  dernières,  les  ciéneanx 
de  l'une  sont  argentés,  et  ceux  da  l'autre  dorés. 

(  Ce  palais  constmit,  DéjocËs  ordonna  au  peuple  de  se  lo- 
ger dans  les  antres  enceintes,  et  il  établit  pour  règle  que  per- 
sonne du  peuple  n'entrerait  chei  le  roi;  qne  tontes  les  affaires 
s'expédieraient  par  l'enlremise  de  certains  officiers  qni  en  fe- 
raient lears  rapports  au  monarque;  que  personne  ne  fixerait 
sas  regards  sur  le  prince ,  et  qn'on  ne  rirait  ni  ne  cracherait 
m  sa  présence. 

«  Déjocès  institua  oe  cérémonial  imposant  afin  qne  les 
personnes  qni  avaient  été  élevées  avec  lui  ne  pussent  InimoD- 
trer  nne  familiarité  inconvenante,  ni  conspirer  contre  es  per- 
sonne, n  croyait  qu'en  se  rendant  invisible  h  ses  sujets,  il 
passerait  ponr  être  d'une  espèce  différente. 

«  Ces  règlements  faits,  et  son  autorité  affermie,  il  reAdit 
sévèrement  la  jnstice.  Les  procès  luiétaient  envoyés  par  écrit; 
il  les  jugeût  et  les  renvoyait  avec  sa  décision.  Quant  k  la  po- 
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lioe,  ft'U  apprenait  qii«.  quelqu'un  eût  fait  une  injure,  il  le 
mandait,  lui  iofligeait  une  peine  proportionnée  an  délit;  et, 
pqor  cet  effet,  il  a?ait  dans  toales  ses  provinces  des  émisMires 
qui  TBiUaieut  sur  les  aotiona  et  les  discours  de  ses  sujets.  > 

Déjocèa  acheva  de  constituer  la  nation  des  Mëdes,  en  ras- 
semblant toutes  leurs  tribus  en  un  seul  corps.  II  mourut  après 
un  règne  de  53  ans,  laissant  à  Phraorle,  son  £la,  tut  pouToir 
bien  affermi. 

Phraorte  ne  se  contenta  pas  du  royaume  de  Médie;  il  at- 
taqua d'abord  les  Perses,  et  ce  fut  le  premier  peuple  qu'il 
assujettit.  Puis,  avec  les  farces  réunies  des  Pereea  et  des  Mè- 
des,  il  subjugua  les  autres  nations  de  l'Asie,  et  marcha  de 
conquête  en  conquête  jusqu'à  scm  expédition  contre  les  Assy- 
riensde  Niuive.  Quoique  très-aSaibUs  à  cette  époque,  les  Ni- 
nivites  vainquirent  les  Mèdes,  et  Phraorte  périt  k  la  batùlle 
de  Ragau  aveo  la  plus  grande  partie  de  son  armée. 

A  SA  mort,  son  £ls  Gyaxare  lui  succéda.  Il  fut  encore  plus 
belliqueux  que  son  père.  U  donna  d'abord  aux  Mèdes  une 
bonne  oiganisation  militaire  j  il  établit  différents  corps  dans 
l'année,  les  soumit  à  une  discipline  sévère,  puis  tourna  ses 
efforts  cimtre  les  peuples  ses  voisins.  Nous  avons  déjà  parlé 
delà  guerre  qu'il  fit  aux  Lydiens  et  pendant  laquelle  arriva 
cette  éclipse  de  soleil  qui  arrêta  les  combattants  (voy.  p.  309). 
Après  avoirsonmis  toute  l'Asie  jusqu'au  fleuve  Ealys.CyajEBTe 
marcha  contre  Ninive  pour  venger  son  père  par  la  des- 
truction de  cette  ville.  Déjà  il  avait  vaincu  les  Assyriens  en 
bataille  rangée,  déjà  il  assiégeait  Ninive,  lorsqu'il  fat  assailli 
par  une  nombreuse  armée  de  Scythes,  ayant  à  leur  tête  Ma- 
dyas  leur  roi.  C'était  en  chassant  d'Europe  les  Cimmériens 
que  ces  barbares  s'étaient  jetés  sur  l'Asie  ;  la  poursuite  des 
fuyards  les  avait  conduits  jusqu'au  pays  des  Mèdes.  Gyazare 
entreprit  d'arrêter  l'invasion,  et  perdit  une  bataille  qui  en- 
leva aux  Mëdes  l'empire  de  l'Asie  pour  28  ans.  Les  Scythes 
se  répandirent  dans  tout  le  pays,  et  ne  s'arrfitèrsnt  que  snr 
les  frontières  de  la  Palestine  et  de  l'Egypte,  ob  Psammiticbns 
les  gagna  à  force  de  présents  et  les  empêi^  ainsi  d'aller  pins 
loin.  Ils  ruinèrent  toutes  les  contrées  qu'ils  occupaient  par 
leurs  violences  et  leurs  brigandages.  Outre  les  tributs  oidi- 
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nsÎTes,  ihnigMniit  encora-de  riwqm  psriîeiilisr'im'inpAt 
vbitnuFe  ;'<et,  indépeiid&miBMit  de  ms  eoatributîaas,  ils  pth- 
eonratent  tont  le  ^kjt,  piUtnt  «t  enlennt  k  ebacnn  ee  qni 
loi  appartenait.  Lob  Mèdes  ne  ptnnut  se  dâlÎYrer  de  k  pr^ 
Bcnace  dM'bariwrea  qm'psr  la  trahison.  Gyaxara  «t  MSSDJels 
intîtÂreat  chez  «m  la  pins  gruide  partie  des  Scythee  et  In 
massacTèrent  après  les  avoir  «oivrés.  C'est  unn  que  les  Hâdes 
reconvr&rsDt,  en  mËme  temps  qne  leur  indépendaitoe,  la  do- 
mination des  contrées  qn'ils  pomédaient  auparaTant.  G^siare 
se  lign  ensuite  avec  le  chef  des  Babyloniens  contre  les  'Nî- 
nÏTitm,  ets'emparaSe'N'intTe,  qni  fut  détmite  oetterois  de  . 
fond  en  comble  (606).  Oyaxsre  monrnt  après  mi  -règaa  ds 
kOtn». 

Asty^tt,-Mn  fila,  lui  meeéda.  'Gte  .prince  svait  mte  fiUfl 
nMuaée  Mandane,  qu'il  maria  «n  Perse  C!ambj«e.  Après  «e 
mariage,  il  rit  «n  songe  um  vigne  qui  sortait  dn  aaio  den 
fille  et  qui  couvrait  tonte  l'Aàe.  Ayant  demandé  bdi  mages 
l'interprétalim  de  ee  songe,  il  apprit  que  le  fib  qui  naltnut 
deMandane  régnerait  nn  jonr  à  aa  pùoe.  AuaiÂl  Ast]>«g>e 
fit  Tenir  sa  fille  auprès  de  Ini,  et  la  retiot  sons  une  ganle  aé- 
vère,  bien  décidé  à  faire  périr  l'enfant  qu'elle  mettrait  an 
monde.  Loraqa'il  fiit  né,  Astyage  fit  appeler  Harpagas,  qui 
liii'4tait  tout  déroB^,  et  Ini  ordonna  de  mettre  k  mort  l'es- 
fant  de  Oombjse.  Harpagns  ne  vonlnl  pas  se  eoniller  hù- 
mfimed'nn  crime;  il  cbargea  un  des  pfitres  d'Astyage  d'etpa- 
ser  l'enErat  «nr  une  mostagne  déserte,  pour  qa'il  y  troavit 
une  mort  certaine.  Mais  le  pâtre  n'exécata  pas  eet  ordre,  et 
éleva  le  fils  de  G«aibyM,qn'on  avait  nommé  Gyrus,  jt  la  plâee 
du  sien  qui  était  mort  en  naissant.  Cependant  C^ns  grandit 
dans  son  rilkge  ;  une  awnlnre  amena  sa  reconnussanee.  ■  Un 
jour  qn'il  jouait  arec  d'autres  enfants  de  son  Ige,  oeuzMn  l'é- 
lurent poar  leur  roi,  lui  qm  était  connu  soue  le  nom  jdn  fils 
du  bouvier.  Il  distribua  am  uns  les  places  d'intendants  de 
ses  b&timenta,  aux  autres  cellee  de  gaidea  du  corpe  ;  oelni-ei 
était  r«il  du  roi,  celui-là  devait  lui  présenter  les  nrqultas 
des  particuliers  ;  diaevnarait-son'empioi,  selon  aes  tal«its«t 
le  jngemeat  qu'en  portaitGjms.  Le  file  d'Ailembarès,  homme 
de  dutinctioQ  chez  les  Mèdes,  jouait  arec  lui.  Ayant  refusé 
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d'ezéoatersM  ordres,! CyruB  Ig'fit  nisir'pRrâWtreE«Bhins 
et  nuhraiter^k  coupe  de  veines. 'On  se  Pent  -pas  phis'Mt  fe- 
Iftché,  qu'outré  d'an  chfttiment  ai  isdigm  de  sa  -nauegnee^-il 
ails  ï'I&TÎHeporter'sea  p)unteBl'«(ni -père  eoAtre  h  fitadu 
bonner  d'Astya^.  Dun  la  oolëre  ofa  était  ÂnembftTte,iiJ 
96  rendit  auprès  da  roi  avec  son  fis,  elBeptsi^it  da'tmî- 
lament  tidieux  qn'il  «vait  leça.  t  Beignenr,  dit-Il  "sd  êé- 
eoavraiit  les  épaules  de  son  fils,  «'est  ainà  q«e  mms'a 
ontnigës^n  de  tog  eEtlares ,  le  {ils  ds  votre  faoutier.  »  A  se 
diBCoors,  i  «ette  Tue,  AstyagsTeutant'veagerleSlsd'Arieai- 
bBrèSi.par^ardpoar  son  pftre,  «im>7a  dierdier  Mitradate  «t 
son  fils. Xoreqn'ils  furent srméB : -■  GoTmnenti'adttlepnnee 
à  CyruB  en  le. regardant,-»  étant  ce  que  tn  es,  tis-tn  vsé  tru- 
ter  d^nne-maniëre  si  indigne  le  fils  d'un  des  première  de-na 
«■conrî  —  Je  l'ai  feit,  seignetrr.arecJHstiee,  répondit  Qfnn. 
'  Les  enfants  dn  village,  dn  mHnbre  desqaek  il  était,  m'a- 

■  Tuent,  en  jouant,  cboisipenr  ienrroi.  JelenrpaniHBÎB-le 
t  plus  d^e.  Toiisexécstatent>meB  ordres.  Le  fils d'Artem- 

■  barèen'y  eut  anenn  égard  et  Tefeea  de  m'obéir.  Je  l'eQ<fti 
«  pniù,  Bi  cette  action  mérite  quelque  eh&timent,  me  -voici 

<  pT^  à  le  mibir.  ■ 

'-■'LaTeanstblaiice  deatralls'de  eet  enbntcrec  iesfliesB, 
M-répooM  noble,  son  Age  qni  s'accerdail  arec  f«  temps  de 
l'eiposîtiea  de  son  petit-fils,  tout  coneeurait  à  frapper  vive- 
sw&t  l'esprit  d'Astyage.  Il  demeura  quelque  tempe  Bans  pos- 
Toir  parler;  mais  enfin,  revenn  &  lui  et  veuknt  renvoyer 
Artesobaièe,  afin  de  wmder  MiinHUue  :  ■  Artembaris,  ^  lui 
dii>il,'aveBu  n'anres  anenn  sujet  ds  vous  plaindre  de  moi, 
«  si-TonB-ni  votre  fib.  >  'Eksoite  ilordonna  à  mb  offi<nen  de 
conduire  G^nte  dans  l'intérieur  du  palais.  Hetté  seul  avec 
IGtrsdate,  il  Ini  demanda  quel  était  cet  enfant.  Le  bouvier 
soBtint  d'abord  qa'il  en  était  lepère;'nni8  à  la  vue  des  in- 
stramentsile  torture,  il  avooa  tout.  Aussitôt  Astyage  fit  venir 
Haipagus,  lui  répéta  ce  qu'il  venait  d'apprendre,  ajoutant 
que  l'enfant  vivait  et  qn'il  en  éudt  cMitent;  ■  car  enfin,  » 
dh^I,  c  la  manière  dont  on  l'avait  traité  me  fainit  beaucoup 

<  de  peine,  $t  j'états  très-sensiUe  aux  reprodiea  de  n»  fille. 

■  .Mais  pniaque  la  fortune  noaa  a  été  favorable,  envojei-moi 
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■  votre  fils  pour  tonir  compagnia  au  jeune  prince  nonTeUe- 
«  ment  arrivé,  et  ne  manquez  pas  de  venir  souper  avec  moi  ; 
«  je  veux  oSrir,  pour  la  reconvreme&t  de  mon  petit-fils,  des 
*  sacrifices  aux  àîouj,  k  qui  cet  honneur  est  réserve.  >  Kar- 
pagns  s' étant,  à  ces  paroles,  prosterné  devant  le  roi,  s'en 
retonma  ohei  lui,  également  flatté  de  l'heorense  issue  de 
es  faute  et  de  ce  qu'il  était  invité  au  festin  qne  le  roi  donnait. 
Il  ne  fiit  pas  plus  tdt  rentré  chez  Ini,  qu'il  appela  son  fils  uni- 
que, flgé  d'environ  13  ans,  et  l'envoya  au  p&lais  d'Astyage. . 

■  Dès  que  cet  enfant  fut  arrivé,  le  roi  le  fit  égoi^r;  on  le 
coupa  ensuite  en  morceaux,  dont  les  nus  forent  râLis  elles 
autres  bouillis.  L'heure  du  repas  venue,  on  servit  à  Astyage 
et  aux  autres  seigneurs  du  mouton,  et  à  Harpagus  le  corps 
de  son  fils.  Lorsqu'il  parut  avoir  assez  mangé,  Astyage  lui 
demanda  s'il  était  content  de  ce  repas.  ■  Très-content,  > 
répondit  Harpagus.  Anssit&t  ceux  qui  en  avaient  reçn  l'ordre 
apportant  dans  nne  corbeille  couverte  la  tête,  les  mains  et 
les  pieds  de  son  fils,  la  lui  présentèrent  en  lui  disant  de  la 
découvrir  et  d'en  prendre  ce  qu'il  voudrait.  Il  la  fit,  et  en 
découvrant  la  corbeille  il  reconnut  les  restes  de  son  fils.  II  ne 
sa  troubla  point  et  sut  se  posséder.  Astyage  lui  demanda  s'il 
savait  de  quel  gibier  il  avait  mangé;  il  répondit  qu'il  le 
savait,  mais  que  tout  ce  que  faisait  un  roi  lui  était  agréable.  > 

Les  sujets  d'un  despote  savent  comme  lui  dissimuleret 
n'oublier  jamais  une  injure.  Harpagus  attendit  longtemps, 
mais  se  vengea  enfin  ea-excitant  Gyrus  à  la  révolte.  Astyage, 
après  l'avoir  reconnu  pour  son  petit-fils,  avait  consulta  las 
mages  qui  prétendirent  que  le  songe  était  accompli;  puisque 
Gyrus  avait  été  roi,  il  n'y  avait  plus  de  danger  qui  meoaç&t 
la  couronne  d' Astyage.  Gelni-ci  le  laissa  aller  en  Perse  an- 

Srès  de  son  père  Gambyse  :  c'est  là  qne  les  secrets  messagan 
"Harpagus  vinrent  le  chercher,  éveiller  son  ambition  et  lui 
promettre  une  victoire  facile,  en  lui  montrant  les  nombreoz 
ennemis  qa' Astyage  s'étaient  faits,  parsesr^ueurs,  jusqa'aii 
milieo  de  sa  cour.  Cyma,  en  effet,  rassembla  les  ^efs  des 
tribus  perses,  lenr  exposa  ses  vues,  leu^  montra  en  perspec- 
tive la  fortune,  la  puissance,  l'indépendance  surtout,  et  les 
décida  è  attaquer  le  roi  des  Mèdes.  Astyage  ne  saidiaut  pas 
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qu'Htrpagns  le  trahissait,  commit  la  laate  de  loi  confier  le 
commandenient  de  ses  armées.  Toat,  en  efiet,  était  disposé 
pour  faciliter  la  conqnftte  de  Gyms.  Les  Mèdes,  s'étant  mia 
en  campagne,  en  vinrent  anz  mains  avec  Jes  Perses.  Tons 
ceux  h.  qui  Harpagus  n'avait  point  fait  part  de  ses  projets  se 
battirent  avec  courage.  Le  reste  de  l'armée  passa  h  l'ennemi. 
Astyage,  furieoz,  fit  mettre  en  croix  les  mages  qui  loi 
avaient  conseillé  de  laisser  partir  Gyros.  Puis  il  fit  prendre 
les  armes  k  ce  qni  restait  de  Mâdes  dans  ses  Ëtats,  jeunes  et 
vieox,  les  mena  contre  les  Pertes  et  leur  livra  bataille.  Il 
la  perdit  avec  la  plus  grande  partie  de  ses  troapes,  et  tomba 
toi-rnSme  entre  les  mains  de  l'ennemi.  Il  avait  régné 
35  ans.  L'empire  de  l'Asie,  qni  était  resté  enhre  les  mains 
des'Mëdes  pi^ndant  LS8  ans,  tomba  ainsi  entré  celles  des 
Perses  (559). 

■«■  PenMt  — iprtte»  «e  CrnM  (»«••»*•). 

La  patrie  des  Perses  est  la  province  monlagnenM  qoi 
porte  encore  de  nosjonrs  le  nom  de  Farislan,  c'est-à-dire 
l'habitation  des  Fars,  des  Perses.  ïllle  est  appelée  Ëlam  dans 
l'Ancien  Testament,  et  Ëlymals  chez  les  auteurs  grecs.  Les 
anciens  Perses  faisaient  partie  des  nations  ariennes  ou  in- 
niennes.  Ils  restërant  longtemps  nomades,  h  demi  sanvages, 
et  dorent  à  leur  genre  de  vie  et  )i  leur  climat  souvent  rigou- 
reux la  vigueur  indomptable  qui  les  animait.  Ils  étaient  en- 
core en  partie  nomades  sous  Cyrus,  et  ce  prince  savait  bien 
tout  ce  que  devait  son  peuple  à  un  sol  ingrat,  à  un  ciel  qui 
n'est  pas  tonjours  clémeni,  lorsqu'il  représentait  b  ses  com- 
pagnons que  la  mollesse  des  peuples  ne  venait  que  de  la 
donceur  de  leur  climat  et  des  richesses  de  leur  terre.  Aussi  un 
certain  Artembarès  ayant  vonlu  p'-rsuader  à  ses  compatriotes 
d'échanger  leur  pays  petit  et  montagneux  punr  une  contrée 
plus  vaste  et  meilleure,  Gyms  combattît  énergîquement  sa 
proposition.  «  Les  contrées  les  plus  délicieuses,  dit-il,  ne 
produisent  ordinairement  que  des  hommes  mous  et  effémi- 
nés, et  la  mfime  terre  qui  porte  les  plus  beaux  fruits  n'en^n- 
dre  point  des  hommes  belliqueux,  ■  Les  Perses,  ajoute  Héro- 
aiST.  d'oiisnt.  si 
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dote,  CDDf  mens  que  le  senthnent  d«  Cynu  était  le  meilloar, 
préférèrent  un  pays  incoiimiode  avec  l'einfâre,  h  un  exoellent 
avec  l'esclavage. 

Les  Perses  se  âmsaient  en  dix  tribus  :  celles  dea  VtMaxg».- 
dee,  des  Maraphiens  et  des  Maspiens  formaient  l'aristooratie 
dn  paya.  Les  Pasai^^es  remportaient  snr  tous  les  antres;  la 
famille  des  Âchéménides,  d'où  descendaient  les  rois  dea  Per- 
sea,  était  nne  branche  de  celte  tribu.  Les  Panthialëens,  les 
Dénuéens,  les  (jermaniens  onilivaient  la  terre.  Les  Dtens, 
les  Mardes,  les  Dropiqnes  et  les  Sagartiens  s'occupaient  dn 
soin  des  tronpeani.  Les  voyageurs  modernes  retroorent  en- 
core qnelqae  chose  de  ces  vieilles  tsoenrs  dans  les  montagnes 
dn  Farsistaii. 

La  Perse  ne  put  échapper  aux  invasions  des  conquérants 
qui  s'empar&rent  successivement  de  l'Asie  orientale  ;  elle  fut 
tour  k  tour  soumise  aux  Assyriens  et  ans  Mèdes.  Elle  obéis- 
sait i  ces  derniers,  lorsque  éclat»  la  révolution  (jui  lui  ren- 
dit l'indépendance.  Dans  la  vie  simple,  agreste  qu'ils  me- 
naient snr  leurs  montagnes ,  les  Perses  avaient  conwrvé 
tonte  l'énergie  de  leurs  mœurs  primitives;  aussi  le  jour  oh 
ils  se  trouvèrent  en  présence  des  Mèdes,  déjà  amollis  et 
énervés  par  la  civilisation,  ils  triomphèrent  sans  beaucoup  d« 
peine. 

Les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  manière  doot 
s'accomplit  la  révolution  qui  snbstîtoa  les  Perses  aux  Mèdes 
dans  la  domination  de  l'Asie.  Les  récits  d'Hérodote  et  de 
Xénophon  différent  d'une  manière  assez  sensible.  On  a  vu 
dans  le  para^phe  précédent  comment  Hérodote  raconte  la 
chute  d'Astyage.  Dans  la  Cyropidie,  Astyage,  grand -père  de 
Gyms,  meurt  naturellement  et  a  pour  successeur  son  fils 
Gyaxare  II,  qui  n'est  pas  mémo  nommé  dans  Hérodote. 
Gyaxare,  .menacé  d'une  guerre  formidable,  met  son  neveu  k 
la  tête  de  ses  armées,  et  soumet  les  deux  empires  de  Lydie  et 
de  Babylone.  Cyrus  lui  succède  légitimement,  et  transporte 
«ans  secousse  chex  les  Perses  l'empire  auparavant  possédé  par 
les  Mèdes. 

L'opinion  de  Xénopbon  n'explique  pas  d'une  manière 
satisfaisante  un  fait  historique  incontestable,  l'a 
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mest  d«a  Mèdee  à  dater  de  Gyrns.  Une  lucceBsioii  paisible 
ne  poorait  noir'pour  résultat  que  l'élévation  d«a  Perses  au 
Bivean  des  Mèd«s  et  la  fiuioii  des  deux  peuples.  Mais  telle 
s'est  pas  la  sitiutticiu  de  oes  deux  puifsanoes ,  dont  l'ime, 
depuis  CyruB,  paraît  exercer  sur  l'autre  une  véritable  supré- 
matie. Le  récit  d'Hérodote  parait  donc  beaucoup  plus  nn- 
semblable,  et  surtout  plus  couforme  aux  moeurs  et  aux  habi- 
tudes nécessaire  meut  violentes  d'un  peuple  montagnard  et 
gnenier.  Il  faut  sa  rappeler  d'ailleurs  que  Xénophos  a'éeri- 
nit  pas  dams  la  Cynspidie  xm  livre  d'histoire,  mais  on  traité 
de  politique.  C'est  le  despotisme  idéal  qti'il  Toulsit  oppowr 
à  la  répnbli<^  idéale  anssi  de  Platon.  Se  proposant  àa  pr^ 
senter  dans  Cyrns  le  modèle  des  rois  et  des  guerriers,  Xéoo- 
ph«it  a  dd  [aire  la  spoliation  d'Astjage  et  L'usurpation  de  s<hi 
trAne. 

A  travers  toutes  les  traditions  qui,  du  temps  d'Hérodote, 
défiguraient  déj^  l'histoi»  du  fondateur  du  nouvel  empire,  on 
•ntrerolt  que  Gyrus  parvint,  par  son  habileté,  à  se  faire  nom- 
mer chef  de  toutes  les  tribus  des  Perses,  et  qu'il  réanjt  ces 
tribus  es  corps  de  nation.  C'est  alors  seulement  qu'il  prit  le 
nom  de  Cyrus,  qa'on  Ini  donne  toujours  dans  l'histoire,  et  qni 
'signifie  taleii;  car  son  véritable  nom  était  Agradatns.  Il  ne 
larda  pas  à  justifier  ce  titre  glorieux  par  l'édiit  de  ses  actiooe 
et  par  l'étendue  de  ses  conquêtes. 

Au  moment  où  les  tribus  perses  se  réunirent  sous  le  tam- 
mandenMnt  de  Gyrua,  trois  peuples  principaux  se  parta- 
geaient la  domination  de.l'Asie.  C'étaient  :  1°  les  Mëdes,  dont 
la  puisaauca  s'étendait  depuis  l'B^ys  jnsqoa  vers  l'Indai  : 
leiB:  cavalerie  «Tsit  une  grande  répatatioa,  et  Cyaxare  avait 
donné  à  leur  armée  ane  organisation  qu'avant  lui  on  ne  con- 
naissait pas  en  Asie;  %'  !ea  Ghaldéo-Babyloniens,  qui  domi- 
naient sur  tqut  la  pays  compris  entre  le  Tigre  et  U  mer  de 
Syrie;  3*  lea  Lydiens,  qui,  sons  leur  roi  Grésus,  avaient 
eoBqais  la  plus  grande  partie  de  l'Asie  Mineure  jusqu'en 
fienve  Halys.  Les  Mèdss  furent  les  premiers  attagnés.  A»- 
tyige,  Wr  roi,  sai^aat  que  Cyros.  cherchait  à  soulever  les 
Perses,  le  mada  auprès  de  lui.  Cyrus  répondit  qu'il  irait  le 
trouver  iplos  MA  qp'il  ne  aouhaittit.  Sur  cette  réponse.  As- 
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tyage  fit  prendra  les  Bimes  à  tooH  les  Mèdes,  et  donna  le  oom- 
mandemenl  de  ses  armes  &  son  général  ECarpagas.  La  trahi- 
son de  ce  chef  et  la  défection  d'one  partie  de  ses  soldats 
entraînèrent  nne  déroute  complète.  Astyage  remit  aassîtdt 
sur  pied  une  nouvelle  armée  qu'il  mens  loi-même  contre  les 
Perses;  il  leur  lirra  bataillu,  la  perdit  et^  tomba  entre  les 
mains  de  l'ennemi.  Cette  défaite  amena  U  ruine  de  l'empire 
mède. 

Hérodote  ne  sait  pas  très-rigourensement  l'ordre  des  évé- 
nement dans  la  récit  des  actions  de  Gyms.  E  dit  Ini-mfime 
qn'il  ne  mentionnera  que  les  principaleB,  et  l'on  pent  con- 
clure de  ses  paroles  que  Cyms  attaqua  les  Lydiens  avant  de 
soumettre  les  nations  de  la  haute  Asie.  Mais  entre  la  chute 
d'Àslyage  et  celle  de  Crésus,  l'historien  Ctésisa  place  plusieurs 
Bxpëdiliona  que  rieu  n'empêche  d'admettre  :  une  contre  les 
BtctrieuB,  qui  se  rendirent  d'eux-mêmes;  une  autre  contre 
les  Sacfls,  qui  virent  leur  roi  Amorgès  pris  dans  un  combat. 
Gyrue  se  serait  alors  tourné  vers  le  nord  et  l'onest ,  imposant 
un  traité  aux  Hyrcaniens,  et  rangeant  sons  son  empire  les 
peuples  voisins  du  Caucase.  Le  roi  d'Arménie  fut  fait  prison- 
nier, mais  le  vaiuqnenr  tni  rendit  la  liberté,  en  cousidératiou 
de  son  fils  et  è  des  conditions  qu'il  accepta.  Les  Colchidiens 
et  les  autres  peuples  du  Pont-Euiin  cédèrent  à  ses  armes, 
et  tout  lui  fut  Bonmis  dans  l'Asie  Mineure  jusqu'au  fleuve 
Halys. 

L'empire  des  Perses  touchait  alors  en  même  temps  aux 
deux  grands  Ëtats  de  Babylone  et  de  Lydie  et  las  menaçait 
l'un  et  l'autn.  Nériglissor  régnait  i  Babylone  depuis  la 
mort  d'Ëvilmérodac  (560).  Il  s'émut  le  premier  en  son- 
geant que  Cyrus,  maître  des  sources  de  l'Ëuphrate  et  du 
Tigre,  ponvait  tout  à  coup  paraître  sous  les  mnrs  de  sa  ca- 
pitale. Il  fit  des  préparatifs  de  défense  qui  appelèrent  le  roi 
des  Perses  contre  lui.  Une  grande  bataille  fut  livrée;  il  y 
périt  avec  la  plus  grande  partie  de  son  armée.  Cependant 
Gyms  n'attaqua  point  encore  Babylone.  Laborosoarchod 
succéda  à  Nériglissor  (555),  mais  il  ne  régna  que  neuf  mois, 
et  fut  assassiné  par  un  parti  attaché  k  la  bmille  de  Nabu- 
chodonosor.  Le  pouvoir  fut  remis  antre  les  mains  de  Laby- 
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nid  on  Nabooid,  fils  da  N&buchodonosor  II,  le  infime  qae 
le  Balthasar  de  Daniel,  prince  fastueiu  et  amolli,  qui,  alors 
que  sa  ohnte  était  imminente  ,  ne  Eongeait  qn'à  vi?re 
dans  les  feBlins  et  à  embellir  encore  sa  capitale,  relevant 
les  murailles  des  qnais,  et  poursuiTant  les  travaux  entreprie 
par  Nitocris  durant  la  démence  de  Nabucbodonosor.  C'était  le 
tombean  de  son  empire  qu'il  ornait  jusqu'à  sa  dernière  benre. 

Une  provocation  adressée  à  Gyms  d'un  autre  côté  de  l'Asie 
retarda  la  cbute  de  Babjlone.  Grésus,  beau-&Ëre  d'Astyage, 
s'inquiéta  des  progrès  du  nouvel  empire.  Il  £t  alliance  avec  le 
roi  de  Babylone,  avec  l'Egypte,  avec  les  liacédémoniens 
mfime  ;  puis  prenant  l'offensive,  il  passa  l'Ealys  au  moyen 
4'nn  canal  de  dérivation  qui  fut  exécuté  par  les  conseils  de 
Thaïes,  et  vint  livrer  bataille  à  Gyrus  dans  la  Ptérie.  La 
perte  fut  grande  des  deux  cAlés,  et  la  nuit  sépara  les  combat- 
tants sans  que  la  victoire  se  f&t  déclarée  pour  l'im  on  l'autre 
parti. 

Grésus  pourtant  se  retira  sur  sa  capitale  j  il  croyait  la 
campagne  finie,  pour  cette  année,  et  renvoya  ses  troupes, 
tout  en  pressant  ses  alliés,  les  Babyloniens,  les  Égyptiens, 
les  Lacédémoniens  même,  de  lui  envoyer  des  secours  à 
Sardes  pour  le  printemps.  Mais  Gyrus  envahit  la  Lydie  à 
l'improvisle,  et  parut  bienlAt  sons  les  murs  de  Sardes.  Gré- 
sus n'avait  alors  &  sa  disposition  que  la  cavalerie  lydienne. 
Nulle  n'élait  plus  brave  ni  plus  habile  ^ans  les  combats  ;  il 
sortit  de  Sardes  avec  elle  pour  tenter  la  fortune.  >  La  ba- 
taille SB  donna  dans  les  plaines  vastes  et  nues  qui  sont  en 
avant  de  la  ville.  Gyrus,  qui  redonlait  la  cavalerie  lydienne, 
suivit  le  conseil  àa  Mëde  Harpagus.  Il  rassembla  tons  les 
chameaux  qui  portaient,  k  la  suite  de  son  année,  les  vivres 
et  les  bagages,  et  les  fit  monter  par  des  hommes  v£tus  en 
cavaliers,  avec  ordre  de  marcher  à  la  tête  des  troupes.  Il 
commanda  en  même  temps  à  l'infanterie  de  suivre  les  cha- 
meaux, et  posta  tous  ses  cavaliers  derrière  les  fsntaseina 
GyroB  avait  ainsi  disposé  son  armée,  parce  que  le  cbeval 
ne  pent  soutenir  ni  la  vue  ni  l'odeur  du  chameau  '.  Par  ce 

t .  Celle  uUipMbia  de«  cbeimm  ^oar  Ici  cbtmetui  wi  uae  crraur,  eu  il  n'] 
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Btr&ta|tofl  il  rendait  iontile  la  cavalerie,  buc  laquelle  Crésus 
fondait  l'espéruice  d'une  victoire.  Les  deox  uméw  s'étant 
avaac^es  ponr  combattre,  les  ctMvaax  n'eurent  pas  pins  tAt 
aperçu  et  senti  les  chameaux  qu'ils  reculèreot,  et  les  espé- 
raocea  de  Grésua  furent  perdues.  Les  Lydiens  cependant  ne 
se  laissèrent  pas  épouvanter  :  ils  descendirent  d«  cheval  et 
combattirent  à  pied  cintre  les  Perses  ;  mais  après  nae  porta 
CMHÎdérable  de  part  et  d'antre,  ils  prirent  la  fuite  et  se 
renfermërent  dans  lenrs  murailles,  où  lea  Perses  las  assiégè- 
rent. » 

Grésns,  espérant  qoe  le  siège  trainerait  en  }on^:<wur,  en- 
Toya  cfaei  ses  alliés  des  émissaires  qui  devaient  demander 
tes  plus  prompts  secours.  Déjà  les  troupes  lacddëmoniennes 
étaient  prêtes  et  les  vaisseaux  équipés,  quand  nn  antre  cour- 
rier apporta  la  nouvelle  que  Sanlst  était  pillée  et  Crésns 
prisonnier.  Cyrus  avait  promis  une  récompense  à  celui  qui 
monterait  le  premier  sur  la  muraille.  Un  certain  Hyrœadës, 
Marde  de  nation,  regardant  un  jour  un  côté  de  la  citadelle 
qu'on  n'avait  pas  fortiEé,  parce  qu'il  sembiait  ïaaccessible, 
vit  un  Lydien  endescendre  pour  aller  ctaercfaer  son  casque 
qui  avait  roulé  jusqu'en  bas,  et  remonter  par  le  méo«  che- 
min. Il  suivit  ses  traces ,  d'autres  Perses  montÀreut  après  lui, 
pois  une  grands  multitude  d'hommes;  la  ville  fut  prise  le 
quatorzième  jonr du  siège.  L'empiredesLydiœs  fat  renversé, 
et  le  roi  devint  captif  du  nouveau  maître  de  l'Asie,  qui  le 
traita  avec  générosité,  et  sauvent  même  le  consulta  pour  ses 
entreprises. 

Mais  tant  de  simplicité  dans  le  récit  de  la  fin  d'un  puissant 
empira  et  d'un  grand  monarque  ne  pouvait  convenir  à  l'ima- 
gination des  tirées.  Il  se  forma  bientôt  sur  ces  év^nnenta  ' 
nue  légende  merveilleuse  qu'Hérodote  recueillit  et  que  noua 
transcrivons.  C'est  un  do  ces  beaux  récits  oii  l'an  voit  en  jeu 
les  oracles  de  la  Grèce,  la  crédulité  des  peuples,  l<.s  dieux 
sauvant  fort  à  propos  la  réputation  de  leurs  prêtres,  et  la 
douce  moralité  de  l'harmonieux  conteur. 

J«  l'année  les  cliinietm 


:i  p3<  ds  cani»iie  où  cet  dciii  ii> 

■net  d'animiiai  ne 

Rile.  Il  en  Trti  cïrwndiDt'qn'à  u 

De  corliinc  époqui 
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c  Ci^Bus  avait  tin  fils  dooé  de  toutes  sortes  de  bcnneB  qua- 
Utéf  mais  qui  était  maet.  Au  temps  (ie  n  prospérité,  Grésos 
unit  toat  mis  en  usage  pour  ie  guérir,  et,  entre  autres 
mayans,  il  avait  en  reconrs  à  l'oFacle  d&  Dslphes.  La  pjtlùe 
avait  répondu  :  <  Insensé  Crésns,  ne  souhaite  pas  d'entendre 

■  «n  ton  palais  la  voix  tant  désirée  de  Ion  fila  ;  il  commenoeTa 

<  k  parler  le  jour  où  commenceront  tes  malhenis.  ■  Après  la 
pnse  de  la  villa,  an  Perse  allait  tuarCrésus  saus  le  connaîtra. 
Zj»  roi,  accablé  du  poids  de  ses  malhaors,  ne  faisait  rien  pont 
l'enter;  mais  le  jeune  prince  nual,  saisi  d'effroi  à  la  vue  da 
Pana  qnî  se  jetait  sur  son  père,  lit  un  efibrt  qui  loi  rendit  U 
voix  :  «  Soldat,  ■  s'écria-t-il,  ■  ne  tue  pas  Crâsus  !  >  Tels  fu- 
rent ses  premiers  mots,  et  dès  lors,  il  conserva  la  faculté  d« 
parler. 

>  Grésos  étdt  entre  les  mains  des  Perses.  H  avait  r^iié 
14  ans  et  détruit  nn  grand  empire,  suivant  la  réponse  del'o- 
rscle;  mais  cet  empira  était  le  sien.  Les  Perses  qui  l'avaient 
fait  jvisonnier  le  meoèreat  à  Gyrus,  Gelui-ci  le  fit  monter, 
chargé  de  fers  et  entouré  de  Ik  jeunes  Lydiens,  sur  an  grand 
bOchar  dressé  exprès ,  soit  pour  sacrifier  à  quelque  dieu  ces 
prémices  àe  la  victoire,  soit  pour  accomplir  an  vœn,  soit  enfin 
ponr  éprouver  si  Oésus,  dont  on  vantait  la  piété,  serait  ga- 
ranti des  flammes  par  quelque  divinité.  Grésns,  snr  le  bâcher, 
se  rappela  des  paroles  de  Selon  :  >  Que  nul  homme  ne  pent 

<  sa  dire  heareux  tant  qu'il  respire  encore,  ■  et  il  lui  vint  k 
l'esprit  que  ce  n'était  pas  sans  la  permisàon  des  dieux  que  ca 
sage  les  avait  proférées.  On  assure  qn'à  cette  pensée,  revena 
à  lui-même,  il  sortit  par  un  soupir  du  lon^  silsnoe  qa'il  avait 
gardé,  et  s'écria  par  trois  fois  :  >  Solon  !  >  Gyros,  frappé  de 
ce  nom,  lui  fit  demander  par  ses  interprëles  quel  était  celui 
qu'il  invoquait.  Ils  s'approohèrent  et  l'interrogèrent.  Grésns, 
d'abord,  ne  répondit  pas  ;  forcé  de  parler,  il  dit  :  <  C'est  un 
>  homme  dontje  préférerais  l'entretien  k  touu la  richesse  des 
rois.  ■  Ga  discours  leur  paraissant  obscur,  ils  finterrogèrent 
de  nouveau.  Vaincu  par  leurs  instances  et  leursimpononllés, 
Grésns  reprit  :  <  Un  Jour  Solon  d'Athènes  vint  k  ma  cour.  Û 
a  contempla  mes  richesses,  et  n'en  fit  aucun  cas.  Tout  ce 

■  qu'il  m  a  dit  alors  s'est  confirmé  par  l'événement,  et  les  avis 
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•  de  ce  phUoEophe  ne  me  regardent  pas  plas  qna  tous  les 
«  bommeseii  général,  et  snrtoutcaiixqiiiBe  croient  heureux.* 
Aùui  parla  (^ésna.  Le  fea  était  dëjà  allnmé,  et  le  bûcher 
s'enflammait  par  les  extrémité.  Cyrus,  apprenant  par  ses  în- 
tarprètes  la  réponse  de  ce  prince,  se  repentit  de  l'ordre  qn'il 
avait  donné  ;  il  songea  qu'il  était  homme  et  que  cependant 
il  faisait  brfller  un  homme  qui  n'avait  pas  ét^  moins  benrenz 
que  loi.  D'ailleors,  U  redouta  la  vengeance  des  dieu,  et,  ré- 
flédiisiant  sur  l'instabilité  des  choses  humaines,  il  commanda 
d'éteindre  promptement  le  bftcher,  et  d'en  b^re  descendre 
Crésus,  ainsi  qae  ses  compagnona  d'infortone;  mais  les 
plus  grands  efforts  ne  pouvaient  surmonter  la  violence  des 
nammes. 

«  Dans  ce  moment,  si  l'on  en  croit  les  Lydiens ,  Gréeus, 
instruit  du  changement  deCynis,  kla  vue  de  cette  foule  em- 
pressée à  éteindre  le  feu  sans  pouvoir  y  réussir,  imjdore  à 
grands  cris  Apollon,  le  conjure,  si  ses  offrandes  lui  ont  été 
agréables,  de.  le  secourir,  de  le  sauver  d'nn  péril  si  pres- 
sant. Ses  prières  étaient  accompagnées  de  larmes.  Soudain, 
au  milieu  d'au  ciel  pur  et  serein,  des  nuages  se  rasBemblent, 
un  orage  éclate,  une  pluie  abondante  éteint  le  bftcher.  Ce 
prodige  apprit  à  Cyme  combien  Grésus  était  cher  aux  dieux 
par  sa  vertD.Il  le  fait  descendre  du  bûcher,  et  lui  dit  :  iGré- 
<c  BUS,  qnel  homme  vous  a  conseillé  d'entrer  sur  mes  terrée 

■  avec  une  armée,  et  de  vous  déclarer  mon  ennemi  au  lieu 

•  d'être  mon  amiî  —  Votre  henreai  destin  et  mon  infortune 

■  m'onljaté,  seigneur,  dans  cette  m  al  heureuse  entreprise.  Le 

•  dieu  des  Grecs  en  est  la  cause  ;  lai  seul  m'a  persuadé  de 

■  vons  attaquer.  Eh  I  quel  est  l'homme  asseï  insensé  pour 

■  préférer  la  guerre  à  là  paix?  Dans  la  paix,  les  enfanta  fer- 
(  ment  les  jeux  de  leurs  pères  ;  dans  la  guerre,  les  pères  en- 

■  terrent  leurs  enfants  ;  mais  enfin  il  a  pin  aux  dieux  que  les 

■  choses  se  passassent  de  la  sorte.  > 

■  Après  ce  discours,  Gyrus  ordonna  qu'on  lui  ôlAt  ses  fers, 
et  le  fil  asseoir  près  de  loi..  Dans  le  moment,  on  pillait  eooore 
la  ville  de  Sardes.  Grésus  conseilla  au  roi  vainqnenr  d'arrêter 
ses  soldats,  et  lui  indiqaa  un  moyen  de  leur  enlever  ces  ri- 
chesses qui  devaient  les  corrompre  et  les  porter  à  la  révolte. 
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GyruB  troQTala  conseil  tiôs-sage,  et,  pour  remercier  son  cap- 
tif, il  lui  promit  de  iai  accorder  ce  qa'îl  demanderait.  ■  Sei- 

■  gnenr,  répondit  CrésoB,  ta  pins  grande  faveur  serait  de  me 

■  permettre  d'envojer  au  dieu  des  Grecs,  cÀIni  de  tona  que  j'ai 

<  le  pins  honoré,  les  fers  que  voici,  avec  ordre  de  lai  deman- 

■  der  s'il  est  permis  de  tromper  ceux  qui  ont  bien  mérité  de 
>  lui.  >  Mais  la  pythie  fit  cette  réponse  aux  Lydiene  qu'on 
avait  envoyés  :  «  Grésns  a  tort  de  se  plaindre  :  Apollon  loi 

■  avait  prédit  qu'en  faisant  la  guerre  aux  Perses,  il  détmi- 

■  rait  un  grand  empire  ;  il  aurait  dû  envoyer  demander  an  dieu 
'  s'il  entendait  l'empire  des  Lydiens  ou  celui  de  Gyms.  Il  n'a 

<  pas  non  plus,  en  dernier  lieu,  compris  la  réponse  d'Apol- 
•  ion  relativement  au  mulet.  Gyrus  fnt  ce  mulet,  les  aotanrs 

■  de  ses  jours  étant  de  deux  nations  difiiârentes.  ■  GréeDs,  ap- 
prenant cette  réponse,  reconnut  qu'il  ne  devait  attribuer  ses 
malheurs  qu'à  lui  seul.  »  (Hérodote.) 

Ansaitfit  après  la  soumission  de  la  Lydie,  les  colonies  grec- 
ques avaient  offert  àGyrus  de  le  reconnaître  pour  roi  aux  mé> 
mes  conditions  que  Crésus  ;  mais  le  vainqueur  répondit  par 
cet  apologue  :  ■  Un  joueur  de  flûte,  apercevant  des  poissons 
dans  la  mer,  se  mit  à  jouer,* espérant  qu'au  son  de  cet  instm- 
menl  ils  sauteraient  k  terra  j  mais,  trompé  dans  son  attente, 
il  prit  un  filet,  enveloppa  une  grande  quantité  de  poissons 
qa'il  tira  sur  le  bord;  et,  comme  il  les  voyait  se  débattre  : 

■  Gesseï,  leur  dit-il,  cessez  maintenant  de  danser,  puisque 

■  vous  n'avez  pas  voulu  le  faire  au  son  de  la  flûte.  ■ 

Gyrus,  cependant,  fit  une  exception  pour  Milet.  Il  n'exigea 
pas  que  cette  grande  ville  se  soumit  aana  condition  ;  il  se  con- 
tenta du  tribut  qu'elle  payait  &  Grésns,  et  la  détacha  ainsi  de 
Ja  causa  de  ses  frères.  Les  autres  Ioniens  de  la  cûte,  car  les 
insulaires  étaient  à  l'abri  de  toute  attaque,  fortifièrent  leurs 
villes  et  se  rassemblèrent  pour  organiser  la  résistance  au  l*a- 
nionion,  lieu  sacré  du  mont  Mycate,  que  les  Ioniens  ont  dédié 
en  commun  k  Neptune  Héliconien.  L^  on  résolut  unanime- 
ment de  demander  des  secours  &  Sparte.  Les  Spartiates  ré- 
pondirent par  nu  refus.  Mais,  voulant  se  rendre  compte  des 
afiJaires  de  l'Ionie,  et  pensant  que  leur  nom  aurait  quelqne 
poids  aaprfes  de  Gyrus,  ils  envoyèrent  des  députée  en  Asie. 


■fza  caàprni£  iz. 

Un  d'eu  alla  jusqu'à  Sardes  pour  loi  dédarar,  an  nom 
à«B  lAcédémmoMU,  qa'û  se  gardAt  bien  de  £ure  tort  à 
une  ville  de  la.  Grèce,  qu'antremeiit  Spart*  ne  le  souffrirait 
(Niint. 

■  Qaand  le  Lacédânumien  eut  parlé,  on  dit  que  Cyms, 
s'adrwiaat  au  Qrecs  qui  se  tronTaient  en  ce  moment  près  de 
loi,  demanda  :  ■  Quelles  gens  sont  donc  ces  Lacéd^oniens  ? 
c  En  qoel  nombre  sont-ils  pour  oser  pariera  ainsi  î  >  Sur  la 
réponse  qu'ils  lui  firent,  il  dit  au  député  :  c  Js  n'ai  januûa 
I  redouté  ootla  espèce  de  gens  qui  ont,  au  milieu  de  leur 
■  Tille,  une  place  où  ils  s'assemblent  pour  se  tromper  les 
«  uns  les  autres  par  des  sermeats  réciproques;  si  les  dieux 
>  me  conservent  la  santé,  ils  auront  plus  sujet  de  s'entretenir 
<  de  leurs  malheurs  que  de  ceux  des  Ioniens.  >  Gyrus  lança 
oette  parole  menaçante  contre  tons  les  Grecs,  parce  qu'ils 
ont  dans  leurs  villes  des  marchés  où  l'on  vend  et  oit  l'on  acheta, 
usage  tout  h  fait  étranger  au  Perses,  Ge  prince  donna  en- 
avite  le  geuvememant  de  Sardes  è  un  Perse  nommé  Tabalus , 
et  ayant  cha^  la  Lydien  Factyas  de  transporter  en  Perse 
les  trésors  de  Grésns  et  de  la  Lydie ,  il  retourna  à  Ecbatane , 
emmenant  Grésns  avec  lui. 

■  A  peine  avait-il  quitté  Sardes,  que  Pactyas,  m^tre  da 
tous  les  trésors  renfermés  dans  cette  ville,  soudoya  les  trou- 
pes, excita  les  habitants  de  la  cAte  è  la  révolte  et  vint  assié- 
ger Tabalns  jusque  dans  la  citadelle.  Cyrus  voulait  punir  cette 
révolte  par  la  destruction  de  la  ville.  Grésns  liii  persuada  de 
se  contenter  de  désarmer  les  Lydiens.  Maiarës,  un  Mède,  fut 
chargé  de  mettre  ce  conseil  à  exécution,  d'asservir  ensuite 
tons  ceux  qui  s'étaient  ligués  avec  les  rebelles,  et  surtout  de 
prendre  Pactyas  vivant.  Gss  ordres  donnés,  Gyrus  continua  sa 
roule  vers  la  Perse.  Maiarès  marcha  aussitôt  contre  Sardes; 
mais  Pactyas,  saisi  d'épouvante  à  son  approche,  a'&nfnit  i 
Gjme.  Le  général  perse  exécuta  d'abord  les  ordres  du  roi  à 
l'égard  des  Lydi^s,  qui,  depuis  ce  moment,  adoptèrent  une 
nouvelle  manière  de  vivre  et  devinrent  les  pins  efféminés  das 
hommes;  puisilsonmialesGyméess  de  livrer  Pactyis.  Avant 
de  répondre  ils  consultèrent  l'oracle  d'Apollon  JÛidyméen» 
ches  les  Bnochidas  en  Garie.  Le  dieu  répondit  qa'il  fallait 
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livrer  Pactyas.  Du  Cyméan,  Ariatodicoa,  étonne  de  cette  ré- 
ponse, demanda  à  être  envoyé  lui-tntoe  an  temple  poor  coït' 
solter  l'onde  nne  seconde  fois.  La  réponse  ayant  été  U 
mhne,  Aristodicos  se  mit  à  Eaire  le  tonr  de  l'édifice  en  ehas- 
aant  ki  oiseaux  qni  y  faisaient  leurs  nids.  AuasilAt  nae  voix 
ataiil  du  fond  du  sanctnaire  et  fit  eatendra  ces  mots  :  ■  0  le 

■  pins  sacril^  des  hommes,  oses-tn  bien  chasser  de  mtra 

>  temple  mes  suppliants?  >  Aristodicos,  sans  s'émonvoir,  Ter 
pondit  :  «  Seigneur,  comment  ponvez-voss  prendre  la  dé- 

■  fense  ds  tels  suppliants  sE  prescrire  es  même  ttmps  anz 
«  Gyœéens  de  livrer  celai  qui  s'est  réfugié  près  d'eoxî  — 
«  Oni,  reprit  la  voix,  je  voos  l'ai  prescrit,  impie  que  vous 
'  êtes  ;  mais  pour  hâter  votre  perte,  et  pour  que  vous  ne  ve- 

>  BÎex  plus  demander  à  va  oracle  ffl  on  doit  livrer  ses  sap- 

■  |riianls.  >  Les  Gyméens,  balancés  entre  la  crainte  des  dienx 
et  celle  dee  Perses,  conduisirent  Pactyas  k  Mitylène.  Mais 
apprenant  que  les  Mityléniens  avai^it  déjà  résolu  de  ae  soo- 
mettre  aux  Perses,  ils  envoyArect  un  vaisseau  qui  transporta 
le  fi^ilif  à  Chios.  Les  habitants  de  cette  lie  le  livrèrent  aux 
envoyés  de  Mazarës,  Ii  condition  qu'on  leur  donnerait  l'Atar- 
aés,  pays  de  la  Lydie,  vis-i-via  de  Lesbos.  > 

Maiarte  marcha  aussitAt  après  contre  ceux  qni  s'étaient 
joints  à  ce  rebelle.  Priëne  fut  prise;  il  en  vendit  les  ha- 
bitants comme  esclaves,  rav^ea  la  vallée  du  Méandre  et  le 
territoire  de  Magnésie  ;  mais  peu  de  temps  après  il  tomba 
malade  et  mourut.  Harpagus,  an  autre  Mède,  continua  la 
guerre  contre  les  Ioniens.  Il  prenait  leurs  villes  en  élevant 
contre  leurs  murs  des  terrasses  qui  en  atteignaient  le  fdte. 
Pbocée  tut  ainsi  assiégée;  mais  ses  habitants  donnèrent  un 
grand  exemple.  Voyant  qu'il  leur  était  impossible  de  résister, 
ils  prièrent  Harpagus  de  retirer  ses  troupes  pendant  qu'iU 
déUbéraraieat  sur  les  couditions  qu'on  leur  avait  proposées. 
Ds  lancèrent  alors  leurs  vaisseaux  à  la  mer,  y  firent  monter 
les  fsnunes,  las  enfants,  placèrent  an  milieu  d'eux  les  statass 
de  lenn  divinités,  et  se  dirigèrent  vers  Chios.  Arrivés  dana 
cette  ville,  ils  voulurent  acheter  aux  habitants  le*  lies  (Enn- 
ses  ;  mais  ceux-ci,  redoutant  pour  leur  commerça  le  voisiu^ 
d'an  peuple  actif  et  entreprenant,  repenssArent  cette  de- 
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mande.  Les  fagilîfo  remireat  k  la  voile  et  allëreot  en  Corse, 
où  vingt  ans  anpanvant  ils  aTsient  bftti  la  ville  d'AIéiîa. 
Avant  de  s'éloigner  ponr  tonjonra  de  cette  mer,  ils  revinrent 
à  Phoeée,  snrprïrent  la  framison  persique  et  regorgèrent. 
Pnis  faisant  les  plus  terribles  impréuaiions  contre  ceoi  qui 
se  séparendent  de  la  flotte,  ils  jetèrent  dans  la  mer  nae  masse 
de  fer  rougi  au  feu,  jurant  de  ne  pas  retourner  à  Phoeée 
avant  que  cette  masse  revint  sur  l'e&u  comme  ils  l'avaient 
jetée.  Pourtant,  au  moment  du  départ,  la  moiUé  du  peuple 
sentit  sa  constance  fléchir  et  revint  dans  la  ville.  Le  resta  fit 
voile  ponr  l'Occident. 

Lee  Téians  suivirent  l'exemple  des  Phocéens,  et  allèrent 
m  Thrace  peupler  et  reb&lir  la  nlle  d'Abdère,  fondée  quel- 
que temps  auparavant  par  Tîmésias  de  Glazomëne.  Les  au- 
tres villes  tonibèrent  snccessivement  au  pouvoir  du  vain- 
queur et  acceptèrent  ses  lois;  plusieurs  insnlairee,  qui 
avaient  des  domaines  sur  le  continent,  comme  ceux  de 
Ghios  et  de  Lesbos,  crareut  mSme  prudent  de  désarmer  sa 
colère  par  une  soumission  volonlaira.  Milet  seule,  qui  avait 
traité  avec  Cyrus,  ne  fut  pas  inquiétée.  LaGarie,  laLydieeu- 
rent  le  sort  de  l'Ionie.  Xanthos  se  signala  par  one  défense 
héroïque.  Les  liabitanls  brûlèrent  leurs  femnjes,  leois  en- 
fants, leurs  vUles,  et  se  firent  tner  jusqu'au  dernier. 

Pendant  qa'Harpagos  domptait  l'Asie  Mineure,  ajoute 
Hérodote,  Cyrns  subjuguait  en  personne  toutes  les  nations 
de  l'Asie  Supérieure.  Lorsqu'il  lee  eut  toutes  vùncnes,  il 
songea  h  attaquer  tes  Assyriens,  En  marchant  contre  B^iy- 
lone,  il  yriva  sur  les  bords  du  Gjndèfi,  affluent  du  Tigre. 
Comme  il  essayait  de  le  traverser,  on  de  ces  chevaux  blancs 
qn'oa  appelle  sacrés,  emporté  par  le  courant,  disparut. 
Oyriis,  irrité  de  l'insulte  du  fleuve,  le  menaça  de  le  rendre  si 
petit  et  si  faible,  que  dans  la  suite  les  femmes  mêmes  pour- 
raient le  traverser  sans  se  mouiller  les  genoux.  Aosaitât  il 
suspend  l'expédition,  partage  son  armée  en  deux  corps, 
creuse  de  chaque  côté  du  fleuve  180  canaux  et  y  détourne  le 
Gyndès.  Cette  entreprise  l'occupa  tout  l'été*  Au  printemps 
suivant,  il  parut  devant  Babylone,  battit  une  armée  sortie  de 
la  place  et  commença  le  siège. 
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Nabonid,  qui  depuis  lon^emps  se  sentait  menacé,  avait 
(ait  d'immenses  pr^paratib  de  défeose,  rassemblé  des  Tivres, 
crensé  dd  fossé  autour  de  la  ville  et  reconstruit  les  mars; 
anssi  le  siège  ne  l'inqniétait  pas.  Nous  avons  déjà  dit  com- 
ment Gyms  réuEsit  pourtant  k  le  mener  k  bonne  fin.  Il  plaça 
ses  meilleures  troupes,  partie  à  l'eiidroît  oh  le  fleure  entre 
dans  la  TÎlle,  partie  II  l'endroit  d'oîi  il  en  sort;  puis,  avec 
le  reste,  il  se  rendit  au  lac  de  Nitoorïs,  et  détourna,  k  l'exem- 
ple de  la  reine  de  Babylone,  par  le  canal  de  communication, 
le  fleuve  dans  le  lac.  Les  eaox  s'y  écoulèrent,  et  l'ancien 
lit  de  rBnpfarate  devenant  gnéabîe,  les  Perses  entrèrent 
dans  la  ville.  Si  les  Babyloniens  avaient  su  découvrir  k 
temps  le  dessein  de  Cyrus,  ils  auraient  fait  aisément  périr 
l'année  tout  entière.  Ils  n'auraient  eu  qu'à  fermer  les  petites 
portes  d'airain  qui  conduisaient  au  fleuve,  et  qu'à  monter 
sur  le  mur  dont  il  est  bordé  ;  ils  l'aoraient  prise  comme  dans 
un  filet.  Mais  les  Perses  survinrent  lorsqu'ils  s'y  attendaient 
le  moins.  Si  l'on  en  croit  lea  Babyloniens,  les  eatrémités  de 
la  ville  étaient  déjà  an  pouvoir  de  l'enuemi  que  ceux  qui 
demenraient  au  ndlieu  n'en  avaient  aucune  connaissance, 
tant  elle  était  grande.  Ses  habitants  célébraient  ce  jour-là. 
une  fêle,  et,  dans  l'ivresse  du  plaisir,  ils  oubliaient  le  danger 
qui  les  menaçait.  C'est  ainsi  que  l'imprévoyance  générale 
livra  Babylone,  et  que  l'empire  d'Assyrie  s'écroula. 

Deux  ans  après,  en  536,  Cyrus  donna,  par  un  édit,  la  per- 
mission anx  Juifs  da  retourner  dans  leur  patrie  et  de  rebfllir 
le  temple  de  Jérusalem  '. 

Le  roi  de  Perse  régna  encore  huit  ans  après  la  prise  de 
Babylone.  0^  n'est  pas  d'accord  sur  la  manière  dont  il  mou- 
mt.  Xéuophon,  qui  trace  uu  portrait  imaginaire  ob  il  oe 
vent  pas  laisser  voir  un  défaut,  montre  Cyrus  occupé  jusqu'à 
la  fin  de  son  règne  à  consolider  ses  conquêtes,  à  unir  danf 
on  vaste  ensemUe  d'administration  tant  de  provinces  étran- 
gbna  les  unes  aux  autres,  et  le  fait  mourir  paisiblement  au 
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faite  de  la  gloira  «t  de  la  pnùsaiioe.  Gtéaiu  ri  Hërsdsto,  au 
eostrain,  racosteat  sa  £n  tra(^ae  dans  bba  gnem  cmOn 
1«  pan^s  aonuiâee  qui  habitaieat  au  nord  de  bob  enpin. 
Svivaat  le  premier,  Cjrm  tontlia  dam  un  combal  contre  las 
Derbices,  peuple  des  bords  de  rOins;  suivant  I«  eecond, 
il  périt  dans  ana  eipéditioa  contre  les  Massagèles,  sur  les 
rives  de  l'Araxe. 

■  ThomyriB,  Terne  du  dernier  roi,  dit  Hérodote,  r^iaait 
■lors  sar  les  Massagètes.  Gyrus  lui  envoya  des  «mbafiaa- 
ievrs,  sons  prétatle  de  la  rechercber  en  mariage;  mais 
cette  princesse,  comprenant  qu'il  était  plus  épris  de  sa  cou- 
ronne qae  de  sa  personne,  lettr  interdit  l'entrés  de  ses  âatt. 
CyniB  alors  marcha  onverteioeiit  contre  les  Massagètes  et 
s'avança  jnsqn'à  l'Araxe.  H  jeta  tm  pont  sur  ce  Qeuve  et  fil 
élever  des  toors  sur  les  bateaux  qui  devaient  passer  ses  trou- 
pes à  t'aatre  bord.  Thomyris,  cependant,  lui  envoya,  à  son 
tonr,  un  ambassadeur  qui  lai  parla  unsi  :  ■  Roi  des  Mides, 

•  oesae  de  h&ter  une  raitreprise  dont  tu  ignores  la  fin  ;  et, 

■  content  de  régner  sur  tes  propres  sujets,  laisse-nous  régner 

<  sur  les  nâtres.-  Si  tu  ne  veux  pas  suivre  mes  conseila,  si  tn 

<  as  tant  d'envie  d'éprouver  tes  forces  contre  les  Massagètes, 

<  dieeoDtinne  le  pont  que  tu  as  commencé  ;  nous  nous  reti- 
>  rerans  à  trois  jonméës  de  ce  fieuve  pour  te  donner  le  temps 

•  de  passer  dans  notre  pays  ;  ou,  si  ta  aimes  mieux  noua 

■  recevoir  dans  le  tien,  relire-toi  de  ton  c6té  à  pareille  dis- 

<  tance.  * 

<  Gyrus,  ayant  convoqué  les  principaux  personnagea  de  sa 
COUT,  leur  demanda  ooneeil.  Ils  s'accordèrent  tous  à  recevoir 
Thomyris  et  son  armée  sur  les  terres  de  l'empire.  Créem, 
présent  à  la  délibération,  proposa  un  avis  contraire  :  ■  Si 
nous  recevons,  dit-il,  l'ennemi  dans  notre  pays  et  qu'il 
noBS  batte,  n'est-il  pas  à  craindre  que  vous  ne  perdiax 
votre  domination  i  Car  si  lee  Massagètes  ont  l'avaatage, 
an  lieu  de  letosnur  en  arrière,  ils  attaqueront  vos  |»»- 
vinces.  Je  veux  que  vous  remportiez  une  victoire;  mais 
sera-t-elle  jamais  anssi  complète  que  si,  après  avoir  dé- 
lait vos  ennemis  sur  leur  territoire,  vous  n'aviez  plos  qa'k 
les  poanoîrreî  Si  voue  fttM  vainqueurs,  rien,  an  oon- 
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f  train,  na  pourra  toua  empêcher  d«  pënitrer  anr-Ie-^Rmp 

•  jasqn'an  centre  des  Étata  de  Tbomj^s.  Indépeadsmment 

•  de  c«B  motiFB,  ne  eersit-il  pas  honteaz  pour  Cynm  de  re- 
«  caler  devant  une  femme  T  II  fant  donc  franchir  le  flenve. 

•  Une  fois  sur  l'antre  bord,  Toici  ce  qne  nons  ferons  :  Je 

■  sais  qaa  les  Maseagètes  ne  connaissent  pas  les  délices  de  la 

■  Pwse.  Qu'on  ^orge  nne  grande  quantité  de  bétail,  qn'on 

■  TapprAle  et  qu'on  la  serre  dans  le  camp.  On  y  joindra  du 

•  vin  pur  ea  abondance  dans  les  cratères,  et  tonte  terte 

■  de  mets.  Ces  préparatifs  achevés,  sons  laisserons  an  camp 

■  nos  phu  mauvaises   troupes,  et  nons   nous   retireroni 

•  vers  le  flenve  avec  le  reste  de  l'armée.  Les  Massagétee, 

■  n  je  ne  me  trompe,  voyant  tant  d'abondance,  y  courront, 

•  et  c'est  alors  que  nons  tronverons  l'oocasion  de   nons 

■  signaler.  ■ 

■  Cyrus,  ayant  aeoeplé  cet  avis,  fit  dire  à  Thomyns  de  se 
retirer  parce  qu'il  avait  dessein  de  traTorser  ta  rivière.  H 
déclara  ensuite  son  fils  Cambyse  pour  son  successeur,  lui 
remit  Grésns  entre  les  mains,  en  lui  recommandant  d'honorer 
ce  prînee,  quand  mfime  cette  expédition  ne  réassirait  pas, 
et  les  renvoya  en  Pane,  puis  traversa  le  flenve.  La  suit 
vmrae,  Gym  s'endormit  dians  le  pays  des  Mass^ètes,  et 
eut  une  vision.  Il  loi  sembla  voir  en  songe  l'atné  des  fils' 
d'Hystaspe  avec  deux  ailes  aux  épanles,  dont  l'une  convrait 
l'Asie  de  son  ombre,  et  l'antre  couvrait  l'Europe.  Cet  dné 
des  mfants  d'Eystaspe,  nommé  Darius,  avait  alors  environ 
vingt  ans.  Son  'père,  de  la  race  des  Achéménides,  l'avait 
laine  en  Perse,  parce  qu'il  n'était  pas  encore  en  if^  de 
porter  les  armes.  Gyms,  i  son  réveil,  réfléchit  sur  ce  songe, 
et  ayant  mandé  Bystaspe,  il  lai  dit  :  c  Hystaspe,  votre  fils 
«  est  oonvainen  d'avoir  conspiré  contre  moi.  Je  rais  vous 

■  apprendre  comment  je  le  sais  à  n'en  pouvoir  douter.  Les 
«  (âeox  preDuent  soin  de  moi  et  me  déoonrrent  ce  qui  doit 
«  m'arriver.  La  nuit  dernière,  j'ai  vu  dans  mon  sommeil 
<  l'atné  de  vos  enfants  avec  deux  ailes  aux  épaules,  l'ane 

■  coovrant  l'Enrope,  et  l'antre  l'Asie.  Après  ceû,  je  ne  puis 
«  douter  qn'il  ne  forme  qnelqne  trame  contre  moi.  Partet 

■  doBC  pronptMnent  ponr  la  Perse  et  ne  manquez  pas,  à 
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(  num  retour,  après  la  conquête  de  ce  pays-ci,  de  ida  rapré- 

■  senler  votre  fiû,  afin  que  je  resamine.  ■ 

■  Gymss'étant  avancébane  jonrnâederAraxe,  laissa  dans 
non  camp  ses  pins  matmaises  troapes,  et  retourna  vers  le 
fleavB  &7ec  Is8  meilleures.  Les  Massagètes  vinrent  attaquer 
oe  camp  a?eo  le  tiers  de  leurs  forces  et  passèrent  an  fil  de 
l'épëe  cens  qui  la  gardaient.  Voyant  ensuite  toutes  choses 
prêtes  pour  le  repas,  ils  se  mirent  à  l^ble,  et,  après  avoir 
mangé  et  bu  avec  excès,  ils  s'endormirent;  mais  les  Perses 
survinrent,  en  tuèrent  un  grand  nombre  et  Srent  encore  pltu 
de  prisonniers,  parmi  lesqnels  Spai^pîsès,  leur  général,  fils 
de  Thomyris. 

>  Cette  reine  envoya  aussitAt  un  héraut  à  Gyros  ;  ■  Prince 
<  altéré  de  sang,  Jui  dit-elle,  que  ce  succès  ne  t'enfle  point  : 
c  tu  ne  le  dois  qu'an  jus  de  là  vigne,  qo'à  cette  liqueur  qui 

■  rend  insensé.  Tu  os  remporté  la  victoire_snr  mon  fils,  non 
c  dans  une  bataille  et  par  tes  propres  forces,  mais  par  l'app&t 

■  de  ce  poison  séducteur.  Écoute  et  suis  nn  bon  conseil, 
s  Rends-moi  mon  fils,  et  après  avoir  défait  la  plus  facile  par- 
>  tie  de  mon  armée,  je  veux  bien  encore  que  tu  te  retires 
t  impunément  de  mes  £tats.  Sinon,  j'en  jure  par  la  soleil, 

■  le  souverain  mattre  des  Massagèles,  oui,  je  t'assouvirai  de 
c  sang,  quelque  altéré  que  tu  en  sois.  > 

CyroB  ne  tint  aucun  compte  de  ce  discours.  Quant  k  Spar- 
gapisës,  étant  revenu  de  son  ivresse,  il  pria  Cyrus  de  lui  faire 
ôtér  ses  chaînes.  Il  ne  se  vit  pas  plus  Ût  en  liberté  qu'il  se 
taa.  Tbomyris  rassembla  alors  tontes  ses  forces  et  livra  ba- 
taille. Les  deux  années  étaient  è  quelque  distance  l'une  de 
l'autre  :  on  se  tira  d'abord  une  multitude  de  fiëches;  les  flè- 
ches épuisées,  on  fondit  les  uns  sur  les  autres  h  coups  de 
lance,  et  on  se  mélal'épée  è  la  main.  On  combattit  longtemps 
de  pied  ferme  avec  un  avantage  égal  et  sans  reculer.  Enfin 
la  victoire  se  déclara  pour  les  Massagèles.  La  plus  grande 
partie  de  l'armée  des  Perses  périt  en  cet  endroit.  Cyms  lui- 
même  fut  tué  après  un  règne  de  vingt-neuf  ans  accomplis. 
Thomyris,  ayant  fiait  chercher  ce  prince  parmi  les  morts, 
maltraita  son  cadavre  et  lui  fit  plonger  la  tâte  dans  une  outre 
pleine  de  sang  humain,  en  disant  :  ■  Quoique  vivanle  et  vie- 
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orieose,  ta  m'u  perdue  ea  EEÙsant  périr  mon  fils,  nuis  je 
'assouvÎTM  de  sang  coaune  j  e  te  l'ai  promis  * .  ■ 


G;ni8,  en  mourant,  laissait  deux  fils  :  l'alné,  Gambyse, 
monta  sar  le  trftne;  Tanyoïarcès,  le  plus  jtoane,  ent  le  gon- 
Temement  de  la  BaJctriane,  dn  pays  des  Parthes,  des  Glu>~ 
rasmiena  et  des  Carmaniens,  avec  l'exemption  de  tout  trilmt, 
mais  en  reccmnalesant  la  suprématie  politique  de  son  frère. 
A  peine  en  posses&ion  de  l'empire,  Cambyae  voulut  se  signa- 
ler, loi  aussi,  par  des  conquêtes,  et  il  jeta  ses  Tuee  sur  !*£• 
gypta  dont  les  richesses  avaient  toujours  excité  l'avidité  des 
monarques  asiatiques,  et  qui  s'était  attiré  lacol&re  des  Per- 
ses par  son  alliance  avec  Grésus.  Hérodote  assigne  encore 
d'astres  motifs  à  cette  expédition,  tels  qu'une  insulte  per- 
sonnelle faite  à  Cambyse  par  Amasis,  qui  lui  envoya  on  ma-- 
riage  une  fille  d'Apnës,  au  lieu  de  sa  propre  fille  que  Gam- 
byse  avait  demandée.  Ce  qui  acheva  de  décider  le  roi  de 
Perse,  ce  futrairiTée  d'un  omcier  mncenaire  du  roi  d'Bgypta 
noouné  Pbanès,  qui,  ayant  au  k  se  plaindre  d'Amasis,  sa 
réfugia  à  la  cour  de  Gambyse,  l'informa  de  la  situation  da 
p^E,  et  lui  fournit  les  moyens  d'exécuter  ses  projets  avec 
sûreté.  Gambyse,  par  les  conseils  de  ce  Qrec,  conclut  un 
traité  d'aillance  avec  les  Arabes,  maîtres  des  passages  qui 
conduisaient  dans  la  vallée  du  Nil. 

■  Il  n'y  a  pas,  dit  Hérodote,  de  peuple  plus  religieux 
observateur  de  ses  serments  que  les  Arabes.  Lorsqu'ils  veu- 
lent engager  leur  foi,  il  faut  qu'il  y  ait  un  tiers,  un  média* 
teur.  Ge  médiateur,  debout  entre  les  deux  c(»iIraclaD(s, 
tient  une  pierre  aiguë  et  trancbante  avec  laquelle  il  leur  fait 
&  tous  deux  une  incision  à  la  paume  de  la  main,  près  dei 
grands  doigts.  H  prend  ensuite  un  petit  morceau  de  l'habit 
de  chacun,  le  trempe  dans  lenr  eang  et  en  frotte  sept 
pierres  qoi  sont  au  milieu  d'eux,  en  invoquant  Urotal  et 
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Alliât,  les  seuls  dienx  qu'ils  noonsaissent.  Cette  cërëmonie 
achevée,  ceini  qui  a  engagé  sa  foi  donne  fies  amis  pour  ga- 
rants. Lorsque  le  roi  d'Arabie  eut  ainsi  concla  un  traité 
avec  les  ambassadeurs  de  Gaqibyse,  il  fit  remplir  d'eau 
des  outres  de  cuir  et  en  fit  charger  tous  les  chameaux 
qu'il  srait  dans  ses  États.  Gela  fait,  on  les  mena  Casa  les 
lie>nz  arides  où  il  alla  attendre  l'armée  de  Ganbjse.  a  Psam- 
ménite,  qui  venait  de  succéder  à  Amuîs  son  père,  TiHirnla 
an^vant  de  l'ennemi  jusqu'auprès  d«  la  bouc)»  pélmaqae 
da  Nil.  Les  Grecs  et  les  Carienfi  &  la  Rolde  de  I^âmménite, 
indignés  de  ce  quff  Phanès  aveii  amené  eetstn  l'ÉgypIe  itne 
année  d'étrangers,  s'en  Tengèrent  sur  ses  enhBls,  qu'il 
avait  laissés  en  ce  pays  lorsqu'il  [farlit  ponr  la  Perm.  La  les 
menèrent  au  camp,  et  ayant  placé,  k  la  ne  de  Imr  pire, 
un  cratère  entre  les  deux  arroéee,  os  les  oonâmsit  l'am 
aprèi  l'antre  en  cet  endroit,  et  on  les  égorgea  sur  le  cn- 
tère.  Lersqu'tm  lf;8  mit  mis  à  mort,  on  mHiL  avec  leur  sang, 
dans  le  même  cratère,  âa  vin  et  de  l'eau,  et  tous  les  aszi- 
liaires  en  ajant  bu,  on  en  vint  aux  mams.  Le  cembat  fiit 
sanglant;  il  y  périt  besaconp  de  monde  de  part  et  d'antre; 
mais  enfin  les  £g7ptiens  tournèrent  le  des  et  s'enfuiPMt  à 
Memphis. 

■  J'ai  vu,  dit  Hérodote,  sur  le  ebamp  de  bataille  ane  chon 
fort  surprenante.  Les  ossements  de  ceiix  qui  périnat  k  cette 
jvnmée  forment  denx  moaceanx  séparés  :  eeox  des  Égyp- 
tiens d'un  côté,  ceux  des  Perses  de  faatre.  Les  lAtes  dis 
Perses  sont  si  tendres  qu'on  pent  lee  percer  en  tes  frappait 
avec  un  oaillou  ';  celles  des  É^ptiens,  n  cmtraire,  sont  a 
dures  qn'b  peine  pent-on  les  briser  à  corips  de  pierres.  Les 
Bgyptiens,  en  effet,  commencent  dès  leur  jense  &gt  k  so 
raser  la  tête,  de  sorte  que  leur  erine  durcit  as  soleil;  les 
Perses,  au  contraire,  ont  le  crâne  faîbïe,  parcs  qae  dès  lamr 
jennesae  ils  vivent  à  l'ombre  et  ont  la  tite  toajoara  COB- 
verle.  » 

Gambyse,  vaînpienr,  ioir  «iveya  an  térant,  .Perse  de 
nation,  pour  les  engager  &  traiter  avec  lui.  Ce  héraut  remonta 
le  fleavc  iux  ua  vaisEaaa  rnûylénien.  Dès  qna  les  Égyptiens 
le  virent  entrer  dans  Memphis,  ils  sortirent  en  foula  de  la 
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ciUdeUs,  brisàrBBt  le  navire,  mirent  an  pièces  ceux  qni  le 
montaient  et  en  transportèrent  les  membres  dans  la  citadelle. 
Les  Perses,  furieux,  firent  aussitôt  le  si%e  de  la  place  qui  fat 
emportée. 

Le  dixième  jour  après  I&  prise  de  la  citadelle  de  Memphis, 
PsamménitB  fut  conduit,  par  ordre  de  Cambyae,  devant  la 
ville  arec  quelques  Égyptiens.  On  las  y  traita  avec  la  dernière 
ignominie,  a&n  de  las  é^jrouver.  Cambyse  fit  habiller  la  fille 
de  oe  prince  en  esclave,  et  l'envoya,  une  crocbe  à  la  main, 
chercher  de  l'eau  ;  elle  était  accompagnée  de  plasieure  autm 
filles  de  qualité,  vâtnes  de  la  même  iaçon  qu'elle.  Ces  jeuBes 
filles,  passant  auprès  de  leurs  pères,  fondirent  en  larmes  et 
jetèrent  des  cris  lamentables.  Ces  personnages,  voyant  leurs 
enfaats  dwis  nu  état  si  humiliant,  ne  leur  répondirent  que 
par  des  sanglots,  des  cris  et  des  gémissements;  mais  le  roi, 
quoiqu'il  les  vit  et  les  reconnût,  le. contenta  de  baisser  les 
yeux. 

Gee  jeunes  filles  sorties,  Cambyse  fit  passer  devant  Psam- 
ménite  son  fils,  accompagné  de  2000  Égyptiens  de  même  âge 
que  lui,  la  corde  au  cou  et  un  b«in  daus  la  bouche.  On  les 
menait  à  la  mort  pour  venger  les  Mitjléniens  qui  avaient  été 
tuée  à  Memphis;  car  les  juges  royaux  avaient  ordonné  que, 
pour  ohaqne  homme  massacré  en  cette  occasion,  on  ferait 
mourir  du  Égyptiens  des  premières  familles.  Psamménite 
Lm  vit  et  reconnut  sou  fils  qu'on  menait  à  la  mort;  mais 
tandis  que  les  antres  Égyptiens  placés  autour  de  lai  pleu- 
raient et  se  lamentaient,  il  garda  la  mémo  contenance  qu'à  Is 
vue  de'  sa  fiUe.  Lorsque  ces  jeunes  gens  furent  passés,  il 
iqwrçDt  un  vieillard  qui  mangeait  ordinairement  à  sa  table. 
Cet  homme,  dépouillé  de  tous  ses  biens,  et  ne  subsistant  que 
des  aumAnes  qu'on  lui  faisait,  allait  de  rang  en  rang  par 
toute  l'année,  implorant  la  compassion  de  chacun  et  celle  de 
Psamménite  et  des  Égyptiens  qni  étaient  dans  le  faubourg. 
Le  prinoe,  k  cette  vue,  ne  put  s'ampècber  de  verser  des  lar- 
mes, et  se  frappa  la  tête  en  l'appelant  par  son  nom.  Étonné 
de  sa  conduite,  Cambyse  lui  an  fit  demander  les  motifs. 
<  Fils  de  Gyms,  lui  dit  Psamménite,  les  malheurs  de  ma 
maison  smit  trop  gnodi  pour  qu'os  puisse  l«i  pleurer;  mais 
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le  triste  sort  d'on  ami  qni,  au  commencement  de  sa  vieillons, 
est  tombé  dans  l'indigeiice  après  avoir  possédé  de  grands 
biens,  m'a  paru  mériter  des  larmes.  ■ 

■  Gambyse  tronva  celte  réponse  sensée.  Les  Égyptiens  di- 
sent qu'elle  fit  verser  des  pleurs  non-seulement  i  GréBos, 
qui  avait  snivi  ce  prince  en  Egypte,  m&ij  encore  k  tous  les 
Perses  qui  étaient  présonti.  Cambyse  fut  lui-même  si  louché 
de  compassion,  qu'il  commanda  sur-le-champ  de  délivrer  le 
fils  de  Psamménite  et  de  lui  amener  le  roi.  Ceux  qui  allèrent 
chercher  le  jeune  prince  le  trouvèrent  sane  vie,  on  l'avait 
etëcnté  le  premier;  mais  ils  amenèrent  Psamménite  h 
Ounbyse,  qui  le  traita  généren^ement.  U  Ini  aurait  même 
rendu  le  gouvernement  de  l'Egypte  si  on  ne  l'eût  pas  scnp- 
çonné  de  chercher,  par  ses  intrigues,  à  troubler  l'État. 
Ayant,  en  effet,  sollicité  les  Égyptiens  k  la  révolte,  il  fat  dé- 
couvert, et  Cambyse  le  condamna  k  boire  du  sang  de  taureau 
dont  il  mourut  sur-le-champ.  ■ 

Cambyse  alla  de  Memphis  k  Sais  pour  exécuter  une  indi- 
gne vengeance  sur  le  cadavre  d'Aruasîs  ;  il  le  fit  tirer  de  son 
tombeau,  déchirer  k  coups  d'aiguillon,  livrer  à  mille  outra- 
ges, puis  Jeter  dans  nn  bûcher,  ce  qui  était  une  double  in- 
snlle  à  la  religion  des  Perses,  qui,  regardant  le  feu  comme 
un  dieu,  ne  veulent  pas  le  souiller  en  y  jetant  un  cadavre,  et 
k  celle  des  Égyptiens,  qui  commande  de  conserver  pieuse- 
ment les  restes  des  morts. 

La  conquête  de  l'Egypte  avait  épouvanté  les  peuples  voi- 
sins. Les  Libyens  se  soumirent  sans  combat.  Os  s'imposèrent 
un  tribut  et  envoyèrent  des  présents.  Les  Cyrénéens  elles 
Barcéens  imitèrent  cet  exemple.  Mais  Cambyse  se  plaignit 
des  premiers,  qui  ne  luiaf aient  envoyé  que  500  minesd'argent 
(47  47a  fr.),  qu'il  distribua  lui-même  k  ses  troupes.  Il  réso- 
lut ensuite  de  faire  la  guerre  i.  trois  nations  différentes  :  aux 
Carthaginoia,  aux  Ammoniens  et  aux  Éthiopiens.  Après 
avoir  délibéré  sur  ces  expéditions,  il  fut  d'avis  de  diriger  son 
«rmée  navale  contre  les  Carthaginois,  un  détachement  de 
ses  troupes  de  terre  contre  les  Ammoniens,  et  d'envoyer  d's- 
bord  des  espions  cbei  les  Éthiopiens,  sous  prétexte  de  porter 
des  présents  k  leur  roi.  Pendant  qu'on  allait  chercher  dans 
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la  ville  d'£lépliaiiliiie  des  Ichth joph^as  qui  gafaient  la  langne 
étbiopieniie,  Gambyse  ordonna  à  son  armée  navale  d'aller  i 
Garthage  ;  mais  les  Phânifùens  refusèrent  d'obdir,  parce  qu'ils 
étaient  liés  avec  les  Carthaginois  par  les  plna  grands  ger- 
-ments,  et  qu'en  combattaut  contre  leurs  propres  enfants,  ils 
Miraient  cm  violer  les  droits  du  sang  et  de  la  religion.  Sur  le 
refus  des  Phéniciens,  le  reste  de  la  Ûolle  ne  s'étant  pas  trouvé 
assez  fort  pour  cette  expédition,  les  Carthaginois  éviteront  le 
joug  qne  leur  préparaient  les  Perses.  Gambyse  ne  crut  pas 
qu'il  fQt  juste  de  forcer  les  Phénidens,  parce  qu'ils  s'étaient 
donnée  volonlairement  k  lui,  et  parce  qu'ils  formaient  pres- 
que toute  l'armée  navale. 

Lorsque  les  lohthynphages  furent  arrivés  d'Éléphantiae, 
Gambyse  les  envoya  en  Ethiopie  avec  de  riches  présents  poor 
le  roi.  Mais  celui-ci  comprit  le  but  de  leur  voyage  et  ne  vou- 
lut voir  en  enx  que  des  espions.  •  Portez  au  roi  de  Perse  cet 
arc  de  ma  part,  leur  dit-il  ;  le  roi  d'Ethiopie  conseille  à  celui 
de  Perse  de  venir  lui  faire  la  guerre  lorsque  les  Perses  pour- 
ront bander  un  arc  de  cette  grandeur  aussi  facilement  qne 
moi.  £n  attendant,  qu'il  rende  grâce  anx  dieux  de  n'avoir  pas 
inspiré  aux  Ëthiopîans  le  désir  d'agrandir  lenr  pays  par  de 
nouveUes  conquêtes.  ■ 

Ayant  ainsi  parlé,  il  débanda  son  arc  et  le  donna  aux  en- 
voyés. Il  prit  ensuite  l'habit  de  pourpre,  et  leur  demanda  ce 
qne  c'était  que  la  pourpre,  et  comment  elle  se  faisait.  Quand 
les  Ichthyophages  lui  eurent  appris  le  véritable  procédé  de 
cette  teinture  :  >  Ces  hommes,  dit-il,  sont  trompeurs,  leurs 
vêtements  le  sont  aussi.  >  Il  les  interrogea  aussi  snr  le  coUier 
et  les  bracelets  d'or.  Les  Icbihyophages  lui  ayant  répondu 
que  c'étaient  des  ornements,  il  se  mit  à  rire,  et  les  prenant 
pour  des  chaînes,  il  leur  dit  que  les  Ëthiopiens  en  avaient 
chez  eux  de  plus  fortes.  " 

Les  espions  s'en  retournèrent  aprës  avoir  tout  examiné. Sur 
leur  rapport,  Gambyse,  transporté  de  colère,  marcha  anan- 
t6t  contre  les  Éthiopiens,  sans  avoir  pris  aucune  des  mesures 
qui  pouvaient  assurer  le  succès  de  son  expédition.  Arrivé  k 
Thèbes,  il  détacha  de  son  armée  environ  50000  hommes 
qu'il  chai^ea  d'aller  réduire  les  Ammoniens  et  de  mettre  le 
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{m  an  temple  ob  Jnpiter  rendait  ses  oracles.  Ponrhii,  il  con- 
tinua sa  route  vers  t^tbiopie  avec  le  reste  de  l'armée.  Ses 
-  troupes  n'avaient  pas  encore  fait  la  cinquième  partie  dn 
dienrin  qu»  tes  vivres  manqnèrent  tont  à  coup.  On  mangea  les 
bêles  d«  somme,  mais  bientôt  elles  firent  dé&nt.  Néanmoins 
l'armée  continua  sa  marche.  Les  soldats  se  nourrirent  d'her- 
bages tant  que  la  campagne  put  leur  en  fournir;  mais  lors- 
qu'ils furent  arrivés  dans  les  paya  sablonneux,  la  famine  en 
porta  quelques-uns  à  nne  action  horrible.  Ils  se  mettaient 
dix  k  dix,  tiraient  an  sort,  et  mangeaient  celai  que  le  sort  dé- 
signait. Cambuse,  ayant  en  connaissance  de  ce  fait,  aban- 
donna l'expédition  contre  les  Éthiopiens  et  revint  à  1%èbeE,  ' 
après  avoir  perdu  mie  partie  de  son  année. 

On  ne  sut  jamais  ce  qu'étalent  devenues  las  troupes  qu'on 
avait  envoyées  contre  les  Ammoniens.  H  esb  certain  qu'elles 
n'allèrent  pas  jusqu'à  Unr  destination,  qu'elles  ne  revinrent 
point  en  Egypte.  Les  Ammoniens  racontèrent  que  cette  ar- 
mée ayant  fait,  par  le  milieu  du  désert,  h  peu  près  la  moitié 
du  chemin,  il  s'éleva  dn  sud  un  vent  impétuenX  qni  l'ensevelit 
sons  des  montagnes  de  sable. 

Gambyie  n'avait  en  d'abord  aucun  sentiment  d'hostilité 
contre  la  religion  etlesinstituttonsder^ypte;  il  nous  reste 
mime  des  inscriptions  qni  le  montrent  sacriGant  aux  dieux 
égyptiens  avec  tontes  les  formalités  dn  rituel,  d'ob  l'on  peut 
conclure  que  le  conquérant  avait  suivi  une  politique  sage  et 
conciliante  k  l'égard  de  la  caste  sacerdotale  '.  Mais,  quand  il 
revint  à  Memphis  après  la  désastreuse  issue  de  l'expédition 
contre  Ammon  et  l'Ethiopie,  il  trouva  les  Ëgyplieus  en  fête  : 
le  dieu  Apis  venait  de  se  manifester,  et  on  célébrait  son  ap- 
parition par  de  grandes  réjouissances.  Cambyse,  témoin  de 
cette  joie,  s'imagina  qu'elle  venait  de  ses  revers;  il  appela 
les  magistrats  de  Memphis,  et,  malgré  leurs  explications,  les 
condamna  à  mort  comme  imposteurs.  H  manda  ensuite  les 
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prêtres,  les  fit  battre  de  verges,  et  ordonna  de  tser  tons  les 
Égyptiens  que  l'on  troQ?erut  cëlébruit  la  (été. 

Le  roi  de  Perse,  élavé  dans  tue  religion  qui  n'admettait 
pas  les  idoles  et  ne  comprenajit  rien  à  celles  des  Égyptiens, 
s'en  moquait  hautement.  Il  se  fit  ameiUr  Apis  lui-mSme,  et 
dit  »  le  voyant  :  ■  Certes,  voici  un  dieu  digne  des  Ëgyp- 
bens;  ■  et  en  même  temps  il  le  frappa  de  son  épée  dans  la 
eniase.  Le  dieu  mourut  quelque  temps  après  de  cette  bles- 
sure*. 

Les  ËgypûoaB  dirent  dans  la  snite  qu'en  punition  de  cet 
altentat,  Cambyso  fat  frajjpé  de  démence,  et  qne  depuis  ce 
moment  il  se  livra  à  toute  sorte  de  cmaati^s.  II  ordonna  le 
meurtre  de  Smerdis  son  frère.  Preiaspe,  nu  de  se  confi- 
dents, fut  chargé  de  l'es&ution.  Biantât  ce  fut  le  tonr  de  la 
pins  jeune  de  ses  sœnrs.  U  avait  voulu  épouser  cette  soiar, 
contmirement  aax  contuoea  de  la  Perse.  Pour  rassurer  sa 
conscience,  il  fit  assembler  les  jugea  de  son  empire  pour  sa- 
voir d'eux  s'il  n'y  avait  pas  quelque  loi  qui  permit  an  frère 
d'éponaersa  sœur.  Les  juges  répondirent  qu'ils  ne  connais- 
saient point  de  loi  qui  autorisât  nu  pareil  mariage,  mais  qu'il 
y  en  avait  noe  qoi  permettait  aux  rois  de  Perse  de  faire  tout 
oe  qu'ils  Tonlaient.  Nombre  de  Perses  périrent  aussi.  Un 
joOT  il  fit  «Dterrer  vifs  jusqu'à  la  lèls  dofize  peraonnagoE  de 
sa  cour.  Une  autre  fois,  s'adressant  à  Prexaspe,  il  lui  demanda 
aa  qme  les  Perses  pensaient  de  Inî,  «  Seigneur,  ils  vous  com- 
Uent  de  louanges;  mais  ils  croient  que  vous  avez  un  peu  trop 
de  pescbant  pour  le  vin.  —  Les  Perses  prétendent  donc,  re- 
prit le  prince  transporté  de  colère,  que  le  vin  me  fait  perdre 
la  raison?  A|^rends  s'ils  disent  \Tai.  Si  je  frappe  au  milieu 
du  eœnr  de  ton  fils  qne  tu  vois  debout  dans  ce  vestibule,  il 
sera  constant  qne  les  Perses  se  trompent.  >  £n  disant  ces 
mots,  il  bande  son  arc  et  frappe  le  fils  de  Prexaspe.  IJe  jeune 
homme  tombe,  Cambuse  fait  ouvrir  son  corps  pour  voir  où 
le  coup  a  porté,  et  la  Qècbe  se  trouve  au  milieu  du  cœnr. 
Alors,  s'adressant  tout  joyeux  an  père  :  ■  Tn  vois  bien  que 
les  Perses  ont  perdu  l'esprit.  As-tu  vu  quelqu'un  frapper  le 
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but  avec  pins  de  jnfltesse?  »  Une  autre  fois,  il  voulut  tuer 
Grësus.  Si  les  gens  de  sa  cour  étaient  ainsi  Unités,  que  a'a- 
Taient  pas  à  sonffrir  les  Égyptiens!  il  blessait  leurs  loù^ 
ieurs  usages,  insultait  à'  leur  religion  et  faisait  brûler  las 
statues  de  leurs  dieux. 

Pendant  qae  Camby se  se  livrait,  en  Egypte,  à  ces  extrava' 
gances,  exagérées  peut-être  par  la  baine  des  prêtres  qui  les 
racontèrent  i  Hérodote,  une  révolulion  éclata  en  Pers^  et 
rendit  momentanément  la  souTeraiueté  aux  Mèdes.  Cette  ré- 
Tolntios  s'exécuta  sons  l'influence  et  an  pn^t  des  mages,  qui 
formaient  en  Médie  une  caste  puissante ,  et  qui  exerçaient 
aussi  i  la  cour  des  rois  de  Perse  un  très-grand  pouvoir.  Il 
ne  s'agissait  pas  seulement  pour  eux  de  s'emparer  de  l'auto- 
rité, mais  bien  de  rétablir  la  prépondérance  des  Mèdes.  L'é- 
loigueoient  de  Cambyse,  le  mécontentement  général  qài 
régnait  dans  l'empire,  l'affaiblissement  des  mœurs  et  dn  ea- 
rsolère  national  des  Perses,  tout  semblait  faciliter  ce  mouve- 
ment.  Deux  mages,  qui  étaient  frèree,  se  cbargèrenl  de  l'exé- 
cntion.  Gambyse  avait  laissé  l'un  d'eux  en  Perse  pour  ; 
administrer  ses  biens  :  ce  fnt  l'auteur  de  la  révolte.  Ce  mage 
n'ignorait  pas  la  mort  de  Smerdis;  il  savait  qu'on  la  tenait 
cachée,  qu'elle  n'était  connue  que  d'an  petit  nombre  de 
Perses,  et  que  la  plupart  croyaient  ce  prince  vivant.  Gomme 
il  avait  nn  frère  qui  s'appelait  aussi  Smerdis  et  qui  ressem- 
blait parfaitement  au  fils  de  Gyrus,  que  Gambyee  avait  fait 
onourir,  il  le  plaça  sur  le  tr^ne,  et  envoya  des  bérauts  dans 
toutes  les  provinces,  et  particulièrement  en  Egypte,  pour  dé- 
fendre &  1  armée  d'obéirà  Gambyse,  et  lui  ordonner  de  ne  re- 
connaître, à  l'avenir,  que  tjmerdis,  fils  de  Gyros.  Aussitôt 
qn'il  apprit  cette  révolte,  Gambyae  voulut  partir  pour  la 
Perse  ;  en  s'élançant  sur  son  cbeval,  il  se  blessa  de  son  ci- 
meterre, et  mourut  quelque  temps  après,  de  cette  blessure, 
à  Ëcbalane,  en  Syrie. 
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Gambyse  mort,  U  Psendo-Smerdis.'  se  crat  affenni  sur  I9 
irftne.  Il  rëgna  paisiblement  pendant  quelques  mois,  et, 
pour  se  rendre  populaire,  il  exempta  ceux  de  ses  sujets  qoi 
avaient  trois  enfants  de  toute  espèce  d'tmpdis  et  du  service 
militaire. 

Cependant  le  mystère  dont  il  vivait  entouré,  a6n  de  n'être 
pu  reconnu,  inspira  des  soupçons.  Un  certain  Otanës,  dont 
la  £IIe  était  devenue  l'une  des  femmes  de  Smerdis,  put  se 
convaincre  que  celui-ci  n'était  qu'un  imposteur,  et  auasitCtil 
communiqua  sa  découverte  k  quelques-uns  des  grands  de  la 
Perse,  qui  sa  réunirent  immédiatement  et  délibérèrent  entre 
enx  sur  les  moyens  de  renverser  l'usurpateur.  Les  conjurés 
étaient  au  nombre  de  sept  ;  parmi  eus  se  trouvait  va  membre 
de  la  famille  des  Achéménidès,  Darius,  fiU  d'Hyetaspe,  gon- 
vemeor  de  Suse.  Celui-ci  fut  d'avis  qu'on  attaqu&t  aussitôt 
le  palais  du  mage  avant  que  le  bruit  de  la  conspiration  se 
.répandit.  Tous  se  rangèrent  h  cet  avis;  incontinent  ils  mar- 
chèrent sur  le  palais,  tuèrent  ceux  des  mages  qu'ils  y  ren- 
contrèrent en  poussant  de  grands  cris  et  en  racontant  aux 
Perses  qai  accouraient  ce  qui  s'était  passé.  Furieux  de  l'au- 
daûeuse  usurpalion  des  Mèdes,  les  Perses  mirent  l'épée 
à  la  main,  tuèrent  tous  ceux  qu'ils  rencontrèrent.  Les  Perses 
célébrèrent  longtemps  et  avec  beaucoup  de  pompe  cette  jour- 
née, dans  laquelle  ils  avaient  échappé  de  nouveau  à  la  domi- 
nation étrangère.  Cette  f^le  s'appelait  la  magophonie  (le 
massacre  des  mages);  et  tant  qu'elle  dorùt,  il  n'était  pas  per- 
dus aux  mages  de  par^Ire  en  public. 

La  révolution  &ute,  les  sept  conjurés,  s'il  faat  en  croire  le 
récit  d'Hérodote,  délibérèrent  sur  la  forme  de  gouvernement 
qu'il  convenait  de  donner  è  la  Perse,  et,  après  noe  discn«- 
sûm  sériense  sur  les  avantages  et  les  inconvénients  de  cha- 
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cane  des  trois  formes  monsrcliiqucaristocr&tiqne,  populaire, 
on  s'arrêta  à  la  première,  qui  fut  jugée  la  meilleure.  Quant 
&  la  manière  dont  U  fallait  élire  le  nouveau  roi,  il  fut  dcddé 
que  le  lendemain  malin  les  sept  cbefs  se  rendraient  à  cheval 
de'mnt  la  Tille,  et  qu'on  proclamerait  celui  dont  le  dievaJ  sa- 
hieniit  le  premier  de  ses  hennissements  le  soleil  levant.  L'é- 
ouysr  de  Darius  assnra  la  victoire  à  son  maître. 

Ce  qui  précède  est  le  récit  d'Hérodote.  Mais  l'Europe  sa- 
vante a  été  récemment  émue  par  la  lecture  d'une  inscription 
canéifofiBe  jusque-là  rebelle  MouteinlerprétatioD,  et  qui  est 
venue  donner  ta  pbis  éclatante  confirmation  à  la  véracité  de 
l'historien  grae,  sur  la  plupart  des  points,  et  compléter  son 
récit  parla  révélation  de  plusieurs  faits  nouveaux. 

A  ane  lieue  environ  au  nord  de  Kirmauschah,  à  gauche 
de  la  route  de  Bagdad  à  Hamadan,  dans  le  Kurdistan  persan, 
se  troQve  )e  rocher  Bisoutonn,  qui  a  une  hauteur  perpendi- 
culaire de  456  mètres.  Sur  ses  flancs  sont  sculptées  des 
figures  ooIoasalsB  entourées  d'înscriptioiis  cnnéiformes  en  si 
grand  nombre,  qu'il  faudrait  deux  mois,  disait  Ker  Porter, 
pour  copier  seulement  les  inscriptions  et  les  figures.  Un  de 
ces  bas-reliefo  représente  un  roi  dans  une  attitude  tranquille 
et  recevant  des  ennemis  prisonniers.  Il  foule  à  ses  pieds  on 
rebelle  vaincu.  Ce  roi  est  Darius,  ces  captifs  sont  les  chefs 
qui,  profitant  du  désordre  causé  par  l'usurpation  du  mage,  ee 
sont  soulevés  dans  presque  toutes  les  provinces.  I^ 'inscription 
raooDte  l'avénemont  de  Darius  et  ônomèro  les  vingt-trois 
pnmnees  auxquelles  il  commande.  Seulement,  au  lieu  de  la 
oonspiratioB  des  sept  seigneurs  perses,  elle  représente,  ee 
qui  est  tout  naturel  dans  un  acte  officiel  da  nouveau  monar- 
que, la  révolution  comme  une  restaniaiion  de  la  dynastie  lé- 
gitime, opérée  par  Darius  seul,  aidé  <  d'hommes  fidèles.  > 

Darius,  le  grand  roi,  dit  :  ■  Cet  empire  que  le  mage  GtMna- 
t^  enleva  h  Cambjse  avait  appartenu  k  notre  rase  depuis  les 
temps  les  plus  reculés.  Le  peuple  le  craignait  beaucoup,  pane 
qn'i!  aurait  tué  beaucoup  de  ceux  qui  avaient  ctnmn  le  v&>- 
tâble  Smerdîs.  Et  personne  n'osait  dire  quoi  que  ce  fât  au 
sujet  de  Gomalès  le  mage,  jusqu'à  ce  que  je  vinsse.  J'invo- 
quai Ormuzd;  Ormuzd  me  soutint;  et  par  U  grâce  d'Or- 
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mnzdjje  taai,  avec  gnelqnee  hommes  dévonës ,  Gom&tès  le 
mage.et  ses  priucipem  adhérents.  Ce  fut  dans  la  Tille  de 
Sicklachotis ,  dans  la  provinee  de  Nistn  «■  Médie,  que  je  «le 
tuai  et  que  je  lui  eDlerai  l'empire.  >  Nous  donnoos  la  sute 
de  l'inscription  à  partir  de  ce  moment,' csr  elle'  comble  nne 
tacnne  importante  de  rhiatorien  grec.  La  roî  Darius  dédar»: 
(  Lorsque  j'eus  lue  le  mage  Oomatâs,  on  homme  nommé 
Athrina,  fiis  dllpadarma,  »e  révolta  es  Snaiane....  St  m 
homme  babylonien  nommé  Nadilabtra  se  réTohk,  lui  aatsi, 
en  Babylonie.  Ainsi'il  dit  en  mentant  an  peaple  :  f  Je  suis  Ma- 
■  badiodonoBor,  le  fils  de  Nabonid.  >  Alors  le  peii];J«b«b;lo- 
oien  tont  entier  psssaàceNaditabira....  Alors  j'envoyai  mie 
armée  en  Sasiane  ;  loi,  Athrina,  fut  amené  enchaîné  devant 
moi.  Je  le  tnai.  Alors  je  marchai  yore  Babylone.  L'année  de 
ce  Naditabira,  qui  se  nommait  Naboehodonosor,  défendait  le 
l^gre.  Elle  se  tenait  là,  et  était  snr  des  bateaux....  Je  fis  nne 
autre  manDcnvre;  je  me  tournai  contre  l'emiemi;  Omuzd 
m'aecorda  son  secours. ...  Je  franchis  le  Tigre .  Engnite  je  tmd 
beaucoup  de  monde  à  Naditabira.  Alors  je  marchai  contre 
Babylone.  Lorsque  je  faevennà  nne  tîUs  nommée  Zaz&na 
sur  l'Enphrate,  Naditabira  s'approcha  avec  son  armée.  None 
liyrftmes  la  bataille.  Onnnzd  me  prêta  son  secours.  Je  tuai 
beaucoup  de  monde  de  l'amiée  de  Naditabia....  Ensuite  je 
pris  Babylone  et  je  tuai  ce  Naditabira,  ■ 

Ce  résnmé  officiel  ne  pouvait  renfermer  les  riches  détails 
que  donne  Hérodote,  et  dont  voici  le  récit  tuccinet.  Dams  fnt 
obligé  de  rassembler  tontes  ses  forces  pour  soumettre  la  cité 
rebelle.  Les  Babyloniens  avaient  fait  de  grands  préparatife  de 
défense,  et,  pour  avoir  moins  à  craindre  de  la  famine,  ik 
avaient  égoi^é  presque  toutes  les  femmes.  Le  souvenir  de  la 
prise  de  leur  ville  par  Cyms  tenait  leur  vigilance  en  éveil,  ils 
repoussèreut  tontes  les  attaques  et  déjouèrent  toutes  les  ruses. 
Darius  commençait  à  douterdu  succès  de  son  entreprise,  lors- 
que, le  TÎngti&me  mois  du  siège,  un  de  ses  oiBciers,  Zopyre, 
un  des  sept  qui  avaient  conspiré  contre  le  mage,  s'avisa  d'un 
Btrat^me  qui  rendit  le  roi  de  Perse  maître  de  la  place.  Zo- 
pyre proposa  à  Darius  de  s'introduire  dans  Babylone  comme 
transfuge  et  comme  rictime  des  cruautés  de  son  maître.  Pour 
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oiieux  tromper  les  Babyloniens,  il  se  conpa  le  nei  et  les 
oreilles,  se  mit  le  oorps  en  sang  à  canps  de  fonet,  et  se  pré- 
senta en  cet  état  au  roi  de  Babylone.  Les  Babyloniens  l'ac- 
coeilUrent  volontiers,  et  ini  accordèrent  le  commandement 
d'an  corps  de  troupes.  Quelques  janre  après  son  arrivée,  il 
sortît  à  la  tËle  de  l'armée,  et,  ainsi  qu'il  avait  été  convenu 
avec  Darias,  il  surprit  et  tailla  en  pièces  nn  corps  de  mille 
faommesque  le  roi  Ini  avaitopposés. Dans  nne  seconde  sortie, 
il  tna  denz  milla  ennemis,  et,  dans  une  troisième, quatre  mille. 
Ces  succès  le  rendirent  tout- poissant  parmi  les  assiégée,  qui 
lai  con6èrent  la  garde  des  remparts.  Ce  fat  la  perte  des  Ba- 
byloniens. Darius  ayant,  au  jour  convenu,  fait  approcher 
toutes  ses  forces,  Zopyre  leur  oavrit  deux  des  portes  de  la 
.  place.  Babylone  tomba  ainsi  pour  la  seconde  foie  en  la  puis- 
sance des  Perses,  qui  en  abattirent  les  murs  et  enlevèrent  les 
portes.  Trois  mille  des  Babyloniens  les  plus  distingués  furent 
ensuite  faiis  en  crois.  Quant  k  Zopyre,  l'antiquité  admira 
beaucoup  son  dévouement,  que  nous  appellerions  aujour- 
d'hui une  trahison  odieuse  ;  ilobtint  la  ville  de  Babylone  ponr 
en  jonir  sa  vie  durant,  et  on  rapporte  que  Darius  déclarait 
souvent  qu'il  efit  mieux  aimé  que  Zopyre  ne  se  fût  pas  traité 
ai  cruellement  que  de  devenir  maître  de  vingt  antree  villes 
comme  Babylone.  £t,  si  l'on  en  croit  Plutarque,  un  jour  qu'il 
tenait  une  grenade  et  que  quelqu'un  lui  demandait  quel  bien 
il  voudrait  multiplier  autant  que  les  grains  de  ce  fruit,  il  pro- 
nonça le  nom  de  Zopyre. 

Apria  la  prise  de  Babylone,  Hérodote  fait  maicher  Darius 
contre  les  Scythes.  L'inscription  de  Bisouloun  montre  que  le 
grand  roi  eut  de  bien  autres  affairefl  sur  les  bras,  avant 
d'être  libre  de  commencer  cette  grande  entreprise. 

>  Pendant  que  j'étaia  h  Babylone,  les  provinces  suivantes 
devinrent  rebelles  contre  moi,  la  Perse,  la  Susiane,  la  Médie, 
l'Assyrie,  l'Arménie,  la  Parthie,  la  Margiane,  la  Sattagydie, 
la  Scythie....  Un  homme  de  Perse,  nommé  Martiya,se  sou- 
leva en  Snsiana^el  parla  ainsi  au  peuple  :  «Je  suis  TJmanès, 
■  roienSnaiane.  >  Alors  je  me  mis  en  marche  vert  la  Snâane, 
et  les  Susiens,  tremblant  devant  moi,  prirent  ce  Martiya,  qui 
était  leur  chef,  el  le  tnèrent....  ■ 
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Le  roi  Darins  dëclare  r  ■  Un  honune  nommé  Phraortës  se 
révolta  en  Médie  '  ;  il  pu-Ia  an  peuple  ainsi  :  >  Je  suis  Xa- 

■  thritès  de  la  race  de  Cyaiarès.  ■  Puis  le  peuple  mède  qni 
était  an  paya  devint  rebelle  contre  moi,  et  fit  défection  vers  ce 
PhraorlËs;  il  était  roi  en  Médie....  L'armée  pêne  et  mède 
qui  éuit  auprès  de  moi  m'étant  fidèle,  j'enyoyai  cette  année 
avec  mon  serviteur,  le  Perse  Hydarnès,  que  je  fis  chef.  Je 
parlai  ainsi  aux  guerriers  :  ■  Allez,  battez  oelte  armée  mède 

■  qni  ne  m'obéît  point.  ■  Ormuzd  m'accorda  son  secours,  l'ar- 
mée d'Hydarnës  battit  l'armée  rebelle.  ■ 

La  roi  Darius  déclare  :  ■  Ensuite  j'envoyai  mon  serviteur 
Dftdarsès,  on  Arménien,  en  Arménie.  Je  lui  parltù  ainsi: 
*  Marche  et  bats  ce  peuple  rebelle  qui  ne  m'obéit  pas.  >  Pais 
DAdarsès  marcha  pour  subjuguer  l'Arménie.  Les  rebelles  loi 
livrèrent  bataille.  Ormuzd  m'accorda  son  secours;  mon  armée 
ina  beaucoup  de  monde  de  l'armée  ennemie. 

■  Pour  la  deuxième  fois  les  rebelles  attaquèrent  Dftdanès, 
Ormuzd  me  porta  du  secours;  mon  armée  battit  fortement 
l'armée  des  rebelles. 

w  Pour  la  troisième  fois  les  rebelles  attaquèrent  D&darsbs. 
Ormuzd  m'accorda  son  secours  ;  mon  armée  tna  encore  beau- 
coup de  monde  de  l'armée  ennemie.  Ensuite  Dfidarsès  m'at- 
tendit en  Arménie,  jusqu'à  ce  que  j'arrivasse  eu  Médie.  > 

Ces  trois  combats,  qui  n'étaient  probablement  paa  trois 
victoires,  n'avaient  pu  amener  la  soumission  des  Arméniens, 
car  il  bllut  que  Darios  envoyât  contre  eux  un  nouveau  géné- 
ral et  une  nouvelle  armée.  Il  semble  même  que  les  rebelles 
a^ent  forcé  les  Perses  de  reculer  jusqu'en  Assyrie  ;  échec 
grave,  puisque  la  Médie  n'était  pas  encore  domptée. 

■  Le  nommé  Vaumica  (Omises)  est  mon  serviteur;  je  l'en- 
voyai en  Arménie,  et  lui  parlai  ainsi  :  ■  Marche,  anéantis 
■  cette  armée  rebelle  qni  ne  m'obéit  pas.  ■  Puis  Omises  mar- 
cha afin  qu'il  se  rendit  maître  de  l'Arménie.  Ensuite  les  re- 

«.CelteréTollB  qoerinteiiplion  réi^la  tilnwnlioDDfflpirHttvdoU,  J,  ISO; 
miJm  caautM  1«t  ■nient*  grec*  ot  noui  pirlcoL  que  d'un*  rttalM  dai  IIMm 
coaira  Dtrlai  Nolbai  en  tOS,  on  Tonlktl  qu'Htrodata  aOt  pirit  da  lalle-U,  et 
on  le  biuit  an  cooatquciica  titre  Joiqa'ipi^i  eMta  «onée.  NoM  lOMripUo» 
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belles  m&rchènDt  cootn  Omises,  ponr  livrer  luie  bataille.  D 

y  a  là  en  Attyiie  une  contrée  nommée ;  c'est  là  qa'ils 

firent  le  combat.  Ocmuid  m'accorda  son  secours  ;  mon  aimée 
Ina  beanoonp  de  monde  de  l'armée  des  rebelles. 

«  Pour  la  deuxième  fois  las  ennemis  eq  mirent  en  marche 
contre  OMÙeës  ponr  tenter  le  combat.  D  y  a  une  contrée  en 
Annéaie  nommée  Ântigari;  c'est  là  qu'ils  combattirenL  Or- 
mud  m'a«cerda  son  ssooors;  mon  armée  tua  beaucoup  de 
monde  de  l'eaneml.  Ensoite  Amisès  m'attendit  en  Arménie 
jusqu'à  ce  que  j'arrivasse  en  Médie. 

<  Ënwile  je  partis  de  Babylone,  jç  marchai  contre  la  Mé- 
die pour  la  pacifier.  Il  y  a  uns  ville  en  Médie  nommée  Qa- 
doras  ;  c'est  là  qoe  Phraortès,  qui  se  nommait  roi  de  Médie, 
me  rencontra  avec  son  armée  pour  me  livrer  une  bataille; 
naos  tuoB»  la  bataille.  Ormnzd  m'accorda  son  secours  ;  je  tuai 
beaucoup  de  monde  de  cette  armée  de  Phntortèa. 

c  Ensute  ce  Flmtortès  alla  avec  des  cavaliers  fidèles  à 
Raga,  otmtrée  en  Médie  de  ce  nxmi.  Pois  j'envoyai  une  année 
contre  Im.Pbraortès  fut  pris  et  amené  vers  moi.  Je  lui  cou- 
pai le  BU,  les  oreilles,  la  langue,  et  conduisis  son....  D  fut 
,  tenu  «lehalné  à  ma  cour  ;  tout  le  peuple  le  voyait.  Ensuite 
je  le  fis  erncifisr  à  Ecbataao,  lui  et  les  hommes  qui  avaient 
été  nscouplioes^je  les.... à  Echatane,  dans  le  fort. 

c  Un  homme  nommé  Géthratakhma,  un  Sagarlien,  était  re- 
balie  «mtre  moi.  U  parla  ainsi  au  peuple  :  ■  Je  suis  roi  en 
c  Si^arlîe,  étant  de  la  lace  de  Cyaxaràs.  ■  Ensuite  je  délé- 
guai une  armée  perse  et  médique.  On  Mède  nommé  Kbmaç- 
p4da,  m«Q  sarvitear,  )e  le  fia  chef  de  cette  umée.  Je  leur 
parlai  ainsi  :  ■  Marches  et  battez  cette  armée  rebelle  qui  ne 
■  m'obéit  piMut.  >  Khmaçptda alla  avec  son  armée;  il  livra 
uoe  bataille  avec  Gétbrotakhma.  Ormnzd  m'accorda  son  se- 
ooors;  mon  armée  anéantit  l'armée  insurrectionnelle  et  prît 
CétimtaUuna,  et  il  Eut  amené  devant  moi.  Ensuite  je  lai  ooq- 
pai  le  nez  et  lesoreilles..,.  Il  fut  tenu  enchaîné  à  ma  cour, 
tout  le  peupl*  le  voyait;  pins  tard  je  le  fis  crucifier  à  Ar- 
InHes. 

«  La  Parthie  et  rHy^cania  étaient  rebeOes  coHtre  aoi;  allas 
se  déclarère&t  pour  Phraortès.  Hystaspe  astmoa  père,  les  n- 
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belles  se  mireiU  on  marche  pour  l'attaquer.  Ensuite  Eystospe 
marcha,  arec  l'armée  qui  m'était  £dële,  contre  eni  pour  h- 
vrer  bataille.  Ormuzd  me  porta  du  secourB;  l'urne  d'Hys- 
taipa  tnabeancoBp  de  monde  &  l'arméfl  iaanrractîaDDelle.  > 

L'iiucriplion  raconte  encore  l'inaïuTectien  e*.  la  défaite  des 
Parlhes  et  des  peuples  de  la  Mai^ane,  de  la  Perside  et  de 
rAiacfaoaia,  im  second  Boalèvemeot  de  EtabyloM,  pus  résume 
ces  longnes  guerres  et  ces  victoves  par  ces  mots  : 

■  Voici  ce  que  j'ai  bit  par  le  secaBn  d'Onmizd  :  J'ù  livré 
dix-neuf  combats  aux  pronDcee  reb^k»;  je  W  ai  domptées 
et  j'ai  emmené  neuf  rois  captifs.  • 

Soit  l'énuméralion  de  ces  nenf  rois,  qu'on  retronvera  plus 
lûn  et  qui  sont  représentés  daas  le  bas-relief  la  corde  au  cou 
et  les  mains  liées  derrière  le  dos. 

■  Qui  que  tn  sois,  lis  cette  inscription;  sache  que  je  n'aï 
rien  dit  qne  je  n'aie  fait;  et  que  j'ai  fait  beaucoup  d'antres 
choses  qne  je  n'ai  pas  dites. 

■  Si  ta  ne  caches  pas  cette  inscription,  qu'Ormutd  te  aoit 
ami,  te  donne  une  nombreuse  postérité  et  nue  longue  vie. 

■  Si  tu  la  caches,  qu'OrmnzJ  te  soit  BBDemi,  et  qs'il  ne  ta 
vieoae  pas  de  postérité. 

■  Onmizd  et  les  autres  dieux  qui  existait  m'ont  ité  pro- 
picM  parce  qne  je  n'étais  ni  irréligieux,  si  nentonr,  ni  tjran. 

<  Qui  que  tu  sois  qui  un  jour  voie  cette  inscription  et  ces 
imsges,  n'7  fais  aucune  dégradation.  Tant  qne  tu  les  00a- 
serveras,  tu  te  conserveras  toi-mSme.  Si  tn  les  dégrades, 
qa'Ormnid  te  soit  ennemi  :  reste  sans  postérité,  et  qu'Or- 
mnzd  trompe  tes  espérances  dons  tout  ce  que  tu  entrepren- 
dras. ■ 

L'inscription  nomme  ensuite  ceux  qci  aidèrent  Darius  k 
tuer  le  mage  :  lutapfaemës,  Olanès,  âobryas,  H;damèe, 
Mégabyse  et  Aspalinès. 

Bntn  viennent  des  inscriptions  détachées  qui  désignent 
chacun  des  captifs. 

<  Celui-ci  est  Gomatës,  le  mage  qui  a  menti,  car  il  disait  : 
<  Je  rais  Bartins,  fils  de  Cyrns,  et  je  suis  nù.  ■ 

■  Gabû-ci  est  Atnsis,  qoi  a  Bsnti,  car  il  dÎMit  :  ■  Ja  Mit 
■  roi  de  Sosiane.  > 
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■  Celui'ci  BBt  Naditabi»,  qui  a  menti,  car  il  disait  :  ■  Je 
«  suis  Nabnchodonosor,  fils  de  Nabonid,  et  je  ems  roi  de 

■  Babjlone.  ■ 

■  Gelai-ci  est  Phraortës,  qui  a  menli,  car  il  disait  :  ■  Je 
•  suia  Xathirèa,  de  la  race  de  Cyaxarës,  et  jo  suis  roi  des 

■  Mëdes.  . 

■  Galai-ci  estMartlya,  qui  a  menti,  car  il  disait:  ■  Ja  sois 

■  UmaiiËB,  et  je  suis  roi  de  Snsiane.  > 

■  Celui-ci  est  Géthrataklima,  qui  a  menti,  car  il  a  dît  : 

■  Je  suis  roi  des  Sagarlieus,  de  la  race  de  Gyazarès.  > 


Duint  «t  IH  chcfi  Tebclla  (bu-relief  da  BiMaloDo]. 

■  Celui-ci  est  Veiedates,  qui  a  menti,  car  il  a  dit  :  «Je  snis 
■  liartius,  fils  de  Cyros,  et  je  suis  roi.  ■ 

■  Celui-ci  est  Aracns,  qui  a  menti,  car  il  a  dît  :  ■  Je  suis 

•  NahnchodoDOSor,  fils  de  Nabonid,  et  je  suis  roi  de  Baby- 

•  lone.  > 

■  Celui-ci  est  Pbraortës,  qui  a  menti,  car  il  a  dit  :  <  Ja  sois 
'  roi  de  la  Mai^iane.  > 

■  Celui-ci  est  Sarucus,  le  Scythe'.  • 

t.  Voj.  It  Jaumal  Jt  la  SacUié  aiiaiigae  de  Loodrei,  I.  X,  oti  te  trooTe  l> 
lotmolre  de  M.  RiwlIotoD,  »ee  nos  kndaeUoD  latine  da  rinurlptloii  de  Bi- 
MOIOUD;  le  Jfnul  aiiaii^Mi  pnblM  per  11  Soclétt  uiiUqae  d«  Firfe,  noiad- 
roide  (iTrior  liniliBliS^t,  qui  niifenne  ooe  IrutncUon  oontelleetffr — '~ 
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Hérodote,  à  son  tour,  a  conservé  vn  tait  dont  l'inscription 
ne  parle  pu  :  c'est  la  mort  da  puissant  satrape  de  Lydie, 
Orétès,  qui  affectait  l'indépendance  et  qne  Danos  fat  réduit 
à  {aire  assassiner,  étant  trop  faible  et  trop  occupé  par  les 
révoltes  qui  ébranlaient  tout  l'empire  ponr  l'attaquer  à  force 
ouverte.  Cet  Orétèa  avait  tué  le  gouverneur  de  Ôascylion  et 
son  fila,  quoiqu'ils  fussent  tous  deux  des  Perses  de  distinc- 
tion. Outre  uns  infinité  d'autres  crimes,  il  avait  assassiné  us 
courrier  de  Darius,  porteur  d'ordres  qui  ne  lui  étaient  pas 
agréables.  Mais  comme  il  avait  use  garde  da  1000  Perses  et 
des  forces  considérables,  puisque  son  gouvernement  compre- 
nait la  Pbrygie,  la  Lydie  et  l'Ionie,  Daiios  imagina,  pour 
s'en  débarrasser,  le  moyen  suivant.  H  convoqua  les  Perses 
les  plus  qualifiés  et  leur  demanda  :  ■  Qui  d'entre  vons  ma 
promettra  d'exécuterune  chose  où  il  ne  s'agit  que  d'habileté, 
et  où  il  n'est  pas  nécessaire  d'employer  la  force  et  le  grand 
sombre?  >  Es  même  temps  il  leur  rappela  les  crimes  d'Oré- 
lès  et  la  néoessité  de  le  punir.  Aussitôt  30  Perses  s'offrirent 
à  l'envi  k  le  servir.  Darius,  ne  voulant  pas  montrer  de  pré- 
férence, ordonna  que  le  sort  déciderûl.  11  tomba  sur  Bagéus. 
Voici  comment  s'y  prit  calui-ci.  Il  écrivit  plusieurs  lettres 
sur  différentes  affaires,  les  scella  du  scean  de  Darius,  et  par- 
tit ponr  Sardes  avec  ces  dépêches.  Aussitôt  qu'il  y  fut  arrivé, 
il  dla  trouver  Orétës  et  donna  les  lettres  l'une  après  l'autre 
aa  secrétaire  du  roi  pour  an  faire  lecture.  Il  avait  intenlioa 
de  sonder  ainsi  les  gardes.  Ayant  remarqué  qu'ils  avaient 
beaucoup  de  respect  pour  ces  lettres  du  roi,  il  an  donna  une 
antre  ainsi  conçue  :  ■  Perses,  le  roi  Darius  vous  défend  de 
servir  désormais  de  gardes  à  Orétës.  >  AuseitAt  ils  mirent  bas 
leurs  piquas.  Encouragé  par  celte  sonmisdoD,  Bagénne  mit 

par  If.  Opp«n;  raBn,  1*  Aanc  orehMogi^at  ds  dfcflmbra  4S4a.  H.  Opperl 
croil  pouvoir  uiigner  k  qaalqnei-uiu  da  en  tfjncfnsnta  l<w  dusi  luiTuiiet  : 
déMmbra  G3D,  Dirini  force  la  BabilanlcDi  1  ■■  ntlrer  dcnièra  Ici  man  da 
Imr  capitilei  jiuTler  ttO,  cammencsmcDl  dn  iWga  d«  BibjUHie;  udt  tIS, 
Sd  du  il^ai  qui  >  dur*  ilogl  malij  pendul  M  tl^a  MoliTMiieol  daa  HMm 
«t  daa  Anntnlcaa;  décembre  BIS,  première  biullle  cenira  le*  HMca;  no- 
vambre  KIB,  iittHui  dai  UMei  pir  Darim;  nul.  lodt  M  décamlire  t<(,  et 
DMl  6IS,  baUllle*  llTTéei  p«r  loi  Anotnlau  ini  mapM  da  Dtrln*;  •nil  SIS, 
ptMiMre  dtiille  dai  PwUiaa. 

■IBT.  d'omemt.'  33 
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«Dtre  lei  mainii  do  Beorëtatre  k  démit»  lettre  qu'il  portait  : 
<■  Le  roi  Darins  ordoime  aux  Persea  qui  sont  à  Sardes  de  tn«r 
Ofélès.  ■  A  l'inBtant  même  les  gardes  drent  leur  cimetaTre 
et  tuent  le  gonverneur. 

Un  dis  crimas  d'Orétèe  avait  été  la  mort  de  Poly crate,  ty- 
ran de  SamoB  '.  Il  l'avait  attiré  à  Sardes  et  l'avait  fait  mettre 
en  croii.  Syloson,  frère  de  Polycrate,  obtint  de  Darina,  an' 
quel  il  avait  rendu,  dn  temps  de  CamÈyse,  quelqoe  léger 
servioâ,  qu'une  arm^o  perse  le  rétablit  dans  Samos.  Cette  Ua, 
naguère  si  puisianle,  devint  ainsi  tributaire  du  grand  roi. 

Darius,  après  avoir  dtouSé  toutes  les  révoltes  et  donné  à 
son  empire  une  organisation  noovelle,  que  nous  étudierons 
bientftt,  comprit  que  le  meilleor  moyen  d'avoir  la  paix  h  l'in- 
térieur, était  d'occuper  au  dehors  l'activité  guerrière  que  les 
Persea  oonserraient  encore.  D'ailleurs,  le  nouveau  monar- 
que devait  tenir  k  ne  pas  restar  au-dessous  de  ses  deux  pré- 
déoesseura.  Le  premier  avait  conquis  l'Asie,  le  second  l'Afri- 
que; Darius  songea  à  soumettre  l'Eorope.  De  vieilles 
nncnnea  eonUe  les  Scythes,  qui  avaient  naguère  dominé 
vingt-ikuit  ans  sur  l'Asie  occidentale,  tournèrent  d'abord  ses 
armes  contre  eux. 

des  peuples,  que  noua  connaifisons  surtout  par  Hérodote, 
vivaient  de  chair  de  cheval  et  du  lait  de  leurs  juments,  trait 
par  des  esclaves  auxquels  ils  crevaient  les  yeux.  Us  habi- 
taient sur  des  chariots  qui  les  transportaient  incessamment 
d'un  point  k  l'autre  de  l'espace  compris  entre  le  Borysthëne 
et  le  Palus  Méotide.  Une  de  leurs  tribus,  les  Scythes  royaux, 
exerçait  sur  le  reste  de  la  nation  une  sorte  de  suprématie, 
et  fournissait  la  roi  par  lequel  l'unité  religieuse  et  politique 
de  1b  race  était  maintenue.  Chaque  horde  avait  néanmoins 
son  chef  séparé,  son  culte  et  ses  coutumes  particulières.  On 
distinguait  encore  les  Scythes  sédentaires  et  laboureurs,  éta- 
blis le  long  du  fiorysthène  et  de  l'Hypanis,  et  les  Gallipides, 
les  Alazons,  que  la  colonie  grecque  d'Olbia  avait  quelque 

1.  yoj.V3iiuirtgn<:j»eteU.  Dora],  l'édiUoD,  p.  <■■-■(». 
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p«a  hellénisas,  b  l'ouest  de  l'Hypanis  (Beg).  Hérodote,  qui 
visita  ces  Scythes  sédentaires,  tes  regarde  comme  de  mAme 
sang  que  les  autres  peuplades  scythiques,  parenté  qoe  quel- 
ques énidits  modernes  ont  combattue.  Les  Scythes  apparte- 
naient probablement  à  la  race  mongoliqne,  et  dans  oe  cas 
ils  seraient  le  type  ancien  des  Huns  et  des  Bulgares'.  On 
retrouTe,  en  effet,  encore  aujourd'hui  dans  la  pompe  fii- 
nëbre  des  grands  khans  TchenghiE,  des  coutumes  qui  rap- 
pelleut  celles  qu'Hérodote  a  décrites  chez  les  Scythes.  Il  êit 
vrai  que  les  tribus  les  plus  différentas  et  les  plus  éloignées 
ont  souvent  les  mSmes  coutumes.  Cette  ressemblance  ne  suf< 
fit  donc  pas  pour  prouver  l'identité  d'origine,  qui  peut  être 
montrée  seulement  par  l'identité  des  idiomes.  Malheureuse- 
ment, il  ne  noue  reste  rien  de  la  langue  scythique,  si  ce  n'est . 
quelques  mots  qui  tendent  i  combattre  l'hypothâse  de  l'ori- 
gine indo-européenne.  La  question  est  donc,  en  réalité,  en- 
core douteuse. 

■  Es  reconnaissent  plusieurs  dieux,  mais  n'élèvent  de  tem- 
ple et  d'autel  qu'au  seul  Mars.  Ge  temple  est  ainsi  construit  e 
os  entasse  des  fagots  de  menu  bois  et  on  en  fait  nne  pile  de 
trois  stades  en  longueur  et  en  largeur,  mais  moins  haute. 
Sur  cette  pile  on  pratique  une  espèce  de  plate-forme  carrée, 
dont  trois  cAtés  sont  inaccessibles  ;  le  qnalriëms  va  en  pente, 
de  manière  qu'on  puisse  y  monter.  Tous  les  ans  on  y  jette 
cinquante  charretées  de  menu  bois  pour  réparer  l'atTaisBemBnt 
produit  par  les  injures  des  saisons.  Au  haut  de  cette  pile, 
diaque  nation  scythe  plante  nn  vieux  cimeterre  de  fer,  qui 
tient  lieu  de  simulacre  de  Mars.  Ils  ofirent  chaque  annéii,  è 
ce  cimeterre,  des  sacri&ces  de  chevaux  et  d'autres  animaux, 
et  lui  immolent  plus  de  victimes  qu'au  reste  des  dieux.  Ils 
BOcriSent  aussi  le  centième  de  tons  les  prisonniers,  mais  non 
de  la  même  manière  que  les  animaux  :  ils  font  d'abord  des 
libations  avec  du  vin  sur  la  tète  de  ces  victimes  humaines, 

I .  OHe  ortsine  eu  irceplie  par  Niefanbr,  Boeekh  et  Sclitrirtek  {Staviiclie 
Jlitrikumtr,  PiM|iie,  <St3),  msji  combaltai  par  Bamboldt,  Ukert  «I  Kli' 
proifa,  qui  Iflliiae,  >u»  ioaaei,  il  eit  Trai ,  de  preute  à  l'appui  de  celle 
UMruun,  qu'iucane  Irlbn  lurquc  rm  monnole  n'»  tmigrt  1  l'oued  <l«  l'Atle 
cculrmle,  il  «  o'e»  Ueo  lotlglMiip)  iprèi  Sèt odow. 
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les  égorgent  ensuite  enr  un  vase,  portent  ce  vase  an  haut  de 
la  pile,  et  en  répandent  le  sang  sur  le  cimeterre.  Pendant 
qu'on  porte  ce  sang  an  haut  de  la  pile,  ceux  qui  sont  an  bat 
coupent  le  braa  droit  avec  l'ëpanle  il  tons  cenx  qu'ils  ont  im- 
molés, et  le  jettent  en  l'ùr.  Après  avoir  achevé  le  sacrifice  de 
tontes  les  autres  victimes,  ils  se  retirent,  le  bras  reste  oii  il 
est  tombé,  et  le  corps  demeure  étendu  dans  un  antre  endroit. 

c  Voici  les  ust^es  qu'ils  observent  k  la  guerre  :  un  Scythe 
boit  du  sang  du  premier  homme  qu'il  renverse,  coupe  la  tête 
à  tous  cens  qn'U  tue  dans  les  combats,  et  la  porte  au  roi. 
Quand  il  lui  a  présenté  la  tête  d'un  ennemi,  il  a  part  k  tout 
le  butin  ;  sans  cela  il  en  serait  privj .  Pour  écorcher  une  tflto, 
le  Scythe  fait  d'abord  une  incîsiou  k  l'entour,  vers  les  oreil- 
les, et,  la  prenant  par  le  bout,  il  en  arrache  la  peau  en  la 
secouant.  Il  pétrit  ensuite  cette  peau  entre  ses  mains,  après 
en  avoir  enlevé  toute  la  chair  avec  une  cAte  de  bœuf,  et  quand 
il  l'a  bien  amollie,  il  s'en  sert  comme  d'une  serviette.  Il  la 
suspend  h  la  bride  du  cheval  qu'il  monte,  et  s'en  fait  hon- 
neur; car,  plus  un  Scythe  peut  avoir  de  ces  aortes  de  sei^ 
viettes,  plus  il  est  estimé  vaillant  et  courageux.  Il  s'en  trouve' 
beaucoup  qui  cousent  ensemble  des  peaux  humaines  comme 
des  capes  de  berger,  et  qui  s'en  font  des  vêtements.  Plusieurs 
aussi  éoorchent  jusqu'aux  ongles  inclusivement  la  main  droite 
des  ennemis  qu'ils  ont  tués,  et  en  font  des  couvercles  tt  leurs 
carquois.  La  peau  d'homme  est,  en  effet,  épaisse,  et  de  toutes 
les  peaui  c'est  presque  la  plus  brillante  par  sa  blancbeur. 
D'autres  enfin  écorchent  les  hommes  depuis  les  pieds  jus- 
qu'à la  tête,  et  lorsqu'ils  ont  étendu  leurs  peaux  sur  des  mor- 
ceaux de  bois,  ils  les  portent  sur  leurs  chevaux. 

>  Les  Scythes  n'emploient  pas  k  l'usage  que  je  vais  dira, 
toutes  sortes  de  têtes  indifféremment,  mais  celles  de  lenn 
pins  grands  ennemis.  Ils  soient  le  crftne  au-dessous  des  sour- 
cils et  le  nettoient.  Les  pauvres  se  contentent  de  le  revêtir 
par  dehors  d'un  morceau  de  cuir  de  bœuf  sans  apprêt.  Les 
riches  non-seulement  le  couvrent  d'un  morceau  de  peau  de 
bœuf,  mais  ils  le  dorent  aussi  en  dedans  et  s'en  servent,  tant 
les  pauvres  que  les  riches,  comme  d'une  coupe  à  boire.  Ils 
font  la  même  chose  des  têtes  de  leurs  prochss,  si,  après  avoir 
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en  quelques  qaerallea  ensemble,  ils  ont  remporté  sar  enz  la 
victoire  en  ptésence  du  roi.  S'il  vient  chez  eux  qnelqne  étran^ 
ger  dont  ils  lassant  cas,  ils  loi  présentent  ces  tfites,  lui  con- 
tent comment  cens  à  qui  elles  appartenaient  les  ont  ^- 
taqnés,  qnoiqu'ilB  fussent  lenrs  parents,  et  comment  ils  les 
ont  vaincus.  Ils  an  tirent  vanité,  et  appellent  cela  des  actions 
de  valeur. 

M  Chaque  gouvernenr  donne  tons  les  ans  un  festin  ob  l'on 
sert  du  yin  avec  de  l'eau  dans  un  cratère.  Tous  ceux  qni  ont 
tué  des  ennemis  boivent  de  ce  vin.  Ceux  qui  n'en  ont  pas  tué 
n'en  goûtent  point.  Ils  sont  honteusement  assis  à  part,  et 
c'est  ponr  eux  une  grande  ignominie.  Tons  ceux  qui  ont  tné 
on  grand  nombre  d'ennemis  boivent  an  mfime  temps  dans 
deux  coupes  jointes  ensemble. 

€  Lorsque  les  Scythes  font  nn  traité,  ils  versent  du  vin 
dans  ane  grande  coupe  de  terre,  et  les  contractants  y  mSlent 
de  leur  sang  en  se  faisant  de  lëgËres  incisions  au  corps  avec 
une  épée.  AprËs  quoi  ils  trar^pent  dans  cette  coupe  un  cime- 
terre, des  ûëches,  une  hache  et  nn  javelot.  Ces  cérémonies 
achevées,  ils  prononcent  uaa  longue  formule  de  prières  et 
boivent  ensuite  une  partie  de  ce  qui  est  dans  la  coupe,  et  après 
eux  les  personnes  les  plus  distinguées  de  leur  suite. 

Il  Quand  le  roi  vient  k mourir,  ils  endnisentlecorpsdsoire, 
fendent  le  ventre,  et  après  l'avoir  rempli  de  souchet  broyé, 
de  parfums,  de  graines  d'ache  et  d'anis,  ils  le  recousent.  On 
porte  le  corps  à  travers  toutes  les  provinces  ;  les  habitants 
témoignent  leur  douleur  en  suivant  la  convoi  d'une  province 
h  l'antre,  et  en  se  faisant  k  eu-mèmes  de  cmelles  incisions. 
Quand  il  est  arrivé  dans  le  pays  des  Gerrhes,  on  le  place, 
au  lieu  de  sa  sépulture  sur  un  lit  de  verdure  et  de  feuilles 
entassées.  Antour  de  lui  on  met  après  les  avoir  étranglés, 
une  de  ses  femmes,  son  échanson,  son  cuisinier,  son  écuyer, 
son  ministre,  un  de  ses  serviteurs,  un  de  ses  chevaux,  et  les 
prémices  de  toutes  les  choses  ï  son  usage.  Gela  fait,  on  élève 
sur  le  lieu  de  sa  sépulture  un  tertre  hrès-haut.  L'année  ré- 
volue, ils  prennent  encore  cinquante  jeunes  Scythes  des  ser- 
viteurs du  roi,  les  étranglent  avec  pareil  nombre  de  ses  plus 
beaux  chevaux,  leur  fitent  les  entraÙles  et  mettent  de  la  paille 
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à  la  plu».  lia  font  subir  ans  chevaux  la  même  opéntioa^  et 
les  disposent  aur  des  piecx  aalour  do  tombeau  royal,  avec 
DU  mors  et  une  bride.  Puis  ils  prennent  les  cinquante  jeunes 
gens  qn'ils  ont  étranglés,  les  placent  chaonn  but  un  cberal, 
après  leur  aToir  fait  passer,  le  long  de  l'épine  du  dos  jusqu'au 
cou,  une  perche,  dont  l'extrémité  inférieure  s'etnbottedânsla 
pieu  qui  travarsa  le  cheval.  Lorsqu'ils  ont  arrangé  ces  cin- 
quante cavaliers  autour  du  tombeau  ils  se  retirent. 

<  Voioi  un  usage  qui  s'observe  chex  les  lasédons.  Quand 
un  Issédon  a  perdu  son  père,  tous  aes  parents  loi  amènent 
du  bétail  :  ils  i'égorgeat  ;  et,  l'ayant  coupé  par  morceaux,  ils 
dép&cent  de  même  le  cadavre  du  père  de  celui  qui  les  reçoit 
dans  sa  maison;  et  mêlant  tontes  ces  chairs  ensemble,  ils  en 
font  un  festin.  I!a  dtent  les  cheveux  de  la  tête,  et  après  l'avoir 
parfaitement  nettoyée,  ils  la  dorent  et  s'en  servent  comme 
d'un  vase  précieux  dans  les  sacrifices  solennels  qu'ils  offrent 
tons  les  ans.  > 

Les  Scythes  étaient  séparés,  an  sud,  par  le  Danube,  d'une 
population  thrace  appelée  les  Gëtes.  <  Les  Gëtes,  dit  Héro- 
dote, se  croient  immortels  et  pensent  que  celui  qui  menrt  vs 
trouver  leur  dieu  Zamoixis.  Tous  les  cinq  ans  ils  tirent  an 
sort  quelqu'un  de  leur  nation  et  l'envoient  porter  delenrs  non- 
voiles  k  Zamoixis  avec  ordre  de  lui  représenter  leurs  besoins. 
Voici  comme  se  &it  cette  dépuution.  Trois  Gëtes  tiennent 
chacun  nns  javolino  la  pointe  en  haut;  tandis  qœ  d'autres 
prennent  par  les  pieds  et  par  les  mains  celui  qu'on  en- 
voie k  Zamoixis,  le  balancent  et  le  jettent  en  l'air  de  façon 
qu'il  retombe  sur  la  pointe  des  javelines.  S'il  meurt  de  sea 
blessures,  ils  croient  que  le  dieu  leur  est  propice  ;  s'il  n'en 
meurt  pas  ils  accusent  la  victime  d'être  un  méchant.  Alors 
ils  en  députent  tm  antre  et  lui  donnent  leurs  ordres  tandis 
qu'il  est  encore  en  vie.  Ces  mêmes  Thraces  tirent  aussi  des 
flèches  contre  le  ciel,  quand  il  tonne  et  qu'il  éclaire.  > 

A  l'est,  le  Tanais  séparait  les  Scythes  des  Sarmates,  qui 
occupaient  un  territoire  de  plusieurs  journées  de  chemin  aa 
nord-est  du  Palus  Méotide.  Pour  Hérodote  et  Hîppocrate,  les 
Sarmates  étaient  une  branche  des  Scythes,  parlant  un  dia- 
lecte de  leur  laïque,  et  distingués  seulement  de  leurs  voisins 
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par  les  habitndBB  gnerriëres  de  leurs  femmes;  mais  oetU 
opinion  est  combattue  par  plasienrB  écrivains  modemeaj 
qoi  foDt  des  Sarmates,  les  ans,  uns  tribn  médiqne,  les  an** 
très,  une  triba  mon^Ie,  et  se  refusent  à  les  eonfondre  aveo 
les  Slares  modernes,  lesquels  ne  seraient  antres  qne  les  pen- 
ples  anciennement  connus,  dans  l'Illyrie  et  sur  les  iMrdi  de 
la  Baltique,  sous  les  noms  de  Serbes  et  de  Vindes.  Tout  le 
pays,  k  l'est  et  au  nord-est  du  TanaïB,  entre  l'Oural  et  la 
mer  Caspienne,  était  traversé  par  des  marchands  grecs  qui 
allaient  cfaercber  l'or  de  l'Altaï  et  de  l'Oural,  De  l'autre  câté 
de  la  mer  Caspienue  étaient  les  Massagètes,  que  Cyrns  avait 
déjà  rencontrés,  et  qu'Hérodote  identifie  avec  les  Scythes  '. 
Les  Gimmériens,  qui  étaieut  peut-être  la  partie  la  plus 
septentrionale  de  la  grande  race  thrace,  avaient  primitÎTe- 
mant  fixé  leurs  demeures  entre  les  Grètes  dn  Danube  et  1« 
Palus  Méolide.  Mais,  entre  les  années  630  et  618,  un  grand 
mouvement  avait  ébranlé  les  nations  ecytliiques.  Les  uns 
avaient  chassé  les  Cimmériens,  les  antres  envahi  la  Médio 
et  la  haute  Asie.  Les  Gimmériens  s'étaient  rejetés  sur  l'Asie 
Mineure  et  avaient  ravagé  la  Paphtagonie,  la  Phrygie,  la  Ly- 
die et  l'Ionie.  Repousses,  ils  s'arrêtèrent  vraisemblablement 
dans  la  partie  de  la  péninsule  oH  plus  tard  Sinope  s'éleva, 
et  oii  peut-être  doit-on  les  reoonnatlre  dans  ces  Ghalybes, 
qui  travaillaient  si  habilement  le  fer  de  leurs  montâmes.  Hé- 
rodote paraît  ne  connaître  qu'une  invasion  des  Gimmérieu 
dans  l'Asie  Mineure,  sons  Ardys,  mais  Strabon  parle  d« 
idnsienrs  invasions,  et  Galliethëne  bit  prendre  Sardes  par  les 
Trëres,  tribu  de  la  Thrace,  et  par  les  Lydiens.  U  faut  con- 
clure de  tons  cas  vécita  qu'au  vn'  siècle  une  parde  de  l'Asie 
Mineure  avait  été  souvent  dévasta  par  les  nomades.  Le  sou- 
venir en  était  vivant  encore,  et  ce  souvenir  explique  le  but  et 

I .  Boaekli  [Inirpdiictio  ad  laierîpl.  Sùrnut,  corpu,  p.  83)  tkll  dM  Satmawi 
uiM  Iribu  mèda  on  peralqDe  ,  et  In  uieAtni  du  91>Tn;  fictaahrlk  combU 
C«ll«  IdcplilA  des  SuTDitn  et  du  Slavea,  ii»i>  fait  du  SarmalB*  une  Uibu 
mtie  et  nullcslcmcnl  dlitloctc  de>  ScfthM.  Il  na  l'ippule,  Il  e*t  triI,  quB  nir 
de*  uiloriitt  tura  tUblw  :  Diodara  (llm  II,  ehipilr*  um) ,  Mtia  (Um  I, 
Châfrim  m),  a  Sllaa  (llirra  VI,  chaplm  tu).  Quinl  k  Ja  liilo  dsi  Domi 
urnuln,  doDDfe  par  Bosckb  comme  Idcnliqoa  itcc  lei  noms  mèdn,  elle  na 
MM  lUaloBic  tW  la  Bomi  atllliei. 
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l'importance  de  l'espéditioii  dîi^ée  par  Darias  contre  les 
uoisQS  déprédateurs  de  l'Asie.  lies  Scythes  étaient  d'tillearB 
uns  puissance  redonlahle.  ■  De  tous  les  peuples  que  nous 
connaissons,  dit  Hérodote,  les  Scythes  sont  ceux  qui  ont 
trooyé  le  moyen  le  pins  sûr  de  gainer  leur  liberté  :  c'est  de 
ne  pas  se  laisser  joindre  quand  iis  ne  veulent  pas  l'être.  ■ 
Thucydide  va  plus  loin  :  il  déclare  qu'ils  seraient  irrésistibleB 
s'ils  étaient  unis. 


Hérodote  dit  lui-mâme  :  Darius  punit  l'inanlta  que  les 
Scythes  avaient  faite  les  premiers  aux  MËdes,  en  entrant  k 
main  armée  dans  leur  pays,  et  en  devenant,  après  une  vic- 
toire complète,  les  maîtres  de  l'Asie  Supérieure  pendant 
vingt-huit  ans.  £n  vain  Artabane,  son  frère,  chercha  à  le  dé- 
tourner de  cette  expédition,  en  lui  représentant  la  pauvralé 
des  Scythes  et  les  difficultés  de  l'entreprise;  Darius  partit  de 
Suse  avec  700  000  hommes.  Dans  cette  armée  étaient  les 
trois  fils  d'un  Perse  nommé  Œobazus.  Le  père  pria  Darius  de 
lui  laisser  un  de  ses  entants.  Ce  vœu  était  nu  doute  sur  sa 
fortune  ou  une  hésitation  à  le  servir  qui  offensèrent  le  des- 
pote. Il  répondit  k  Œobazus  qu'il  les  lui  rendrait  tous  les 
trois.  Il  les  fit  tuer  sur  l'heure  et  laissa  laurs  cadavres  sur 
la  route. 

Cependant,  par  ses  ordres,  un  pont  de  bateaux  avait  été 
jeté  sur  le  Bosphore  de  Thrace,  par  Mandroclës  de  Samos. 
Arrivé  là,  il  char((ea  les  Ioniens  de  faire  voile  par  l'Eniin 
jusqu'à  rister,  et  de  construira  un  autre  pont  sur  ce  fleuve; 
sa  flotte  était  de  600  voilas. 

Los  Thracea  de  Salmydessos,  et  ceux  des  environs  d'Apol- 
lonie,  de  Mésembrie,  se  rendirent  à  lui  sans  combat.  Les 
Gètes,  an  contraire,  voulurent  se  défendra;  mais  ils  furent 
réduite  sur-le-champ  en  esclavage.  L'Ister  franchi  sans 
peine,  Darius  laissa  aux  Ioniens  la  garde  du  pont  qu'ils 
avaient  construit. 
Cependant,  l'arrivée  des  Perses  avait  jeté  un  grand  trou- 
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ble  parmi  les  peuples  de  la  Scytbie.  Les  ans  Tonlaient  com- 
battre, les  autres  s'y  refnsaisnt  ;  il  fut  conTenu  qae  l'on 
ne  présenterait  pas  la  bstaille  aux  Perses,  qu'on  céderait 
pen  à  peu  le  terrain,  en  comblant  les  poits  et  les  fontaines  ; 
qne  l'on  détruirait  toutes  les  prodactions  de  la  terre,  et  qu'en- 
fin on  attirerùt  l'ennemi  droit  sur  les  terres  de  ceux  qnï 
avaient  refnsé  d'entrer  dans  la  confédération,  ponr  les  forcer 
ainsi  à  combattre. 

Ue  plan  réussit  complètement.  Les  Perses  ne  rencontrè- 
rent devant  eux  que  le  désert.  Ils  pénétrèrent  jusqu'au  fleuve 
Oaros  où  ils  conetniîeirent  hnit  grands  chftteaux,  h  soixante 
stades  les  uns  des  aatres.  Mais  l'ennemi  ne  paraissant  pas, 
ils  les  laissèrent  inachevés  et  se  remirent  sur  les  traces  des 
Scythes  qui  se  tenaient  toujours  &  une  distance  d'une  jour- 
née de  chemin.  Darius  pourtant  se  lassa  de  cette  poursuite 
inntile,  et  provoqua  leur  chef  Indalhyrse  an  combat.  Le 
Scythe  répondit  en  ces  termes  :  <  Je  vais  te  dire  pourquoi 
nous  ne  t'avons  pas  combattu  sur-le^±amp.  Gomme  nous  ne 
craignons  ni  qu'on  nous  prenne  nos  viÛee,  puisque  nous 
n'en  avons  point,  ni  qu'on  fasse  du  dégât  sur  nos  terres, 
puisque  nous  ne  les  cultivons  pas,  nous  n'avons  pas  de  mo- 
tif pour  livrer  bataille.  Si  cependant  tu  veux  nous  y  forcer, 
nous  avons  les  tombeaux  de  nos  pères  ;  trouve-les,  et  essaye 
de  les  renverser  ;  tu  connaîtras  alors  si  nous  combattrons 
pour  les  défendre.  Au  lieu  de  la  terre  et  de  l'eau  que  ta  me 
demandes,  je  t'enverrai  des  présents  plus  convenables.  *  Ces 
présents  consistaient  en  un  rat,  nne  grenouille,  un  oiseau  et 
cinq  flèches.  Personne  ne  pouvait  péeétrer  le  sens  de  cette 
singulière  offrande.  Darius  voulut  y  voir  un  gage  de  soumis- 
sion, l'abandon  que  les  Scythes  lui  faisaient  de  la  terre,  de 
l'eau  et  de  l'air.  Mais  Gobrias  donna  nue  autre  interpréta- 
tion :  ■  Perses,  dit-il,  ces  présents  signifient  que,  si  vous  ne 
vous  envoles  pas  dans  les  airs  comme  las  oiseaux,  ou  si  voua 
ne  TOUS  cachez  pas  sons  terre  comme  des  rats,  ou  si  vous 
ae  sautez  pas  dans  les  marais  comme  des  grenouilles,  vous 
ne  reverrez  jamais  votre  patrie,  et  que  vous  périrez  par  oes 
flèches.  > 

Cependant  le  nombre  de  jours  fixé  par  Dariiuponr  «m 
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retour  sur  lister  était  passé.  Un  parti  de  Soythes,  à  qui  on 
avait  confié  la  ^de  des  environâ  du  Palus  Méotide,  se  rap- 
procha de  ce  fleuve,  et,  s'étant  abouché  avec  les  Ioniens,  les 
eng^ea  fortement  à  rompre  le  pont  qu'ils  étaient  chargés  do 
garder,  et  k  retourner  duis  leur  patrie.  L'affaire  fut  mise  en 
délibération.  Mittiade  d'AthëneB,  qui  commandait  dans  la 
Gbersonèse  de  l'Hellespont,  fut  d'avis  de  suivre  le  conseil  des 
Soythes  et  de  rendre  la  liberté  à  l'Ionie;  mais  Histiée,  tyras 
de  Milet^  s'y  opposa.  H  représenta  aux  autres  chefs  grecs 
qu'ils  ne  régnaient  dans  leurs  villes  que  par  Darius;  que  si 
la  puissance  de  ce  prince  était  dëlmite,  ils  perdraient,  evXf 
leur  autorité,  les  villes  préférant  toutes  la  démocratie  b  la  ^- 
rannie.  Le  sentiment  d'Histiée  prévalut,  et  les  Perses  échap- 
pèrent )t  une  perle  certaine. 

Darius  finit  par  comprendre  l'inutilité  de  son  entreprise; 
il  revint  sur  le  Dauube,  en  sacrifiant  une  partie  de  son  ar- 
mée, traversa  laThraceet  s'embarqua  fa  Sesios  pour  repasser 
en  Asie,  après  avoir  confié  à  Mé^abyze  le  commandement 
de  ao  000  hommes  qu'il  laissa  en  Europe. 

Mégabyze,  renonçant  k  toute entreprisecontre  les  Scythes, 
tourna  ses  efforts  contre  les  Thraces,  qu'il  subjugua  complè- 
tement. Il  attaqua  ensuite  la  Macédoine  et  demanda  au  roi 
Amyntas  la  terre  et  l'eau,  signe  de  soumission  que  ce  princs 
accorda  sans  résistance.  Mégabyza  occupa  aussi  Périnthe  et 
Byzance,  la  clef  du  Bosphore  de  Thrace,  et  les  lies  d'Imbros 
et  de  Lemnos  dans  la  mer  £gée,  puis  il  repassa  en  Asie  et 
vint  à  Sardes,  oii  il  trouva  Darius  occupé  d'autres  pro^ts.  D 
y  eut,  en  effet,  ven  ce  temps,  deux  eipéditions  Eaites  «nx  deux 
eitrémités  opposées  de  l'empire. 

BxpMIU«u  émrnm  ta  Crr^Bal^iM  et  «asa  Ilnd«. 

La  Gyrénaïque  venait  d'être  le  thê&tre  de  troubles  graves 
an  milieu  desquels  le  roi  Arcésilss  avait  été  obligé  de  prendra 
la  fuite.  Réintégré  quelque  temps  après  avec  le  secoure  des 
Samieng,  il  punit  sévèrement  ceux  qui  avaient  pris  part  k  la 
révolution,  condamna  les  uns  àmort,  et  exila  les  autres.  Mois 
il  ne  tarda  paa  lui-même  à  périr,  dans  Bwcé,  victime  de  la 
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vengeance  des  exilés.  Sa  mère  PMrëtime,  qui  jouissait  d'une 
grande  considératioD  à  Gyrène,  où  elle  asaistait  même  aux 
délibérations  du  sénat,  e'enfnit  en  Egypte,  et  supplia  le  sa- 
trape Aryandès  de  venger  son  fils,  sons  prétexte  qu'il  n'avait 
été  assassiné  que  parce  qa'il  favorisait  le  parti  des  Perses. 

Âryandës  lui  donna  une  armée  considérable.  Son  inten- 
tion n'était  pas  seulement  de  punir  les  Barcéens,  mais  de 
subjuguer  la  Libye  tout  entière.  D'aLord  les  Perses  vinrent 
mettra  le  siège  devant  Barcé,  et,  an  bout  de  neuf  mois,  forcè- 
rent les  habitants  à  promettre  de  payer  tribut  au  roi.  Leser- 
ment  pr6té,  les  Bsircéena,  comptant  sur  la  foi  du  traité,  oa-> 
vrîrent  leurs  portes,  sortirent  de  leur  ville  et  y  laissËrent 
entrer  l'ennemi.  Les  Perses  déclarèrent  alors  que  le  traité 
n'existait  plus  et  s'emparèrent  de  la  place.  Ils  livrèrent  i 
Phérélime  cens  d'entre  les  Barcéens  qai  avaient  en  la  plna 
grande  part  à  l'assassinat  de  son  fils  ;  aussitôt  elle  ordonna 
qu'on  les  mit  an  croix  autonr  des  murailles,  et  ayant  fait 
couper  le  sein  k  leurs  femmes,  elle  en  fit  bordée  le  mnr.  Les 
Perses  réduisirent  le  reste  des  habitants  en  esolavage.  Ces 
captifs  envoyés  au  roi  Darius  en  reçurent  des  terres  en  Bac- 
trianB,aveonneboQrgade  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de 
Barcé. 

L'autre  expédition  eut  lieu  contre  les  Indiens.  Il  nous  reste 
peu  de  détails  de  cette  entreprise,  qui  eut  pour  résultat  d'ou- 
vrir l'Inde  aux  sujets  du  grand  roi.  C'est  k  cette  guerre  que 
se  rattache  le  voyage  de  Scylox  de  Garyandie.  La  flotte,  sui- 
vant Hérodote,  partie  delà  ville  de  Gospatyre,  vers  le  haut 
Indns,  dans  la  province  de  Paotyice,  descendit  le  fleuve  vers 
l'Océan  jusqu'à  la  mer;  ensuite,  faisant  voile  vers  le  cou- 
chant, elle  arriva,  après  trente  moia  de  navigation,  h  l'extré- 
mité de  la  mer  Ronge,  dansle  même  port  d'où  le  roi  d'£^ypie 
avait  fait  partir  les  Phéniciens  pour  entreprendre  le  tour  de 
rA£riqne.  A  la  suite  de  l'expédition  de  Scylax,  Darins  soumit 
les  Indiens  riventins  du  fleuve,  et  ses  flott«B  fréquentftrent  la 
mer  des  Indes. 
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Le  règne  de  Darius  fat  marqué  par  de  grands  changements 
dans  l'organisation  intérieure  de  l'empire  perse.  Cette  orga- 
nisation n'avait  été  qu'ëbanchée  par  G]rrna;  et  l'empire  s'é- 
tait guère  alors  qu'une  vaste  aggiomé  ration  de  trihua  et  de 
peaplee  diffîrenta,  cpii  n'étaient  rattachés  que  par  un  iaibie 
lien  au  pouvoir  central.  Les  institutions  des  Perses  étaient 
celles  d'un  peuple  conqoérant,  obéissant  à  un  chef  qui  pou- 
vait disposer  de  ia  vie  et  de  la  fortune  de  ses  sujets  comme 
d'un  bien  qui  lui  appartenait.  ■  Les  Perses,  dit  Hérodote, 
considèrent  l'Asie  oonmie  leur  propriété  et  le  domaine  da  roi 
régnant.  ■  Une  sorte  de  deapodsme  militaire  était  donc  la  base 
du  gouvernement,  et  on  ne  voit  pas  que  les  sujets  aient  en 
d'autres  garanties  contre  les  vices  d'un  pareil  système  que  la 
modération  du  prince. 

Dans  les  idées  des  Orientaux,  le  roi  n'est  pas  seulement  le 
souverain,  mais  le  propriétaire  du  pays.  lÂ  division  établie 
chez  nous  entre  tes  ponvoirs  législatif,  exécutif  et  judiciaire, 
pour  garantir  l'indépendance  de  diacun  d'eux,  est  parfaite- 
ment inconnue  aux  peuples  asiatiques.  Le  roi  est  la  source 
de  tout,  le  centre  de  tout;  et  le  peuple  n'intervient  en  aucune 
façon  dans  les  affaires  publiques. 

Les  seules  limites  que  le  pouvoir  royal  reconnût,  en  Perse, 
étaient  celles  qni  lui  étaient  imposées  par  la  religion.  On 
retrouve  partout,  en  Asie,  un  corps  deprStres,  qui  exerçait  k 
la  cour  une  influence  plus  ou  moins  puissante,  et  qni  tem- 
pérait, jusqu'b  un  certain  point,  l'autorité  du  monarque.  Ces 
prêtres  étaient  les  instituteurs  des  rois,  les  gardiens  de  la 
loi,  les  déposîtairee  des  rites  sacrés.  En  Perse,  on  les  appe- 
lait mages.  C'est  du  moins  le  seul  nom  qui  ait  été  employé 
parmi  les  Perses,  depuis  le  commencement  de  la  dynastie  des 
Aohéménides.  C'était,  on  le  sait,  celui  des  prâtres  de  Médie. 
n  est  probable  que  quand  les  Perses,  après  la  conquête  de  la 
Babylonie  et  des  contrées  voisines,  adoptèrent  le  oostnme  et 
les  usages  des  Mèdes,  ils  empruntèrent  aussi  h  leurs  non- 
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Teàox  anjets  le  nom  de  nuges*.  Ge  qui  est  GArtain,  c'est  qne 
ces  magea  ne  taidërent  pas  à  prendre  à  Persépolis  nne  très- 
gnnde  influence.  Sons  les  sucoessenre  de  Gjrns,  île  jonë- 
rent  à  la  cour  un  grand  r61e.  C'est  ce  qne  pronve  soffiBam- 
nient  la  rdvolntion  accomplie  par  le  mage  Oomalès,  rérolation 
tont  à  la  fois  politique  et  réligiensa.  G'âtait  prohablameat 
parmi  eu  qn'élaient  choisis  les  conseillera  dont  parle  la 
Bible  dans  le  livre  d'Esther,  ce  tablean  si  vivant  de  la  conr 
des  rois  de  Perse. 

An-dessons  de  ce  conseil  on  voit  les  sept  eunuqoes,  offi- 
ciers  ordinaires  dn  prince,  quelquefois  consultés,  mais  plus 
ordinairement  voués  à  des  fonctions  purement  domesti- 
ques; ils  étaient  en  général  les  «écuteurs  des  volontés 
royales.  Quelquefois,  dans  les  cas  extraordinaires,  tels 
qn'one  grande  expédition,  on  invitait  les  satrapes,  les  com- 
mandants des  troupes  ti  prendre  part  aux  déÙbérations, 
mais  il  n'était  pas  toujours  prudent  d'exprimer  une  opinion; 
car  alors  on  assumait  une  terrible  responsabilité,  et,  en  cas 
d'insuccès,  on  payait  eoavent  de  sa  tâte  la  liberté  dont  on 
avait  nsé. 

Le  palais,  qui  portait  ohes  les  Perses,  comme  a^ionrd'tiui 
chez  les  Turcs,  le  nom  de  Porte,  était  inaccessible  à  la  foule, 
et  il  était  très-difficile  d'être  admis  en  présence  du  monar- 
que, dont  une  étiquette  sévère  défendait  l'approche.  Les  mi- 
nistres, les  courtisans  employés  dans  l'iatérienr  du  palais 
se  tenaient,  selon  leur  rang  et  lenrs  fonctions,  dans  les  cours 
extérieures.  Le  nombre  de  ces  serviteurs,  des  satellites,  des 
maîtres  de  cérémonies  était  innombrable.  H  fallait  s'adresser 
k  eux  pour  arriver  jusqu'au  prince,  ce  qui  les  fit  appeler  les 
oreilles,  les  yeux  dn  roi,  etc. 

Quanta  l'administration  des  provinces,  elle  était  fort  sim- 
ple. TJs  corps  de  troupes  était  établi  dans  le  pays  conquis, 
ponr  en  assurer  la  possession  et  y  maintenir  l'obéissance. 
A  cAté  étaient  placés  des  fenctionnaires  chargés  de  lever  les 
tributs,  et  de  les  envoyer  an  roi.   Dans  les  premiers  temps, 

I.  Le  nom  da  nugM  t1«d1  dn  pahlTt.  JVog  on  nwp  tignlfl*  dam  e«tokB|M, 
m  glaènl,  un  prttrt. 
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cas  lril)nts  n'araieiit  ri«n  de  fixa,  et  les  efonverneots  de  pro- 
TÏncas  prenaient  arbitrairement  ce  qui  leur  plaisait.  Gette 
oif^niaation  se  ré^arisa  sons  Darius.  D'aboid  il  donna  an 
oentre  i  ce  vaste  aiapire,  qui  n'avait  pas  encore  de  capitale 
•OOB  les  rois  conquérants  et  nomades,  comme  Cyms  et  Gam- 
bjse.  Il  parait  avoir  fixa  sa  résidence  fc  Snse.  C'est  de  là  qne 
partirent  désormais  .les  ordres  qne  le  souTerain  transmettait 
aux  nombreux  agents  répandus  dans  ses  États. 

Le  premier  devoir  des  satrapes  ou  gouverneurs  des  pro- 
vinces, ainsi  qne  des  intendants  placés  sonslenni  ordres,  était 
la  perception  des  tributs  en  nature  on  en  métaux  précieux  ; 
mais  leurs  fonctions  ne  se  bornaient  pas  là;  ils  étaient  éga- 
lement chargés  de  protéger  l'agriculture  et  tons  les  intérêts 
du  pays.  Les  Perses  attacbaient  une  grande  importance  )i  la 
culture  de  la  terre  ;  la  loi  de  Zoroastrs  en  faisait  une  obliga- 
tion sacrée  à  ses  disciples.  <  Le  roi,  dit  Xénophon,  visite 
chaque  année  une  partie  de  l'empire,  et  il  fait  visiter  par  des 
délégnéi  es  qn'il  ne  peut  voir  par  loi-même.  U  honore  par 
des  présents  les  magistrats  dont  la  district  sal  bien  cultivé  et 
abonde  en  fruits  ou  en  arbres,  et  il  agrandit  leur  juridiction. 
Ceux,  an  cimtraire,  dont  la  province  est  mal  enltiv^  on  dé- 
peuplée, soit  par  négligence,  soit  ti  cause  des  veiationB,  sont 
pnnis  ou  destitués*.  ■ 

L'administration  perse  était  donc,  m  général,  asseï  favo- 
rable aux  Taincus*  ;  si  elle  les  dépossédait  de  tonte  espèce  de 
droits  politiqnes,  au  moins  elle  leur  assurait  une  gran^ 
tranqniÛité  et  une  certains  prospérité  matérielle.  Le  despo- 
tiune  de  Gyrus,  de  Darius,  était  certainement  un  progrès  sur 
l'élat  antérieur  de  la  Perse  etda  l'Asie  entière.  Si  lespenples 
eurent  k  souffrir,  ce  fut  surtout  da  la  part  de  ces  satr^i 
avides,  ambitieux,  et  qui  trop  souvent  pour  se  maintenir  en 
faveur  auprès  du  roi,  ne  trouvaient  rien  da  mieux  k  faire  qne 
de  lever  sur  leurs  administrés  les  pins  grandes  sommes  d'ar- 
gent possibles. 

(.  Le>  bu-railElk  de  Pnvépolii  nooi  repréienlanl  dai  proeM^oor,  où  l'oo 
fnll  du  chanui,  dei  chimeiui,  dn  mantoni,  dei  Idm,  da  l'huils,  da 
bBDTT«,  dM  inlnM  M  dM  Creiu  da  loaw  $ont  qn'oB  ol^  m  grud  roi. 

3.  V,  Htrod.,  Ut.  I,  cb.  Cïxm. 
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Ce  fot  Traisamblement  pour  préranir  ees  eiaetionB  que 
Darius  régla  la  tribnt,  soit  en  argent,  eoit  en  nature,  que 
chaque  nation  deTait  lui  payer  tous  les  ans.  Ces  impAts  firent 
dire  aux  Perses  que  Ûarias  était  nn  marohand,  Gambjse 
nn  maître  et  Gyrus  nn  père  ;  le  premier,  parce  qu'il  faisait 
aident  de  tout;  le  deuxième,  parce  qu'il  ëtait  dur  et  négli- 
gsntj  le  troisième,  paras  qu'il  était  doux,  et  qu'il  avait  fait 
à  ses  sujets  le  plus  de  bien  qu'il  avait  pn.  Voici  comment 
DanasaTaitréputirimpAt  entre  les  vingt  satrapies  de  son 
empire. 

Les  Ioniens,  les  Magnè tes  d'Asie,  les  Éoliens,  las  Cariens, 
les  Lyciens,  les  Milyens,  les  Pampbyliens  composaient  la 
première  satrapie,  et  payaient  ensemble  ^00  talents  d'ar- 
gent. 

Les  Mysiens,  les  Lydiens,  les  liaioniens,  les  Gabaliens, 
les  Hygenniens  étaient  tasés  i.  &00  talents  et  formaient  la 
deuxième  satrapie. 

Lee  Hellespon tiens,  les  Phrygiens,  les  Thraues  d'Asie,  les 
Paphlagoniens,  les  Msriandyniens  et  les  Syriens  forinaieut 
la  troisième  satrapie  et  payaient  B60  talents. 

Les  Ciliciens  donnaient  tons  les  jours  on  cheval  blanc,  360 
en  tout,  et  500  talents  d'agent,  dont  140  se  distribuaient  à 
la  cavalerie,  qui  formait  la  garnisan  de  ce  paye  :  les  360  au- 
tres talents  entraient  dans  les  coSres  de  Itairius  ;  c'étùt  la 
quatrième  satrapie. 

La  suivante  s'étendait  depuis  les  frontières  de  la  Gilicie 
jusqu'à  celles  de  l'^^pte,  mais  ne  comprenait  pas  le  pays 
des  Arabes,  qui  était  exempt  de  tout  tribut.  Cette  satrapie, 
qni  renfermait  ainsi  toute  la  Syrie,  ta  Phéoicie,  la  Palestine 
et  l'île  de  Chypre,  payait  350  talents. 

De  l'Egypte,  des  Libyens  voisins  d'Egypte,  des  villes  de 
Gyrène  et  de  Barcé,  qui  étaient  comprises  dauB  le  gouverne- 
ment  de  r%ypte,  il  revenait  au  roi  un  tribut  de  700  talents, 
sans  compter  le  produit  de  la  pèche  du  lac  Mœrie  et  700 
talents  en  blé  ;  car  ou  en  fournissait  ISO  000  mesures  ans 
Perses  en  garnison  dans  le  chUeau  blanc  de  Mempbis,  et 
aux  troupes  qui  étaient  k  leur  solde.  Cette  satrapie  était  la 
BÎxième. 
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La  septième  comprenait  les  Sattagydes,  les  (Hnduiens, 
leB  Dadices  et  Ub  Aparytes.  Ces  nations  étaient  du  même 
gouvernement  et  payaient  170  talents.  Snso  et  le  reste  du 
pays  des  GisBiens  formaient  le  huidème  goaTememeat,  «t 
rendaient  aa  roi  300  talents. 

De  Babylone  et  du  reste  de  l'Assyrie,  il  loi  retenait  1000 
talents  d'argent  et  SOO  jeunes  eunuques;  c'était  la  neuvième 
satrapie.  D'Ëcbatane  et  du  reste  de  la  Médis,  des  Parioa- 
niens  et  des  Orthocorybants,  qui  disaient  le  dixième  guo- 
vemement,  il  tirait  450  talents.  Las  Gaspiens,  les  Paasieas, 
les  Darites  composaient  le  ondème  gouvernement;  ila 
payaient  ensemble  200  talens.  Tout  lepaya,  depuis  les  Baa- 
triens  jusqu'aux  Œgl»,  formait  la  douzième  satrapie  >  et 
rendait  un  tribut  de  360  talents. 

Le  treiiième  département  payait  400  talents.  H  s'étandait 
depuis  la  Pactyie,  l' Arménie  et  les  pays  voisins  jusqu'au 
Pont-Euxin.  Les  Sagardens,  les  Sarangéens,  Iss  Thama- 
néens,  Ibs  Mydens  et  les  peuples  qui  habitent  les  tles  de  la 
mer  Erythrée,  payaient  un  tribut  de  600  talents;  ils  étaient 
compris  dans  la  quatoriième  satrapie.  La  quinzième  renfer- 
mait les  Saces,  qui  donnaient  900  talents.  Les  Parthes,  les 
Ghorasmieus,  les  Sogdiens  et  les  Ariens  étaient  taxés  k  300 
talents.  Cette  satrapie  était  la  seizième. 

Les  Parîcaniens  et  les  Éthiopiens  asiatiques  rendaient 
400  talents  ;  ils  composaient  le  diz-saptiëme  gouvernement. 
Le  dix-huitiËme  renfermait  les  Madaniens,  les  Sapîres  et 
les  Alarodiens,  Ils  étaient  taxés  à  SOO  talents.  Les  Mosches, 
les  Tibarénians,  les  Macrons,  les  MosyoŒques,  les  Mardes 
payaient  300  talents;  ils  formaient  le  dix-neuvième  dépar- 
tement. Les  Indiens  payaient  autant  à  eux  seuls  que  tons 
las  autres  ensemble,  et  ils  étaient  taxée  à  360  talents  de  paîl- 
lettea  d'or  ;  c'était  le  ringtième  gouvernement.  £n  réunissant 
toutes  ces  gommes,  on  verra  qne  Darius  retirait  par  an  un 
tribut  de  14  560  talents  enbwques.  La  Perse,  on  la  voit, 
était  la  seule  province  qui  ne  fftt  point  mise  au  rang  des 
pays  tributaires.  Ses  peuples  se  bornaient  k  payer  un  don 
gratuit. 

Telles  étaient  les  grandes  divisions  adminiEtradves  et  finas- 
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àina  de  rftmpre  aa  temps  de  Darine.  Cette  organiaalioii  fiit 
modifiée  dans  la  suite  et  perfectiomL^e;  mais  elle  aubsiata, 
dans  ses  ciroonBoriptions  principales,  jnsqu'b  la  conqndte  de 
l'Asie  par  Alexandre. 

C'était  le  roi  qui  nommait  et  révoquait  les  aatrapes.  La 
moindre  désobéissance  était  regardée  comme  nne  rébellioa  et 
entraînait  presqne  tonjonrs  la  perte  du  coupable.  Le  pliu 
simple  soupçon  suffisait  pour  perdre  un  satrape;  le  roi  en- 
voyait nu  exprès  chargé  de  ses  pleins  pooToirs,  tfxà  remettait 
aux  gardes  l'ordre  de  taer  le  tajet  rebelle,  ce  qui  s'exécutait 
immédiatement.  Dans  le  principe,  le  pouvoir  oini  était  séparé 
du  ponvoir  militaire. 

Pour  établir  des  commimications  rapides  entre  les  diffé- 
rentes provinces  de  l'empire,  on  avait  établi  des  coorriers  ré- 
partis par  stations,  distantes  entre  elles  d'une  journée  de 
chemin,  qui  portaient  les  ordres  du  roi  aux  satrapes,  et  les 
dépêches  de  ceux-ci  k  la  cour.  Cette  institution,  qui  faTorisait 
singulièrement  l'action  du  pouvoir  central,  était  encore  une 
des  innovations  de  Darius. 

Mais,  quelles  que  fussent  les  précautions  pnses  par  les 
rois  de  Perse  pour  surveiller  les  satrapes  et  les  plier  k  l'obéis- 
sance, ils  ne  purent  prévenir  les  i^voltes  fréquentes,  les 
guerres  civiles  qui  désolèrent  l'empire  dans  ses  derniers 
temps.  La  réunion  du  pouvoir  militaire  et  du  pouvoir  dril 
dans  leurs  mains,  contrairement  &  ce  que  Gyrus  avait  insti- 
tué, et  l'agrandissement  de  leurs  gouvernements  rendît  l'insu- 
bordination plus  facdle.  Les  satrapes  finirent  par  se  considérer 
comme  de  véritables  princes  souverains,  et  leurs  provinces  na 
furent  plus  pour  enx  des  pays  confiés  h  leur  administration^ 
mais  des  domainea  è  exploiter.  Dès  lora  le  ponvoir  central 
s'affaiblit  en  s'avilissant,  et  la  chute  prompte  de  l'empire,  aa 
temps  d'Alexandre,  montra  la  faiblesse  du  lien  politique  qui 
es  réunissait  les  différentes  parties. 


Les  Perses  attribuaient  leurs  instilutiona  religieuaes  à  un 

ancien  légielatenr  nommé  Zoroastre.  A  quelle  époque  vivait 

msT.  s'oarKNT.  34 


3T0  CHAPITRE  IX, 

ce  perstnuitge  funenx  dans  les  traditions  de  rorîentt  Quel 
fat  le  lien  de  sa  naissance,  le  berceau  de  sea  doctrines^  On 
ne  saurait  le  dire.  Les  uns  le  font  contemporain  de  Darins; 
les  autres  le  placent  du  tfainziëme  au  vingtième  siècle  avant 
J.  G.  Solvant  ceni-ci,  Zoroastre  était  Baclrien  ;  ceux-lA  le 
disent  MËde  d'origine,  et  ils  prétendent  qu'O  aurait  d'abord 
prêcbë  sa  religionen  Médie;  mais  l'opposition  qu*il  rencontra 
dans  ce  pays  l'obligea  k  émigrer  en  fiactriane,  où  il  trouva 
de  nombreux  et  lélis  partisans.  Toutefois]  là  aussi  le  pro- 
phète aurait  rencontré  de  la  résistance,  et  la  nouvelle  doctrine 
aurait  été  repousses  par  une  partie  de  la  population.  C'est 
alors  qu'aurait  eu  lieu  la  grande  séparation  des  tribus  arîeiï- 
nee,  dont  les  unes  se  seraient  dirigées  vers  l'Inde,  où  elles  se 
sont  définitivement  établies;  tandis  que  les  autres,  appuyées 
par  certains  chefs  de  tribus,  et  entre  autres  par  Viçtaspa,  ami 
de  Zoroastre,  auraient  fait  triompher  le  zoroastrisme  non- 
seulement  eu  Bactriane,  mais  encore  dans  la  Médie  et  dans 
la  Perse. 

Quelle  que  soit  l'opinian  qu'on  adopte  sur  ces  diverses 
questions,  il  est  certain  que  la  doctrine  de  Zoroastre  re- 
montait à  une  très-haute  antiquité.  C'est  do  moins  ce  que 
semble  attester  l'état  moral  de  la  société  &  laquelle  elle  s'a- 
dresse, société  toute  primitive  encore,  et  qui  difièra  esses- 
tiellement  de  celle  que  gouvernèrent  Cynis  et  ses  succes- 
seurs. 

Le  Mazdéisme  ',  c'est  le  nom  qu'on  donne  à  cette  doctrine, 
est  une  des  religions  les  plus  pares  qui  soient  nées  en  Asie 
avant  le  christianisme.  Bile  est  renfermée  dans  le  Zend-Aiiesla, 
le  code  sacré  des  Perses,  attribué  i.  2oroastre  lui-même; 
mais  dont  il  ne  nous  reste  malheureusement  que  des  fragments, 
traduits  dans  une  langue  *  qui  n'est  pas  celle  dont  s'est  servi 
le  prophète.  Une  tendance  marquée  vers  le  monothéisme,  une 
répugnance  profonde  pour  toute  représentation  matérielle  de 
la  divinité,  une  morale  élevéd  et  pratique  en  rnSme  temps,  un 
culte  d'une  extrême  simplicité,  tels  sont  les  caraotëres  essen- 
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tÏBls  de  ce  système  qui  se  rapproche,  snr  plosd'nn  point,  de 
la  loi  de  Hoïse. 

Zoroastre  et  bbb  disciples  ne  reconnaissent  qu'un  seul  et 
unique  vrai  dieu,  qui  est  Ormuzd  (Âboura  Matda);  mais  ce 
dieu  n'est  pas  tout-puissant  :  il  a  besoin,  pour  assurer  son 
empire,  de  lutter  sans  cesse  contre  un  autre  principe,  Ahri- 
man*,  qui  est  la  personnification  du  mal.  Ormuzd  a  sous  ses 
ordres  toute  une  hiârarcbie  d'esprits  divins.  D'abord  les  six 
Amchaspands,  qni  représentent  les  prindpanx  attributs  d» 
Dieu  :  la  bontë,  la  véritë,  la  justice,  la  piété,  les  richesses, 
l'immortalité.  Venaient  ensuite  les  Yzeds,  qui  étaient  de  boD< 
géniee  répandus  dans  tont  l'univers  et  veillaient  k  la  conser- 
vation de  ses  diverses  parties.  Bnën,  au-dessous  des  Yieds 
se  plaçaient  1er  Férooers,  formes  pures  des  choses,  créa- 
tnres  célestes  répondant  aux  créatures  terrestres,  dont  elles 
sont  les  types  immortels.  Les  astres,  les  animaux,  las 
hommes,  les  anges,  tout  Être,  en  nu  mot,  avait  son  firouer, 
qa'on  implorait  par  des  prières  et  des  sacrifices  ;  prolec- 
teur invisible  qui  veillait  incessamment  sur  l'être  auquel  il 
éltit  attaché.  Lorsqu'un  homme  monrait,  son  férooer  de- 
meurait an  ciel  ;  aussi  les  prières  pour  les  morts  étaient, 
dans  le  masdéisme,  adressées  aux  féroners  des  morts.  Les 
cérémonies  funèbres  étaient  célébrées  en  leur  honneur, 
et  les  dix  derniers  joure  de  l'année  leur  étaient  consacrés. 
Pins  l'homme  avait  été  grand  et  juste,  plus  son  féroner  était 


Onnuid  avait  formé  la  terra  aussi  pnra  que  le  ciel.  C'était 
un  lien  de  délices  donné  è  l'homine  ;  mais  à  peine  avait-il 
déclaré  que  ce  lieu  était  créé  pour  le  bonheur  de  l'humanité, 
que  le  mal,  représenté  par  Âhriman,  apparut  et  travailla  k 
renverser  ou  k  pervertir  ce  qu'Ormnid,  le  bon  principe, 
avait  fait.  Gomme  Ormuzd  a  sous  lui  des  anges,  Ahriman 
a  pour  serviteurs  des  daévae,  on  démons,  les  enneinis  des 
Yzeds,  qni  troublent  la  terre,  et  y  sèment  le  vice  et  la  mort. 
<  Tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  en  ce  monde  vient  d'Onnnsd,  di- 
sait un  roi  sassanide  aux  Arméniens,  pour  les  convertir  au 

1.  Jgra  mamjvm»,  le  nminJi  Mpril. 
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maidéisme;  tout  ce  qu'il  jr  a  de  mal  vient  de  son  frère  Aim- 
man.  Ormozd  a  cr^é  l'homme  ;  mais  les  peines,  les  mala- 
dies et  k  mort  remontent  k  Ahriman.  Les  malheurs  publies 
et  particuliers,  les  guerres  et  les  entreprises  désastreuses 
émanent  du  mauvais  principe  ;  mais  le  bonheur,  la  royauté, 
la  gloire,  les  honneurs,  la  santé  du  corps,  la  beauté  du  vi- 
sage, l 'éloquence,  les  longs  jours  de  la  vie,  découlent  du  bon 
principe.  Tout  ce  qui  n'est  pas  pur  et  parfait  montre  le  mé- 
IftDge  des  deux  principes.  ■  De  Ik  l'opposition  de  deux  mondes 
ennemis  :  l'un,  le  monde  de  la  lucôiëre,  qui  ne  produit  qae 
du  bien  ;  l'antre,  le  monde  des  ténèbres,  qni  ne  produit  que 
du  mal.  Leur  lulle  pourtant  finira  un  jour;  Ormuzd  à  la£n 
l'emportera,  et  enfermera  dans  lenr  sombre  séjour,  aux  en- 
fers, Ahriman  et  ses  daëvas.  Un  jour,  viendra  de  l'orient  ua 
grand  prophète  qui  achèvera  l'œuvre  que  le  fidèle  mazdéen 
aura  commencée,  et  qui  frappera  d'un  dernier  conp  la  puis- 
sance du  prince  des  ténèbres. 

L'attente  de  ce  grand  événement  était  sans  dout«  un  puis- 
sant motif  d'encouragement  et  de  consolation  pour  le  maz- 
déen, au  milieu  des  misères  de  cette  vie.  Mais  il  en  troavftit 
nu  autre  plus  puissant  encore  dans  la  croyance  à  l'immorta- 
lité de  l'âme.  Cette  doctrine  est  hautement  proclamée  dans  le 
Zend-Âvesta,  et  c'est  par  ses  bonnes  œuvres  que  le  mazdéen 
doit  s'ouvrir  les  portes  du  ciel. 

Une  religion  d'un  spiritualisme  anssi  prononcé  ne  poa- 
vait  avoir  qu'on  culte  d'une  extrême  simplicité.  On  sait,  sd 
effet,  qu'elle  n'admettait  pas  les  représentations  figurées  de 
la  divinité. 

'  L'usage  des  Perses,  dit  Hérodote,  n'est  pas  d'élever  aux 
dieux  des  statues,  des  temples,  des  autels  ;  ils  traitant ,  au 
contraire,  d'insensés  ceux  qni  le  font  ;  c'est,  k  mon  avis, 
parce  qu'ils  ne  croient  pas,  comme  les  Grecs,  que  les  dieux 
aient  une  forme  humaine.  Ils  ont  coatume  de  sacrifier  sur 
le  sommet  des  plus  hautes  montagnes;  quand  ils  veulent 
immoler  une  victime,  ils  ne  dressent  point  d'autel,  n'allu- 
ment point  de  feu,  ne  font  pas  de  libations,  et  ne  se  servent 
ni  de  flûtes,  ni  de  bandelettes  sacrées,  ni  d'orge  mêlée 
avec  le  sel.  Un  Perse   veut-il    offrir  un  sacrifice  k  quel- 
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qa'nne  des  dÏTinilés  du  pays,  il  conduit  la  nctime  dans  un 
lien  pur,  et,  la  tête  oonverte  d'ane  tiare  conroimée  le  pins 
ordinairement  ds  myrte,  ÎI  iuToqne  le  dieu.  Il  n'est  pas 
pennia  i  celui  qnî  ofire  le  aacrîfice  de  faire  des  vœux  ponr 
lui  seol  en  particulier;  il  foat  qu'il  prie  ponr  la  prospé- 
rité da  roi  et  celle  de  tous  les  Perses  en  général.  Quand 
il  a  placé  BOT  l'herbe  les  morceatu  de  la  Tictime,  na 
mage,  là  présent,  entcone  un  hymne,  et  le  sacrifice  est 
accompli.  ■ 

Le  fen  jouait  nn  grand  r&le  dans  le  cnlle  des  Perses.  C'est 
encore  aujourd'hui  devant  la  fan  sacré  que  le  prêtre  des  Par- 
sis  célèbre  les  oérémonies  religienses.  ■  Les  Perses,  ditHéro- 
dote,  tiennent  le  fen  pourdirin.  ■  Xénophon,  en  le  désignant 
sous  la  nom  de  Vesta,  et  en  l'associant  à  Mythra,  semble  re- 
connaître qne  les  Perses  le  tenaient  ponr  on  dieu.  Il  ne  paratt 
pas  cependant  qne  le  maidéisme  primitif  ait  vn  dans  le  feu 
antre  chose  qu'un  emblème  de  la  pnreté  morale,  tin  symbole 
de  la  divinité. 

La  morale  de  cette  religion  était  simple  et  pnre  comme 
son  d(^me.  Le  mazdéen,  le  fidèle  adorateur  d'Ormazd,  a 
ponr  misEiou  de  combattre  le  mal  sons  toutes  ses  formes. 
Or,  la  profession  la  plus  favorable  à  l'accomplissement  de 
cette  œuvre  est  celle  de  l'agriculteur.  Le  prêtre,  le  guerrier 
et  l'agriculteur  sont  les  plus  puissants  soutiens  de  la  loi 
mozdéenne;  mais  parmi  tes  créatures  qui  sont  le  pins  agréa- 
bles à  Ormnzd,  l'agrioaltenr  occupenndes  premiers  rangs. 

■  C'est  nn  saint  homme,  dit  Ahonra  Mazda,  qne  celui  qui 
s'est  construit  sur  la  terre  une  habitation  .dans  laquelle  il  en- 
tretient le  feu,  du  béteil,  sa  femme,  ses  enfante  et  de  bons 
troupeau.  Celui  qui  fait  produire  du  bléi  la  terre,  celui  qui 
culdve  les  fruits  des  champs,  oelui-lï  cultive  la  pureté;  il 
avance  la  loi  d'Ormuzd,  autant  que  s'il  offrait  cent  yagnas 
(sacrifices).  > 

La  simplicité  et  la  pureté  des  mœurs  engendrant  l'amonrde 
la  vérité.  AoBsi  ■  il  n'y  a  rien  de  si  honteux  ponr  le  mazdéen 
que  de  mentir,  et,  après  le  mensonge,  que  d'avoir  des  dettes, 
et  cela  pour  plusieurs  raisons,  mais  surtout  parce  que,  disent 
les  Perses,  celui  qui  a  des  detlse  ment  néeessaireme&t.  > 
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Le  joaidéisme  recomoitiide  aiusi  U  doueenr  envers  Iss 
hotnines,  et  môme  envers  les  animaox. 

■  II  y  a,  chez  les  Perses,  une  loi  qui  ne  permet  à  perBonue, 
pas  mAme  au  roi,  de  faire  mourir  on  homme  pour  un  seid 
crime,  ni  de  ponir  un  de  ses  efidaves  d'une  maniire  trop 
atroce  pour  une  seule  faute.  -Ile  asiorent  que  jamais  porsonse 
n'a  tué  ni  son  père  ni  sa  mère,  mais  que  toutes  les  fols  que 
de  pareils  crimes  sont  arrivés,  on  découvre  que  ces  enfants 
sont  supposés  ou  adultérins.  Il  est,  continuent^ils ,  contra 
toute  vraisemblanoe  qu'un  enfant  tue  les  véritables  auteurs 
de  ses  jours.  « 

Parmi  les  animaux  utiles  i  l'homme,  il  n'en  est  guère 
qui  lui  rendent  plue  de  services  que  le  chien.  Ausû  la  légis- 
lation le  prend-elle  sous  sa  protection.  ■  Il  n'y  anrait  point  de 
sûreté  pour  tes  habilatioiiB  sur  la  terre  créée  par  Ahonra 
Mazda,  fait  remarquer  le  législateur  lui-même,  s'il  n'y  avait 
pas  des  chiens  qui  veillent  pour  le  bétail  et  pour  le  village.  ■ 

Tels  sont  les  principaux  traits  de  cette  doctrine  qui  régna 
pendant  de  longs  siècles  sur  lee  ancêtres  des  Darius,  des 
Xerxès,  et  qu'admiraient  les  Grecs  euz-mËmes,  si  âers  de 
leurs  propres  lois. 

Elle  se  modifia,  cependant,  en  traversant  las  âges  ;  et  la 
conquête  des  pays  voisins  de  la  Perse  introduisit  an  aein 
du  mazdéisme  des  éléments  nouveaux  qui  altérèrent  ion  spi- 
ritualisme primitif.  Elle  résista,  asses  bien  à  l'influence  du 
polythéisme  grec,  et,  associée  sous  les  Sassanides  à  la  restau- 
ration de  l'empire,  elle  jeta  encore  un  vif  éclat  pendant  deux 
ou  trois  siècles.  Ûais  elle  ne  put  se  détendre  contra  l'isla- 
misme, et  le  culte  de  Zoroastre  n'a  plus  maintenant  que  de 
rares  sectalsurs,  les  Parsit  ou  fiuËbres  répandus  aujourd'hui 
dans  le  nord-ouest  de  l'Hindouetan,  et  dans  quelques  pro- 
mus de  la  Perse,  ob  ils  vivent  au  milieu  des  mahométflns, 
comme  les  Juifs  au  milieu  des  nations  chrétiennes. 

La  doctrine  de  Zoroastrs  était  renfermée,  avons-nous  dit, 
dans  le  Zend-Avala,  dont  la  partie  la  plus  ancienne  était 
l'œuvre  du  prophète  Iiii-m4me,  qui  l'sv^it  écrite  dans  la 
lan^e  désignés  sous  le  nom  ds  zend.  Mais,  depuis  les  con- 
quâtee  des  Acbéménides,  qui  avaient  fait  sortir  la  Perse  de 
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Bon  isolement  et  qui  l'aTuent  mise  en  rapport  aveo  d'antres 
peuples,  cette  lan^e  s'était  altérée,  et  il  s'était  formé  dans 
l'Eiopire  un  nouvel  idiome  dans  lequel  les  mots  sémitiques 
entraient  comme  élément  principal  :  cette  langue  fut  le  pelhvi, 
qai  atteignit  eon  pins  complet  développement  sous  les  Sases- 
nides.  C'est  dans  cet  idiome  qu'a  été  traduite  la  plus  grande 
partie  du  Zend-Aveata.  Parmi  les  dernière  sectateura  du  mai- 
déiame,  parmi  les  Gnèbrea,  il  en  est  peu  qui  le  comprennent 
encore  anjourd'hui. 

Lee  conquêtes  de  Gyrus  et  de  ses  soeoesseura  avaient 
amené  une  révolution  complète  dans  les  mœurs  et  les  habi- 
tudes des  Perses.  Comme  il  arrive  presque  toujours,  le  vain- 
queur avait  subi  l'influence  des  peuples  vaincus,  et  les  aou~ 
▼eaoi  conquérants  de  l'Âfiie  occidentale  avaient  vite  adopté 
U  oivilisation  des  contrées  où  ils  s'étaient  étabtÎB.  La  cour 
des  rois  de  Perses  se  modela  sur  celles  d'Ecbatane  et  de  fia- 
bylone,  et  il  suffit  de  lire  le  livre  d'Esther  pour  se  iaire  une  • 
idée  de  la  magniScence  et  de  l'éclat  dont  aimaient  à  s'en- 
tonrer  les  Achéménides.  Aujourd'hui  encore,  nous  pouvons 
relninver  jusque  dansles  débrîsqui  joniAeat  le  soi  delaParse 
les  imposants  vestiges  de  leur  grandeur  passée.  Depuis  le 
golfe  Persique  jusqu'à  la  Média,  on  rencontre  des  ruines  qui 
révèlent  nue  architecture  puissante,  et,  dans  les  bas-reliefs, 
na  art  plus  développé  déjà  que  celui  de  l'Egypte.  C'est  aux 
environs  de  l'ancienne  Persépolis,  à  Islakhar,  que  se  voient 
les  raines  les  plus  importantes;  ailes  portent  le  nom  deT&cbU- 
Minar,  ou  les  quarante  colonnee,  detrAne  de  Oofaemcbid,  etc. 
■  Une  chaîne  élevée  de  mcbera  en  marbre  gris,  de  la  plus 
grande  beauté,  présente  une  ouverture  en  fonne  semi-circQ- 
laîre,  dont  les  deux  bras  enveloppent  encore  la  fond  de  l'édi- 
£oe,  tandis  que  le  devant  avance  beanaonp  dans  la  plaine.  Z^e 
•ol  est  une  plata-fqrme  taillés  dans  le  roo  et  dont  les  quatre 
côtés  répondent  anx  quatre  points  cardinaux  ;  la  posiliou  et 
la  nature  dn  terrain,  utilisées  par  l'architecte,  donnent  à  l'é- 
diSoe  l'aspect  d'nn  amphiihéfllre  qui  représente  trois  terrassas 
élevées  les  unes  sur  les  autres.  la  tout  est  oonstruit  en  marbre 
tiré  des  montagnes,  et  dont  les  bloos  énormes  sont  réunia, 
Muu  chaux  ni  mortier,  d'une  manière  si  admirable,  qu'on  a 
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de  U  peine,  avec  l'attentioiL  la  pliu  forte,  à  en  décooTrir  les 
jointnres.  » 

■  Des  escaliers  de  marbre  conduisent  des  terrasses  isfé- 
rienres  aux  terrasses  supérienres;  ils  sont  si  larges  et  si 
commodes,  que  dix  cavaliers,  placés  snr  on  même  rang, 
pourraient  les  monter.  L'escalier  de  la  première  terroBse 
conduisait  â  un  portiqna  dont  il  ne  reste  qne  quatre  pilastres, 
qui  formaient,  deux  k  deux,  l'entrée  au  nord  et  au  sud. 
Deux  animaux  fabolanx,  d'une  forme  colossale,  sont  tailles 
dans  chacun  de  ces  pilastres,  et  semblent  être  les  gardiens 
des  portes.  Entre  les  pilastres  se  trouvent  quatre  colonnes, 
tont  ]s  reste  est  en  mine.  De  cette  prenûËre  terrasse  on 
monte  par  de  semblables  escaliers,  quoique  moins  larges, 
à  la  seconde  terrasse  qui  contenait  quatre  colonnades  d^é- 
rentes,  dont  il  existe  encore  nu  certain  nombre  de  colonnesi 
Elles  sont  cannelées,  bautes  de  17  m&tres,  et  si  grosses,  que 
trois  hommes  peuyeut  k  peine  les  embrasser.  De  doubles 
tdtes  d'animaux,  réunis  par  la  nuqne,  remplacent  les  oIu.[n- 
teanx.  Elles  laissent  entre  elles  un  creux  oti  U  y  avait  pro* 
bablement  des  solives  qui  supportaient  un  toit  plat  ;  de  sorte 
que  le  tout  formait  on  grand  péristyle.  Par  ce  péristyle  on 
arrive  enfin  à  plusieurs  édifices  isolés  ;  l'un,  qui  est  le  plus 
grand,  est  sur  le  mÉme  plan;  les  antres,  plus  recalés,  Îot- 
meat,  réunis,  comme  une  troisiëms  terrasse.  Us  contiennent 
tous  quantité  de  chambres  de  différentes  grandeurs,  et  qui 
paraissent  avoir  été  habitées.  L'intérieur  de  ce  monument 
offre  une  foule  de  représentations  figurées  qui  inspirent  k  l'an- 
tiqaaire  on  intérêt  d  autant  plus  vif,  qu'elles  se  rapportent  à 
la  destination  de  ces  édifices.  Nons  avons  mentionné  les  ani- 
maux fabuleux  qu'on  voit  ^l'entrée  en  guise  de  gardiens.  Les 
parois  des  escaliers  sont  couvertes  de  plusieurs  figures  hu- 
maines qui  paraissent  représenter  une  procession,  et  qui  se 
distinguent  l'une  de  l'autre  par  les  costumes  et  par  les  attri- 
buts les  plus  variés.  Les  parois  et  entrées  des  édifices  du  fond 
ne  sont  pas  moins  riches  en  bas-reliefs.  On  y  voit  des  person- 
nages de  rang  élevé,  avec  leur  suite  et  leurs  insignes,  on  des 
combats  d'animaux  sauvages  on  d'animaux  fabnleox,  entre 
eux  on  contre  des  hommes. 
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<  Duu  le  mur  do  rocher  d'où  sort  la  plate-forme  qni  sert 
de  fondement  à  l'ëdîfice,  on  xperçoit  deux  grands  tombeanz. 
Une  bçade  conBidérablement  élevée  an-dessus  dn  sol,  et 
derrière  laquelle  se  trouve  nne  chambre  carrée,  est  taillée 
dans  le  roc  même.  Il  afalln,  pour  y  parvenir,  pratiquer  nne 
ouverture,  et  toutes  les  recherohes  pour  trouver  l'anôenne 
entrée  sont  restées  sans  euccès  ;  le  roc  a  été  taillé  à  pic  pour 
rendre  le  monument  tout  kfait  inaccessible*.  > 

On  trouve  dans  la  plains  diatakhar  d'autres  mines,  dont 
les  plus  importantes  sont  à  Nakch-i-Rou8tam.  Plus  au  nord, 
sur  la  TODte  dlspahan,  Ker-Porter  a  cru  reconnaître  letom^ 
beau  de  Oyrus  et  remplacement  de  Pasargade.  —  Tels  qu'Us 
sont,  les  restes  de  ces  monuments  suffisent  pour  nous  faire 
apprécier  le  degré  de  perfection  que  les  arts  avaient  atteint, 
en  Perse,  au  temps  dasAchéménides.  Ds  sont  en  même  temps 
une  nouvelle  preuve  de  l'influence  que  la  civilisation  assy- 
rienne exerça  sur  cette  contrée.  Jl  est  certain,  en  e&et,  que 
les  palais  des  rois  de  Perse  forent  construits  sur  le  modèle 
de  ceux  de  Ninîve  et  de  Babylone.  Les  ornements  qui  les  dé- 
corent DO  diffèrent  en  rien  des  sculptures  sssyriennas.  Des 
figures  colossales  de  taureaux  ailés  k  face  humaine  étaient 
placées,  comme  dans  les  capitales  de  jaBabylonie  et  de  l'As- 
syrie, à  l'entrée  des  résidences  royales.  Le  reste  de  l'orne- 
mentation  ne  s'éloigne  guère  de  ce  qu'on  voit  sur  les  murs 
des  cités  assyriennes.  Les  iuBcriptions  cunéiformes  rappellent 
celles  que  présentent  les  pal&is  de  Ninive  et  de  Babylone  ; 
elles  eu  ont  donné  l'intelligence  et  facilité  la  lecture  '  ;  enfin, 
la  civilisation  médo-persane,  telle  que  nous  la  connaissons 
parles  autenrs  sacrés  et  profanes  et  par  les  monuments,  est 
une  civilisation  purement  assyrienne. 

i.  HMrm,  d'iprtt  Kcr-Poner. 

s.  «  On  n  uTiTe  1  l'intaUisincs  dei  leilM  proTsiunt  de  Hlnka  «I  d»  Ba- 
bylone qae  pu  l'IntcrprèlitloD  dn  inaciiplioni  irilin^nM  dM  Acbéménldw.  > 
Off«n,  Exfèiitwn  tàmdfijm  m  MàopotantU,  L  ZII,  cil.  1,  p.  Mt , 
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mévH*  «e  l-imie  (••t'4»«)'. 

Quelques  citoyens  des  plus  riches  de  Maios,  exiles  par 
le  peuple,  s'étaient  retirée  à  Milet,  dont  Arïstagoras  ëtait 
gouverneur.  Ils  supplièrent  celui-ci  de  leur  fournir  des  se- 
cours pour  les  aider  k  rentrer  dans  leur  patrie.  Aristagorss 
s'adressa  à  Arlapherne,  satrape  de  toutes  les  cdtes  mariti- 
mes de  l'Asie  Mineure,  et  l'engagea  à  soutenir  les  Naxiens, 
en  lui  représentant  que  rien  ne  serait  plus  facile  que  de 
rendre  le  roi  de  Perse  maître  non-seulement  de  Naxos  et  des 
Des  qui  en  dépendent,  mais  encore  de  toutes  les  Cyclades  et 
de  l'Ëubée.  Artapherne  y  consentit,  et  lui  fournit  200  vais- 
seaux poor  mettre  h  exécution  son  projet.  Les  Perses  atta- 
quèrent donc  l'ile  de  Naios;  mais  ils  ta  trouvèrent  bien  for- 
tifiée, et,  après  avoir  assiégé  la  ville  pendant  quatre  mois, 
après  avoir  dépensé  tout  l'argent  qu'ils  avaient  apporté,  ils 
durent  se  retirer  sur  le  coatinent.  Aristagoras  craignit 
qu'on  ne  lui  imputât  le  mauvais  succès  de  cette  entreprise, 
et  il  prit  la  résolution  de  se  révolter.  Hystiée,  son  parent, 
que  Darius  retenait  à  la  cour  de  Suse,  seconda  secrètement 
son  projet,  et  bientôt  la  plupart  des  villes  grecques  furent 
en  armes.  Aristagoras  se  rendit  aussitôt  k  Lacédémoue  pour 
y  solliciter  des  secours.  Il  ne  put  corrompre  le  roi  Gléamène, 
mais  fut  plus  heureux  &  Athènes.  Là  il  invoqua  la  commu- 
nauté d'origine  qui  existait  entre  les  habitants  de  Milet  el 

<•  Pour  pliu  da  détiila,  Toy.  l'Eiilaire  grtcqat  da  H.  Jtonj,  t*  édtUOB, 
p.  Ut-SM,  at  Mirloul  BteodoLa. 


les  Atbénieni,  appuya  ses  raisonsde  mtgnifiqnea  prameises, 
etparBoadal'aaBentblée.  ■  Ainsi,  dît  Hérodote,  Ânstagoraa, 
qui  ne  put  surprendra  Glâomène  eenl,  réussit  i.  tromper 
30000  AthéDiBns;taiil  il  est  plot  aisé  d'en  imposer  h  beau- 
coup d'hommes  qu'à  un  Beul.  ■ 

Les  Athéniens  se  trouvèrent  ainsi  engagés  dans  la  que- 
relle des  villeB  grecques  de  l'Asie  Mineure  avec  le  grand  roi. 
Ils  mirent  en  mer  SO  vaisseaux,  et  quand  ils  eurent  été 
joints  par  le  reste  des  alliés,  Ariatagoras  les  fit  débarquer  et 
dirigea  une  eipédition  coatre  Sardes,  qui  se  rendit  aaus  ré- 
sistance, excepté  la  citadelle,  défendue  par  Artapbeme  anc 
une  nombreuse  garnison.  Un  Boldat  ayant  mis  le  feu  à  une 
maison,  l'incendie  sa  communiqua  de  proche  en  proche,  et 
la  ville  fat  réduite  en  cendres.  Le  temple  de  Cybëlo,  la 
grande  divinité  du  paya,  fut  consumé  avec  la  ville.  Cet  in- 
cendie servit  ensuite  de  prétexte  aux  Perses  pour  mettre  le 
feu  aux  temples  de  la  Qrëce.  Sur  la  nouvelle  de  cette  invasion, 
les  Perses  accoururent  au  secours  des  Lydiens.  Ile  ne  trou- 
T6r«ntpluslesIonieu8  à  Sardes;  mais,  ayant  suivi  leurs  traces, 
lia  Itta  atteignirent  à  Éphèse  et  le«  battirent.  Les  Athéuieiu, 
découragés  par  oetéchec,  abaudonnërent  leurs  alliés  etrevio- 
rent  chez  eux. 

Cependant,  Darius  avait  appris  que  Sardes  avait  été  brûlée 
par  les  Ioniens  et  les  Athéniens;  il  demanda  quel  peuple 
p'était  que  les  Athéniens,  et  sur  oe  qu'on  lui  dit,  il  prit  son 
arc,  y  mit  une  flèche,  et  la  tira  vers  le  ciel,  en  s' écriant  : 
«  O  Jupiter  I  puiasé-je  me  venger  des  Athéniens  I  ■  Il  ordonna 
ensuite  k  un  de  ses  officiers  de  lui  répéter  k  trois  reprises, 
toutes  les  fois  qu'on  lui  serviraitli  dloer  :  ■  Seigneur,  aouve- 
nes-vous  des  Athéniens  1  ■ 

Cependant  les  Ioniens  continuaient  la  guerre  ;  ils  s'empa- 
rèrent de  Byzance  et  de  tontes  les  villes  de  l'Hellespont, 
eonlevërent  la  Carie,  et  reçurent  tee  secours  de  l'île  de  Gypre 
révoltée  aussi  contre  Darius.  Mais  les  Carions  et  les  Cyprioteii 
furent  baltus,  les  villes  de  l'Hellespont  reprises  et  une  armée 
formidable  de  terre  et  de  mer  menaça  Miîet.  Les  Ioniens  et 
leurs  alliés,  ayant  réuni  3&3  galères,  à  trois  rangs  de  rames, 
atuquireot,  pris  da  l'Ue  de  Lada,  la  Ootts  dw  PertH,  forte 
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de  600  voiles.  Ils  furent  vaincus  par  la  trahison  des  Samieni; 
les  Perses  s'emparërent  ensnile  de  Milet  et  transportèrent 
ses  haLitants  k  l'embouchare  du  T^re,  à  Ampë,  sur  U  mer 
Erythrée.  Hystiée,  qni  s'était  échappé  de  Suse  pour  «e 
joindre  anx  rebelles,  fut  pris  lui-même  et  mis  i  mort  par 
Artaphenie.  Tontes  les  Iles  se  sonmirent,  depuis  la  Thraee 
et  l'HelJespont  jusqu'à  rextrémité  de  la  Carie.  Les  Phéni- 
dens,  jalonx  depnis  longtemps  de  la  prospérité  de  l'Ionie, 
qui  seule  leur  disputait  le  monopole  du  commerce  de  l'Asie 
avec  l'Eoropa  méridionale,  laissèrent  partout  des  traces  hor- 
ribles de  leur  passage. 


Darius  se  souvint  alors  des  Athéniens.  Mardonius,  son 
gendre,  mis  à  la  télé  d'une  puissante  armée  de  terre  et  de 
mer,  fut  chargé  d'envahir  la  Grèce  par  la  Thraee.  Mais  la 
flotte  fut  détruits  en  partie  par  une  violente  tempfite,  taudis 
qu'elle  doublait  le  mont  Athos.  Les  tribus  sauvages  et  belli- 
queuses de  la  Thraee  enrprirent  l'armée  des  Perses,  et  lui 
tuèrent  un  grand  nombre  de  soldats.  Mardonius  fut  con- 
traint de  retourner  en  Asie  sans  avoir  pu  mettre  le  pied  en 
Grèce  (49S). 

n  fallait  venger  ce  noavel  oatrage.  En  490,  Datis  et  Arta- 
phenie traversèrent  la  mer  Egée  dont  ils  soumirent  les  Iles, 
saccagèrent  Ërétrie  dans  l'Ëubés,  et  débarquèrent  dans 
l'Attique  avec  IIOOOO  hommee.  Les  Platéeus  seuls  de  tous 
les  Grecs  osèrent  envoyer  aux  Athéniens  1000  soldats;  les 
Spartiates  armèrent  des  troupes  ;  mais  nue  loi  bizarre  les 
obligeait  d'attendre  la  pleine  lune  pour  se  mettre  en  marche  : 
ils  n'arrivèrent  qu'api^s  la  victoire.  10  000  guerriers  d'A- 
thènes, et  les  1000  Platéeus  étaient  allés  camper  k Marathon. 
Dix  généraux,  parmi  lesquels  étaient  Miltiade  et  Aristide,  se 
partageaieut  d'abord  le  commandement  qui  fut  ensuite  aban- 
donné au  seul  Miltiade.  La  déroute  des  Perses  fut  prompte 
et  complète  (490). 

Darius,  occupé  à  réprimer  nue  révolte  en  Egypte,  laissa 
à  ia  Grèce  plnsienre  années  de  repos  ;  il  avait  cepôodaiit  fait 
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d'îmmenaes  préparatifs  contre  elle,  lorsqu'il  mournt  en  re-- 
commandant  à  son  £1b  Xerxës  de  ne  pas  ooblier  l'ùijnn  de 
Marathon. 


•ee«B4e  (nerre  nMl^ine  (49ft-«**)< 

An  moment  ofa  Darins  se  préparait  &  attaqner  en  même 
temps  les  ÉgyptïeiiB,  qui  s'étaient  révoltés,  et  les  Atbë- 
rnens,  dont  il  avait  k  tirer  vengeance,  il  s'éleva  entre  les 
princes,  ses  fils,  de  grandes  contestations  au  sujet  de  la 
conronne.  H  fallait  terminer  ces  différends,  parce  qns  les 
lois  défendaient  an  prince  d'entreprendre  nne  expédition 
sans  avoir  désigné  son  enccessenr.  Darius,  avant  d'être  roi, 
avait  en  trois  enfants  d'une  première  femme,  fille  de  Gobrias; 
mais,  depuis  (jn'il  était  monté  sur  le  trAne,  il  en  avait  eu 
quatre  d'Atosaa,  fille  de  Gyms.  Artabazane  était  l'atné  des 
enfants  de  la  première  femme,  Xerzës  l'alné  de  ceux  de  la 
seconde.  Artabazane  croyait  avoir  des  droits  incontestables 
à  la  couronne.  Xerxës  rappelait  que  sa  mère,  Atossa,  était 
fiUe  de  Cyrus,  à  qui  les  Perses  étaient  redevables  de  leur 
indépendance,  et  qu'il  était  né  quand  son  père  était  roi  et 
non  pins  simple  particulier.  Ces  raisons  et  pins  encore  l'iu- 
ilaence  d'Alossa  l'emportèrent.  Darius  nonmoa  Xerzès  son 
Sttcceiseur. 

Le  nouveau  monarque  songea  d'abord  i  pacifier  l'Egypte. 
II  attaqua  les  rebelles  la  deuxième  année  après  la  mort  de 
Darius,  les  subjugua,  et  rendit  leur  servitude  plus  duré.  D 
n'avait  d'abord  montré  aucune  intention  d'attaquer  les  Qrecs. 
Mais  Mardonins,  qni  avait  us  échec  h  réparer  et  qui  entre- 
voyait dans  une  guerre  contre  la  Grèce  les  moyens  de  satis- 
faire son  ambition,  ne  cessa  de  rappeler  à  son  bean-frère  la 
vengeance  que  Darius  s'était  promise.  Ses  instances,  celles 
des  Alenades,  princes  de  Tbessalie,  et  celleades  Pisistratides 
rëtiigiés  à  Snse ,  décidèrent  le  nouveau  roi,  malgré  les  con* 
seils  contraires  de  son  oncle  Artaban. 

Xerxès  employa  quatre  années  i  bire  des  levées  et  &  amas- 
ser des  provisions  ;  il  se  mit  en  marche  dans  le  courant  de  la 
cinquième  avec  des  forces  immenses  (480).  A  peine  fut-il 
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armi  à  Sardes,  qu'il  envoya  des  hérants  dam  la  Qrfece  de- 
maader  la  terre  et  l'eau,  et  ordonner  que  dons  tontes  lee 
villes  on  se  préparât  4  le  recevoir.  En  même  temps,  il  faisait 
construire  nn  pont  sur  le  détroit  de  l'Hellespont,  afin  de  pas- 
ser d'Asie  en  Europe.  Les  Phéniciens  et  les  Égyptiens  fu- 
rent chargés  de  cette  tâche.  Mais  k  peine  les  ponts  étaient-ils 
achevés  qu'une  affreuse  tampSte  rompit  les  cordages  et  brisa 
les  vaisseaux.  A  cette  nouvelle  >  Xerxès  indigné  fit  donner, 
dans  son  imbécile  colère,  trois  cents  coups  de  fouet  k  la  mer 
et  trancher  la  tâte  à  ceux  qui  avaient  présidé  k  la  construc- 
tion des  ponts.  Il  fallut  recommencer  tout  ce  travail  qui  dara 
plnsieurB  moit,  après  qnol  XarzËs  quitta  Sardes  et  e'appro* 
cha  de  la  mer.  S'il  fant  en  croire  Hérodote,  les  prodiges  lee 
plus  sinislres  éclatèrent  k  ses  yeux  ;  les  magea  qui  l'accom- 
pagnaient interprétèrent  favorablement  tous  ces  signes,  et  il 
arriva  plein  de  confiance  h  Abydos.  Là,  le  grand  roi  votiliit 
contempler  l'ensemble  de  ses  forces.  On  éleva  sur  on  tertre 
un  tr&ne  de  marbre  hlanc,  d'ob  ses  regards  parent  embras- 
ser k  la  fois  ses  armées  de  terre  et  de  mer.  On  lui  donna 
aussi  le  spectacle  d'un  combat  naval,  dans  lequel  les  Phéni- 
ciens de  Sidon  remportèrent  la  victoire.  Il  paraît  qu'en 
voyant  l'Hellespont  coavert  de  ses  Taisseanx,  le  rivage  entier 
et  les  plaines  d' Abydos  remplies  de  ses  gens  de  guerre,  il  as 
félicita  de  son  bonheur;  mais  que  peu  après  il  versa  dea 
larmes.  Artaban,  qni  l'avait  toujours  détourné  de  celte 
expédition,  lui  ayant  demandé  la  cause  de  ce  changement  : 
■  Lorsque  je  réfléchis,  répondit  Xenès,  sur  la  brièveté  de  la 
vie  humaine,  et  que  de  tant  de  milliers  d'hommes  il  n'en 
restera  pas  un  seul  dans  cent  ans ,  je'  suis  ému  de  compas- 
sion. •  Après  avoir  accompli  certaines  cérémonies  pour  se 
rendre  les  dieux  favorables,  les  troupes  passèrent  le  détroit; 
elles  mirent  sept  jours  et  sept  nuits  à  défiler.  On  fit  ensuite, 
dans  la  plaine  de  Doriscos,  le  dénombrement  de  cette  ar- 
mée, qui,  suivant  Hérodote,  s'élevait  à  près  de  1800000 
hommes.  L'histoire  ne  fournit  pas  d'autre  exemple  d'tine  réu- 
nion aussi  grande  de  peuples  (ÛfTérants  par  lé  costome  et  par 
les  armes. 
<  En  tfite  de  l'armée,  dit  Hérodote,  dont  nous  abrégeons  le 
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pittoresque  et  iatéressant  récit,  étaient  les  Perses.  Ils  avaient 
des  bonnets  de  fentrs  qu'on  appelle  tiares,  des  tuniques 
de  diverses  couleurs  et  garnies  de  manches,  des  cnir&sRee 
de  fer  travaillées  en  écailles  de  poissons,  et  de  longs  hauts- 
de-ohauBses  qui  leur  couvraient  les  jambes.  Ils  porlaienl  one 
espèce  de  bouclier  qu'on  appelle  gerrhes,  avec  un  carquois 
au-dessous,  de  oourta  jave)ol«,  de  grands  arcs,  des  fiches 
de  caime,  et,  outre  cela,  un  poignard  suspendu  k  la  ceinture. 
Ils  étaient  commandés  par  Olanès,  père  d'Amestris,  femm* 
de  Xerxès. 

■  Les  Mèdee  marohaient  vfitus  et  armée  de  même.  Ha 
svwent  k  leur  tête  TJgrane ,  de  la  maison  des  Achéménides. 
Les  Gissiens  étAient  armés  et  habillés  comme  les  Pênes  ; 
mais,  au  lieu  de  tiares,  ils  portaient  des  mitres.  Anaphès^ 
fils  d'Otaiiës,les  commandait.  Les  Hyrcaniens  avaient  aussi  la 
mAme  armnre  que  les  Perses,  et  reconnaissaient  pour  géné- 
ral Migapanès. 

■  Les  Assyriens  avaient  des  easqnes  tissus  d'une  fsçtm 
extraordinaire.  Leurs  boucliers,  leurs  javelots  et  leurs  poi- 
gnards reasemblaiei^  à  peu  prbs  à  ceux  des  Égyptiens,  Us 
portaient,  en  outre,  des  massues  de  bois  hérissées  de  nceads 
de  far  et  des  cuirasses  de  lin.  Les  Ghaldéens  faisaient  corps 
avec  eux;  les  uns  et  les  autres  étaient  commandés  par 
Otaspès. 

<  Le  casqae  des  Bactriens  approchait  de  celui  des  Mèdes. 
Leurs  arcs  étaient  de  canne,  i  la  mode  de  leur  pays  et 
leorg  dards  fort  courts.  Les  Saces  avaient  des  bonnets  fouléa 
et  terminés  eu  pointe  droite,  des  hauts-de-^hausses,  des  rtcb, 
des  poignards  et  dss  haches.  Hystaspe,  fils  de  Darius  et 
d'Atossa,  commandait  les  Bactriens  et  les  Saces. 

<  Les  Indiens  portaient  des  habits  de  coton,  des  arcs  de 
canne,  et  des  Sèches  aussi  armées  d'une  pointe  de  fer.  Gea 
peuples  servaient  sons  Pharnazathrès,  fils  d'Artabatès.  Les 
arcs  des  Ariens  ressemblaient  k  ceux  des  MMes,  et  le  reste 
de  leur  armure  à  celle  des  Bactriens.  Ils  étaient  commandés 
par  Sisamnès,  fils  d'Hyd&mës. 

■  Les  Parthes,  las  Ghoraemieus,  les  Sogdiens,  les  Oanda- 
riens  et  les  Badyces  étaient  tnnés  comme  les  Bactriens,  Aiv 
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ttbasa  commandait  les  Parthes  et  les  Ghorasmiens  ;  Aianës, 
les  Sogdieiu  ;  Ârtypbins,  les  Gandariens  et  les  Dady ces. 

<  Les  G&Bpieiu  étaient  vâtos  d'une  saie  de  peanz  de  chè- 
vres. Ils  avaient  des  arcs  et  des  flèches  de  canne,  à  la  mode 
de  leur  pays,  et  des  cimeterres.  Ariomardès  les  comman- 
dait. Les  Sartngéens  avaient  des  habits  de  couleur  écla- 
tante; leur  chanssnre,  en  forme  de  boltines,  montait  Jus- 
qu'aux genoux  ;  leurs  arcs  et  leurs  javelots  étaient  à  la  façon 
des  Mèdes.  Phérendatès  était  leur  commandant.  Les  Pac- 
tpces  avaient  aussi  une  saie  de  peanz  de  chèvres,  et  pour  armes 
des  arcs  et  despo^nards.  Ils  étaient  commandés  par  Artyntèe. 

■  Les  Outiens,  les  Myciens  et  les  Paricanieaa  étaient 
armés  comme  les  Paotyices.  Arsaménès,  fils  de  Darius,  com- 
mandtût  les  Ontiens  et  les  Myciens,  et  Syromitrès,  les  Pari- 
caniens. 

■  Les  hahits  des  Arabes  étaient  amples  et  retroussés  avec 
des  ceintures.  Bb  portaient  au  cAté  droit  des  arcs  très-longs. 
Les  éthiopiens,  vêtus  de  peaux  de  léopard  et  de  lion,  avaient 
des  aros  de  branches  de  palmier  de  ([uatre  coudées  an  moins, 
et  de  longues  flèches  de  canne  à  l'eitrémité  desquelles  était 
use  pierre  pointue.  Us  avaient  de  plus  des  javelots  armés  de 
cornes  de  chevreuils  travaillées  comme  un  fer  de  Unoe,  et 
des  massues  pleines  de  nœuds.  Quand  ils  vont  au  combat, 
ils  se  frottent  la  moitié  du  corps  avec  du  plâtre,  et  l'autre 
moitié  avec  du  vermillon.  Les  Ëthiopiene  elles  Arabes  étaient 
souB  les  ordres  d'Arsamès,  fils  de  Darios. 

Les  Éthiopiens  orientaux  servaient  avec  les  Indiens.  Ils 
avaient  sur  la  tète  des  peau  de  front  de  cheval  enlevées  avec 
la  crinière  et  les  oreilles.  Les  oreilles  se  tenaient  droitra,  et 
Ift  crinière  servait  d'aigrette.  Leurs  boucliers  étaient  faits 
avec  des  peaux  de  gmes. 

■  Les  Libyens  avaient  des  habits  de  peaux  et  des  javelots 
ducie  au  feu. 

■  Les  casques  des  Paphlagoniens  étaient  faits  de  tissas; 
lenrs  boucliers  étaient  petits,  ainsi  que  leon  piques.  Sa 
avaient  des  dards  et  des  poignards. 

■  Les  Lygîens,  les  Matiauiens,  les  Mariandyniens  et  les 
Gappadociens  étaient  armés  emaa»  fet  Paphlagoniens. 
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■  L'armure  des  Pbrygieiu  ^>prochait  beaucoup  de  celle 
des  Paphiagoniens.  Lee  Arménieiu  étaient  annés  comme  les 
Phrygiens,  dont  île  sont  une  colonie. 

■  L'&rmare  des  Lydiens  ressemblait,  à  pea  do  chose  près, 
h  celle  des  Grecs.  Les  Mysiens  avaient  des  casqoes  à  la  façon 
de  leur  pays,  avec  de  petits  boncliers  et  des  javelots  dnrds 
anfen.  Los  nns  et  les  antres  avaient  pour  chef  Artapheme, 
fils  de  celui  qni  avait  commandé  avec  Datis  la  première  ei- 
péditîonen  Grèce. 

■  Les  Thraces  d'Asie  (les  Btthyniens)  avaient  sur  la  tftte 
des  peaux  do  renards,  pour  habillement  une  tunique,  et  par- 
dessus nne  robe  de  diverses  couleurs  trè6>«mpls,  avec  des 
brodequins  de  peaux  de  jeunes  chevreuils.  Ils  portaient  des 
javelots,  des  boucliers  légers  et  de  petits  poignards. 

«  Les  Gsbaliens-Méoniens  et  les  Lasoniens  étaient  armés 
et  vêtus  comme  les  Ciliciens.  Les  Mysiens  avaient  de  oonrtes 
piques,  des  habits  attachés  avec  des  agrafes,  des  casques  de 
peau,  et  quelques-uns  des  arcs  à  la  lycienne.  Les  Mosches 
portaient  des  casques  de  bois,  de  petits  botloliers  et  des 
piqnss  dont  la  hampe  était  petite  et  le  fer  grand. 

<  Les  Tib^niens,  les  Macrons  et  les  Mosynœques  étaient 
armés  à  la  façon  des  Mosches.  Les  Mares  portaient  des  cas- 
ques et  do  petits  boucliers  de  cuir  avec  des  javelots.  Les  ha- 
bitants de  la  Golchide  avaient  des  casqnes  de  bois,  de  petits 
boucliers  de  peaux  de  boeuf  emes,  de  courtes  piques  et  des 
épées.  Les  Alarodiens  et  les  Sapires  étaient  armés  à  la  façon 
des  Golchidiens.  > 

Tels  étaient,  avec  ceux  qui  étaient  venus  des  lies  de  la 
mer  Erythrée,  les  peuples  qui  composaient  l'infanterie.  Outre 
cette  immense  année,  il  y  avait  un  corps  d'élite  composé  de 
10  000  hommes  qu'on  appelait  les  Immortels.  Ils  surpassaient 
tontes  les  autres  troupes  par  leur  magnificence  et  par  leur 
courage.  Il  en  était  de  même  des  Perses,  dont  l'armure  et  les 
vêtements  brillaient  d'une  multitude  d'omemenls  en  or. 
Leurs  femmes  les  suivaient  dans  des  chariots  converla,  et 
ils  avaient  us  grand  nombre  de  domestiques  richement 
vétna. 

La  cavalerie  était  de  80  000  chevaux  ;  il  j  avait  «n  outre 
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me  nAilUtnâe  de  chuaMttz'et  de  ohariotB.  Qnant  It  la  flotte, 
elle  se  compoEBÎt  de  IS07  trirètnes  foOmies  par  les  peuples 
maritimes,  c'est-à-dire  par  les  Phénictens,  qui  en  avaient 
donné  300,  les  Égypiiens  100,  les  Cypriene  l&O.  Le  reste 
Tenait  des  Giliciens,  des  Fanipliylietis ,  des  Lyciens,  des  Ga- 
risns,  des  Ioniens  et  des  Doriens. 

Le  dénombrement  achevé,  st  l'armée  rangée  en  bataille, 
Xenès  en  fit  la  revue.  Il  parconnit  à  cheval,  l'one  après 
l'antre,  tontes  les  I^;nes  de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie.  La 
revue  des  troupes  de  ierre  finie,  il  monta  sur  nn  vaisseau 
Bidonien,  où  il  s'aasit  boub  ub  pavillon  d'étoffe  d'or.  Après 
avoir  tout  eiamiaé,  il  fit  venir  Démarate,  et  Itd  demanda  s'U 
pensait  que  les  Orées  oseraient  lui  résister  :  «  Lee  Grecs, 
répondit  Oémarate ,  ont  été  élevés  à  l'école  de  la  pauvreté  : 
ils  n'écouteront  jamais  vos  propositions.  Lee  Laoédémoiiieiis, 
pour  ne  parler  que  de  ceiu-U,  iront  à  votre  rencontre,  et 
TOUS  présenteront  la  bataille,  qnaod  mfime  tout  le  reste  des 
fiAcs  prendrait  parti  pour  voua.  Leur  armée  ne  ffllrelie  que 
de  1000  hommes,  fût-elle  de  mtàaa  encore,  ils  vous  combat- 
tront. —  Quoi,  lui  répondît  Xenès,  1000  hommes  livreraient 
bataille  à  ime  armée  si  nombreuse  1  J'ai  bien  peur  qu'il  n'y 
ait  dans  oe  propos  beaucoup  de  jactance  et  de  vaine  gloire. 
Il  y  a  parmi  mes  gardes  des  Perses  qui  se  battraient  contre 
trois  Grecs  &  la  fois.  Si  ces  gens  avaient  un  maître,  la 
crainte  pourrait  leur  inspirer  du  courage,  et  contraints  pu 
les  coups  de  fouet,  ils  mareheraient ,  quoique  en  petit  nom- 
bre, contre  des  troupes  plus  nombreuses.  —  La  loi,  répliqua 
Démarate,  est  pourensnn  maitra  absolu  ;  iJsIa  redoutent  beau- 
coup plus  que  vos  sujets  ne  vous  crugnent.  Ils  obéissent  k 
ses  ordres;  et  ees  ordres,  tonjours  les  mSmes,  leur  défen- 
dent ta  ftiite,  quelque  nombreuse  que  Boit  l'armée  ennemie, 
et  leur  commandent  de  vaincre  ou  de  mourir.  Du  reste,  si 
mes  discours  ne  sont  pasjustifiés  par  l'événement,  je  consens 
à  garder  le  silence  le  reste  de  ma  vie.  > 

XerxëB,  au  lieu  de  se  f&cher,  se  mit  à  rire;  puis  il  donna 

ses  ordres,  et  l'armée,  divisée  eu  trois  corps,  partit  pour  la 

Grèce,  forçant  tous  les  peuples  qu'elle   rencontra  sur  sa 

,  route  it  l'accompagner  dans  son  espédition.  Sur  1^  lH>r4&  du 
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StrymoD,  las  mages  firent  on  uerifiee  de  chevaux  blancs, 
dont  les  entrailles  pt^Bagènnt  d'henreux  aoccès.  An  pas- 
sage appelé  les  Neuf-Voies,  ils  snterrèreot  tout  vifs  au* 
tant  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  fiUaa  des  habitants  du 
pays. 

Une  telle  armée  devut  nuner  las  pays  qu  elle  traTeraait. 
■  Aussi,  dit  Hérodote,  il  j  eut  des  peuples  qui  furent  réduits 
à  une  si  grands  misËre ,  qu'ils  furent  obligés  d'abandonner 
leurs  villes  et  de  s'espatrier.  > 

Pendant  que  l'armée  de  terre  s'avangait  ainsi  du  c6(é  de 
la  Macédoine,  la  flotte,  au  lieu  de  doubler  le  mont  Athos,  le 
traversait  au  moyen  d'un  canal  laborieusement  construit, 
et  arrivait  près  des  embouchures  du  Pénée.  Le  grand  roi 
péjouma  quelques  jours  en  Piérie  ;  c'est  Ih  que  les  hérauts 
'  qu'il  avait  envoyés  en  Grèce  le  rejoignirent.  *  Les  uns  re- 
vinrent, dit  Hérodote,  les  mains  vides  ;  les  autres  avec  la 
terre  et  l'eau.  >  Parmi  les  peuples  qui  avaient  fait  leur  sou- 
misûon  étaient  les  Theasaliens,  les  Dolopes,  les  jEaianes, 
les  PerrhëbsB,  les  Locriens ,  les  Magnëtes,  les  Mêlions,  les 
Aohéens  de  la  Pthiotide,  les  Thébains  et  le  reste  des  Béo- 
tiens, eicepté  les  Thespians  et  les  Platéens.  Les  Grecs  qui 
s'étaient  l^és  pour  reponeser  l'invasion  barbare  se  lièrent 
entre  eux  par  un  serment  ainsi  conçu  :  >  Ceux  qui,  étant 
Grecs,  se  sont  donnés  aux  Perses,  sans  y  être  forcés  par  la 
nécessité,  payeront  au  dieu  de  Delphes,  après  le  rétablisse- 
ment des  affaires,  la  dizième  partie  de  leurs  biens.  ■ 

Les  béraols  de  Xenës  n'allèrent  ni  à  Athènes  ni  à  Sparte. 
Darins  en  avait  envoyé  précédemment  k  ces  villes  ;  mais  les 
Athéniens  les  avaient  jetés  dans  le  Barathre,  et  les  Lacédd- 
moniens  dans  un  puits,  oti  ils  leur  dirent  de  prendre  de  la 
terre  et  de  l'eau,  et  de  les  porter  à  leur  roi. 

Il  fallait  fermer  aux  barbares  l'entrée  du  pays  ;  les  Ëtals 
grecs  réunis  k  i'istbme  de  Gorinthe  prirent  la  résDlutlou  de 
garder  le  défilé  des  Thermopyles,  par  lequel  on  passait  de 
la  Tfaessalie  dans  la  Grèce  centrale.  On  envoya  l'amiée  na- 
vale dans  l'Ai-temision,  sur  les  côtes  de  l'Ëubée. 

Tandis  qne  la  flotte  de  Xerxès  partait  de  la  ville  de 
Tbenne,  lo  vaisseaux,  eiccellenls  voiliers,  cinglèrent  droit  ^ 
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rila  de  Sciathos ,  oh  les  Orecs  anient  trois  vaisseanx  en 
olMerration  :  nn  de  Trézène,  na  d'aine  et  ns  d'Athèoes. 
Ceux-ci,  aperceruit  de  loin  l'ennemi,  prirent  la  faite.  Ltu 
barbares  ae  mirent  à  leur  poursuite,  enlerërent  d'abord  le 
vaisseau  trézénien  et  ^or^èrent  à  la  prone  le  pins  bel  bomme 
de  l'éqnipage.  îa  trirème  d'Égine  leur  causa  quelque  embar- 
ras par  la  valanr  de  Pythës,  nn  de  cenx  qni  la  défendaient. 
Le  vaisseau  pris,  Pytbës  ne  cessa  pas  de  combattre  jusqu'à  ce 
qn'il  tomba  k  demi  mort.  Les  Perses,  étonnés  de  son  cou- 
rage, le  pansèrent  avec  de  la  myrrbe,  l'enveloppèrent  de 
bandelettes,  et,  de  retonr  an  camp,  le  montrèrent  à  touta 
l'année  avec  admiration.  Qnant  au  vaisseaa  athénien,  il 
alla  s'échoner  k  l'embonchnre  du  Pénée.  Lorsque  les  Grecs, 
stationnés  dans  l'Artemision,  apprirent  l'approche  de  l'en- 
nemi, ils  forent  tellement  épouvantés  qu'ils  abandonnèrent 
l'Artemision,  et  se  retirèrent  è  Ghalcîs  pour  garder  le  passa^ 
de  l'Euripe.  Us  laissèrent  néanmoins  des  sentinelles  sur  les 
hanteûTS  de  l'Eobée,  afin  d'observer  l'ennemi. 

Cependant,  la  Sotte  de  Xerxès  abordait  ani  rivages  de  la 
Magnésie.  Arrivée  k  la  hauteur  de  Sépias,  elle  fut  assaillie 
par  une  violente  tempête  qui  engloutit  quatre  cents  vaisseaux 
et  une  innombrable  multitude  d'hommes.  De  son  cdté ,  Xersës, 
avec  l'armée  de  terre,  ayant  traversé  la  Macédoine  et  la  Tbes- 
sabe,  était  venu  camper  près  de  la  ville  de  Tradiis.  Â  quel- 
que distance  de  là  étaient  les  Thermopjles,  où  t'attendaient 
les  Grecs.  Léonidas  gardait  le  passée  avec  trois  cents  Spar- 
tiates et  cinq  mille  Orecs.  Xerxès ,  en  ayant  été  informé  par 
fies  édaireurs,  ne  pouvait  croire  qu'ils  osassent  affronter  la 
bataille.  Il  laissa  passer  quatre  jours  espérant  que  les  Grecs 
prendraient  la  fuite.  Le  cinquième,  comme  ils  ne  se  retiraient 
pas,  il  envoya  contre  eux  nn  détachement  de  Mèdes  et  de  Gi- 
liciens,  avec  ordre  de  les  faire  prisonniers  et  de  les  lui  ame- 
ner. Les  Mèdes  fondirent  avec  impétuosité  sur  les  Grecs,  mais 
il  en  périt  nn  grand  nombre.  De  nonvelles  troupes  vinrent  à 
la  charge,  et  le  combat  dura  tout  le  jour.  Le  roi  lui-même  vit 
alors  cl&irement  qu'il  avait  beauoonp  d'hommes,  mais  peu  de 
soldats.  Les  Mèdes  se  voyant  si  rudement  repoussés,  se  reti- 
rèrent, et  les  Perses  prirent  leur  place.  C'était  la  troupe  des 


Immortels  qui  allait  se  mesurer  arec  les  soldais  de  Léonidas. 
Elle  épronva  le  mSme  sort,  les  Spartiates  en  dëtrnisireiit  la 
pins  grande  partis. 

Le  roi  commençait  à  épronver  quelque  embarras,  lorsqnê 
Ëphialte  Ini  découvrit  un  sentier  qui  tournait  la  montagne , 
ce  qui  permettait  aux  Perses  d'envelopper  les  braves  com- 
pagnons de  Léonidas.  Galoi-ci  renvoya  une  partie  des  Grecs 
qui  raccompagnaient,  afin  de  ne  pas  les  exposer  à  une  mort 
certaine  ;  puis,  s'a-van^ant  jusqu'à  l'endroit  le  plus  large  da 
défilé,  il  engagea  de  nouveau  le  combat,  décidé  lui  et  tous  les 
siens  non  plus  k  vaincre,  mais  b  mourir.  Léonidas  tomba 
après  avoir  ffit  des  prodiges  de  valeur.  Un  combat  sanglant 
s'engagea  sur  son  coprs  ;  les  Qrecs  mirent  quatre  fois  en  fuite 
les  ennemis  et  conservèrent  l'avantage  jusqu'à  l'arrivée  des 
troupes  conduites  par  É  phi  al  te.  Les  Perses  ensevelirent  ces 
braves  sous  un  monceau  de  traits. 

Telle  fnt  l'issue  du  mémorable  combat  des  Thermopyles. 
Xenës  apprit  qu'une  poignée  d'hommes  libres  défendtuit 
leur  patrie  valait  des  millions  d'esclaves.  L'armée  navale  du 
roi  de  Perse  rencontra  partout  la  même  résistance.  Près  de 
la  rade  d'Artemisioa ,  les  Grecs,  après  avoir  lutté  tout  un 
jour  contre  des  forces  bien  supérieures ,  prirent  30  vaisseaux 
aux  barbares.  Puis  une  tempête  survint,  qui  jeta  nns  partie 
de  la  flotte  persique  sur  les  écneils  del'Eubëe.  Quelques  jours 
après,  le  combat  recommença,  et  la  perte  fut  encore  considé- 
rable du  cdté  des  barbares.  Sur  ces  entrefaites  alriva  la  nou- 
velle de  la  mort  de  Léonidas.  Les  Grecs  alors  prirent  la  réso- 
lution de  se  retirer  vers  le  Péloponnèse  ;  ils  s'arrêtèrent  à 
Salamine. 

Cependant  l'armée  de  terre  avait  pénétré  de  la  Trachinie 
dans  la  Doride,  puis  dans  la  Phodde,  ob  tout  fut  mis  à  feu 
et  &  sang.  L'armée  barbare  se  partagea  ensuite  en  deux  corps 
dont  le  plus  considérable  s'adiemina  vers  Athènes  sous  la 
conduite  de  Xerxès,  et  entra  en  Béotie.  L'autre  marcha  avec 
des  guides  vers  Delphes,  pour  en  ravir  les  trésors.  Mais  les 
Grecs  ont  depuis  raconté  qu'au  moment  ob  les  barbares  ap- 
prochaient du  temple  de  Minerve,  ta  foudre  tomba  sur  eux, 
et  que  des  quartiers  de  roche,  se  détachant  du  sommet  du 
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ParnuBe,  en  tuèrent  un  ^and  nombre,  Ganx  qui  ëclup- 
pËrant  s'enfuirent  jnsqn'en  Béotie,  oroyant,  dans  lenr  effroi, 
avoir  vu  denz  guerriers  d'ans  taille  extraordinaire  qni  les 
poursuivaient  et  les  frappaient.  Xeriès,  de  son  cQtë,  était  ar- 
rivé dans  l'Atlique,  après  avoir  lirré  aux  flammes  Thespias  et 
Platée,  qui  avaient  refusé  d'embrasser  ses  intérétsi  Son  ar- 
mée campa  sur  une  colline  en  face  de  la  citadelle  d'Atbënes, 
qu'elle  attaqua  aussi tdt.  Quelques  vieillards  qui  la  défendaient 
furent  bientôt  accablés  et  égoi^és.  La  citadelle  fat  réduite  en 
cendres. 

Lorsque  les  Grecs ,  assemblés  It  Salamine,  apprirent  la 
prise  d'Athènes,  ils  en  furent  tellement  consternés,  qne 
quelques-uns  des  généraux  voulaient  qu'on  reoul&t  jusqu'à 
l'isthme  de  Corinthe,  pou;  couvrir  le  Péloponnèse.  Thémia- 
tocle  combattit  cette  résolution,  qui,  si  elle  eût  été  exécutée, 
aurait  fait  perdre  aux  Grecs  l'occasion  de  combattre  dans  nn 
lieu  favorable,  et  cQt  amené  inévitablement  la  ruine  da  pays. 
Son  avis  l'emporta,  et  on  résolut  d'attendre  l'ennemi  oh  l'on 
se  trouvait. 

Dans  le  camp  des  Perses  on  agitait  aussi  la  question  de 
savoir  si  on  se  battrait  sur  mer.  Malgré  des  avis  contraires, 
Xenès  se  prononça  dans  ce  sens,  et  aussitdt  la  flolte  vint  se 
ranger  devant  Salamiue.  Un  jour  se  passa  encore  en  délibé- 
rations irritantes  sur  la  flotte  grecque;  Thémistoole  y  mit 
fin  en  faisant  avertir  secrètement  Xentèa  que  les  Grecs  al- 
liùent  te  disperser  et  éterniser  la  guerre,  s'il  ne  les  envelop- 
pait pour  empêcher  leur  fuite.  Ce  straUgème  réussit.  La 
mêlée  fut  terrible.  Les  barbares  combattaient  avec  confusion, 
sans  discipline,  sans  tactique,  à  l'exception  des  Phéniciens 
qui  étaient  rangés  vis-à-vis  des  Athéniens,  et  des  Ioniens 
qui  faisaient  face  aux  Lacédémoniens.  Thémistoole  avait  ha- 
bilement donné  aux  Grecs  l'avantage  dn  vent.  La  ligne  perse 
fat  bientôt  rompue,  mise  en  désordre  et  toute  la  flotte  forcée 
de  fuir.  Ariabignës,  frère  de  Xerxès,  général  de  l'année 
navale,  périt  avec  nn  grand  nombre  de  personnages  de  dis- 
tinction. La  perte  des  Grecs  ne  fat  pas  conùdérable.  Us  se 
disposaient  k  nne  seconde  victoire,  comptant  que  le  roi  li- 
vrenit  nne  nouvelle  bataille  avec  ce  qui  lui  restait  da  vaiB- 
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saam.  IfitB  Xenèa  cnignit  qu'il!  as  nngeasHBt  à  faire 
Toile  v«n  l'Hallespont,  pour  Ini  oBlerer  ses  moyens  de  re- 
traite, en  rompant  les  ponu  qn'il  aTsit  fut  oonstraire ,  et  il 
rJBolnl  de  se  retirer  en  tonte  hftie  dans  ses  ËUts.  Afin  da 
donner  le  change  aux  Grecs,  il  fit  tons  les  préparatifs  d'nne 
noavelle  aotion,  et  qnelqnea  jonn  après  U  se  dirigea,  par 
terre,  vers  l'Hellespont,  ùissant  Mardonins  en  Orèce  aveo 
300  000  hommes.  Il  arriva  en  qoarante-cinq  jours  an  dé- 
troit, n'ayant  plus  avec  lui  qn'nne  trës-pelite  partie  de  ceui 
qni  naguère  avaient  si  joyeusement  franchi  ce  passage  (4S9). 

Mardonius  tÛTema  en  Tbessalle.  Avant  de  reeommenoer 
la  guerre  an  printemps,  il  eharcha  à  entraîner  les  Athéniens 
dans  son  parti.  Il  leur  fit  porter  par  Aleiandre,  roi  de  Macé- 
doine, des  propositions  d'alliance.  Les  Athéniens  lui  répon- 
dirent :  ■  Ne  cherchez  pas  k  nous  persnader  de  faire  alliance 
avec  les  barhares,  jamais  vons  n'y  parviendrai.  Allez  reporter 
h  Mardonius  la  réponse  des  Athéniens  :  Tant  que  le  soleil 
fournira  sa  carrière  accoutumée,  nous  ne  ferons  pas  d'al- 
liance avec  Xerxès  ;  mais,  pleins  de  confiance  dans  la  protec- 
tion des  dieux  et  des  héros  dont,  sans  aucun  respect,  il  a 
hrftlé  les  temples  et  tes  statues,  nous  irons  &  sa  rencontre  et 
le  repousserons  cours geosement.  > 

Cette  réponse  détermina  Mardonius  k  sa  remettre  en  moiK 
vement;  rarmëe  des  Perses  rentra  en  Béotie,  et  btentOt  après 
dans  l'Attique,  d'oh  les  Athéniens  s'étaient  encore  eninis,  h 
Salamine  et  sur  tenrs  vaisseaux.  Mardonius  s'empara  pour  U 
seconde  fois  de  la  ville  déserte,  dix  mois  après  la  première 
occupation  par  Xenèa. 

lliÙs  la  nouvelle  de  l'approche  des  Péloponnésiens  déter- 
mina le  général  perse  h  quitter  l'Attique  et  h  se  replier  sur 
la  Béotie,  où  son  iaunense  cavalerie  pouvait  se  déployer  li- 
brement, et  ot  Thèbes  était  prête  i,  te  resevoir.  En  sortsat 
d'Athènes,  il  y  mit  le  feu  et  fit  abattre  font  ce  qni  subsisiail 
encore,  murs  et  édifices,  sacrés  on  profanes.  Rentré  en  Béoliei 
il  se  retrancha  le  long  de  l'Asope,  en  foce  de  Platée.  L'ar- 
mée grecque  vint  camper  auprès  de  cette  ville,  an  pied  An 
BMmt  Qithéron. 
.  MudiMiiiu  royiBt  qoe  les  On»  ne  deeemdaieBt  pas  dam 


89S  CHAPITRE  X. 

la  plaine,  anvoya  contre  eus  tonte  la  cayalerie  commandée 
par  MasiEtioB,  penonnage  d'une  grande  distinction.  Cette 
cavalerie  attaqna  les  ârecsavec  Tigoenr  et  lear  fit  beancoap 
de  mal.  En  même  temps  elle  les  accablait  d'insnltee  et  leor 
reprochait  de  n'être  qne  dee  femmes.  Les  Grecs  répondirent 
à  ces  injores  par  nn  énei^qae  effort.  MasistioB  fnt  tnë.  Sa 
mort  répandit  le  deoil  et  la  constemation  parmi  les  Perses. 
Cependant  les  Grecs  abandonnèrent  leor  position  pour  se 
rapprocher  de  Platée,  dont  le  territoire  offrait  pins  de  com- 
modité k  oause  de  l'abondance  de  ses  eaox.  Lorsqu'ils  y  fii- 
lent  arrivés,  ils  se  rangirent  par  nations  près  de  la  fontaine 
deûaigaphje  et  d'nn  temple  consacré  à  nn  héros  platéen, 
les  uns  snr  des  collines  peu  élevées,  les  antres  dans  la  plaine. 
Les  troupes  grecqiies  réunies  s'élevaient  à  111  000  soldats. 
L'umée  des  barbares  montait  k  300  OOOJtommes,  sans  comp- 
ter 50  000  Grecs  alliée. 

B  y  avait  déjà  plnsieors  jours  qu'on  était  en  gréseuce,  et 
l'action  ce  s'eng^sait  point,  parce  que  des  deux  côtés  les 
présages  n'étaient  point  favorables  ;  enfin  Mardonius,  fatigué 
de  ces  lenteurs,  fit  passer  l'Asope  k  ses  soldats  et  les  lança 
contre  les  Grecs.  Lorsque  les  autres  généraux  barbares  vi- 
rent les  Perses  s'ébraiïler,  ils  arrachèrent  lears  étendards, 
et  les  suivirent  confusément  sans  garder  leurs  rangs,  en  pous- 
■antda  grands  cris.  La  bataille  de  Platée  commença. 

Patuaaias  se  voyant  pressé,  k  l'aile  qu'il  commandait,  par 
la  cavalerie  ennemie,  appela  à  son  secours  les  Athéniens. 
Geux-û  s'étaient  déjà  mis  en  monyement,  lorsqu'ils  furent 
eux-mêmes  attaqués  par  les  Grecs  de  l'armée  du  roi  et  con- 
traints de  a'arréter  pour  leur  faire  léte.  Pausanias  avait  long- 
temps retenu  l'ardeur  des  siens;  quand  il  donna  le  signal, 
les  Lacédémoniens  marchèrent  impétueusement  à  l'ennemi. 
Les  barbares,  mal  armés  et  sans  discipline,  forent  aisément 
mis  en  désordre,  malgré  l'audace  et  le  courage  de  quelques- 
uns  d'entre  eux,  surtout  des  Perses.  On  les  voyait  saisir  les 
lances  des  Grecs,  et  les  briser  entre  leurs  mains.  Mais 
comme  ils  se  jetaient  un  k  un  ou  par  groupe  isolé  sur  les 
Spartiates,  ceux-ci  les  taillaient  en  pièces  sans  beaooonp  de 
peine.  Tant  que  vécut  Mardonius,  ils  se  défendirent  vaiÛam- 
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msiit.  Maù  Kprisumort,  loraqaa  les  pins  bnTes  ds  l'umée, 
an  milien  desquels  il  combattait,  eurent  été  renTenés,  lé 
reste  tourna  le  dos  et  abandonua  la  victoire  aux  LacMémo- 
nieuB.  ■  A  cette  journée,  dit  Hërodote,  les  Spartiates  vengè- 
rent la  mort  de  Léonidas  sur  Mardonius,  et  Pausanias,  fils 
de  Gléombrote,  remporta  la  plus  belle  victoire  dont  il  ùt  en- 
core été  fait  mention.  ■ 

Cependant  les  Perses  étaient  réfugiés  derrière  la  forte  en- 
ceinte de  leur  camp.  Les  autres  corps  barbares  vinrent  les 
y  Joindre.  Pour  les  Grecs  alliés  du  grand  roi,  ils  furent 
aussi  mis  en  fuite  par  les  Athéniens,  après  une  vive  résis- 
tance. Alors  les  TSiuqueura  coururent  au  retranchement.  Les 
Athéniens,  plus  habiles  que  les  Spartiates  dans  l'attaque 
d'une  place,  renversèrent  une  partie  du  rempart^  et  ausùtAt 
les  Grecs  se  précipitèrent  en  foule  dans  le  camp.  Les  Perses 
forent  si  effrayés  de  tant  d'audace,  (|u'ils  se  laissèrent  tuer 
presse  sans  résistanee,  et  que  de  300000  hommes  qu'ils 
étaient,  il  n'y  en  eut  pas  3000  qui  échappèrent,  si  l'on 
eicapte  les  40  000  avec  lesquels  Artabaze,  prévoyant  l'is- 
sue de  la  bataille,  s'était  sauvé  an  commencement  de  l'ac- 
Uon  (479). 

lie  même  jour  que  les  barbares  furent  vaincus  àPIatée,  ils 
le  furent  aussi  à  Mycale  en  lonia.  Les  Perses  ayant  appris 
quêta  flotte  des  Grecs  songeait  à  les  attaquer,  s'étaient  rap- 
prochés du  rivage,  afin  de  se  mettre  sous  la  protection  des 
troupes  de  terre,  qui  campaient  à  Mycale,  oii  Xerxès  les  avait 
laissées  pour  garder  l'Ionie.  IjCs  Grecs,  commandés  par  Léo- 
tychidas,  les  suivirent  dans  ces  parages,  et  descendirent  ft 
terre,  quand  ils  les  virent  se  refiler  dans  lenr  camp.  En  ce 
mam«ntméme,lebniitd'nne  victoire  remportée  par  les  Grecs, 
sons  les  ordres  de  Pausanias,  se  répandit  dans  l'année  et 
excita  encore  son  courage.  Les  barbares  durent  céder  à  l'é- 
nei^e  ds  l'attaque.  Ia  plnpart  d'entre  eux  furent  tués  dans 
le  combat  ou  dans  la  &iite;  leurs  vaisseaux  furent  brûlés,  et 
llonie  enlevée  encore  nne  fois  au  grand  roi.  Pins  de 
40  000  Perses  avaient  péri. 

A  la  nouvelle  du  double  désastre  de  Platée  et  de  Mycale, 
Xerxès  lussa  ce  qui  lui  restait  de  foroes  à  Sardes  ponr  con- 
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tnaer  U  ffuerre  ;  lui-même,  dam  le  plna  gnad  trouble,  prit 

le  chemin  de  Snse. 

Telle  fnt  cette  mémorable  gnerré,  qui  dura  deux  ans,  et 
attesia  d'une  manière  si  éclatante  la  supériorité  da  la  raee 
grecque.  Les  Perses  apprirent  que  leurs  adversaires  étaieat 
invincibles  snr  le  champ  de  bataille;  mais  s'ils  durent  re- 
noncer à  tonte  tentative  pour  les  soumettre  par  la  force,  ils 
cherchèrent  k  les  asservir  par  l'intrigue  et  la  corruption.  Ce 
n'est  pas  impunément  que  les  Oreos  furent  mis  an  contact 
avec  cet  Orient  si  riche  et  si  voluptueux.  Ces  trésors  tronréa 
après  la  bataille  dans  le  camp  des  Perses,  ces  tentes  tiasasa 
d'or  et  d'argent,  ces  lits  dorés,  argentés,  ces  cratères,  ces 
coupes,  OGB  chars  brillants,  ces  bracelets,  cescoUiers,  tout  cet 
appareil  du  Inie  oriental,  devann  leur  proie,  altéra  leur  sim- 
plicité  antique,  excita  leur  convoitise,  éveilla  chei  enx  des 
passions  fatales,  qui  tuèrent  les  anciennes  mœurs,  enfantè- 
rent de  déplorables  rivalités,  amenèrent  des  trahisons  hon- 
teuses et  vengèrent,  en  partie,  les  humiliations  que  la  Perse 
avait  subies  en  livrant  les  vainqnetirs  k  l'inflnence  corruptrice 
des  vaincus. 

La  preinière  victime  de  cette  corruption  fatale  fut  Pausa- 
nias,  le  vainqueur  même  de  Platée.  H  avait  été  chaîné  de 
poursuivre,  avec  Arislide,  la  guerre  contre  les  Perses;  à  la 
tète  de  80  galères,  fournies  par  le  Péloponnèse  et  par  la 
Grèce  oentrale,  H  vint  aborder  dans  l'Ile  de  Cypre  et  en  ex> 
putsa  toutes  les  garnisons  persiqnss.  Se  dirigeant  ensuite 
-vers  l'Hellespont,  il  tna  on  chassa  les  barbares  qui  occupaient 
Byxance,  «t  rendit  k  cette  ville  la  liberté.  C'est  alors  qu'il  se 
laissa  gagner  par  le  sstrape  Artabais,  moyennani  une  forte 
somme  d'argent  et  l'espérance  d'épouser  une  fille  de  Xenès. 
En  même  temps,  cet  homme,  qui  avait  montré  autrefois  tant 
d'éloignement  pour  les  mœurs  des  Perses,  imitait  leur  mol- 
lesse et  leur  lue,  traitait  durement  les  alliés  et  leur  rendait 
son  commandement  insupportable.  Le  châtiment  ne  se  fil 
pu  longtemps  attendre  :  Paosanias,  convaincu  de  trahison, 
n'échappa  à  une  condamnation  certaine  qu'en  se  réfugiant 
dans  un  temple  de  AËnervs  où  on  le  laissa  mourir  de  bim. 

Pausanias  entraîna  Thémietoole  dans  sa  chute:  Les  Lacé- 
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d^moBÎBns  accusèrent  celui-ci  d'avoir  trempé  dons  la  trahi- 
son qui  devait  livrer  la  GrËce  à  Xenès.  Thémistocle,  défi. 
fliilé  d'ÂthëDos,  s'enfuit  d'Argos  à  la  cour  d'Admëte,  roi 
des  MolosseBj  d'où  il  se  rendit  eu  Perse.  Le  grand  roi  lui  fit 
un  magoifiqua  accueil;  il  lui  donna  un  grand  nombre  d'es- 
claves, lui  abandonna  trois  vilUs,  chargées  de  pourvoir  k 
l'entretien  de  ul  table  ;  Magnésie,  sur  les  rives  du  Méandre, 
près  de  plaines  fertiles  en  blé,  pour  son  pain  ;  Myonte,  au 
bord  d'une  mer  poissonneuse,  pour  le  luxe  de  ses  repas,  et 
Lampsaque,  riche  en  vignoblea,  pour  son  vin.  Xenès  ne 
comblait  l'exilé  de  tant  de  faveurs  que  parce  q»'îl  espérailen 
faire  un  inst.-ument  de  ses  vengeances  contre  les  Gre6B.  Sui- 
vant quelques  bistoriens,  il  avait  résolu  d'envahir  de  nouveau 
la  Grèce,  et  il  proposa  h  Thémistocle  le  commandement  de  ses 
armées.  L'Athénien  se  rendit  anx  désirs  daroi,  qui  s'engagea 
par  serment  à  ne  pas  marcher  ijans  lui  contre  les  Grecs;  un 
taureau  fnt  égorgé  pour  la  confirmation  de  ce  serment;  Thé- 
mistocle but  une  coupe  pleine  du  sang  de  la  victime,  el  expira 
sur-le-champ  *.  Cette  mort,  ajonte-t-on,  fit  renoncer  Xeriès 
àson  entreprise;  et  le  vainqueur  de  Salamine  laissa  par  sa 
mort  la  plus  belle  défense  de  sa  vie,  et  la  preuve  du  dévoue- 
ment avec  lequel  il  avait  servi  sa  patrie. 

<.  Od  a  lUji  m  pMunmtnit  mour 
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LA  PERSE  DEPinS  LES  GIIEBRE8  HEDIQCES  JUSQITA 
L'EXPÉDITION  D'ALEXANDRE  (478-354). 

Depuis  la  bïtailU  da  Platâe  jusqu'au  tr^té  da  Cimon  (479-449).  —  De- 
.  puis  le  traité  ^e  Cimon  jusqu'ï  l'expédition  dea  Dix  mille  (449-400]- 
—  Depuis  l'expédition  des  Dix  mille  Jusqu'l  U  psii  d'Autakidu  (400- 
38T].  ' —  Depuis  le  traité  d'&ntilcidas  jusqu'à  la  mort  d'ArtaieriPs 
[387-3^].  —  Depuis  la  mort  d'Artaienis  jusqu'à  l'eipédiUoQ  d'A- 
leiuidre  (3aB-834). 


Les  guerres  médiques  portËrent  à  l'empire  perse  on  conp 
dont  il  ne  se  releva  jajnais.  L'iûstoire  de  cetempire,  depuis  1a 
fiù  dn  règne  de  Xenès,  jusqu'à  la  mort  de  Darius  Codoman, 
n'est  qn'un  long  tissu  de  révolntions  inlérienres  et  de  gnerres 
maUieareases.  Le  prestige  qui  entourait  cette  grande  pois- 
eauce  depuis  les  victoires  de  Uyrus  étant  détruit,  le  lien  qui 
réunissait  les  diverses  parties  de  l'empire  ee  relftclut  de  jour 
en  jour,  et  les  révoltes  des  peuples  vaincus  coïncidant  avec 
les  attaques  des  Grecs  anéantirent  peu  à  peu  ses  ressources 
et  préparèrent  les  conquêtes  d'Agésilas  et  d'Alexandre.  Les 
divisions  des  Grecs  qui  ouvrirent  la  porte  aux  intrigues 
dn  grand  roi  et  lui  permirent  d'intervenir  dans  les  affaires  de 
la  Grèce,  retardèrent  seules  la  ruine  de  l'empire.  Mais  le 
jour  où  toutes  les  forces  helléniques  seront  réunies  entre  les 
mains  d'Alexandre,  cette  vaste  monarchie  se  trouvera  livrée 
sans  défense  aux  attaques  de  son  redoutable  adversaire. 

Les  grands  faits  qui  dominent  cette  période  sont  donc  1*  la 
continuatiou  de  la  guerre  des  Grecs  contre  les  Perses  et  l'a- 
baissement continu  de  l'empire;  2*  l'interventîoa  du  grand 
roi  dans  les  querelles  des  peuples  grecsi  à  l'effet  de  les  al- 
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faiblir  les  uns  par  les  autres  ;  3*  les  iiuiuTeetiGng  des  pro- 
vinces qui  tendent  k  se  séparer  de  l'empire  ponr  rétablir  lenr 
anoienne  indépendance;  V  enfin  les  révolutions  de  palais, 
qui  enfantent  les  gnerres  cÎTiles,  détruisent  la  loi  de  succe»- 
sion,  et  minent  peu  à  peu  le  gonvemement. 

Cunon  fut  le  héros  de  la  nouvelle  période  des  guerres  mé- 
diqnes  qui  s'ouvre  en  477  et  se  ferme  en  449.  Encouragés  par 
les  grandes  victoires  qu'ils  venaient  de  remporter,  les  Grecs 
entreprirent  de  diaseer  les  Perses  de  toute  la  mer  £gée,  et 
d'assurer  l'indépendance  decette  Grèce  asiatique,  la  première 
caose  et  le  premier  théâtre  de  cette  guerre.  En  476,  les  Grecs 
détruisirent  en  Thrace  les  derniers  restes  de  l'invasion.  Le 
Perse  Bogès  commandait  un  corps  de  troupes  dans  la  ville 
thrace  d'Ëion;  attaqué  en  47S,  il  déploya  dans  cette  dernière 
lutte  une  aolivité  et  un  courage  qu'aucun  de  ses  compatriotes 
n'avait  encore  montrés.  Après  avoir  longtemps  soutenu  les 
eSorts  des  assiégeants,  Bogès,  voyant  tonte  sa  résistance 
inutile,  se  donna  la  mort  plutôt  que  de  subir  la  captivité.  Ses 
esclaves  et  ses  soldats  imitèrent  l'exemple  de  leur  intrépide 
chef;  ils  jetèrent  dans  les  eaux  du  Strymon  leur  or,  leur  ar- 
gent etieurs  effets  précieux,  puis  allumèrent  un  immense  bû- 
cher oii,  après  avoir  égorgé  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  ils 
se  précipitèrent  eui-mëmes  au  milieu  des  flammes.  Ëion 
prise,  tout  se  soumit  sur  cette  c&te  aux  armea  victorieuses  de 
Gimon. 

Dix  ans  pins  tard,  ce  mBme  général,  placé  à  la  tète  d'une 
flotte  de  300  navires,  fit  voile  vers  la  Carie,  où  toutes  les 
villes  d'origine  grecque  abandonnèrent  le  grand  roi.  Il 
assiégea  et  prit  d'assaut  celles  des  indigènes  qui  avaient 
des  garnisons  perses.  Plusieurs  villes  de  la  Cilicie  tombè- 
rent aussi  en  son  pouvoir.  Pour  arrËter  ces  progrès  mena- 
çants, Xerxès  fit  sortir  des  ports  de  la  Phénicie  400  galères. 
Une  partie  de  cette  flotte,  commandée  par  Tithrauste,  vint 
stationnuer  dans  les  eaux  de  Gypre.  Gimon  n'en  fut  pas  plus 
tèt  informé  qu'il  l'alla  provoquer.  Après  un  combat  acharné, 
les  Athéniens  remportèrent  la  victoire.  Us  coulèrent  k  fond 
on  très-grand  nombre  de  navires  eonemie,  et  en  prinnt  plus 
de  cent  avec  leurs  équipages. 

II.  i.,<i-,Gooj^lc 
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NoD  cantent  de  ce  premÎBr  suocte,  Gimon  coorat  &ttaqn«r 
l'armée  de  terre  dssFerses  campée  près  des  bords  de  l'Ënry- 
médoa.  U  la  surprit  par  une  ruse  h&bUe.  Il  embarqua  sur  les 
navires  capturés  les  plus  braves  de  ses  soldats,  ^rès  les  avoir 
affables  de  vêtements  perses.  Les  barbares  les  recoreot  sans 
dé&anoe  dans  leur  camp;  mais  les  Grecs  n'eurent  pas  plus  l£t 
été  admis  dans  l'intérieur  des  palissades  que,  tirant  leurs 
épées,  ils  se  précipitèrent  sur  l'ennemi  sans  défense,  La  ter- 
reur se  répandit  dans  l'armée  :  las  Grecs  □' eurent  que  la  peins 
de  tuer,  Gimon  avait  ainsi  remporté  le  mémo  jour  deux  vic- 
toires :  l'une  sur  terre,  l'autre  snr  mer,  et  donné  aux  Athé- 
niens l'empire  de  la  mer. 

En  même  tempe  que  les  Grecs  prenaient  ainsi  l'offensiTa, 
commençaient  les  révolutions  intérieures  qui  devaient  Être 
une  des  causes  principales  de  la  déoadeace  de  l'empire.  Un 
des  grands  seigneurs  de  la  cour,  le  commandant  des  gardes, 
l'Hyrcamen  Artaban,  voulut  profiter  des  revers  de  Xerxès  et 
de  la  défaveur  oh  ce  prince  était  tombé  pour  monter  lui- 
même  sur  le  trône.  U  forma  une  conspiration  qui  devait  en- 
velopper dans  la  mSme  ruine  Xenës  et  toute  sa  maison. 
D'abord  il  assassina  le  roi  et  se  rendit,  la  même  Duit,  auprès 
d'Artazenès,  accusant  un  autre  fils  du  roi,  Darios,  d'annr 
tué  leur  père  pour  s'emparer  da  tritne  ;  il  conseil^  i  Ar- 
taxerzës  de  saisir  ta  coaronne  et  de  punir  le  parricide,  qu'il 
allaaveclesgardes  tuer  sur-le-champ, Darinsmort,  il  essaya 
de  se  débarrasser  de  son  frère  ;  mais  il  fut  trahi  par  ses 
complices,  couvâmes  et  puni  de  mort.  Ses  trois  fils  et  d'autres 
conjurés,  qui  se  révoltëreut,  périrent  les  armes  àlamain. 

Ces  sanglantes  révolutions  de  palais  ébranlèrent  la  foi  des 
provinces;  plusieurs  gouverneurs,  laissés  sans  ordres  et  sans 
direction,  songeaient  déjÀ  à  s'affranchir  de  la  suprématie  de 
la  cour  de  Suse.  Artazerzès  Longue-Main,  pour  s'affermir 
sur  le  trOne,  destitua  tous  les  satrapes  suspecte,  donna  leun 
gouvernements  à  des  amis  dévoués,  et  s'appliqua  k  rétablir 
l'ordre  dans  les  finances,  à  organiser  de  nouvelles  armées,  i 
faire  des  approviEionnemants  militaires.  Son  adoùsistnitùm 
sage,  active,  lui  conoiiia  l'aSectiou  de  ses  sujets. 

]Jne  province  restait  cependant  en  armes,  l'Egypte,  Los  d^^ 
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faites  des  Peraes  BTaisntea  laor  contre-conp  snr  legbordsdu 
Nil.'  Les  S^ptiens,  informés  de  1k  mort  de  Xenès  et  des 
troubles  que  cet  événement  avait  excitée  dans  l'empire,  jugè- 
rent le  moment  propice  pour  rdcouvrer  lear  indépeadance. 
Ils  eipolsërenl  le  gouverneur  perse,  élurent  pour  roi  luaros 
de  Maréa  (460),  et  s'adressèrent  à  Athènes,  qui  décré,Ui  ans- 
sîtdt  on  secours  de  300  trirèmes.  Artazerxèe,  pour  étouffer 
cette  révolte,  rassembla  uns  armée  de  300  000  hommes,  dont 
il  ctmfia  le  commandement  4  Achéménès,  boq  oncle  paternel. 
Arrivé  sn  Egypte,  Achéménès  étabht  son  eamp  dans  le  voiew 
nage  du  Nil.  Mais  la  bataille  qui  s'engagea  entre  loi  et  les 
Égyptiens,  soutenus  par  leurs  alliés,  ee  termina  par  sa  com- 
plMe  défaite.  Artaxenëe  chercha4opérerune  adie  diversion, 
en  envoyant  des  agents  en  Grèoe  avec  de  l'or  pour  engager 
Sparte  4  déclarer  la  guerre  4  Athènes.  Les  Lacédémouiens 
n'acceptèrent,  pour  cette  fois,  ni  les  propositions,  ni  les  pré- 
sents des  Perses.  Artazerzëe  fut  réduit  à  mettre  snr  pied  usa 
nouvelle  armée,  que  commandèrent  Artabaze  et  Mégabize, 
deux  hommes  distingués  par  leur  valeur. 

Les  généraux  perses,  avertis  par  l'issue  de  la  première  ba- 
taille, se  gardèrent  bien  d'attaquer  de  front  l'armée  ennemie. 
La  flotte  athénienne  était  4  l'ancre  dans  l'Ile  Prpsopltis,  les 
Perses  détournèrent  par  des  canaux  l'un  des  deux  bras  da 
fleuve,  et  mirent  ainsi  les  navires  4  sec.  Lee  Ëgyptiens,  épou- 
vantés, firent  leur  paix  avec  les  Perees.  Les  Athéniens,  aban- 
donnés de  leurs  alliés,  et  voyant  leurs  navires  devenue  îna- 
tiles,  les  incendièrent  pour  les  empêcher  de  tomber  entt«  les 
mains  de  l'ennemi,  et  se  préparèrent 4  mourir  glorieusement. 
Lee  généraux  perses  redontèrent  leur  désespoir  et  conelorent 
UB  traité  qui  permettait  aux  Athéniens  de  se  retirer,  sans 
danger,  de  l'^ypte  (4&&). 

Cette  expédilion  des  Athéniens  avait  arrêté  an  instant  le 
cours  de  leurs  conquêtes.  Us  n'avaient  pu  s'emparer  de  l'iU 
de  Cypre.  Vers  450,  Cîmon  reçut  le  commandement  d'une 
nouvelle  flotte  de  200  vaisseaux,  et  répara  par  des  succès  écla- 
tants les  revers  que  ses  compatriotes  venaient  d'essuyer.  Après 
s'être  emparé  de  Malos  et  de  Gition,  il  vint  mettre  le  siège 
devant  Sdamine,  la  capitale  del'llt.  Artazenès,  qui  oom|ireT 
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naît  qne  la  prisa  dn  cette  place  entraînerait  infailliblement  la 
perte  de  111e  entière,  demanda  U  paix.  Elle  lui  fat  accordée 
anx  conditions  suivantes  :  >  Les  coIodIbb  grecques  d'Asie  se- 
ront ifid^pendantes  de  la  Perse.  Les  armées  dn  grand  roi 
n'approcheront  pas  à  la  distance  de  trois  jonm^es  de  la  cAte 
ocddentale.  Aaotin  vaisseau  perse  ne  se  montrera  entra  les 
roches  cjanées  et  les  Iles  chélidonîennesj  »  G'est-4-dire  d»* 
puis  l'axtrémîté  dn  Bosphore  de  Thrace  jusqu'au  promontoire 
de  la  Pamphylie.  A  ces  conditions,  les  Athéniens  et  leurs  al- 
liés coDsentirent  )i  ramener  leurs  Sottes,  et  h  ne  plus  inqnîéter 
les  snjels  de  la  Perse.  TeUe  fat  la  £a  de  cette  mémorable 
guerre,  qui,  depuis  l'incendie  de  Sardes,  avait  été  continuée 
pendant  ônquante-deuz  ans  presque  sans  interruption.  Gi- 
mon  était  mort  avant  la  conclusion  de  ce  glorieux  traité,  qu'il 
avait  préparé  par  ses  victoires. 


nef  mU  1«  ttmttà  de  Clw*n  J«aqa«  Vexré«IU*B  «e«  OIk  mlUt 

(44V-4**). 

■  Après  Gimon,  dit  Plotarque,  rien  de  grand  ne  se  fit,  ou 
ne  fat  tenté  contre  les  barbares.  Lee  Grecs  se  tournèrent 
contre  eux-mêmes,  ti  t'avantage  de  laPerse  et  pour  la  malheur 
de  la  Grèce.  >  Tout  s'acheminait,  en  effet,  vers  cette  guerre 
fatale  dn  Péloponnèse  qui  allait  user  les  forces  de  la  Grèce, 
consoler  le  grand  roi  des  humiliations  qu'il  avait  subies,  et 
lui  assurer,  k  l'aide  de  l'intrigue  et  de  la  corruption,  une 
influence  qu'il  n'avait  jamais  pu  obtenir  par  la  force  des 
armes. 

Artaserxès  monmt  en  4S5,  ne  laissant  qu'un  fils  légitime, 
Xenès  n.  Sept  autres  étaient  nés  de  femmes  qui  na  tenaient 
à  la  cour  qu'un  rang  inférieur.  Mais  ils  ne  laissaient  pas 
d'être  redoutables  par  les  emplois  qu'ils  remplissaient  dans 
les  provinces,  par  leur  ambition  et  leurs  intrigues.  A  peine 
Xerxës  eut-il  pris  possession  de  la  couronne  qu'il  fut  tué  par 
Sogdien,  l'un  d'eux. 

Le  nouveau  souverain  commença  son  règne  par  un  acte 
de  sagesse;  il  fit  lapider  le  perfide  ministre  qui  l'avait  aidé  k 
renvareer  Xerxès.  Ensuite  Û  chercha  à  attirer  à  sa  cour  son 
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Mn  Ochua,  qui  gouvemùt  l'HyrcaiÙB.  Mais  Oclius  rësisu, 
et  le  chef  de  Is  c&Talerie,  les  satrapes  d'Egypte  et  d'Armécie 
passèrent  de  son  odté.  Oohos  se  vit  aisBi  proclamer  roi  sons 
le  nom  de  Darius  II.  Sons  ee  prince  l'empire  entra  en  pleine 
décadence.  Les  satrapes  devinrent  dans  lenrs  proTÏncâs  des 
eonverains  indépendûits  ;  nue  femme,  ParysatiB,  et  trois  en- 
nnqnes,  gouvernèrent  exclnsivement  l'esprit  du  roi,  et  l'armée 
royale  n'eut  plus  pour  noyau  que  des  troupes  mercenaires 
grecques.  Nous  ne  rapportons  point  les  ornantes,  les  trahi- 
sons, les  assassinats,  les  mntilations  racontés  par  Ctésias,  qui 
vint  en  Perse  sons  le  règne  suivant.  La  reine,  épouse  de 
Darius,  celle-là  mËme  qui  le  dirigeait  dans  ses  cmelles  ac- 
tions, raconta  depuis  à  Gtésias  que  do  treize  fils,  il  ne  lui  en 
était  resté  que  quatre. 

Quelques  nations  tributaires  s'agitèrent  encore  sons  ce 
règne.  Il  y  eut  un  mouvement  sérieux  chei  les  Mèdes,  et 
une  révolte  des  égyptiens.  Darius  ne  pat  parvenir  à  dompter 
oenz-d,  et  reconnut  leur  chef  Âmyrtée  comme  roi  d'Egypte 
yen  3lk. 

C'était  le  temps  oti  la  guerre  du  Péloponnèse  embrasait 
la  Grèce  entière.  Les  Perses  en  profitèrent  pour  affaiblir 
lenrs  eonemis  les  nus  par  les  autres,  en  secourant  tanlAt 
Sparte,  tantôt  Athènes,  suivant  les  circonstances.  L'homme 
qui  pratiqua  le  plus  habilement  cette  politique  fut  Tiasa- 
pheme,  satrape  d'Asie  Mineure.  «  Ce  barbare,  dit  Plutarqne, 
ne  se  piquait  ni  de  franchise  ni  de  droiture  ;  fourbe  et  dissi- 
mulé, la  méchanceté  dans  les  autres  était  un  titre  à  sa  pré- 
dilection. En  outre,  il  était  pins  ennemi  des  Qrecs  qu'aucun 
autre  Perse.  ■  Tissapheme  soutint  d'abord  les  Lacédémo- 
niens  oontre  Athènes,  qui  avait  le  plus  de  titres  à  la  haine 
des  Perses;  mais  les  désastres  de  cette  ville  et  l'arrivée  d'Al- 
cibiade  h,  sa  cour  changèrent  ses  dispositions.  <  Alcibîade  se 
mit  i  décrier  les  Spartiates  auprès  du  satrape,  et  le  dis- 
suada de  leur  donner  des  secours  assez  puissants  pour  dé- 
truire entièrement  les  Athéniens.  D  lui  conseillait  de  secourir 
faiblement  les  premiers,  de  laisser  les  deux  peuples  s'affai- 
blir mutuellement,  afin  qu'après  les  avoir  épuisés  l'nn  par 
l'autre,  il  fût  facQe  au  roi  de  les  soumettre.  > 

msT.  D'ouEar.  C?Pii>i|c 
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Tissapharne  noiTil  ea  conseil,  et  an  lien  d'anvoyer  sa  flotta 
lu  aecoon  des  Lxc^démoiueiu,  alors  prépondéranlB,  il  la  mit 
an  service  d'Athènes.  Alcibiada  rétablit  promptement  la  do- 
minatioa  athénienne  dans  la  mer  Ègêi,  et  rentra  qnelqne 
temps  après  triomphant  daas  sa  patrie.  Ces  succès  étaient 
trop  grands  ]  ils  rejetèrent  Isa  Perses  dans  l'alliance  de 
Sparte.  Lysaodre,  qai  venait  d'âtre  placé  k  Ja  l^ta  des  ar? 
mées  Spartiates,  se  rendit  auprès  de  Oynu  le  Jenna ,  récem- 
ment nommé  ganvernenr  d'i^ne  partie  de  l'Âàe  Miaenre  ;  il 
la  flatta,  s'empara  habilement  de  son  esprit  et  loi  fit  aocop- 
der,  ponr  la  paye  des  équipages  de  Sparte,  trois  oboles  par 
bamioe,  c'est-à-dire  ploa  qu'Athènes  ne  doonait  à  se*  râ- 
menrs,  3e  sorte  qne  œu-rci  désertèrent  en  foule.  Aussi 
Lysandre  put-il  battre  l'Athénien  Antiochus  à  la  hauteur 
d'ïlphëse.  Il  fut  quelque  temps  après  remplacé  par  Qallicra- 
tidas,  Spartiate  sévère,  brave,  mais  iaoapabla  de  recherche» 
par  des  bassesses  l'alliance  du  roi.  Deus  fois  cependant  il 
se  présenta  au  palais  du  jeune  Cyrus  ;  accueilli  par  les  rires 
dédaii^enx  des  courtisans,  il  e'en  retourna  en  cbargeanl 
d^  malédictions  ceux  qui  les  premiers  s'étaient  mis  dans 
la  dépendance  des  barbares ,  et ,  s'adressaot  h  ceux  qol 
étaient  auprès  de  lui,  il  jura  que,  dès  qu'il  serait  de  m- 
tour  à  Sparte,  il  mettrait  tout  en  œuvre  ponr  réconcilier 
les  Grecs  eaWe  eux  et  les  rendre  redontahles  &  leurs  vrais  «n- 
ouois. 

Malheureusement  Gallicratidas  succomba,  et  se*  vœui 
patriotiques  restèrent  sans  exécution.  Lysiiidre  reçut  un 
nouvea.n  commandement,  et  recouvra  si  bien  son  empire 
sur  le  jeime  Cyrus  qu'il  en  obtint  des  sommes  conndé- 
râbles.  Ce  fut  avec  ces  secours  qu'il  organisa  la  flotta 
qui,  k  .^os-Potamos,  mit  fin  à  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse (405). 

Cette  même  année  Darius  H  mourut,  laissant  deux  fils: 
Artaxenès,  qui  devait  lui. succéder,  et  le  jeune  Qyrns,  qui 
n'avait  si  puissamment  contribué  aux  victoires  de  Lysandre 
que  pour  obtenir  les  secours  de  Sparte  dans  le  dessein  ^'il 
méditait  àé\k.  Cyrus,  qui  coanaissait  la  prédilection  de  sa 
mère  Parysalis  pour  lui,  fondait  sur  cet  amour  Tespéranos 
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d'être  préfërd  fa  son  frire  pour  1&  oonronne.  Mais  le  o^t 
de  Parysatis  fat  impuissant;  Artaierx6s  II  monta  sur  le 
tFftne.  Cynts,  comme  s'il  elït  été  dépooillé  d'an  droit,  u 
respira  pins  alors  que  vengeance  et  songea  à  renverser  son 
frère.  Son  palais  devint  l'asile  des  mécontenta;  un  premier 
complot  qn'il  trama  contre  Artaienës  fut  déoonvert.  Con- 
damné à  mort,  il  ne  dnt  ion  «alat  qu'à  l'intervention  de  n 
mbré.  Mais  ce  pardon,  an  lien  de  l'apaiser,  l'irrita,  et  tandis 
que  sa  mère  conlinaait  da  protéfFor  son  parti  à  la  conr,  B 
prépara  dans  son  gonvemement  les  moyens  de  se  rendr* 
maître  de  l'empire.  Il  leva  des  troupes  sons  prétexte  de  les 
conduire  contre  les  brigands  de  la  Gilicîe,  et  il  easay&  de  aa 
proourer  le  aecoars  de  ces  Grées  dont  il  avait  apprécié  la 
courage.  Les  agents  qa'il  envoya  dans  le  Péloponnèse  es* 
rMèrent  pour  loi  13000  Oreos,  qui  vinrent  se  joindre  &  Sar- 
des aox  70  000  Asiatiques  dont  se  composait  déjà  son  ar- 
mée (401). 

Partie  de  Sardes  en  Lydie,  l'armée  traversa  ta  Phrygie, 
la  Gappadooe,  la  Syrie;  ce  ne  fat  qu'fa  "son  arrivée  fa  Thap-. 
saque,  ssr  l'Euphrate,  que  Oyms  déclara  enrertement  ses 
deaselos.  Les  soldats  se  mirent  fa  murmurer,  croyant  qu'on 
les  menait  ft  l'extrémité  de  l'empire.  ■  On  disait  que  le  ehe* 
min  jusqu'à  Bsctresélalt  de  quatre  mois,  et  que  le  nombre 
detroapes  que  le  roi  avait  rassemblées  montaitfa  400000 
hommes.  Ces  broits  excitèrent  une  grande  indignation  parmi 
les  soldats,  qui  voulaient  massacrer  leurs  efaeë  comme  des 
traîtres.  Gyrus  les  apaisa  en  leur  accordant  une  augmenta- 
tion de  solde.  Dès  lore  il  ne  rencontra  plus  d'obstacles  et 
parvint  jusqu'à  peu  de  distance  de  Babylone,  dans  on  lieo 
Boœmé  Gnnaxa. 

Artaxerxès  avait,  de  son  oAté^  rassemblé  des  troupes  da 
toutes  les  parties  de  ses  vastes  Etats.  Lorsqu'elles  approchè- 
rent, dit  Xénopbon,  on  aperçut  une  poussière  semblable  k 
un  nuage  blano  qui  s'abattit  bientôt  sur  toute  la  plaine.  Dès 
qu'on  pat  joindre  l'ennemi,  les  Qrecs  enlonnèrent  l'hymma 
du  combat,  et  s'ébranlèrent.  Leur  impétuosité  fut  telle  qas 
les  Perses  prirent  la  fuite.  Les  deux  frères,  s'étant  rencontrés 
dans  la  mêlée,  se  battire&t  aveo  acharnement,  et  le  roi, 
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blessé  d'un  coup  de  javelot,  ne  fat  sanvd  qoe  par  la  dé- 
vouement  de  ceux  qui  l'entonraieiit.  Mais  Gyros  fat  tué 
par  un  soldat  inconnu,  et  sa  mort  entraîna  la  déroute  des 
siens. 

Les  Grecs,  perdus  au  milieu  de  cet  immense  empire,  sem- 
blaisnt  voués  à  une  mort  certaine.  Néanmoins  ils  firent 
bonne  contenance,  et  Artaxerxèfi  sachant  bien  à  quoi  s'en 
tenir  but  leur  courage,  fut  le  premier  à  proposer  une  trAre 
qui  fat  acceptés  et  jurée  de>part  et  d'antre.  Tissapheme 
m  cliaigé  par  son  maître  de  fournir  aux  Clrecs  tout  ce 
qui  leur  sertit  nécessaire  jusque  lenr  retour  dans  leor 
patrie. 

Cette  trfive  cachait  na  piège.  Les  barbares  nonrrissùent 
contre  ces  valeureux  Qrecs  la  haine  la  plus  profonde  et  en 
même  temps  la  plus  tâche.  Sous  prétexte  de  régler  les  dif- 
férends à  l'amiable ,  ils  invitèrent  déarque  et  les  princi- 
paux chefs  ï  une  entrevue.  Ceux-ci  s'y  rendirent  avec  une 
escorte  deSOO  hommes.  Lorsqu'ils  furentarrivés  à  la  tente  de 
Tissapheme,  on  fit  entrer  les  généraux  ProzëuB  de  Béo- 
tie,  Ménon  de  Theasalie,  Âgias  d'Ârcadie,  Gléarqne  de  Xa- 
cédémone  et  Soorate  d'Achaïe.  Les  capitaines  restèrent  à  la 
porte.  Peu  après ,  au  même  signal  ,  on  arrêta  ceux  qui 
étaient  dans  la  tente,  on  tailla  en  pièces  ceux  qui  étaient 
dehors,  et  des  cavaliers  courant  ci  et  Ik  dans  la  plaine^ 
tuèrent  tous  les  Grecs  qu'ils  rencontrèrent.  Ceux  qu'on 
avait  arrêtés  furent  menés  an  roi  qui  leur  fit  trancher  la 
tête. 

Cette  perfidie  répandit  la  constSmation  parmi  les  Grecs. 
Toutefois,  ils  ne  perdirent  pas  eour^,  et  entraînés  par 
l'éloquence  persuasive  d'un  Athénien  nommé  Xénophon,  qiû 
n'était  ni  général,  ni  capitaine,  ni  soldat,  mais  qui  servait 
en  qualité  de  volontaire ,  ils  nommèrent  immédiatement 
d'antres  chefs,  et  résolnrent  de  se  frayer  un  chemin  à  tn- 
vera  les  barbares  et  de  retourner  dans  leur  patrie.  Alors 
commença  celte  mémorable  retraite  qui  dura  seize  mois  et 
que  Xénophon  a  décrite.  Elle  s'opéra  par  une  marche  de 
ÛOO  kilomètres  &  travers  des  déserts,  des  montagnes,  des 
fleuves,  ei  en  combattant  constamment  soit  les  armées  du  roi 
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de  Perse,  8oit  les  peuples  ennemis.  600D  seiilemeiit  snrvâ- 
onrent  à  tant  ds  fittignes  et  de  d&agers  et  repassèrent  en  Ea> 
rope.  Bs  n'y  restèrent  pas  lon^mps  ;  la  plnpart  d'entre  enx, 
entraînés  sans  doole  par  le  désir  de  se  venger  du  roi  de  Perse, 
allèrent  s'unir  aux  Laoédémoniens  qni  iaisaîent  alors  la 
gnerre  an  grand  roi  (399). 

■wp«l«  liexpMlUtM  dM  DlK  aUUe  Ja^a«  l«  fmtt. 

Artaxerzès,  après  la  mon  de  son  frère,  avait  confié  k  Tîs- 
sapheme  le  gonvemement  de  tontes  les  satrapies  maritimes, 
avec  la  mission  de  pnnir  au  moins  les  Qreca  asiatiques.  Genz- 
ci,  tremhlsjit  pour  leur  indépendance,  envoyèrent  des  dépu- 
tés aux  Lacédémouiens,  qui  promirent  des  secours,  et  même 
engagèrent  Tissapherne  k  ne  point  attaquer  les  Grecs. 
Mais  déjk  il  avait  commencé  la  guerre  par  le  sidge  de  Gyme. 

Les  Lacédémoniens  firent  alors  partir  Thymbroo  avec 
5000  hommes.'  Arrivé  en  Asie,  il  enr&la  les  débris  de  l'ar- 
mée des  Dix  mille  et  commença  les  bostilités  par  la  prise'de 
Magnésie.  Mais  l'échec  qu'il  éprouva  sous  les  mors  de  La^ 
risse  loi  fit  6ter  le  commandement.  B  fut  remplacé  par  Der- 
(^llidas  qui  prit  plusieurs  villes  de  la  Mysie,  puis  conclut 
une  trêve  avec  le  satrape  Phamahaie,  et  conduisit  son  ar- 
mée dans  la  Ghersonèse  qu'infestaient  les  barbares  de  la 
Thraee.  Il  délivra  ce  pays,  et  construisit  d'une  mer  à  l'autre 
un  mur  destiné  h  protéger  les  Ghersonésiens  contre  de  noa- 
velles  incursions. 

Pendant  la  trêve  récemment  conclue  aveo  les  Lacédémo- 
niens, Pliamabaze  s'était  rendu  auprès  du  roi  ds  Perse  et  le 
persuada  de  s'allier  aux  Athéoiens,  Artaxerxès  revint  donc 
à  l'ancienne  politique  qui  consistait  i  abaisser  les  puissances 
de  la  Grèce  l'une  par  l'autre,  et  offrit  k  Conon  le  conunanda- 
ment  de  toutes  les  forces  maritimes  de  son  sm}ûre.  Tandis 
que  le  général  athénien  rassemblait  ses  vaisseaux  sur  les  côtes 
de  la  Gilici»,  Phamabaze  et  Tissapherne  réunissaient  les 
troupes  de  lenrs  satrapies,  et  mettaient  sur  pied  30  000  hom- 
mes  qn'ilfl  dirigMient  sur  Epbèss. 
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Initmitda  l'appi'DishflâaBPer8e8,DBrByllidafitnBrchaoonbre 
•nx  avec  7000  homtuas.  Lorsque  les  dent  armées  se  trouvë- 
rent  en  présence,  les  chefs,  &a  lieu  de  coi&baHre,  oonrin- 
rent  d'an  armittice,  pendant  lequel  Phamabsse  devait  envoyer 
prendra  lea  ordres  dn  roi,  pour  «tmolure  un  traité  de  paix 
définitif. 

C'est  alors  qne  Lysandra,  après  avoir  assuré  le  iitina  à 
Agésilas,  Inî  fit  donner  le  commandwnent  de  l'année  d'Asie. 
Afésilas  était  le  plus  grand  homme  que  possédât  la  Grèce  k 
cette  époque.  La  simplicité  de  ses  mœurs,  ta  bienveillaDce 
de  son  c&ractëre  qui  contnutait  û  ùi^^èr«Bwt  ivec  la 
fa&ntenr,  ia  dureté  de  quelques-uns  de  ses  prédeoeBseurs, 
lui  eurent  bientôt  concilié  l'eatime  et  l'aSection  des  vlUea 
d'Asie.  A  l'approche  de  ce  redoutable  adversaire,  Tiesapheme 
réunît  10  000  hommes  de  cavalerie,  GO  000  d'isfantetie,  et 
alla  à  la  renSontre  des  Lacédémoniene  qui,  après  avoir  m- 
va^  la  Phrjftie  et  la  Quie ,  s'avançaient  sur  la  Lydie.  Due 
enâtusoade  placée  fc  propos  par  Agésilas  et  que  les  Perses  ne 
eurent  pas  éviter  amena  pour,  oui  un  désastroi  Les  Grecs 
taëreut  plus  de  6000  hommes,  firent  un  plus  grand  nombre 
de  prisonniers  et  an  hulin  considérable.  Tissapheme  effrayé 
ee  retira  à  Sardes,  et  Agésilas  fut  libre  de  s'avftncer  vers  les 
Mtrtpiee  supérieures  ;  mais  ne  pouvant  obtenir  dans  Iw  aa- 
wifieae  des  augurée  favorables ,  il  ramena  son  armée  vers  lea 
borda  de  la  mer.  ArtaaerièB,  fort  irrité  de  cette  défaite ,  ht 
prusé  par  sa  mère  de  punir  Tissapheme.  Paryaatis  ne  pou- 
-  vait  pûdonner  au  satrape  d'avoir  dénoncé  son  fils  Gyms, 
lorsque  ce  dernier  entreprit  son  expédition  oontre  son  frère. 
Le  roi  confia  donc  à  Tithrenste  le  eommandemani  de  l'umée 
•t  lui  donna  l'ordre  d'arrêter  Tiesapheme  en  mfime  temps 
qu'il  fit  prévenir  par  écrit  les  villes  et  lessatrapes  d'obéir  an 
nouveau  gouverneur.  Arrivé  b  Colosses  en  Phrygie,  Tilhnnsta 
mrprit  Tissapheme  an  bain,  lui  coupa  k  tète  et  l'envoya  au 
roi.  Puis  il  entama  une  conférence  aveo  Agésilas  et  coBclnt 
nne  trêve  de  six  mois. 

Jamais  l'empire  n'avait  été  plue  sérieusement  menaoé, 
lorsqu'une  ligue  formée  en  Grèce  contre  la  dominstîen  ty" 
ranniqua  des  Lacédémonieu  ËHfi  cauz-^i  k  nqtpelw  Agi- 
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sUas.  Ba  même  temps  G)»on)  qui  Dommandait  la  flotte  des 
Penee,  était  allé  tronvsr  le  grand  roi  b  Babylone,  ponr  l'ae- 
snrar  de  son  ztie  ;  il  s'engageait  k  combattre  les  Spartiates 
anr  mer  partoat  où  il  les  renoostrerait,  si  le  roi  ëtait  dis- 
posé k  lui  fournir  l'argent  et  lea  munitions  néceseaires  ponr 
cette  entreprise.  Artazenès,  diarmé  que  les  OreCEVonlnssent 
bien  ne  charger  de  le  délÎTrer  ainsi  d'un  dangareni  eune- 
ffii,  le  combla  d'éloges  et  de  présenta,  lui  fit  ddlîrrer  les 
sommes  d'argent  qu'il  demandi^  et  lui  donat  pour  collègue 
Phamabaie. 

Tandis  qn'Agésilas  ramenait  Bon  armée  en  Europe  et 
livrait  aux  ennemis  l'indécise  bataille  de  Qorouée,  Sparte 
perdait  l'empire  ds  la  mer  ;  Gonon  et  Phamabaze  rempor- 
taient snr  la  ilotts  lacédémonienne  une  grande  victoire  à 
la  hauteur  de  Cnide  et  enlevaient  45  galères.  AuseitAt  les 
habitants  de  Qos  et  de  Téos  chassèrent  les  garnisons  lacé- 
démoniennes.II  en  fut  de  même  k  Ëphèse,  b  Mitflëne,  et 
k  Prjthrée.  Tontes  les  villes  suivirent  ce  mouvement,  réta- 
blirent lenr  ancien  gouvernement  et  firent  alliance  avecGonon. 

Pharnabaze  fit  voile  alors  ponr  les  G;clades  avec  Gonon; 
il  aborda  &  Itle  de  Gjthëre,  s'en  rcmdit  tnattre  sur-le-champ, 
et,  après  y  avoir  laissé  ime  garnison  suffisante,  se  porta  sur 
Gorinthe.  Débarqué  dans  cette  ville,  il  eut  une  conférence 
•vee  les  dépotés  de  la  ligae  contre  Sparte.  Il  oonclnt  avec 
eux  nu  traité  d'alliance,  mit  h  leur  disposition  des  sommes 
d'ai^nt,  puis  repartit  pour  l'Asie,  tandis  que  Gonon  entrait 
dans  le  Pîrée  avec  80  trirèmes  et  promettait  h  ses  conci- 
toyens de  reconstruire  l'enceinte  d'Atbënbs.  Getts  enceinte, 
ainsi  que  la  longue  mnraille  qui  s'étendait  du  Pirée  k  iâ 
ville,  avait  été  démolie.  Gonon  rassembla  tine  multitude 
d'ouvriers  qu'il  prit  à  ses  gi^es  ;  aidés  par  les  gens  de  la 
flotte  qu'on  leur  adjoignit,  ils  parvinrent  promplement  k 
relever  la  plus  grande  partie  des  murailles  (B90).  Mais  Té- 
ribaze,  qoi  commandait  en  Asie  les  troupes  de  terre,  devint 
jaloux  de  la  fortune  de  Gonon  ;  sous  préteite  qu'il  employait 
les  forces  du  roi  k  soumettre  aux  Athéniens  les  villes  de  la 
Orèeef  il  le  fit  arrêter,  conduire  k  Sardes,  et  te  mit  toi  fers 
duu  uM  maken  ob  it  fut  peut-6b«  a 
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Ce  traitament  inlligâ  à  Goaon  «neni  U  di^r^  de  Téri- 
baze  ;  Artazeraës,  qni  ne  trouvait  pas  les  LacjdémoDiens 
su^samment  humiliés,  le  remplaça  par  Stmthsâ,  qni  lanr 
fit  la  gaeire  arec  snocèe.  Mais  Athènes  à  peine  sortie  de 
ses  mines  rêvait  déjà  le  rétablissement  de  son  empire.  Thra- 
sjbule ,  nn  de  ses  géaér&ox,  forga  plusiears  villes  k  rentrer 
dans  son  alliance  et  à  lui  payer  tribut.  Au  nombre  de  ces 
villes  était  Aspende;  ses  habitants  profitèrent  d'une  nuit 
pour  tomber  sur  les  Athéniens  et  tuer  Tbrasybule.  Les 
Perses  virent  le  danger  de  trop  relever  Athènes  et  écou- 
tèrent les  propositiouB  des  LacédémonieuB.  Aussi  bien  une 
formidable  révolte  venait  d'éclater  dans  l'Uede  Cypre,  et 
Artaxerxès  avait  besoin  de  réunir  toutes  ses  forces  contre 
elle. 

Depuis  quelque  temps,  les  Lacédémoniens  avaient  envoyé 
à  la  cour  du  grand  roi  un  négociateur  habile  pour  le  détachar 
de  l'alliance  d'Athènes,  c'était  Antalcidas.  Il  avait  été  d'a- 
bord assez  froidement  accueilli;  ■  car  le  roi  Artaienèa 
baissait  k  mort  tous  les  Lacédémoniens  et  les  estimait  les 
plus  effrontés  hommes  dn  monde.  ■  Mais  Antalcidas  dé- 
ploya une  telle  souplesse,  qu'il  finit  par  se  faire  agréer  du 
grand  roi.  ■  Gelni-ci  lui  fit  la  meilleure  chère  dont  il  se  put 
aviser;  un  jour,  dit-on,  le  roi  prit  un  chapeau  de  Heurs 
qu'il  trempa  dans  une  huile  de  parfum  la  {dus  précieuse 
et  la  plus  odorante  que  l'on  eût  apprêtée  pour  le  festin^  et 
l'envoya  à  Antalcidas,  tellement  que  tout  le  monde  s'émer- 
veilla de  voir  si  grande  faveur  que  le  roi  lui  iàiiiait,  mais 
aussi  était-ce  un  homme  tel  qu'il  fallait  pour  vivre  entre 
les  délices  et  Buperflnités  persiennes,  et  qui  méritait  que 
l'on  lui  envoyât  nu  tel  chapeau,  attendu  qu'il  avait  bien 
eu  le  cœur  de  danser  au  bal  devant  les  Perses,  auquel  il  con- 
tredisait par  dérision  Léonîdas  et  Gallicratidas,  deux  des 
plus  vaillante  hommes  qui  furent  onoques  en  toute  la (rrèce.  » 

Antalddas,  an  surplus,  devait  plaire  au  roi  de  Perse,  car 
les  Lacédémoniens,  disait-U,  étaient  disposés  k  concourir  à 
la  grandeur  de  l'empire.  Téribaze  rentré  en  grftce  auprès 
d'Artaxerxès,  joignit  son  influence  à  celle  du  n^ociateur,  et 
bientôt  un  traité  de  paix  fut  conclu.  Il  portait  que  les  nllai 
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grecques  de  l'ABÎe,  a?ec  les  lies  de  Gjpra  et  de  Glazomëna 
seraient  sujettes  de  la  Perse,  qo^  serait  permis  L  Athènes 
de  conserver  sa  jniidiction  sur  les  lies  de  Lemnos,  dlcibros, 
de  Scyros,  nuis  qne  toutes  les  autres  j^pnbliqnes  se  gonvar- 
nanient  par  lenrs  propres  lois.  Tout  peuple  qui  refoserait 
de  M  soumettre  à  ces  conditians  encourrait  l'indignation  du 
grand  roi,  qui,  rénni  aux  Spartiates,  leur  ferait  la  guerre 
par  terre  et  par  mer. 

Pour  que  cette  dernière  condition  no  fClt  pas  illusoire, 
Antalcidas  monta  une  flotte  perse  de  SO  naTires,  et  Agdsilas 
se  tint  prêt  à  marcher  au  premier  signal  contre  les  cités  re- 
belles. Ces  démonstrations  sucrent  pour  intimider  Thëbes, 
Athènes  et  Argos  ;  de  toutes  parts  on  licencia  les  flottes  et  les 
armées. 

Le  traité  d'Antalddas,  concln  pour  satisfaire  aux  vœux 
^çoïstea  et  aux  vengeances  particulières  de  Sparte,  rétablit 
uoD-senlemenl  la  domination  du  grand  roi  sur  les  colonies 
grecques  de  l'Asie  Mineure,  mais  il  lui  rendit  encore  l'em- 
pire de  la  mer,  et  il  prolongea  l'agonie  d'un  empire  qui  ne 
se  soatenait  plus  que  par  la  rivalité  de  ses  ennemis. 


Le  traité  d' Antalcidas  avait  été  conclu  avec  d'autant  plus 
d'à  propos  pour  le  roi  de  Perse,  avons-nous  dit,  qu'il  avait 
alors  une  guerre  formidable  snr  les  bras.  Le  roi  de  Gypre, 
Evagoras,  avait,  en  effet,  obtenu  d'Acoris,  roi  d'Egypte, 
comme  lui  révolté  contre  l'empire,  des  secours  considé- 
rables ;  et  EéeatomnoB,  Houverain  de  Carie,  aveo  lequel  il 
entretenait  des  intelligences  secrètes,  lui  avait  fait  passer 
une  somme  d'&i^ent  pour  la  paye  des  soldats  étrangers. 
<  Evagoras  était  maître  de  la  plupart  des  villes  de  Gypre,  et 
dans  la  Phénieie  il  possédait  1^  et  quelques  antres  cités. 
Il  avait  une  flotte  de  90  trirèmes  dont  SO  fournies  par  les 
Tyrisns,  et  70par  les  Cypriotes.  Son  année  de  terre  se  com- 
posait de  pins  de  600D  hommes  et  d'un  grand  nombre  de 
troupes  alliées.  Bien  pourvu  d'argent,  il  avait  pris  k  sa  solde 
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beanconp  de  mercenairea.  Un  roi  dss  Arabes,  at  qnelqnep 
tntrat  prinoes  mëcontents  ^s  la  PersA  lui  avaient  envoyé  des 
troupes. 

Artaxenës,  ponr  anrètor  c«t  4braiil«neiit  des  provinces 
ocoidentales,  mit  sar  pied  des  forces  conndérables.  L'armée 
se  composa  de  300  000  hommes,  y  compris  la  cavalerie;  S 
équipa  plm  de  300  trirèmes,  et  confia  le  commandement  des 
tronpes  de  terre  k  Orontës,  son  gendre,  oelni  de  la  flotte  à 
Téribaie.  Ces  deux  cheb  vinrent  aborder  en  Gjpre,  et  con- 
duisirent activement  la  guerre.  Kvagàras,  incapable  de  leur 
&ire  t^te,  lança  enr  k  mer  un  grand  nombre  de  btlimenta 
corsairesqsi  prirent  on  coulèrent  b  fond  les  convois  des  Perses> 
Aussi  la  disette  se  fiUelle  bientôt  sentir  dans  leur  camp.  Lee 
mercenaires  se  révoltèrent,  et  ce  ne  fnt  qu'avec  peine  que  les 
généraux  parvinrent  ft  apaiser  la  râbeUion.  Evagoras  n'en 
souffrait  point,  car  Acoris  lui  avait  envoyé  dn  blé,  de  l'argent 
et  toutes  sortes  de  munitions.  Mais  il  commit  l'improdence 
de  risquer  un  combat  naval;  il  fut  vaincu  et  Gition  tomba  anx 
mains  des  Perses. 

Evagoras  laissa  alors  à  son  fils  Pythagoras  le  oommande- 
nentde  ses  forces,  et  avec  10  trirèmes  parvint,  une  unit,  & 
■'échapper  de  Salamine.  Il  aborda  en  Egypte,  et  obtint  du 
roi  qn'if  pousserait  plus  Vigoureusement  la  guerre.  A  son  re- 
tour, il  trouva  Salamine  si  vivement  pressée  qu'il  fut  obligé 
de  parlementer.  Téribue  déclara  qu'il  ne  cesserait  les  hos- 
tilités qu'à  la  condidon  qn'Evsgorae  évacu&t  toutes  les  villes 
de  Gypre,  i  l'exception  de  Salamine,  où  il  conserverait  l'au- 
torité souveraine,  en  payant  tribut  au  -roi  de  Perse,  et  en  lui 
obéissant  comme  un  esdave  à  son  maître. 

Evagoras  accepta  ces  conditions,  quelque  dores  qu'elles 
fassent,  sauf  la  dernière;  il  déci&ra  qn'il  serait  soumis 
comme  un  roi  peut  l'être  à  un  roi.  Téribase  n'y  donna  pas 
•on  consentement.  Alors  Orontès ,  le  second  général  des 
Perses,  éoririt  secrètement  nue  lettre  à  Artaxsnès  dans  la- 
quelle il  accusait  Téribaze  de  n'avoir  pas  pris  d'assaut  Sala- 
mine qnand  il  Is  pouvait,  d'avoir  reçu  des  parlementaires 
et  BU  des  conHrenoes  avec  l'ennemi,  enfin  de  s'être  eon- 
dlié,  dans  une  intention  de  révolle>  i'atfeetion  des  i 
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dants  ds  troopes  par  des  distincdoQS  honorifiqaas,  par  des 
présents  et  par  des  promesna.  Le  roi  répondit  i  Orontèa 
d'arrêter  Téribaie  et  de  le  loi  envoyer.  Cet  ordre  fnt  exé- 
cuté ;Tértbate,  coBduit  devant  le  roi,  demanda  k  être  jiigé> 
mais  il  fat  pour  le  moment  mis  en  prisw  ;  et  comme  le  roi 
était  alors  en  gnerre  avoc  les  Gadosiens,  son  jugement  fut 
ajourné  > 

Orontès,  qui  avait  seul  maintenant  le  commandement  des 
troupes,  voyant  qu'Evagorae  avut  repris  courage,  et  que  les 
soldats,  mécontenta  de  l'arrestatioii  de  Téribaze,  montraient 
de  l'insnlionlinaiion,  rouvrit  les  négociations  avec  les  asEié- 
géa  et  conclut  la  paix  aux  conditions  proposées.  Aînei  un  pe- 
tit prince  grec  avait  tenu  en  échec  pendant  dix  ans  toutes  les 
forces  de  l'empire  (376). 

L'arrestation  de  Téribaze  amena  la  révolte  de  son  gendre 
Gao.  Celui-ci  entraîna  les  capitaines  qui  commandaieut  sous 
lui)  fit  alliance  avec  Acoris  et  pressa  les  Lacédémouieue,  en 
leur  promettant  de  fortes  sommes  d'argent,  d'attaquer  le  roi. 
À  ce  moment,  les  Spartiates,  honteux  enfin  dn  trailé  d'An- 
lalcidas  et  de  l'abandon  des  cités  asiatiques,  voulaient  se  la- 
ver de  cette  tache  et  cherchaient  un  prétexte  plausible  pour 
déclarer  la  guerre  h  Artaxenès.  Us  acceptèrent  avec  joie  l'al- 
liance que  âao  leur  offrait.  Mais  la  mort  de  ce  personnagei 
qui  périt  assassiné,  empScha  l'exécution  de  l'entreprise.  Les 
lAcédémonisns  renoncèrent  à  tout  projet  sur  l'Asie,  et  re- 
portèrent leur  ambition  sur  la  Grèce. 

La  guerre  d'£^pte  avait  commencé  en  même  temps  que 
celle  de  Ojpre.  Ea  377,  Artaxenès  fit  contre  Acoris  une  ten- 
tative qui  ne  réueeit  pas,  et  qu'il  reprit  quand  Ëvagotae  eut 
bit  SB  soumission.  Résolu  cette  fois  £  frapper  un  grand  coup, 
il  attira,  par  l'appftt  d'une  forte  solde,  tons  ceux  des  Grèce 
qui  avaient  du  courage  à  vendre,  et  rénnit  30  000  merce- 
naires à  la  tête  desquels  fut  placé  l'Alhénien  Iphicrata.  Le 
satrape  Phamahaie  avait  déjk  passé  plusieurs  années  en 
préparatifs,  menaçant  sans  cesse  et  n'étant  jamais  prêt.  *  Je 
m'étonne,  loi  dit  nn  jour  Iphicrate,  que  vous  soyei  si  prompt 
à  parler  et  fi  lest  à  agir.  ■  A  quoi  Phamabaxe  répondit  : 
«  J»  Buia  Biltre  d«  mes  paroles,  mais  le  roi  est  maître  de 
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mes  actes.  »  Enfin,  an  eommenoemeiit  d&  printemps  de 
l'année  374,  l'année  et  la  flotte  penee  s'aTancërent  vers 
l'Egypte.  Nectanébo  I*^,  alors  roi  des  ^yptiens,  fit  garder 
tons  les  passages  c[uî  donnaient  accès  dans  ses  Ëtat£,  con- 
struisit une  forteresse  sur  chacune  des  bonchea  du  Nil,  et 
attendit  l'ennemi  de  pied  ferme.  Les  Perses  cependant  par^ 
vinrent  k  forcer  la  bouche  Mendésienne,  enveloppèrent  les 
^[yptiens  et  les  taillèrent  en  piËces.  Iphicrate  s'empara 
mtoie  du  fort  qui  gardait  de  ce  c&ti  l'entrée  du  pays. 

Mais  après  ce  succès^  il  s'éleva  entre  les  généraux  perses 
une  querelle  qui  fit  avorter  l'expédition.  IpMcrate,  sachant 
qoe  MemplÛB  était  sans  défense,  proposa  de  marcher  immé- 
diatement sur  cette  ville,  avant  qne  les  %yptiens  y  enssent 
concentré  lenrs  tronpes.  Ce  plan  parut  trop  audadsuz  pour 
ne  pas  cachar  quelque  trame  seciîte.  On  craignit  qn'Iphi- 
crate  no  vonlût  s'emparer  de  l'Egypte  pour  son  propre 
compte.  Pendant  que  la  calomnie  disôéditait  ainsi  ce  grand 
capitaine,  les  ^Égyptiens,  qui  avaient  eu  le  temps  de  se  re- 
conndtre,  envoyaient  k  Memphîs  une  garnison  sofËsante, 
puis  l'inondation  venant  seconder  lenra  efforts,  les  Perses 
furent  obligés  d'évacuer  l'Egypte.  Iphicrate,  pour  ne  pas 
s'exposer  an  sort  de  Gonon,  jugea  prndent  de  quitter  secrè- 
tement le  camp  des  Perses.  Phamabaze  le  poursuivit  de  ses 
haines  jusque  dans  sa  patrie ,  et  envoya  des  députés  qui 
l'accusèrent  d'avoir  fait  manquer  l'expédition  d'Égypto. 
Les  Athéniens  répondirent  que  s'ils  le  trouvaient  conpâble 
ils  le  puniraient  ;  Ûs  lui  confièrent  le  commandement  de  leur 
fbtte. 

Quelques  années  plus  tard,  la  guerre  recommença.  Ta- 
ches, qui  régnait  alors  en  Egypte,  engagea  les  Lacédémo- 
niens  à  embrasser  son  parti.  Les  Spartiates  étaient  mécon- 
tents d'Ârtaxerxés,  parce  que  son  intervention  tonte  récente 
avait  fait  comprendre  les  Messéniens  dans  le  traité  de  paix 
général  que  les  Grecs  avaient'  conclu  en  367.  Cette  ligne 
força  de  nouveau  le  grand  roi  à  faire  d'immenses  prépara- 
tifs. Il  lui  fallait  tout  à  la  fois  tenir  tête  an  roi  d'Egypte,  aux 
villes  grecques  de  l'Asie,  aux  Lacédémoniens  et  k  leurs  alliés, 
ainsi  qu'aux  satrapes  et  généraux  qui  commandaient  snr  les 
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cAtes,  et  qui  s'étaient  jetée  dus  oe  vaste  mouTement.  Parmi 
ces  derniers,  on  remarquait  surtout  Ariobarzane,  satrape  de 
Pbrygîs;  MaoBole,  souverain  de  U  Carie;  Orontès,  satrape 
de  la  Mysie  ;  Âulophradalès,  satrape  de  la  Lydie  ;  enfin,  les 
Lyciens,  les  Fisidiema,  les  Pamphyllens,  les  Ciliciens;  pnis 
les  Syriens,  les  Phéniciens,  presque  tons  les  habitants,  en 
on  mot,  des  cAtes  ocddentales.  Ce  sonlëvemeot  fat  si  général 
qne  le  roi  perdit  la  moitié  de  ses  rerenns,  et  qne  le  reste  oe 
mif&sait  pas  pour  subvenir  au  ftais  de  la  guerre . 

Les  rebelles  choisirent  Orontès'  pour  généralissime.  Dès 
qn'il  tat  investi  du  commandement  et  t^'il  eut  reçu  des  som- 
mes considérables  ponr  payer  d'avance  k  SO  000  hommes 
nna  année  de  solde,  il  trahit  ceux  qui  s'étaient  confiés  à  Ini. 
Se  flattant  que  le  roi  le  comblerait  de  présents  et  lui  donne- 
rait toute  la  satrapie  maritime  en  récompense  de  sa  défec- 
tion, il  fit  d'abord  arrôter  ceux  qui  lui  avaient  apporté  l'ar* 
gent  et  les  envoya  prisonniers  b  Àrtaxerxds.  Ensuite  il  livra 
aux  émissaires  da  roi  un  grand  nombre  de  villes  et  les  trou- 
pes étrangères. 

Il  se  fit  dans  la  Cappadoce  nne  trahison  semblable,  qui 
présentait  cependant  quelques  circonstances  particulières, 
Artabaze,  général  du  roi,  entra  dans  la  Gappadoce  &  la  tête 
d'une  forte  armée  ;  Datame,  satrape  de  cette  province,  mar- 
cba  contre  lui,  après  avoir  rassemblé  une  cavalerie  nom- 
breuse et  SO  000  hommes  de  troupes  étrangères.  Mais  le 
beau-père  de  Datame,  Mithrobarzane,  qnï  voulait  rentrer  en 
grfiee  auprès  du  roi,  passa  k  l'ennemi  avec  le  corps  de  cava- 
lerie qu'il  commandait.  Âossitèt  Datame  appela  ses  merce- 
naires sous  les  armes,  et  se  mit  à  la  poursuite  des  déserteurs, 
les  atteignit  au  moment  même  où  ils  allaient  joindre  l'armée 
royale,  et  attaqua  tout  à  la  fois  les  fugitifs  et  les  tronpes  d' Ar- 
tabaze. Celui-ci,  surpris  de  tout  ce  brait,  soupçonna  que  la 
défection  du  bean-père  de  Datame  n'était  qu'un  piège,  et 
ordonna  à  ses  soldais  de  tailler  en  pièces  les  cavaliers  trana- 
fages,  Datame  sortit  victorieux  de  cette  affaire,  mais  k  quel- 
que* temps  de  là  le  roi  se  défit  par  un  assassinat  de  ce  rebelle 
redoutable. 

Cependant  Tachos  avait  équipé  à  grands  frais  SOO  trirèmes 
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el  prù  fa  SB  §olde  10  000  hommu  d'élite  qu'il  avût  fait  miir 
de  la  Grèce  ;  il  avait  en  outre  80  000  fanlassiiiB  égyptiena. 
Ge  corps  dea  mercenaires  avait  pour  ctief  Je  roi  de  Sparte, 
A^ésitas.  L'année  s'était  dëjft  mise  en  mouvement  et  étail 
arrivée  en  Phënicie,  lorsque  le  roi  apprit  qn'une  insurrec- 
tion éclatait  derrière  lui  en  Éf^pta  et  que  son  £1e  Neotanébe 
était  r&me  du  mouvement.  Taefaoe,  uisi  de  frayeur,  n'hésita 
pas  fa  se  rendre  auprès  du  roi  de  Perse  el  fa  implorer  aon 
pardon.  Artaienës  non-seulement  lui  pardonna,  maJa  encore 
loi  confia  le  commaudemenl  des  troupes  destinées  à  marcher 
contre  les  Ëgy plions. 

Artaienèa  ne  vit  pas  la  iln  de  cette  guerre  ;  il  monrat 
aprèe  un  règne  de  quarante-trois  ans.  Malgré  les  révoltet 
fréquentes  qui  troublèrent  l'empire,  les  provinces  forent,  en 
généra),  aeseï  heureuses  sous  ce  prince  pour  que,  en  sou* 
venir  de  la  dooeeur  de  son  administration,  on  ordonoftt  que 
tous  les  rois  ses  succossenTs  pristentle  surnom  d'Artaxenès. 


Le  r6gne  d«  bob  succesBeur  Ochus  ou  Artaienès  III  pré* 
sente  les  mAmes  caractères.  An  dedans  dea  révoltes;  au  de- 
hors des  intrigues  en  Grèce.  En  Egypte,  la  guerre  oontinna 
entre  Tachos  et  Nectanébo  II,  qui  l'emporta  avec  le  seoonn 
d'Agésilas.  Dans  l'Asie  Mineure  on  des  satrapes,  Artahaae, 
prit  les  armes;  et,  n'ayant  qu'une  faible  armée  fa  opposer 
aux  70  000  hommes  que  le  roi  faisait  marcher  oontre  loi,  il 
solbeita  les  secourBdeGharès,qui  commandait  les  Athéniens, 
alors  occupés  fa  réduire  les  lies  de  Ghios,  de  Rhodes  et  de 
GoB,  liguées  contre  eux.  Gharfaa  aocepta  les  propositions  d'Ar- 
labaze,  mit  bob  armés  fa  sa  disposition,  et  battit  celle  du 
grand  roi.  Arlabaze  récompeni>a  le  général  athénien  en  loi 
donnant.de  fortes  sommes  d'arj^nt  avoo  lesquelles  il  pour- 
vut à  l'entretien  de  son  armée  (aS6).Leroi  de  Perse  écrivit 
aux  Athéniens  pour  se  plaindre  de  Charès,  qui  fut  désavoué. 
A  ses  plaintes  û  avait  joint  U  menace  d'envoyer  contre  eux 
une  flotte  de  800  voiles. 
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Oehiia  n'était  monté  sur  le  trdne  qu'après  a,voir  assesBJné 
denx  de  «es  frères.  Il  ne  s';  crut  point  affenni  tant  qu'il 
resterait  nn  membre  de  ta  famille  royale.  Le  roasEscre  de 
180  fietimefi  suffît  II  peine  poor  rassurer  son  ambition.  Après 
avoir  ooneolidé  ainsi  son  pouvoir  par  la  terreur,  Ochua  se 
renferma  au  fond  de  son  palais,  se  d^hargeant  sur  ses  gi- 
nératix  du  soin  de  contenir  les  peuples  révoltes.  Hais  limpé- 
ritie  de  ceux-ci  et  la  mollesse  du  roi  n'étaient  proprea  qu'i 
eneonragar  lee  tentatives  d'indépendance.  Les  roia  de  Phé- 
nide  et  de  Cypre  suivirent  l'axeinple  des  ï^^ptiena,  et  lev^ 
rent  aussi  le  diapeau  de  la  révolte.  Ochus  sortit  enfin  de  sa 
mollesse,  et  se  mit  lui-même  à  la  tète  de  ses  armées. 

La  révolte  avait  pris  en  Phénicie  un  oaractëre  grave.  Sl- 
don,  qui  avait  donné  le  signal  de  l'indépendance,  s'entendait  ' 
&Tec  l'Egypte,  et  Nectanébo  avait  envoyé  k  son  seoonrs  ua 
grajid  nombre  de  meroenaires.  Oebus,  parti  de  fiabylone 
avec  l'armée,  appela  encore  à  lui  les  aatrapes  de  la  Syrie  et 
de  la  Gilioie.  Maie  Tennis,  roi  de  Sidon,  battit  complètement 
les  troupes  royales.  YHIbb  furent  plus  beureoses  en  Gypre. 
Gomme  cette  lie  avait  joui  d'une  longne  paix,  le  pays  était 
riche;  aussi  une  multitude  de  mercenaiics,  attirés  par  l'ap- 
pftt  du  gain,  aceoumrent  pour  prendre  service  dans  l'armée 
perse.  Les  Cypriotes,  écrasés  par  des  forces  supérieures,  du- 
rent se  soumettre.  Frolagoraa,  roi  de  Salamine,  osa  seul 
soutenir  un  siège.  Evagoras,  qui  réclama  la  souveraineté  de 
cette  ville  comme  un  bien  de  ses  anoStres,  le  pressa  vigon-  . 
reusement;  mais  calomnié  auprès  du  roi  de  Perse,  Û  fat 
obligé  de  renoncer  à  l'espoir  de  recouvrer  son  héritage.  Pro- 
tagoras,  s'étant  soumis  volontairement,  oonserva  son  genver^ 
nom  eut. 

La  réduction  de  Gypre  entraîna  celle  de  la  Phénieie.  Ton-  ^ 
nis,  roi  de  Sidon,  s'engagea  à  eervir  le  roi  contre  r%ypte. 
Ochus  tenait  beaucoup  h  faire  cesser  la  longue  rébellion  de 
cette  province  ;  il  envoya  des  députés  dans  tes  principales 
villes  de  la  Grèce  ponr  les  inviter  k  prendre  part  à  l'expédi- 
tion. Les  Athéniens  et  les  Lacédémoniens  répondirent  qu'ils 
voulaient  bien  conserver  l'amitié  des  Perses,  mais  qnlls  ne 
pouvaient  leur  fournir  auctm  secours.   Les  Tbébains  et  les 
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Aigiena  envoyèrent  3000  soldats.  Les  Greoa  d'Asie  c 
rent  6000  hommes. 

Ochus  ayant  rallié  tontes  ses  forces,  s'avança  vers  Félose. 
lie  roi  d'£^pte,  enivré  des  succès  qu'il  avait  remportés  pré- 
cédemment, oublia  qu'il  les  devait  à  deux  générasx' grecs;  il 
se  cnit  Ini-m^me  un  habile  capitaine,  et  ne  voulut  partager 
le  coounandement  avec  personne.  Sa  présomption  et  son  im- 
péritie  le  perdirent.  L'armée  égyptienne  fut  complètement 
vaincue  eous  les  murs  de  Pélnse  (344) .  Cette  ville,  qui  était 
la  clef  de  l'Egypte,  se  rendit  et  sa  soumission  amena  celle  du 
reste  du  pays.  Nectanébo  H^'en^t  en  Ethiopie  avec  ses  ri- 
obesses.  Ochus  prit  possession  de  l'Egypte,  démantela  les 
villes  les  pins  considérables,  profana  les  temples,  insulta  la 
reUgioD  en  tuant  le  bœuf  sacré  et  en  mettant  un  &ne  à  la. 
place  d'Apis.  Q  enleva  les  livres  des  prCtres  qu'il  fit  trans- 
porter en  Grèce,  et,  après  avoir  nommé  Phérendate  ^uver- 
neur  d'Egypte,  retourna  k  Babylone. 

C'était  surtout  au  Rhodien  Mentor  et  à  l'eunuque  Bagoas 
qu'Ochus  était  redevable  de  ses  succès.  Tous  deux  furent 
magnifiqueiùeut  récompensés.  Mentor  reçut  te  conunande- 
mant  des  provinces  de  l'Asie  Mineure,  et  Bagoas  le  gouver- 
nement des  satrapies  de  la  hante  Asie.  Ce  dernier,  fort  de 
son  alliance  avec  Mentor,  acquit  bientôt  une  si  haute  auto- 
rité qu'il  devint  en  quelque  soite  maître  de  l'empire.  Ochos 
s'était  rendu  odieni  à  ses  snjets  par  ses  violences.  Bagoas 
exploita  à  son  profit  cette  hams  et  le  fit  empoisonner  par  aaa 
médecin. 

Bagoas  plaça  ensoite  snr  le  trdne  Arsès,  le  plus  jeune  des 
fils  du  roi,  et  fit  assassiner  tons  ses  frères,  afin  de  tenir  sons 
sa  dépendance  et  dans  l'isolement  un  monarque  à  peine  ado- 
lescent. Le  jeune  roi,  indigné  de  ces  crimes,  manifesta  l'io- 
tention  d'en  punir  l'auteur;  Bagoas  le  prévint,  et  tua  Arsès 
dans  la  troisième  année  ds  son  règne.  La  famille  royale  étant 
ainsi  éteinte,  et  personne  ne  sa  présentant  dans  l'ordre  na-' 
turel  de  succession,  Bagoas  ht  monter  snr  le  trOne  un  de  ses 
amis  nommé  Darius.  Ce  Darius  était  fils  d'Arsamè»  et  pedt- 
fils  d'Ostanès,  qui  était  &ère  d'Arlazerxès,  Son  premier  acte 
fut  de  se  débarrasser  de  Bagoas  qui  conspirait  déjà''conlr« 
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loi.'  Il  le  fit  venir  eoHime  pour  lui  aecordertme  àiveur,  et  hi 
présenta  nue  coupe  ;  elle  Aait  pleine  de  poieon . 

Darius  étùt  digne  de  porter  le  Bceptrs.  Il  pssBÙt  poor  le 
plsB  brave  des  Perses.  Mais  il  arrivait  an  tHlne  an  momenf 
mCme  de  l'avènement  d'Alexandre .  Le  dernier  jour  de  l'em- 
pire était  vena. 


.     CHAPITRE  xn. 

CONQVATEB  J>'ALEXAin>RE  EN  OUfiNTV 

État  dB  l'empire  pane.  —  BaUiUes  du  Gnniqoe  (334)  et  âlssM  (3S3).— 
Batailla  d'Arbèles  (33I)j  conquête  de  tout  l'empire.  —  BésultBb  de 
la  cooquSte  d'Alexandre,  TandatioD  de  nlles,  coîcnies,  ato. 


Lorsque  l'empire  perse  fat  attaqnë  par  Alexandre,  il  était 
depuis  longtemps  en  pleine  décadence.  Ad  nombre  des  can- 
ses  qai  amenèrent  cette  ruine  prématurés,  il  fant  d'abord 
placer  son  immense  étendue  qui  ne  permettait guire  au  grand 
roi  d'établir  parto'nt  une  autorité  forte  et  régulière.  Les  vé- 
ritables souverains  des  provinces  éloignées  étaient  les  aatra- 
pea,  auxquels  les  rois  avaient  peu  ï  peu  abandonné  la  plus 
graodb  partie  du  gouvememeaC  Depuis  que  le  pouvoir  mili- 
taire et  1«  pouvoir  dvil  étaient  confondus  dans  leurs  mains, 
depuis  que  leurs  gonvernemeats  avaient  été  agrandis  par  la 
réunion  de  plaeienrs  satrapies,  depuis  qu'ils  s'étaient  habi- 
tués à  conserver  plusieurs  années  de  suite  le  commandement 
des  pravinces  qui  leur  étaient  con&ées,  ils  se  regardaient 
moins  oomme  les  représentants  du  pouvoir  central,  que 
■wmme  dee  princes  h  peu  près  indépendants.  Si  le  souverain 
voulait  leur  retirer  sa  confianoe  et  les  dépouiller  de  leurs 
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coaTerneme&ls,  ils  eh«rchaieiit  la  plaptrt  du  tesips  k  i'y 
maintenir  par  les  armée.  Il  n'était  pas  rare  de  les  voir  asst»- 
nner  les  coorriars  qui  leur  apportaiant  des  ordres  désagria- 
blet,  «omme  fit  cet  Orétès  dont  parle  Hérodote.  Ce  même 
Oréûs  «tait  des  forças  si  grandes  que  Danns  n'tmit  l'atta- 
quer.  Sa  garde  se  composait  de  1000  Perses,  et  son  goover- 
nement  comprenait  la  Plirygie,  la  Lydie  et  l'Ionis.  Il  j  en 
tnit  d'autres  qui,  pour  s'aSranchir  dus  soins  de  l'adminis* 
tntion,  no.mmaîsnt  des  lieutenants  par  lesqnels  ils  faisaient 
administrer  leur  province,  se  bornant  k  en  percevoir  les  re- 
Tonua.  On  conçoit  aisément  que  de  pareÛs  désordres  de- 
vaient détruire  toute  subordination,  et  que  l'esprit  de  révolte, 
favorisé  par  les  satrapes  eux-mêmes,  devait  amener  la  disso- 
lution de  la  monarchie. 

D'ailleurs  ••  cette  multitude  de  provinces  assujetties  anx 
Perses  ne  oot&posaîl  pas  nn  empire  nnifcme  si  un  corps 
d'£lat  régulier,  dont  tous  les  membres  unis  par  les  liana 
communs  d'intérêts,  de  mœurs,  de  langage,  de  religion, 
'  fussent  animés  d'un  même  esprit  de  gonvemement  et  con- 
duits par  des  lois  semblables;  c'était  plutôt  un  assemblage 
confus,  mal  assorti,  de  différents  peuples,  autrefois  libres  et 
indépendants,  dont  quelques-nos,  arrachés  de  leur  patrie  et 
des  tombeani  de  leurs  pères,  se  voyaient  avao  peine  trans- 
portés dans  des  contrées  inconnues  oo  ennemies.  Ces  diffé- 
rentes nations,  qui  non-seulement  vivaient  sans  avoir  de 
liaison  ni  de  relation  entre  elles,  mats  qui  coneervaisnt  one 
diversité  de  lois,  d'nsagea  et  de  culte,  souvent  même  nne 
antipathie  do  oanfctëre  et  d'inclination,  ne  soupiraient  qn't- 
près  la  liberté  et  le  rétablissement  dans  leur  patrie.  Tous 
ces  peuples  ne  s'intéressaient  donc  point  k  la  conservation 
d'un  empire  qui  seul  mettait  obstacle  h  de  ei  vifs  et  li  juaus 
désirs,  et  ils  ne  pouvaient  s'affectionner  à  un  gouvernement 
qui  les  traitait  toujours  en  étrangers  et  en  vaincus,  et  qui  ne 
leur  donnait  jamais  part  h  son  autorité  ni  à  ms  privi- 
lège». .  , 

A  ces  causes  si  puissantes  d  a&iblîSKment  et  de  mine,  & 
faut  ajouter  celles  qui  provenaient  des  désordres  inséparv 
blés  des  gouvernements  de  sérail.  L'incertitude  d«  la  sue- 
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ceuioii  ta  trône  était,  à  chaque  changement  de  règne,  nn 
motif  de  troubles  grares  et  Bonvent  accompagnés  d'effusion 
de  sang.  Bien  que  l'empire  appartint  h  l'alné  des  fils  légi- 
times dn  roi,  et  que  les  enfauts  naturels  fussent  exclus,  lee 
intrigues  des  Gammes  et  desennuques  parreuaieut  pourtant 
asaez  sonvent  k  fnj^T  k  ceux-ci  le  ckemin  du  trAue.  Dans  cd 
osa,  le  poignard  ou  le  poison  servait  à  écarter  les'  préten- 
danla;  ou  bien  on  leuf  crevait  les  yenz  afin  de  les  rendre  in- 
capables de  régner. 

Dans  nn  pareil  gonveraemeut,  les  femmes,  on  le  com- 
prend, exerçaient  une  très-grande  ïnQnence.  C'était  k  elles 
qu'était  confiée  l'édscation  de  l'héritier  présomptif  de  la 
couronne,  et  il  leur  était  facile  de  la  diriger  an  gré  de  leurs 
cqnrices  et  de  leurs  passions.  L'ascendant  qu'elles  obtenaient 
decalte  manière  se  prolongeait  pendant  toute  leur  vie  ;  les 
affaires  publiques  se  trouvaient  ainsi  livrées  h  lenr  discrétioD, 
et  le  gouTernement  devenait  une  affaire  d'intrigae.  Les  ré- 
cita d'Hérodote  et  de  Gtésias  sur  l'ambition  et  le-  pouvoir 
f  Amestris,  de  Parysatis  et  d'autres,  en  fbnmisseut  des  exem- 
ples frappants.  ^ 

La  mollesse  et  la  corruption  profonde  qui  s'étaient  intro- 
(tuitee  en  Perse  k  la  suite  des  brillantes  conquêtes  de  Cyrus 
fli  de  Cambjse  contribuèrent  aussi  &  la  ruine  de  l'empire. 
Cette  sévérité  de  discipline,  celte  rudesse  de  mœurs  qui  dis- 
lingoiient  les  compagnons  du  fondateur  de  i' empire,  avaient 
depuis  longtemps  fait  place  au  Inxe  le  plus  effréné,  an  ralâ- 
t^emeut  te  plus  complet.  Et  ce  n'était  pas  senlemenl  dans 
les  cours  de  Suse,  d'Ëcbatane,  de  Babylone  que  se  dé- 
ployaient cet  éolat  de  richessee  et  cet  appareil  de  voluptés 
qui  entouraient  ordinairement  le  grand  roi;  il  ne  pouvait 
bire  un  voyage,  une  expédition,  sans  trôner  tout  son  harem 
à  sa  suite  ;  et  les  grands  ofSciers  de  U  couronne  imitaient 
son  exemple.  Contemplons  plutAt,  dans  Hérodote,  le  spec- 
tacle qoi  s'offrit  aux  Qrecs  lorsque,  après  la  bataille  de  Pla- 
tée, ils  s'emparèrent  du  camp  des  Perses  :  ■  Ils  trouvèrent, 
dit  l'historien  grec,  des  tmcea  tissues  d'or  et  d'argent,  des 
lits  dorés,  ai^entés,  des  cratères,  des  coupes  et  autres  vases 
hboinqniétaÎMitd'or,  et  snr  des  vntnres  des  chandièrei 


■4»  CHAPITHB  Xn. 

d'or  et  d'ai^flDt  âaoB  les  sacs.  Us  enlerërent  aux  morts  Icnin 
bracelets,  leurs  colliers  et  leurs  cimeterres  qui  étaient  d'or. 
Les  Ëginâtee  achetaient  l'or  comme  si  c'eût  été  dn  ooirre.... 
<  En  fuyant,  Xenès  avait  laissé  i  Mardonias  son  aiaen- 
blement  qui  consistait  en  vaisselle  d'or  et  d'ai^ent,  et  en 
tapis  de  dirtrses  couleurs;  Pausanias,  voyant  toutes  ces  rï- 
oliesses,  ordonna  aui  boulangers  et  aai  cuisiniers  ds  Mor- 
dosins  de  lui  préparer  nn  i-epas,  comme  si  c'eût  été  ponr 
.  leur  maître.  Cet  ordre  exécuté,  Pausanias  vit  des  lits  d'or  et 
d'argent  richement  converts,  des  tablée  d'or  et  d'argent,  et 
l'appareil  d'un  fasUn  splendide.  Surpria  d'une  si  grande 
magnificence,  il  ordonna,  pour  se  divertir,  à  ses  serviteurs 
de  Int  apprêter  à  manger  k  la  manière  de  Lacédémone. 
Gomme  la  différence  entre  ces  deux  repas  était  procUgieosa, 
Pansamas  ne  put  s'empfiohor  de  rire.  Il  envoya  chercher  les 
généraux  grecs,  et  lorsqu'ils  furent  arrivés,  il  leur  dit,  en 
leur  montrant  l'appareil  des  deux  festins  ;  ■  Grecs,  je  tous 
(  si  mandés  pour  vous  rendre  témoins  de  la  folie  du  géné- 
■  rai  des  Perses  qui,  ayant  une  si  bonne  table,  est  venu  ponr 
>  nous  enlever  celle-ci  qui  est  si  misérable.  >  On  trouva  en- 
core, longtemps  après,  des  coffres  pleins  d'or  etd'ai^ent  et 
d'autres  richesses.  ■ 

De  pareilles  armée*  pouvaient  bien  écraser,  par  leur  nom- 
bre, quelque  peuple  amolli  ;  mais  on  comprend  que  tous 
leurs  efforts  devaient  échouer  contre  l'inébranlable  patrio- 
tisme d'une  nation  pauvre  at  brave.  Ces  immenses  cohues, 
composées  moins  de  soldats  que  de  somptueux  équipages, 
d'esolaves,  de  harems,  devaient  se  dissiper  an  premier  âioc 
de  ces  petites  années  grecqnea  où  l'on  savait  obéir  et  com- 
mander, vaincre  ou  mourir. 


Depuis  longtemps  l'idée  d'une  guerre  contre  l'empirQ  peras 
pour  venger  les  vieilles  injures  de  la  Grèce  était  une  idée 
nationale  chez  loua  les  peuples  de  la  confédération  hellé- 
nique, et  il  n'avait  manqné  à  Philippe,  père  d'Alexandre, 
que  le  temps  de  l'entreprendre.  Monté  sur  le  trtea  avant  la 
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mort  da  roi  d«  Muédoise,  Darias,  qui  voyiiit  l'orage  se  for- 
ni«r,  Knit  songé  i.  transporter  en  Europe  le  tbé&tre  d'une 
lotte  instable;  mais  dès  que  Philippe  ent  cessé  de  vivre, 
il  ne  pamt  pins  s'inquiéter  de  cette  gnerre,  Alexandre  lui 
Bemblant  trop  jenne  ponr  risquer  une  si  grosse  aventure. 
Cependant,  qaand  il  apprit  avec  quelle  promptitude  et  quelle 
Atergie  le  jeune  roi  s'était  &it  reconnaître  généraliBsime  des 
firocs,  Darius  comprit  la  nécessité  d'organiser  ses  forces.  U 
conEtraisit  une  flotte  nombreuse,  mit  sur  pied  des  troupea 
considérables,  et  lenr  donna  les  meilleure  rîiefs,  entre  antres 
Memnon  le  Rhodien,  homme  distingué  par  sa  bravoure  et 
ses  talents  militaires.  Memnon,  devançant  le  roi  de  Macé- 
doine, se  porta  sur  U  ville  de  Cynqne  dont  il  s'empara 
pour  fermer  1  Aleiaudre  une  des  portes  de  l'Asie.  Mais 
déjà  deux  généraux  macédoniens  y  avaient  passé,  Attale  et 
Farménion. 

Quand  Alexandre  ent  achevé  la  réduction  des  cités  grec- 
qsee  et  fait  exjàm  aux  Thébains  lenr  révolte  et  le  concours 
qu'ils  avaient  pr6té  &  Mardonius,  il  s'avança  à  la  tête  d'une 
trentaine  de  mille  hommes  vers  l'Hellespont.  De  lenr  cdté, 
les  satrapes  et  les  généraux  du  roi  de  Perse  délibéraient  sur  ' 
les  moyens  de  repousser  l'invasion.  Memnon  le  Rhodien 
conseil^!  de  ne  pas  combattre,  mais  de  dévaster  la  cam- 
pagne afin  de  ne  laisser  k  l'ennemi  qu'un  désert  et  d'empé- 
eher,  faute  de  vivres,  les  Macédoniens  d'avancer.  H  voulait, 
eu  outre,  qu'on  fit  passer  en  Europe  des  forces  de  terre  et 
de  mer,  pour  transporter  en  Grèce  le  thé&tre  de  la  guerre. 
Go  plan,  le  seul  qui  pfit  sauver  l'empire,  tnt  rejeté  comme 
indigne  de  la  majesté  du  grand  roi.  On  résolut  donc  de  com- 
battre. Tontes  les  troupes ,  bien  supérieures  en  nombre  k 
celles  des  Macédoniens,  furent  réunies  et  dirigées  sur  la 
Phrygia  et  THsllespont.  Elles  vinrent  camper  sur  les  bords 
dn  Graniqne. 

loformé  dn  moivement  des  barbares,  Alexandre  se  porta 
npdement  en  avant  et  vint  établir  son  camp  en  face  de 
l'ennemi,  de  manière  à  s'en  être  séparé  que  par  le  cours  dn 
Graniqne.  Les  Perses  déployèrent  anasitÀt  lenr  nombreuse 
cavalerie.  L'aile  gauche  était  commandée  par  Memnon  1* 


428  CHAPITRE  XO. 

BhodieD  (Qu'appuyaient  la  satrape  Ânamèt,  Spitriiidatès, 
gouvernenr  d'Ionie,  et  Araitès,  chef  de  la  caralane  paphla- 
gonianne.  A  l'aile  dmte,  Rhâomîtrës  diluait  Isa  carâlîars 
mëdes  et  bactriens.  L'infaiiierie,  qui  s'élevait  à  près  de 
100  000  hommes,  était  an  centre. 

Ce  fat  Alexandre  qni,  h  la  tète  de  la  cavalerie  thessaliesne, 
donna  le  signal  de  la  bataille,  en  lançant  le  premier  son 
cheval  contre  les  Perses.  Ceux-ci  accueillirent  l'ennemi  in- 
trépidement, et  Alexandre  se  trouva  un  moment  exposé  aïK 
pins  sérieux  dangers.  Il  n'en  triompha  pas  moinp  :  les  Perses 
abandonnèrent  le  champ  de  bataille,  après  avoir  perda 
10000  hommes  d'infanterie .  et  an  moins  SOOO  cavaliers. 
Parmi  les  morts  sa  trouvaient  les  chefs  les  plus  considé- 
rables de  l'armée  :  le  Batrape  d'Ionie  Spithridatès,  qni  lotta 
corps  à  corps  avec  Alexandre;  Phamsce,  beau-frère  ds  Da- 
rius, %i  Mithrobarzane,  général  des  Gappadociens;  SOOOO 
forent  faits  prisonniers.  Memnon  rallia  les  débris  de  l'année 
vqincne  et  se  retira  k  Milet;  puis,  n'ayant  pa  tenir  dane 
cette  ville,  il  rétrograda  jusqu'en  Carie. 

La  bataille  du  Grasique  avait  livré  k  Alexandre  la  partis 
occidentale  de  l'Asie  Mineure.  11  était  d'autant  plus  difficile 
de  le  combattra  que,  se  présentant  partout  en  libérateur,  il 
était  partout  aussi  accueilli  avec  empressement.  Darius  com- 
prit la  nécessité  de  concentrer  le  commandement  da  ses  for- 
cée entre  les  mains  d'un  seul  homme;  il  choisit  le  plus 
capable  et  invita  tous  les  gouveroeura  k  obéir  aux  ordres 
de  Memnon.  Ce  général  se  montra  digne  de  la  confiance  da 
grand  roi.  Après  avoir  défendu  inudlement  la  forte  place 
d'H^camasse,  il  résolut  de  transporter  la  guerre  euEnrope, 
afin  de  rappeler  Alexandre  dans  ses  £tat*,  enrftla  une  foiile 
de  mercenaires,  équipa  300  navires  et  attaqua  les  grandes 
Iles  de  la  mer  Egée.  Il  soumit  d'abord  Ghios,  et  se  porta 
ensuite  sur  Lesbos  où  il  s'empara  facilement  d'Antissa  et  de 
Mêthymns.  Le  bruit  de  ses  succès  se  répandit  promptement; 
la  plupart  des  Gycladas  lui  envoyèrent  des  députationa,  et 
nne  grande  fermentation  agita  la  Grèce  dont  les  peu|des  ea- 
pérèrent  un  moment  être  délivrés  par  lut  de  la  donitnaliBn 
de  la  Macédoine.  Déjà  les  Grecs  passaient  en  grand  nomlwQ 
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dasa  son  camp,  lorsqu'il  fat  emporta  par  la  maladia.  Avec 
loi  périt  U  plus  intelligent  défenseur  de  l'empire. 

Darius  chercha  vainement  antonr  de  lui  nn  général  digne 
da  remplacer  celui  qu'il  avait  perdu;  il  n'en  tronva  point, 
et  crut  les  circonstances  assez  graves  ponr  se  mettre  Inî- 
mSme  à  la  tète  de  son  année.  H  fit  faire  d'immenses  levées 
dans  tout  ion  empire;  et  de  Babylone,  rendei-vous  général 
de  ses  troupes,  il  se  dirigea  sur  la  Cilicis. 

Pendant  ce  temps,  Alexandre  s'avançait  en  vainqueur  k 
travers  l'Asie  Mineure,  s'emparait  des  Pylea  ciliciennes  et 
TflDUt  prendre  posîlioa  près  d'Issus.  An  lien  d'attendra 
l'armée  ennemie  dans  les  plaines  de  la  S^e,  Darios  alla  la 
ebercber  dans  un  pays  montagneux  où  les  Perses  ne  pan- 
valent  profiter  da  l'avantage  du  nomhre.  Aussi  le  combat 
était  k  peine  engagé  qu'on  put  aisément  deviner  qn«l  aérait 
la  vainqueur.  Darius,  serré  de  près  par  l'ennemi,  fut  obligé 
de  fuir.  Sa  mère,  ea  femme,  ses  deux  filles  tombèrent  entre 
les  mains  du  vainqueur,  qui  les  traita,  avec  tous,  hu  égards 
dus  k  de  si  hantes  infortunes.  Le  grand  roi  ne  s'arrêta  dans  sa 
fiiile  qu'à  Babylone.  Là  il  écrivit  à  Alexandre  pour  lui  reda- 
mander ses  prisonniers,  promettant  uns  forte  rançon.  Il  lui  of- 
frait toute  l'Asie  en  deçà  de  l'Ëuphrate,  s'il  voulait  devenir  son 
allié.  Ces  propositions  furent  dédaigneusement  repouasées. 

■atalUe  «"ArMIea  (»«>  MK^aflte  te  tMt  I*eaiplr«. 

Tandis  que  Darius  remettait  sur  pied  une  armée  deux  foii 
pins  forte  que  celle  qu'il  avait  perdue  k  Iseos,  le  roi  de  Ma- 
cédoine assiégeait  et  prenait  Tyr  et  Gaia,  et  s'emparait  da 
l'ïlgypte  qni,  depnis  longtemps  mécontente  de  la  domination 
perse,  accueillit  Alexandre  avec  joie  (83S-83I).  S'imaginaat 
que  les  ârecs  devaient  leurs  victoires  k  la  supériorité  à» 
leurs  armes,  Darius  réforma  celles  des  Perses;  il  fit  con- 
struire 200  chars  armés  de  faux,  essaya  de  discipliner  sas 
troupes  par  des  exercices  oontinnels,.  puis  alla  attendre  l'eo- 
nemi  dans  la  plaine  de  Ninive,  près  du  villsge  d'Arbëles.  U 
essaya  vainement  d'empêcher  les  Macédoniens  de  passer  le 
Tigre;  (Alexandre  franchit  ce  fleuve  malgré  boq  effrayante 
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rapidité.  Lonqa'fl  apprit  les  dispoàtîoiis  da  roi  de  Perse,  le 
hm>8  macédonien  ne  pnt  s'empêcher  de  dire  :  ■  £a  réunis- 
sant ses  troapes  snr  on  seul  point,  Darios  m'a  délivré  da 
toute  inquiétude.  Une  seule  journée  va  &air  tant  de  fatignu 
et  de  périls.  ■ 

Lorsque  les  deux  armées  furent  en  présence,  les  trom- . 
pettes  EOnnërent  la  chai|;e,  et  les  soldats  poussèrent  un  im- 
mense cri  de  guerre.  D'abord  les  chars  armés  da  Eaux,  lan- 
cés avec  force,  effrayèrent  les  Macédoniens.  Maxée,  un  des 
généraux  les  plus  distingaés  du  roi  de  Perse,  secondait  &  la 
tète  de  la  cavalerie,  l'action  de  ces  chars.  Mais  les  Macédo- 
lûens  frappant  sur  leurs  boucliers  avec  leurs  lances  prodiù- 
sirent  un  tel  bruit  que  les  chevaux  attelés  aux  chan  rëhrous- 
sërent  chemin,  pour  la  plupart,  et  portèrent  le  désordre  dans 
les  rangs  mGme  des  Perses.  Mazée  n'en  sonteuait  pas  moins 
la  lutte  avec  succès;  un  détachement  de  cavalerie,  qu'il  lajica 
•ur  le  oamp  des  Grecs  parvint  mfime  A  s'en  emparer.  Leur 
laissant  piller  ses  bagages,  Alexandre  sa  porta,  avec  l'élite 
de  ses  cavaliers,  sur  Darius  qui,  abandonné  par  ses  gardes, 
prit  la  fiiite.  Le  combat  se  prolongea  pendant  quelque  temps 
encore  jusqu'au  moment  oh  les  barbares,  apprenant  que  le 
roi  avait  quitté  le  champ  de  bataille,  se  dispersèrent  de  tons 
oftiés,  laissant  snr  le  terrain  le  plus  riche  butin  et  un  nombre 
immense  de  morts. 

La  bataille  d'Arbèles  avait  marqué  le-  dernier  jour  de 
l'empire  perse;  Alexandre  n'avait  plus  qu'&  prendre  possee- 
Btffin  de  ses  grandes  capitales  abandonnées.  Darius  ne  s'était 
arrêté  qu'à  Ecbatane  en  Médie;  et  tandis  qu'Alexandre  en- 
trait dûiB  Babylonei)  dans  Suse,  et  s'emparait  des  trésors 
accumulés  depuis  des  siècles,  le  monarque  fugitif  faisait 
appel  à  la  fidâité  des  provinces  du  Nord  et  songeait  k^y  o)v 
ganisar  la  résistance.  Alexandre,  de  son  cAté,  marchait  sur 
Persépolis,  métropole  de  l'empire,  et  vengeait  la  Grèce  de 
l'incrâdie  de  ses  tûnples,  en  mettant  le  fen,  au  milieu  d'une 
orgie,  an  palais  des  rois,  saccesseurs  de  Gyrns.  Oe  ne  fut 
qu'après  s'être  emparé  de  toutes  les  capitales  de  la  Perse, 
qu'il  ae  remit  à  la  poursuite  de  Darius.  Cet  infortuné  prince 
essayait  alors  de  rassembler  les  forces  de  la  Baotriane  et  des 


COHQDËTBS  D'ALEXANDBB  EN  OBIBHT.  4S5 

tntm  satr&piea  de  l'Asie  Sapërienre.  Serré  de  près  par  l'en- 
Bemi,  il  ee  retirait  but  Baotrea  avec  30000  hommes  lors- 
qn'il  fut  assassiné  par  Bessus,  satrape  de  Baclrïane,  qui  se 
réfugia  an  fond  de  sa  province,  ob  il  se  fit  proclamer  roi,  et 
provoqua  im  vaste  aonlëvement.  Alexandre  l'y  ponrsnirit. 
Après  avoir  somnis  rapidement  l'Hyrcanie,  la  pays  des  Mar- 
dei,  l'Asie,  la  Drangiane,  l'ÂrachoBie,  il  se  dirigea  vers  la 
nord,  et,  franchissant  en  seize  jours  la  chaîne  da  Paropa- 
misns,  il  marcha  sur  la  Baotriane.  Les  principaux  chefs  de 
l'armée  de  Bessus,  sédnîts  par  les  promesses  d'Alexandre, 
l'arrêtèrent  et  le  conduisirent  att  roi  de  Macédoine,  ijuile  livra 
aux  parents  de  Darius.  Geox-ci,  après  l'avoir  longtemps  tor- 
turé, conpèrent  son  corps  en  morceaux  et  dispersèrent  ses 
membres. 

La  Bactriane  rapidement  traversée,  Alexandre  pénétra 
dans  la  Sogdiane  qu'il  trouva  couverte  de  peuplades  belli- 
queuses et  défendue  par  de  nombreuses  forteresses  que 
Cyms  avait  autrefois  bftties,  pour  assurer^a  frontière  sep- 
tentrionale de  son  empire.  Alexandre  enleva  ces  places  et 
franchit  le  fleuve  lazarte  au  delà  duquel  il  battit  les  Scythes. 
Une  révolte  de  Spitamène,  dans  la  Sogdiane,  le  rappela  en 
arrière.  Il  triompha  encore  de  cet  ennemi,  et,  le  Nord  pa- 
ûfié,  il  se  dirigea  sur  l'Inde,  où  sa  brillante  renommée 
l'avait  préoëdé. 

De  ce  côté  il  n'y  avait  guère  que  les  peuplades  établies  sur 
la  rive  droite  de  l'Indus  qui  reconnussent  la  domination  du 
grand  roi  et  qui  Im  payassent  tribut.  Leur  pays  formait  une 
satrapie  partioilière  d'où  les  rois  peraes  tiraient  la  somme 
£norme  de  360  talents  par  an.  Les  peuples  qui  l'habitaient 
étaient  soamis  à  des  rois  paiticaliers  ou  vivùent  sons  des 
constitutions  libres.  Les  plus  puissants  d'entre  eux  étaient 
les  Atsacéniens,  qui  possédaient  plneieurs  villes  fortes  sur 
les  bords  de  l'Indus.  Ces  contrées  présentaient  l'aspect  de  la 
plus  profond^  tranquillité  et  d'une' prospérité  brillante. 

Alexandre  soumît  tous  ces  peuples,  puis  franchit  llndtis 
et  pénétra  dans  le  pays  des  cinq  fleuves  on  Penjaub,  riche 
et  fertile  région  obéissant  h  des  rois  dont  les  principaux 
étaient  Taille,  entre  l'Indue  et  l'Hydaspe,  et,  au  delk  de  ce 
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dernier  fleuve,  Porue,  qui  »ait  une  armée  de  30  000  hom- 
mes de  pied,  SOO  él^phaats,  et  350  chars  de  gnarre.  PIm 
an  nord  était  un  antre  sonverain,  Abisams,  qui  avait  antâ 
des  forces  redoutables.  Ces  princes  et  leurs  sujets  étaient, 
en  général,  fort  belliquenx,  et  opposèrent  une  résistance  opi- 
niâtre an  conquérant.  Il  parvint  cependant  ft  en  ttiompber, 
et  s'avança  jusqu'à  l'Hyphase,  où  le  méconteatement  de  ses 
soldats  le  força  de  s'arrrêter.  Tout  ce  qu'on  leur  racontait 
de  la  force  et  du  courage  des  nations  qui  habitaient  an  delà 
du  Gange,  les  effraya  tellement  qu'ils  forcèrent  le  héros  k 
la  retraite.  En  redescendant  an  sad,  Alexandre  rencontra 
des  populations  plus  belliqoen&es  encore.  Les  Oiydimqaes, 
les  Malliens  montrèrent  un  courage  que  les  guerriers  grecs 
n'avaient  pas  encore  rencontré  jusque-Ul.  Les  brahmanes, 
dominateurs  du  pays,  poussaient  ces  peuples  à  défendre 
énei^quement  leur  indépendance,  excitaient  des  révoltes 
dans  les  districts  déjk  eonmis  et  suscilBient  mille  embarras 
an  conquérant.  Malgré  ces  obstacles,  Alexandre  sujajogna 
toute  la  vallée  de  l'Indue  et  descendit  jusqu'à  l'emboacharA 
duQenve> 

Arrivé  là,  Aleiaudre  résolut  d'établir  par  mer,  entre  l'Inde 
et  la  Perse  des  relations  régulières.  Il  fallut  pour  y  rén»- 
sir,  reconnaître  les  contrées  méridionales  de  l'einjûre  et  les 
côtes  de  la  mer  Erythrée.  Dana  ce  but,  il  confia  le  comman- 
dement d'une  escadre  à  Néarque  et  le  chargea  d'explorer 
les  rivages  mal  connue  de  cette  mer  jusqu'aux  embouchures 
de  l'Ëuphrate.  Pour  lui,  il  revint  avec  l'aimée  de  terre  par 
l'intérieur  du  pays.  Il  traversa  le  pays  des  Orites,  franchit, 
non  sans  beaucoup  de  peine,  les  déserls.  de  la  Gédroeie  et 
de  la  Garmanie,  et  atteignit  enfin  la  Perse.  Il  assistait  k  Sal- 
monte  à  des  jeux  scéniques,  lorsque  Néarque,  qu'il  croyait 
perdu,  vint,  avec  quelques-uns  de  ses  compagnons,  lui  ap- 
prendre l'entrée  de  sa  Ûolte  dans  le  golfe  Persique.  Api^ 
avoir  écouté  leur  récit  avec  un  vif  intérêt,  il  leur  ordonna 
d'aller  l'attendre  aux  embouchures  de  l'Eophrate.  Il  se  re- 
mit lui-mfme  en  route  et  atteignit  les  frontières  de  la  Su- 
siaune.  De  là  il  se  rendit  &  Ëcbatane,  soumit  les  GosséoDs  et 
rentra  à  Babylone.  Il  y  trouva  les  omliassadenrs  d'nn  gnmd 
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nombre  de  peuples.  ïab  uai  venaient  lui  ofErir  des  couron» 
nés,  les  autres  des  présenta  magnifiques;  d'autres  encore 
demandaient  à  coaclure  des  traités  d'alliance  avec  lui,  tons 
«pportaient  leurs  boromages  au  conquérant  de  l'Asie  et  an  ' 
mattre  du  monde.  Mais  le  grand  homme  touchait  à  sa  fin; 
et  l'cBUTre  immense  qu'il  avait  entreprise,  la  fusion  de 
l'Orient  et  de  l'Ocddeot,  s'était  pas  accomplie.  Le  vain- 
queur avait  bien  adopté  les  vainens;  tont  récemment  il 
avait  célébré  le  mariage  de  10  000  MasédonienB  avec  des 
jeuneB  £Qes  de  la  Perse,  loi-mèms  il  avait  épousé  une  des 
filles  de  Darius;  enfin  il  avait  incorporé  k  son  armée  30000 
barbares  qu'il  façonnait  il  la  discipline  des  Grecs.  Mais  îl 
avait  encore  à  faire  passer  dans  l'esprit  de  tons  les  pensées 
qui  l'animaient,  à  effacer  les  antipathies  nationales,  à  fondre 
son  empire  en  nu  tout  indestructible,  &  creuser  des  ports, 
à  construire  des  routes,  à  h&tir  des  villes  où  l'éDhanga^ 
raient  les  idées  et  les  produits  de  l'Asie  et  de  l'Ënrope,  et 
des  temples  où  se  confondraient  leurs  religions.  Babylone 
devait  être  la  capitale  de  l'empire  universel.  Tout  à  coup 
il  fut  arraché  k  cette  œuvre  gigantesque.  La  fatigue,  les 
débauches,  bien  pins  qae  le  poie<m,  l'emportèrent  &  trento- 
trois  ans. 

Mémtltm.tm  de  la  eaB^neie  d'AInaatlre,  (•■dation  de  vlllefl. 


La  mort  d'Alexandre  amena  la  mine  du  grand  empire 
qu'il  avait  fondé.  Il  était  bien  difQcile,  en  effet,  qne  tant  de 
nations  différeutes  d'or^ne,  de  mœurs,  de  langues,  restas- 
sent loi^mps  soumises  à  une  même  domination,  plus  en- 
core, que  taiu  de  généraui  ambitieux  abdiquassent  leurs  pré- 
tentions aux  mains  d'un  seul.  Alexandre  avait  certainement 
employé  les  moyens  les  plus  propres  k  consolider  son  em- 
pire, k  réaliser  l'unité  qn'il  avait  rêvée  ;  et  peut-être,  al)  efit 
vécu  davantage,  la  vieille  Asie  eût-elle  subi  une  sorte  de  régé* 
nération  sociale  ;  mais,  qnand  il  succomba,  son  cenvre  n'était 
qu'ébauchée,  et  il  ne  te  tronva  personne  capable  de  mettra 
k  exécnlion  ses  vastes  plans,  <  Les  mémoires  d'Alexandre, 
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dît  Diodore  de  Sîml«,  renfermaient  entra  antres  grands 
projets,  lee  suivants  :  Il  ordonnait  de  eonatraire  1000  bftti- 
mente  de  gnerre,  plus  grande  qne  les  trirèmes,  dans  lei 
chantiers  de  la-  Phénicie,  de  la  Syrie,  de  la  Gilicie  et  de 
l'Ile  de  Cypre.  Ces  navires  dénient  être  employés  i  noe  ex- 
pédition contre  les  Garthaginois  et  lee  antres  nations  qni 
habitaient  les  cAtes  de  la  Xibye,  de  l'Ibérie  et  tont  le  littoral 
jnsqn'en  Sicile.  Une  rente  devait  être  pratiquée  le  long  dee 
cfiles  depnis  l'Egypte  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule.  H  or^ 
donnait  d'élever  six  temples  magnifiques  dont  chacun  devait 
eoùter  1500  talents,  d'établir  des  chantiers  et  de  creuser 
des  ports  dans  les  emplacements  les  plus  propices  pour 
recevoir  tant  de  navires.  Il  voulut  opérer  une  plus  grande 
fusion  entre  les  popttlations  de  ses  Etats,  transporter  des 
colonies  d'Asie  en  Europe  et  rédproqnwnent,  et  effectuer 

Ïiar  des  mariages  une  véritable  conununanté  d'intérêts  entra 
es  deux  continents.  Après  la  lecture  de  ces  écrits,  les  Macé- 
doniens, malgré  leur  respect  pour  la  mémoire  de  leor  roi, 
décidèrent  qu'il  ne  serait  pas  donné  suite  à  ces  projets  gran- 
dioses. ■ 

Le  plan  d'Alexandre,  tel  qn'il  ressort  des  récita  de  ses 
historiens,  tendait  à  établir  en  Asie  une  organisation  sociale 
et  politique  entièrement  nouvelle  ;  c'était  U  substitution 
d'une  véritable  unité  morale  à  cette  onité  factice,  violente  et 
toute  matérielle  qu'avaient  établie  les  anciens  conquérants. 
Un  système  d'éducation  nnifonns,  la  lecture  des  cheb- 
d'œovre  littéraires  de  la  Grèce,  les  représentatîonB  tbéft- 
trales,  le  service  militaire  et  le  commerce  devaient  faciliter 
cette  fusion,  cette  assimilation  des  races  sur  lesquelles 
Alexandre  fondait  lee  plus  grands  desseins  qu'un  homme 
eût  jamais  conçus,  Babylone  et  Alexandrie,  dont  l'emplace- 
ment avait  été  choisi  avec  tant  de  justesse  et  d'opportunité, 
devaient  être  le  double  centre  d'un  mouvement  commercial 
auquH  la  reconnaîasance  de  la  mer  des  Indes  et  l'établisse- 
ment de  nombreuses  colonies  dans  l'intérieur  des  terres  ou- 
vraient des  routes  nouvelles  et  fournissaient  de  nombreux 
enlrepdts.  Le  conquérant  avait  déjà  fait  explorer  d'une  ma- 
nière plus  exacts  les  golfe  Persique  et  Arabique  ;  îl  avait 
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rétabli  la  navigation  du  Tibra  et  de  l'Enphrate,  en  renver- 
sant les  barrages  que  les  Perses  y  avaient  placés;  il  voulait 
construire  à  Babylone  nn  port  capable  de  contenir  1000  vais- 
seanz,  semer  des  colonies  le  long  des  c4tea  du  golfe  Persique, 
oonqnérir  enfin  celles  de  l'Arabie  et  de  la  Méditerranée.  La 
mort  renversa  ces  vastes  plans. 

Mais  qnelqnss-nns  de  ses  suoessBenrs  restèrent  fidèles  & 
SB  pansée.  Sélencns,  Ptolémée,  appliquèrent  dans  les  pro- 
vinces qni  lenr  forent  dévolnes  quelques-nnes  des  grandes 
mes  dn  conquérant;  ils  continaèront  dans  la  mesure  de 
leurs  forées  et  de  leur  génie,  ce  grand  mouvement  d'expé- 
ditions et  de  découvertes  dont  leur  maître  avait  donné  le 
aignal  ;  ils  fimdèrent  des  villes,  entretinrent  soigneuBament 
avec  les  contrées  les  phia  recalées  ds  l'Asie  des  rapports  ré- 
guliers et  permanents,  de  telle  sorte  que  l'Inde,  oe  pays  si 
rii^,  si  anciennement  civilisé  et  si  pen  connu,  ne  oessa  plus 
d'être  visité  par  les  Oocidentauz.  Les  Séleucides,  les  Lagides 
surent  même  leurs  représentants  &  la  codb  des  rois  indiens. 
Mégasthëne,  sons  Séleucos,  résida  plnaiears  années  auprès 
de  Sandracottns,  roi  des  Prasiens.  Daimachcs  fnt  élé- 
ment accrédité  anprès  d'AllitrobalËs,  fils  de  Sandracottus. 
Pline  nous  parle  aussi  des  ambassadeurs  que  les  Ptolémées 
entretenaient  k  la  cour  de  Falibothra,  et  il  cite  l'un  d'eux, 
Denys. 

Tandis  que  les  rais  d'ï^ypte  s'enqwraient  du  commerce 
de  l'Inde  méridionale,  multipliaient  les  ports  sur  la  mer 
Rouge,  qu'ils  découvraient  pour  ainsi  dire  une  seconde  fois, 
et  faisaient  d'Alexandrie  le  centre  principal  de  ce  commerce, 
les  rois  de  Syrie  s'attachaient  surtout  à  celui  qni  se  disait 
par  rOxos  et  la  mer  Caspienne.  Alexandre,  quelque  temps 
avant  sa  mort,  avait  fait  construire  des  vaisseaux  pour  re- 
connaître cette  mer;  après  lui,  Séleucna  et  Antiochas  y  en- 
tretinrent une  flotte.  Le  premier  songeait  même  à  joindre  la 
mer  Caspienne  au  Pont-Ënxin  par  un  canal,  et  il  allait  se 
mettre  À  l'œuvre  lorsqu'il  fut  assassiné.  De  leur  cftté,  les  Pto- 
lémées reprirent  les  travaux  commencés  par  les  anciens 
pharaons  et  rétablirent  le  canal  de  communication  entre  le 
Nil  et  la  mer  Rouge. 

,„c,glc 
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L»  dJTOloppeinent  da  commerce  dut,  on  le  comprand, 

tirofiter  à  la  sciencq.  Alexandre  s'était  mis  en  rapport  avec 
M  brahmanes  de  l'Inde,  dépositaires  d'antiques  tradîtîoni, 
les  renaeignementB  qu'il  poisa  auprès  d'eux  ne  furont  pu 
perdus  pour  la  Ecience,  et  les  inspirations  de  la  sagesse  in- 
dienne vinrent  bientOt  se  confondre  avec  les  compositions  ploi 
ingénieuses  et  plus  systématiques  de  la  philosophie  grecque. 

La  langue  grecque  répandue  dans  tonte  l'Asie  ne  tarda 
pas  à  devooir  la  langue  officielle,  oelle  de  l'administratias 
et  du  commerce.  Depsis  Alexandre,  elle  fut  l'idiome  le  fdns 
universellement  répandu  à  l'onest  de  l'Indue.  Au  rapport  de 
caint  Jérôme,  il  n'j  avait,  dans  l'Asie  romaine,  qu'un  seal 
peuple,  les  Galates,  qni  ne  parlât  pas  cette  langue.  Il  aaffit 
de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  carts  des  pays  que  parcourent 
le  Tigre  et  l'Euphrate,  pour  se  faire  une  idée  de  l'inflaenca 
qu'y  exerça  la  conquête  ^wqne.  Les  noms  des  provinces, 
des  villes,  de*  fleuves,  des  montagnes  sont  grecs.  Cette  in- 
fluence est  moins  marquée  dans  la  Médie  et  dans  la  Perse,  oli 
rhellénisme  rencontra  une  résistance  plus  vive  dans  l'oi^eil 
des  casLes  et  dans  la  puissance  des  traditions  rebgieuses. 
Mais  il  n'en  fat  pas  de  même  dans  l'Arménie,  la  Parthiène  «t 
dans  la  Bactriane.  Plutarque  parle  d'nn  roi  arménien.  Aria- 
vasde,  gui  composait  des  tragédies  dans  la  langue  de  So- 
phocle. Quelques-uns  des  rois  parthes  montrèrent  un  pen- 
chant si  prononcé  pour  les  usages,  les  mœurs,  les  arts  de  11 
Grèce,  qu'ils  finirent  par  se  rendre  impopulaires  parmi  leurs 
sujets  encore  barbares.  La  Bactriane  eut  des  piinces  vrai- 
ment grecs,  dont  tes  monnaies  attestent  qu'ils  consarvaient 
religieusemeat  ta  langue  de  la  mère  patrie.  Dans  l'Inde 
même,  Apollonius  de  Thyane  rencontra,  au  premier  siècle 
de  l'ère  chrétienne,  un  roi  qui  conversa  avec  lui  sans  inler* 
prête,  et  il  cite  un  canton  où  tout  le  monde  parlait  gtM. 
EnËn  tel  fut  le  prestige  de  cette  civilisation  qu'elle  sub- 
jugua ces  bsrbares  eux-mêmes,  qui,  sotie  le  nom  d'Indo- 
Scythes,  renversèrent  la  domination  des  rois  de  la  Bactriane 
et  établirent  leur  empire  an  nord  et  an  sud  da  Cancase 
indien. 

Ainsi,  malgré  la  mort  prématurée  d'Alexandre,  maigté  Uê 
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gneitfls  lûDgnes  el  acfa&niéet  (fni  éclatèrent  bientôt  après,  et 
qui  détruisirent  Bnrnne  foule  de  points  les  germes  prëoienx 
qu'y  sT«it  déposés  son  génie,  la  civilisation  qne  le  conqnénnt 
avait  portée  dans  la  hante  Asie  subsista  pendant  plusieurs 
siècles.  Qoi  sait  jusqu'où  se  fût  éteadne  la  révolution,  si  les 
desMins  foRnés  par  Aleundre  avaient  pu  recevoir  leur  entier 
accompliasement  î  Le  monde  eàt  sans  doute  changé  de  face,  et 
là  crrilisatios,  contenus  dans  les  boruM  étroites  des  contrées 
oti  les  Greos  s'établirenl,  se  ftn  répandue  dans  let  pays  nou- 
veaux que  la  conquAle  venait  de  ^re  connaître.  Soumiaes  k 
l'influence  de  ce  génie  actif  et  entreprenant,  tontes  les  pap* 
tioB  de  ce  vaste  empire  eussent  bientôt  été  reliées  entre  elles 
par  ces  communications,  dont  Âleiandre  avait  le  premier 
oouça  ridée  et  facilité  les  moyens.  Lee  richesses  de  t'Inds 
Mnsportées  k  Alexandrie  et  de  U  dans  le  reste  de  la  terre  ; 
les  arts  de  la  Grèce  propagés  jusqu'au  contrées  de  la  Scy- 
thie  et  sur  les  bords  de  l'océan  Indien  ;  les  nations  aupara* 
Tant  ennemies  ou  divisées,  unies  désormais  sons  on  même 
goavemement  et  rapprochées  par  les  mômes  besoins  ;  l'é- 
change des  productions  du  sol  et  des  connaissances  de  l'es- 
prit établi  entre  tous  les  peuples,  et  la  circulation  du  com- 
meAe  favorisant  celle  des  lumières  ;  partout  des  remparts 
élevés  contre'  la  barbarie  et  des  asiles  ouverts  à  la  science  et 
lux  arts  :  tels  aoraient  été  les  grands  résultats  d'an  règne 
tout  occupé  des  intérêts  de  l'humanité,  s'il  se  fftt  prolongé 
jusqu'au  terme  ordinaire  de  nos  destinées. 

Les  historiens  anciens  ne  aons  ont  transmis  que  des  ren- 
ssignements  fort  incomplets  sur  les  établissements  fondis 
par  Alexandre,  sur  leur  nombre,  leur  situation,  leur  organi- 
satioD  intérieure,  et  leurs  relations  avec  les  populations  an 
milien  desquelles  ils  étaient  placés.  Cependant,  la  pensée  do 
conquérant  est  facile  &  reconnatlre.  Ces  colonies  évidemment 
se  rattachaient  k  un  vaste  ensemble  ds  mesures  destinées  à 
relier  entre  elles  les  diverses  parties  de  l'empire.  Elles  n'a- 
vaient exdnsivement  pour  but  ni  la  conservation  des  pays 
eonqnis,  ni  l'extension  du  commerce,  ni  le  mélange  des 
vainqueurs  et  des  vdncus,  mais  tous  ces  résultats  h  la  fois. 
L'emplaceotent  de  la  plupart  d'entre  elles  fui  si  admirable- 
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ment  Odboîsï  qoA,  malgré  les  nomhraDMfl  révolatioiu  snire- 

nnes  ea  Orient  depuis  la  conquête  d'Alexandre,  quelques- 

nues  sont  restées  jusqu'à  sos  jours  des  cit^  importantes, 

soit  comme  entrepfits  de  commerce,  soit  comme  pontùmB 

militaires. 

On  trouve  peu  de  colonies  maoédomennes  en  ÂBie  Mineura. 
Le  grand  nombre  de  oités  belléniquei  répandass  sur  aei 
oêtss  j  rendait  inutiles  de  nouveaux  établissements  ;  et  ses 
nombreux  rapports  avec  la  Orèce  l'avaient  depuis  longtemat 
fiuniUarisée  avec  les  mœurs  de  cette  contrée.  Ce  ne  fat  qnl 
partir  de  U  GUieie  que  commença  cette  chaîne  de  fondations 
qui  devaient  s'étendre  depuis  la  Uéditerranée  jusqu'aux 
rives  du  laxarte  et  de  llndns. 

Les  passages  de  la  Gilicie  dans  la  Syrie  étaient  trop  im- 
portants pour  qu'Alexandre  ne  les  Ht  pas  soigneusement 
garder.  Deux  colonies  j  furent  établies;  l'une,  sur  les 
bords  de  1^  mer,  fut  désignée  sons  le  nom  d'Alexandrie; 
l'antre,  établie  dans  l'intérieur  des  terres,  s'appela  NicopoUs, 
en  mémoire  de  la  victoire  d'Issus  remportée  dans  cette  r^on. 

En  Syrie,  Alexandre  établit  des  garnisons  composées  de 
soldats  trop  Agés  ou  trop  fatigués  pour  le  pouvoir  suivre  dans 
ses  lointaines  expéditions.  X^es  lieux  où  ellee  forent  placées 
ne  tardèrent  pas  k  acquérir  une  certaine  importance,  entre 
autres  Pella,  Oérasa,  Eippos.  Ces  établissements  étaient  de*- 
tinés  à  défendre  le  pays  contre  les  Anbes  du  désert,  et  à 
surveiller  la  vallée  de  l'Oronte. 

La  plus  importante  et  la  plus  célèbre  des  fondationB  du 
conquérant  fut  celle  qui  garde  encore  son  nom,  Alexandrie. 
Après  la  prompte  sournssion  de  l'fgypte,  il  avait  d'abord 
songé  à  b&tir  une  ville  dans  l'Ile  de  Pbaros  ;  mais  le  peu 
d'étendue  de  cette  lie  le  détourna  de  ce  dessein.  Il  cboisit  un 
emplacement  beaacoup  plus  favorable  entre  le  lac  Maréotii 
et  la  mer.  C'est  là  que  s'éleva  la  ville  fameuse  qui  devait 
effacer  Tyr  et  Gartbage,  et  devenir  l'entrepAt  du  commerce 
universel,  le  lien  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  le  foyer  prinri- 
pal  de  cette  civilisation  gréco-aàatiqne  qui  naquit  de  l'expé- 
dition d'Alexandre. 

Dans  l'intérieur  de  l'empire,  quatre  pointa  temblept  avoir 
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particnliferement  attiré  l'attention  d'Aleiandre  :  1*  les  pays 
arrosés  par  le  Tigre  et  l'EnphrBte,  siège  autrefois  de  la  puis, 
sauce  des  Assyriens,  et  centre  principal  du  commerce  de 
l'Asie  occidentale  ;  2°  la  Médie  et  l'Arie,  provinces  situées  sur 
la  grande  routa  de  l'Inde  \  3*  la  Bactriane,  pays  intermédiaire 
entre  l'Inde,  la  Chine,  l'Asie  occidentale  et  les  peuples  bar- 
bares du  Nord;  k'  le  bassin  de  l'Indns,  contrée  extrêmement 
riche,  et  naturellement  appelée  k  nue  grande  prospérité  com- 
merciale. 

1*  Région  d&  rEuphrate  et  du  Tigre.  — A  l'endroit  ob  U 
grande  route  de  l'ouest  franchit  l'Euphrate,  il  fonda  la  ville 
de  Nicéphorion.  Il  établit  une  seconde  colonie  sur  cette 
même  loate,  en  Mésopotamie,  à  Garrhes,  et  une  troisième 
à  l'endroit  oh  elle  se  bifurque  pour  sa  diriger  sur  la  Médie 
d'une  part,  et  de  l'antre  sur  fiabylone.  Cette  dernière  portait 
le  nom  d'Alexandrie  ;  elle  était  située  dans  l'Arbélitide,  sans 
doute  prèa  du  lieu  oh  Darios  avait  été  vaincu.  A  son  retour 
de  l'Inde,  Alexandre  visita  les  c&tes  du  golfe  Persique  et 
l'embouchure  du  Tigre.  II  éleva  an  fond  de  ce  golfe,  sur  la 
rive  orientale  du  fleuve,  une  nouvelle  Alexandrie,  destinée 
h  devenir  le  marché  commun  de  Babylone  et  de  Suse,  un 
des  centres  du  commerce  de  l'Inde  avec  la  Syrie  et  l'Asie 
Mineure.  L'Alexandrie  de  Babylonie  que  le  conquérant 
bfttit  quelque  temps  avant  sa  mort,  non  loin  du  lac  Palia- 
eopas,  devait  tenir  en  échec  les  Aralws  du  désert,  et  attirer 
fa  elle  le  commerce  de  ces  contrées.  Eufah  est  devenue  plus 
tard  très-importante  précisément  dans  cette  positiou. 

2*  Région  de  la  Midie  et  de  fÀsie.  —  La  Médie  était  le 
grand  chemin  qui  conduisait  de  l'occident  h  l'orient  de  l'A- 
sie. A  l'extrémité  de  cette  province  se  trouvaient  les  Pjlea 
caspiennes  qu'il  était  très-important  de  garder  pour  préser- 
ver les  pays  méridionaux  des  invasionu  des  peuples  dn  Nord. 
■  Anssi,  dit  Polybe,  cette  province  avait  été  entourée  d'une 
ceinture  de  villes  grecques,  d'après  le  système  d'Alexandre, 
qui  voulait  la  protéger  ainsi  contre  les  barbares,  ses  voisins.' 
L'une  de  ces  villes,  Héraolée,  était  située  près  des  Portes 
caEpienn>iB.  ■  Ammien  Marcellin  la  met  au  rang  des  villes  les 
plus  flcffissanles  de  l'Asie. 

HIBT.  D'OaORT.  eMoyIc 
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An  delà  de  g«b  Portas,  la  gnnde  ronte  suit  le  Tenant  sep- 
tentrional  des  montugnes  et  ae  dédouble  &  l'endroit  oii  elle 
est  traversée  par  l'ArinB,  pour  ae  diriger  aa  nord-est  vers  les 
contrées  de  l'Oins  et  do  lasarte,  an  sud-est  vers  l'Inde.  An 
bord  du  désert,  Alexandre  fonda  nue  colonie  à  laquelle  il 
donna  aussi  son  nom,  et  où  plus  tard  les  rois  partliea  eurent 
leur  sépulture.  Dans  la  Mat^ane,  il  ;  eut  une  autre  .Mezau- 
drie  qui,  déinûtb  par  les  barbarea,  fut  rebfitie  par  ÂnticuBbus 
dont  elle  prit  le  nom. 

Alexandrie  d'Arie,  au  point  de  jonction  des  routes  de 
llnde  et  de  la  Bsctrîane,  était  naturellement  a{)peléB  à  pres- 
dte  un  grand  développement,  La  yille  d'Hérat,  qui  renfenne 
encore  aujourd'hui  près  de  100000  habitants,  et  qui  est  tou- 
jours on  des  principaui  centres  du  commerce  asiatique, 
prouve  qu'Alexandre  avait  bien  choisi  l'emplacement  de  cette 
colonie. 

Propblhasia,  dans  la  Drangiane,  fut  cbargèe  d'assurer 
les  communications  avec  les  paya  du  sud,  surtout  avec  la 
Carmanie.  L'Alexandrie  d'Arochosie  servit,  dans  la  suite,  de 
limite  k  l'empire  des  Parthes  du  côté  de  l'Inde.  Alexandre 
en  avait  fait  la  métropole  d'une  satrapie  particulière. 

La  grande  route  de  l'Inde,  après  avoir  traversé  Prophtha- 
aia  et  Arachotos,  se  divisait  de  nouveau  k  Ortospana  «u  trois 
branches.  La  première  conduisait  en  droite  ligne  Jnequ'à 
riude  ;  la  seconde,  après  un  détour  vers  le  sud,  aboutissait 
au  même  terme;  la  troisième  remontait' au  nord  dans  la 
Baclriaue,  et  formait  proprement  la  voie  de  communicatjon 
entre  l'Inde  et  Bactres.  Les  colonies  maeédoniBunes  s'accu- 
mulèrent dans  ces  contrées  pour  protéger  le  grand  chemin 
de  l'Asie  centrale.  La  plus  importante  était  Alexandrie  du 
Caucase,  dont  on  a  cru  retrouver  les  mines  dans  le  voisi- 
nage de  Kaboul,  à  Beghram,  si  riche  en  aotiquitéa  grecques 
de  cette  époque.  Aieiandrie  du  Caucase  ou  du  Paropamisui 
devint  le  chef-heu  d'une  satrapie  qui  comprenait,  outre  le 
pays  des  Paropamisadee,  toute  la  contrée  qui  s'étendait  jus- 
qu'au fleuve  Cophène.  Plusieurs  cités  nouvelles  se  formèrent 
à  la  distance  d'une  journée  de  chemin  lea  unes  des  autres. 
Suivant  Diodore  de  Sicile,  le  conquérant  macédonien  y  éta- 
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blit  7000  barbares,  3000  hommes  de  troupe*  irrifrnliàres 
et  tous  cmz  des  merooDuret  qui  voulurent  s'y  iiier.  G« 
pays  dut  k  sou  admirable  situation  d'être  un  des  princi- 
paux centres  de  la  poistancs  gréco-bactrisnue,  et  c'est  un 
de  ceux  où  l'influence  gTeC4{ue  se  conserva  le  plus  long- 
temps. 

3°  JUgion  de  la  Baclriane  et  de  la  Sogdiane.  —  Justin 
rapporte  qu'Alexandre  bâtit  dans  ces  deux  provinces  douze 
villes.  Strabon  réduit  ce  nombre  b  huit.  Elles  étaient  desti- 
nées, comme  cellee  que  Cyrus  avait  autrefois  constmiles  dans 
les  mSmes  lieux,  à  maintenir  dans  l'obéissance  les  belli- 
queuses peuplades  de  ces  contrées.  Elles  étaient  toutes  si- 
talées  sur  des  hauteurs  ;  la  plus  puissante  fut  Âlesaudrie  do 
laxarte  qui,  construite  en  dix-sept  jours,  fut  peuplée  de  prî- 
Bonniers  qu'Alexandre  racheta  k  leurs  mallres,  d'habitants 
enlevés  aux  anciennes  villes  de  Cyrus  et  d'un  certain  nombre 
de  soldats  macédoniena.  Elle  devait  tenir  en  respect  les  Scy- 
thes, qui  habitaient  la  rive  septentrionale  du  fleuve.  Aussi 
cherchèrent-ils  à  entraver  sa  construction.  L'Alexandrie  du 
laxarte  arriva  vite  à  une  haute  prospérité,  et,  sous  le  nom 
moderne  de  Khojend,  elle  occupe  encore  aujourd'hui  un 

-  rang  distingué  parmi  les  cités  asiatiques. 

Les  autres  colonies  de  la  Bactriane  et  de  la  Sogdiane  dis- 
parurent promptement,  soit  par  l'efiet  des  désertions  qui 
s'opérèrent  après  la  mort  d'Alexandre,,  soi  t  par  suite  des 
attaques  des  populations  barbares  au  milieu  desquelles  elles 
étaient  disséjoioées.  Quelques-unes  néanmoins  subsistèrent 
assez  longtemps  pour  que  le  souvenir  glorieux  de  la  con- 
quête d'Alexaudi'e  se  soit  perpétué  dans  ces  contrées,  au  mi- 

'  lieu  des  bouleversements  et  des  Invasiona  de  toute  sorte  dont 
elles  furent  le  théâtre.  Des  olïiciers  anglais,  MM.  Burns  et 
Elphinston,  ont  retrouvé,  il  y  a  quelques  années,  dans  les 
plaines  du  Turkestan  et  dans  les  hautes  vallées  de  l'ancioa 
Oxns,  des  peuplades  qui  se  prétendent  issues  des  conqué- 
rants macédonien^.  Nous  verrons,  du  reste,  s'élever  dans 
ces  mêmes  régions  un  empire  gréco-bactriea  dont  les  cou- 
quêtes  s'étendront,  à  l'orient,  plus  loin  même  que  celles 
d'Alexandre.  Ce  furent  évidemment  quelques-unes  de  ces 
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coloBÎeg  qui  sentrant  de  fondBment  à  cette  civilisation  dont 
on  a  constalé  récemment  la  persigtauce  peadanf  plorienn 
Bièclea^  à.  l'aide  d«a  nombrenses  monnaies  retronvëes  snr  les 
deux  Tersants  de  l'Eindo-Koh,  l'ancien  Faropamisns  on 
Gaacsse  indien. 

Alexandre  ne  visita  pas  en  personne  la  mer  Caspienne  et 
n'eot  le  temps  de  rien  faire  de  ce  cAté.  L'idée  en  vint  pins 
tard  aux  Sâlencides,  qni  non-Beulement  explorèrent  nne  par- 
tie des  livageB  de  cette  mer,  maii  cherchèrent  encore  à  la 
joindre  an  Pont-Eaxin,  an  moyen  d'an  canAl  pratiqué  dans 
l'Isthme  an  Gaacase. 

4*  Bassin  de  l'Indus.  —  Les  établissemaats  macédoniens 
étaient  assez  nombreux  dans  la  vallée  de  l'Indus,  surtout 
vers  l'emboacbiire  du  Seuve.  Arrien  parle  de  deux  villes  fon- 
dées dans  l'intérieur  du  paya.  Des  deux  cités  de  l'Hydaspe, 
l'une,  désignée  sons  le  nom  de  Bucéphalie,  était  évidemment 
destinée  k.  couvrir  ses  conquêtes  et  &  favoriser  les  progrès 
ultérieurs  de  ses  armes  dans  cette  contrée.  L'autre,  Nloée, 
avait  sans  doute  été  construite  sur  le  champ  de  bataille  ah. 
PoruB  fut  vaincu.  Une  nouvelle  Alexandrie  fut  bfttîe  au  con- 
fluent de  l'Acésine  et  de  l'Indus.  Plus  bas,  dans  le  pays 
de  Sogdes,  s'éleva  une  autre  dté  qui  porta  encore  le  nom  da 


Le  delta  de  l'Indus  devait  Bvmr  une  importance  particu- 
lière pour  Alexandre  ;  aussi  en  ezplora-t-il  les  rivages  très- 
attentivement.  Il  y  fit  creuser  des  porls,  y  établit  des  chan- 
tiers, bfttit  enfin  sur  les  deux  branches  qui  formaient  le 
delta  deux  villes,  Barcé  etXilénopolis,  qui  avec  les  villes  dont 
noos  venons  de  parler,  le  rendaient  maître  de  la  navigation 
du  fleuve.  D'antres  stations,  dont  les  historiens  anciens 
parlent  vaguement,  furent  répandues  dans  le  voisinage  du 
fleuve. 

La  route  qu'Alexandre  snivit  ii  son  retonr  de  l'Iude,  fat 
jalonnée  encore  par  quelques  villes  nouvelles.  D  a  été  ques- 
tion plus  haut  de  la  navigation  de  Néarque  et  des  prépara- 
tib  faits  pour  la  reconnaîssanoe  des  cAtes  de  l'Arabie  et  de 
la  mer  Caspienne,  entreprises  qni  toutes  rentraient  dans  le 
grand  plan  commercial  et  politique  du  conqnéranti  Ses  suo 
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ceBUnrs  ïmitirent  son  exemple  :  ila  ajoutdmit  d'antres  villeB 
grecques  à  celles  qui  existaient  déjtl.  âq  npport  d'Appien, 
SëleaCQfl  avait  pour  sa  part  fonde  seize  Anliodie,  cinq  Lao- 
dicée,  neuf  Séleucie,  trois  Âpamée  et  nme  Stratonicéë.  Les 
deiu  pliu  célèbres  furent  Ântioofae  sur  l'Oronte,  qui  devint 
bientftt  la  capitale  de  l'empire  des  Sélencides,  et  Sélsucie 
sur  le  Tigre,  véritable  république  grecque  transportée  en 
Orient. 

Les  Ptolémées,  de  leur  côté,  courrireiit  de  comptoirs  le* 
côtes  de  la  mer  Rouge.  C'est  ainsi  que  la  pensée  d'Alexan- 
dre, animant  ses  propres  snecesseurs,  imprima  à  tout 
l'Orient  un  mouTement  prodigieui,  et  enEanta,  par  la  mé- 
lange des  peuples  et  des  idées,  cette  grande  phase  de  la  âvi- 
lûation  que  devait  conronner  an  jour  le  christianigmw. 
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DÉHEHBItElIENT  DE  L'EMPIRE  D'ALEXANDRE 
(52S-S01). 

D«  U  mort  d'Alenndre  à  celle  da  Perdiccu  (313-331].  —  D«  la  mort  de 
Perdiccu  à  celle  d'EtDnèoa  (311-316).  —  Da  la  mort  d'Enmèoo  ut 
ttaitids31I.  — Du  traité  de  311  i  la  bauille  dlpsos,  en  301. 

■«■«■aw4«'jJ«uB4reàMlle4ePer«laeM<»g'B»l).   • 

Alexandre  avait  bien  prévu  le  sort  réservé  k  son  empire. 
Gomme  on  lui  demandait,  quelques  moments  avant  qu'il 
expir&t,  à  qui  il  laissait  sa  couronne,  il  avait  répondu  :  ■  An 
plus  fort,  car  je  prévois  que  mes  amis  me  feront  nn  grand 
combat  funèbre.  ■  En  effet,  à  peine  le  grand  homme  eut-il 
fermé  les  yeux  qne  la  phalange  et  la  cavalerie  faillirent  en 
venir  aux  mains;  il  fallat  tonte  l'autorité  des  cheb  les  plus 
populaires  dans  l'armée  pour  apwer  une  querelle  qui  me- 
nafait  de   devenir   sanglante.  D  s'agissait   maintenant  de 


188  CHAPITRE  Xni. 

UTOÎr  cofflmeDt  allait  sa  gonvenier  l'empire.  H  n'y  avait  per- 
sonne dans  la  famille  d'Alexandre  qui  fûl  capable  de  con- 
tinuer son  ouvra^.  Elle  se  composait  de  âsui  princes  dont 
t'na  était  imbécile  et  l'autre  enfant,  et  de  pinsienrs  femmer 
tmbitientes,  passionnées,  et  jalousas  l'nne  de  l'antre.  Ëvi- 
demment  ce  n'était  pas  dans  cette  maison  que  devaient  se 
tronTer  les  snccassanrs  du  conquérant.  On  pouvait  bien  sti- 
puler pour  Philippe  Arrhidée  et  pour  l'enfant  qui  allait  naî- 
tre de  Hoxane,  nno  des  femmes  d' Alexandre;  mais  on  ou- 
bliera bien  vite  les  droits  qui  leur  auront  été  un  instant 
reconnus.  La  seule  loi  qui  présiderai  tous  ces  arrangaments 
sera  IJambîtion  des  généraux,  qui,  pour  la  ptnpart,  sont  re- 
marquables par  leur  intelligence,  et  dont  la  fortune  inouïe 
du  maître  qu'ils  viennent  de  perdre  a  exalté  les  espérances.' 
La  première  chose  dont  on  convint  provisoirement  fut  qu'on 
reconnaîtrait  pour  roi  Arrhidée,  fils  de  Philippe,  et  qu'il 
partagerait  le  trflne  avec  l'enfant  de  Hoxane,  si.  comme  il  ar- 
riva, elle  donnait  le  jour  h  un  fils.  Perdiccas,  à^ui  Alexandre 
en  mourant  avait  remis  son  anneau,  fut  nommé  régent.  Les 
plus  considérables  des  généraux  se  partagèrent  ensuite  entre 
eux  les  satrapies  et  jurèrent  obéissance  k  Philippe  Arrhidée 
et  au  régent. 

Le  partage  fut  arrêté  ainsi  :  Ptolémée,  £ls  de  Lagus,  eut 
l'Egypte;  Laomédon,  la  Syrie  ;  Philotas,  la  Gilicie;  Pilhon, 
la  Médie;  î]umène, la Faphlagonie  et  laGappadoce,  que  les 
circonstances  avaient  empêché  Alexandre  de  visiter  et  de 
Boumettre  ;  Antigone  eut  la  Pampbylie,  la  Lycie  et  la  grande 
Phrygie;  Cassandre,  la  Carie;  Ménandre,  Lydie;  Léonat,  la 
Phrygie  de  l'Hellespont.  En  Europe,  Lysimaque  reçut  la 
Thrace  et  les  contrées  qui  avoisineul  la  mer  du  Pont.  Aoti- 
pater  garda  la  Macédoine  et  las  prorinces  qui  en  dépendent. 
Quant  aux  satrapies  de  l'Asie  Supérieure,  ou  convint  de  les 
laisser  sous  l'autorité  des  anoieus  gouverneurs.  Les  régions 
de  l'Inde  limitrophes  de  ces  satrapies  restèrent  également  sons 
l'autorité  dés  rois  vassani,  Taxile  et  Porus.  La  satrapie  de 
Paropamisades  fut  laissée  k  Oxyartès,  père  de  Roxane.  Si- 
byrtiufl  ent  en  partage  l'Arachosie  et -la  Qédrosie;  Stasanor 
de  Soles,  l'Ario  et  la  Dnmgiâne;  Philippe,  la  Bactriane  et  la 
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Sogdiase;  Phretapherne,  la  Parthiène  et  l'Hyrcanie  ;  Pen- 
ceste,  la  Perse  proprement  dite  ;  Tlépol6me,  la  Ganiianie  ; 
Atropalès,  laMédie;  Archon,  laBabylonie;  AJc^sîlas,  la  Mé- 
sopotamie. Séleaons  eut  le  commasdemeatda  principal  corpa 
de  cavalerie  appelée  les  Mtaires. 

Une  fois  cas  arrangements  prie,  chacun  des  généraux  ae 
rendit  dans  la  province  qni  Ini  avait  été  assignée.  Perdicoaa, 
ï  qni  était  dérolne  l'administration  générale,  ne  tarda  pat 
h  dévoiler  ses  plans  ambitieni,  en  persécutant  ceui  qni  loi 
portaient  ombrage.  Cest  ainsi  qu'il  fit  mourir  300  soldats 
qui  avaient  méoonnn  son  autorité.  Il  traita  de  même  Méléa- 
gre  comme  ayant  conspiré  contre  lui.  Cependant,  avant  de 
s'attaqner,  les  premiers  héritiers  d'Alexandre  eurent  à  ae  dé- 
fendre contre  denx  soulèvements  partis  de  deux  points  opposée 
de  l'empire,  mais  prodnits  tous  den^-par  la  répugnance  des 
Qrecs  à  obéir  aux  Macédoniens. 

Du  vivant  même  d'Alexandre,  il  avait  hlln  nse  sarveil- 
lanee  sévère  pour  déjouer  tontes  les  intrignes  qui  s'agitaient 
dans  la  HeOade,  et  surtout  parmi  les  Athéniens.  En  Asie, 
les  Grecs  qui  servaient  dans  son  armée  lui  avaient  plna 
d'une  fois  manifesté,  par  des  conspirations  ou  par  des  ré- 
voltes, la  répugnance  que  leur  inspiraient  oei  guerres  loin- 
taines et  surtout  le  système  politique,  dégagé  de  tout  pré- 
jugé national,  qu'il  avait  adopté  à  l'égard  des  peuples 
vaincus.  Ans^,  tandis  que  les  Asiatiques  restaient  tran- 
quilles, les  Grecs  s'agitaient  partout.  Les  nns,  eenx  d'Eu- 
rope, crurent  le  moment  venu  d'échapper  k  la  suprématie 
macédonienne  et  de  rétablir  leur  indépendance;  les  autres, 
établis  dans  les  satrapies  supérieures  ne  purent  supporter 
cette  espèce  d'exil  que  leur  avait  infiigé  le  conquérant,  et 
songèrent  à  revenir  dans  leur  patrie.  Tandis  qu'à  l'instiga- 
tion de  DémoBthène,  leurs  compatriotes  d'Europe  prenaient 
les  armes  et  se  faisaient  écraser  de  nouveau  par  l'armée  ma- 
cédonienne dans  la  guerre  lamiaqne  (voy.  VBUtoire  grecqw, 
p.  656),  les  colons  grecs  de  ta  haute  Asie  se  levaient  au  nom- 
bre de  plus  de  20  000  hommes  et  s'apprêtaient  à  regagner  la 
Grèce. 

A  la  nouvelle  ds  Cette  insurrection,  Perdîccaa  rénnit  on 
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corps  de  3000  hommes  d'infaateria  macédoniemis  et  de 
800  cavaliers.  U  donna  le  eommindement  de  cette  troupe 
d'élite  &  Pithon,  ancien  garde  d'Alexandre,  avec  des  lettres 
pour  les  satrapes  qui  devaient  lui  fonmir  10  000  fantassins 
et  800  cavaliers.  Pilbon,  qui  avait  ses  desseins  particuliers, 
Tontait  traiter  les  Grecs  avec  doacear,  et  songeait  à  réunir 
leurs  forces  anx  siennes,  afin  de  se  constituer  une  souve- 
raineté indépendante  dans  tes  satrapies  supérieures.  Mais 
Perdiccas,  soupçonnant  ce  projet,  donna  en  secret  aux  ofS- 
ders  l'ordre  formel  de  ne  faire  aucun  quartier  aux  rebelles 
et  de  distribuer  aux  soldats  les  dépouilles.  Quand  la  bataille 
s'engagea,  les  Grecs,  gagnés  par  un  de  leon  chefs,  vendu  à 
Pithon,  ne  Brent  qa'une  molle  résistance.  Après  cette  facile, 
victoire,  Pithon  ordonna  aux  vaincus  de  déposer  les  annes 
et  de  se  retirer  dans  leurs  foyers  sons  la  foi  du  serment.  Ces 
conditions  furent  acceptées,  et  les  Grecs  vinrent  se  mêler 
aux  Maoédoniens  dans  leur  camp.  Mais  les  Macédoniens, 
en  conséquence  des  ordres  secrets  de  Perdiccas,  les  atta- 
quèrent &  l'improviste,  les  passèrent  au  £1  de  l'épée  et  se  par- 
tagèrent leurs  biens. 

Peu  de  temps  après,  Perdiccas  lui-même  fit  une  expéditiim. 
Il  emmena  avec  lui  le  roi  Philippe  et  l'année  royale,  et  mar- 
cha contre  Ariarathe,  souverain  de  la  Gappadoce.  Âriarathe 
vainen  fut  mis  en  croix  avec  tonte  sa  famille,  et  le  goaTerne* 
ment  fut  remis  &  Eomëne. 

C'était  en  s'appuyant  sor  la  famille  royale,  en  profitant  da 
respect  des  Macédoniens  pour  le  sang  d'Alexandre,  que  Per- 
diccas espérait  faire  triompher  ses  prétentions.  Il  s'était  d'a- 
bord allié  k  Autipater,  en  Ini  promettant  d'épouser  sa  fille 
Nicœa,  aCn  d'assurer  son  inHnence  en  Europe;  pour  deveoir 
lui-même  membre  de  la  famille  du  conquérant^  il  demanda 
à  Olympîas  la  main  de  Gléopatre,  sœur  d'Alexandre.  Mais 
les  généraux  avaient  les  yenx  ouverte  sur  toutes  ses  démar^ 
cbes;  Antigone  devina  ses  ambitieux  projets,  les  signala  à 
Autipater,  lui  fit  pai'tager  ses  craintes,  auxquelles  il  associa 
Ptolémée  et  Cratère,  et  tons  ensemble  firent  canse  commone 
contre  Perdiccas.  Le  régent  leur  fit  déclarer  la  guerre  au  nom 
des  rois.  Tandis  qn'Eumène,  avec  une  armée  oonsidénble, 
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devùt  oecnper  1«b  bords  de  KHellespont  et  s'opposer  tapas- 
sage  des  troupes  macédonieniies  en  Asie,  Perdiccos  se  diri- 
gea sur  l'Egypte.  Alors  oommencërent  ces  guerres  furieuses 
qui  ensanglantèreut  l'Europe  el  l'Asie  pendent  plus  de  vingt 
ans,  qui  n'eurent  d'autres  mobiles  que  l'ambition  et  d'autre 
but  que  l'établissement  d'an  certain  nombre  de  souverainetés 
indépendantes.  Il  y  a  pen  de  périodes  dans  l'histoire  aussi 
fécondes  en  vicissïtades  subites  que  celle  ott  nous  sommes 
placés.  Il  est  difBcile  de  l'ennsager  d'une  senle  me  ;  nous  la 
diriseroDS  en  quatre  sections  :  l'une  qui  embrasse  le  temps 
Josqn'h  la  mort  de  Perdicoas,  en  331  ;  la  seconde,  jusqu'à  la 
mort  d'EumËne,  en  316;  la  troi8ième,jusqu'ao  traite  de  311; 
la  quatrième,  jusqu'à  la  délaite  et  à  la  mort  d'Andgone,  h  la 
bataille  d'Ipsns,  en  301. 

n  avait  été  convenu  entre  les  généraux  qai  composaient  la 
ligne  formée  contre  Perdicoas,  qu'Antipater  marcherait  vers 
la  Giliâe  pour  combattre  Pen^ccas  lui-même  ;  tandis  que 
Cratère  attaquerait  Enmène,  et  après  l'avoir  vaincu,  viendrait 
rejoindre  Ântipater.  Mais  l'habileté  et  la  bravoure  dTamène 
renversèrent  ce  plan.  Cratère  eesnya  nne  grands  défaite  en 
Asie  Mineure,  et  resta  sur  le  champ  de  bataille.  Néoplo- 
lème,  ennemi  personnel  d'Eumène,  subit  le  même  sort.  A 
la  aonvelle  de  cette  victoire,  Perdiccas^'en  bt  que  plus  ar- 
dent à  marcher  snr  l'Egypte.  Arrivé  près  du  Nil,  il  établit 
son  camp  à  peu  de  distance  de  la  ville  de  Péluse.  Maîa 
bientôt  la  désertion  se  mit  dans  son  armée,  et  un  grand  nom- 
bre de  ses  officiers  passèrent  sous  les  drapeaux  de  Ptolémée. 
Perdicoas  n'en  persista  pas  moins  Jt  passer  le  Nil,  et  il  per- 
dit SOOO  hommes  dans  cette  opération,  ce  qui  le  rendit  très- 
impopulaire  parmi  les  soldats.  Ptolémée,  de  son  cdté,  trai- 
tait  généreusement  ceux  qui  tombaient  entre  ses  mains,  et 
renvoyait  &  leur  familles  les  corps  de  ceux  qui  avaient  sno- 
combé.  Cette  conduite,  qui  contrastait  si  singulièrement  avec 
les  manières  hautaines  de  Perdicoas  acheva  de  discréditer 
ce  dernier.  Plnsienrs  chefs  accusèrent  Perdiccas  auprès  des 
soldats;  toute  l'infanterie  manifesta  bîentfit  les  dispositions 
les  plus  menaçantes,  et  quelques  cavaliers,  pénétrant  dans 
flatente,seprédpitèrentsar  Ini  et  l'égorgèrent.  I«  lendemain 
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l'armée  se  rëtmit  en  assemblée  ;  Ftol^mâe  y  panit,  ne  mon- 
tra affectaeos  pour  les  Macédoniens,  fit  l'apologie  de  sa 
conduite,  et  comme  les  vivres  manquaient,  il  ordonna  qu'on 
distribuHt  ant  troupes  venues  pour  l'attaquer  toute  sorts 
de  provisions  et  du  blé  eu  abondance.  Cette  conduite  excita 
sn  plus  haut  degré  les  sympathies  de  l'armée  macédonienne, 
et  Ptolémée  aurait  obtenu,  s'il  eftt  voulu,  la  tutelle  des  rois; 
mais  il  aima  mieux  consolider  son  pouvoir  en  Egypte  que 
d'accepter  une  mission  si  dangereuse,  et  il  engagea  les  offi- 
ciers i  reporter  leurs  suffrages  sur  Pitbon  et  sur  le  général 
Arrhidée  qui  furent,  en  effet,  proclamés  tuteurs  des  rois  et 
chefs  ds  l'armée. 

Ainsi  trois  des  principaux  personnages,  Perdiccas,  Cratère 
et  Léonat,  avaient  déjii  disparu  de  ce  théâtre  d'ambition  et 
d'intrigues;  et  Eumène,  maître,  après  sa  victoire,  de  l'Asie 
Mineure,  ailait  avoir  b  soutenir  seul  la  lutte  contre  les  alliés. 

IM  la  NMrtdBVer«IeoMàe«Ue«'BBM«Be(Sat<sa«). 

Gomme  Pithon  et  Arrbidée  ne  tardèrent  pas  h  se  démettre 
de  la  régence,  Ântipater  fut  nommé  à  lenr  place.  Aussitftt 
celui-ci  procéda  à  un  nouveau  partage  des  provinces,  qni  se 
fit  i.  TrisparadisoB  en  Syrie,  et  ne  changea  presque  rien  au 
premier;  seulement  Antigone,  qui  avait  donné  le  signal  de 
la  coalition  contre  Perdiccas,  fut  investi  dn  commandement 
de  l'armée  royale  et  chargé  de  soumettre  Eumène  proscrit. 
BientAt  Eumène  fut  attaqué  en  Cappadoce.  Un  de  ses  géné- 
raux, Apollonidès,  le  trahit,  et  il  perdit  8000  hommes  avec 
tous  ses  bagages.  Pressé  par  Antigone,  et  voyant  ses  soldats 
déserter  en  foule,  il  se  renferma  dans  la  forteresse  de  Nora, 
et  y  attendit  des  circonstances  plus  fayorables  pour  reparaître 
sur  la  scène. 

Cependant  Antigone,  encouragé  par  ses  succès,  fort  do 
nombre  de  ses  soldats,  maître  des  revenus  de  plusieurs  sa- 
trapies considérables,  conçut  à  son  tour  de  hautes  espérances. 
Tout  en  affectant  beaucoup  d'égards  et  d'amitié  pour  Anti- 
pater, U  songeait  k  se  rendre  indépendant  du  régent  ausd 
bien  que  des  rois.  Il  chercha  même  It  entraîner  £um&ne  Huna 
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ses  inUrëls,  et  il  se  rapprocha  de  lui  aGn  sans  doute  d'ex- 
ploiler  an  profit  desos  ambition  particoliëre  les  talents  de  es 
général.  Dans  ce  bnt,  il  appela  dans  son  camp  Hiéronyme  de 
Gardie,  ami  et  compatriote  d'Ëamëne,  qu'il  avait  sairi  dans 
la  forteresse  de  Nora.  L'ayant  gSigné  par  de  magni&tjnes  pré- 
sents, il  le  renvoya  anprès  d'EnmÈne  pour  engager  ce  der- 
nier à  faire  cause  commune  avec  lui.  EnmSme  temps,  Il  r^u- 
.  nissait  ses  ofEciere  en  conseil,  tes  initiait  à  ses  projets,  qiù 
consistaient  k  parcourir  l'Asie,  i  en  expulser  les  satrapes,  et 
à  distribuer  ensuite  des  goaTomements  k  ceux  qui  l'auraient, 
bien  servi.  Une  armée  de  60000  hommes  devait  assurer 
l'exécution  de  ce  vaste  plan. 

La  nouvelle  de  la  inort  d'Antipater  vint  encore  fortifier 
Aniigone  dane  ses  plana.  H  donna  des  ordres  aux  satrapes 
en  maître,  et  entreprit  de  chasser  de  lenrs  gouvernements 
deux  d'entre  eux  qui  lui  rénstaiant,  Arrhidée,  gouverneur 
de  la  Phrygie  de  l'HelIespont,  et  Clytus,  gouvemenr  de 
Lydie.  Tandis  que  ce  dernier  passait  en  Qrëce,  pour  aller 
dénoncer  i  Polysperchon,  le  nouveau  régent,  les  entreprises 
audacieuses  d'Antigone,  celui-ci  s'emparait  d'Éphëse  et 
d'une  foule  d'antres  villes  de  la  Lydie  et  de  l'Ionie.  Eschyle 
le  Hhodien  conduisait  quatre  vaisseanx  portant  600  talents 
d'argent,  qui  devaient  être  envoyés  en  Macédoine  pour  le  ser- 
vioe  dea  rois  ;  Aniigone  s'empara  de  cette  somme,  disant 
qu'il  en  avait  besoin  pour  payer  aes  mercenaires.  Il  était 
évident  que  cet  homme  ambitieux  n'agissait  plus  qoe  pour 
son  propre  compte,  et  qu'il  était  en  pleine  révolte  contre  les 
*  rois  légitimes. 

Tout  lui  réussissait;  Cassandre,  fils  d'Antipater,  mécon- 
tent de  n'avoir  pas  obtenu  la  gouvernement  de  la  Macédoine, 
venait  de  passer  en  Asie  pour  associer  ses  intérêts  à  ceux 
d'Antigone,  et  lui  promettait  l'alliance  de  Ptolémée.  Il  s'a- 
gissait maintenant  de  savoir  quel  parti  prendrait  Eumène. 
Geini-ci  avait  d'abord  paru  se  rapprocher  d'Antigone,  et  il 
avait  profité  des  ouvertures  qui  lui  avaient  été  faites  pour 
s'échapper  de  la  forteresse  de  Nora,  dans  laquelle  il  était 
renfermé  depuis  pins  d'un  as.  Mais  comme  parmi  tous  ces 
ambitieux  qui  convoitaient   la  succession   d'Alexandre,  tl 
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était  le  seul  qui  fût  sîncirament  divooé  k  la  familk  da  con- 
qnérant,  il  ne  pouvait  se  faire  l'instnimeiit  d'Antigone,  D 
venait  d'aiUenrB  de  recevoir  une  lettre  de  Polysporehon  qoi 
l'engageait,  an  nom  des  roia,  à  préférer  le  rôle  de  défenceor 
de  la  famille  royale  et  à  continnar  la  guerre  contre  son  am> 
bitienx  adversaire.  On  s'engageait  à  loi  rendre  as  satrapie 
dont  il  avait  été  dépouillé,  et  on  lui  promettait  tout  l'aigaDl 
et  toutes  les  ressources  dont  il  aurait  besoin  pour  soutenir 
en  Ade  la  cause  de  la  maison  royale.  Une  nouvelle  lettre  où 
Oljmpias  faisait  appel  à  son  dévouement,  et  lui  demandait 
des  conseils  sur  la  conduite  qu'elle  avait  à  tenir,  décida 
Eumène  à  rejeter  tontes  les  propositions  d'Antigone  et  à  af- 
fronter tons  les  périls  pour  sauver  los  rois  d'une  ruine  pro- 
chaine. 

Eumâne  rallia  donc  a&tonr  de  lui  tous  ceux  qnî  tenaient 
encore  k  la  maison  royale,  notamment  3000  Argyraspides, 
vétérans  d'Alexandre,  et  pour  couvrir  son  autorité  du  grand 
nom  du  conquérant,  raconta  aux  chefs  qu'il  avait  vu  en 
songe  Alexandre  Im-mSme,  vivant  et  revêtu  dés  iosigues  de 
U  royauté,  prononcer  des  arrêts,  distribuer  des  ordres  aux 
généraux  et  régler  avec  éaeigie  toutes  les  affaires;  en  con- 
séquence, il  était  convenable  de  prendre  dans  le  trésor 
royal  l'argent  nécessaire  pour  faire  fabriquer  un  trône  d'or 
sur  lequel  seraient  déposés  le  diadème,  le  sceptre,  la  cou- 
ronne et  les  autres  ornements  royaux  ;  tous  les  matins,  les 
commandants  militaires  offriraient  un  sacrifice,  avant  de  se 
réunir  autour  de  ce  tr&ne,  pour  y  délibérer  sous  l'inspiration 
du  roi,  comme  si,  vivant  encore,  il  présidait  à  l'adminietration 
de  l'empire, 

La  proposition  d'Eumène  fut  unanimement  accueillie.  On 
dressa  une  tente  magnifique,  on  y  plaça  le  trône  portant  le 
diadème,  le  sceptre  et  les  armes  dont  Alexandre  se  servait 
ordinairement.  Tout  près  se  trouvait  un  autel  où  les  chefs  de 
l'armée  brûlaient  de  l'encens  et  adoraient  Alex^dre  comme 
on  dieu.  C'est  1&  aussi  qu'ils  tenaient  conseil  et  délibé- 
raient. Eumëne  lui-même  ne  se  montrait  jamais  que  comme 
l'égal  des  antres  chefs,  et  par  sa  douceur,  par  le  coite 
snpersliiieux  qu'il  affectait  pour  la  mémoire  d'Alexandre,  il 
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•T«it  aeqais  un  immense  asceoidaat.  Qnand  le  brait  se  ré- 
pandit qae  h  guerre  allait  continaer,  on  vit  accoarîr  de  tontes 
parts  des  mercenaires,  et  Eamàne,  qni  avait  de  l'argent  en 
abondance,  se  tronva  bient&t  i  la  tête  d'une  année  considé- 
rable. 

Antigone  et  Ptolémée,  voyant  s'élever  cette  pnissanoe  formi- 
dable, s'isqniétèreot  ;  tous  deux  chercliërent  à  l'afEaiblir  par 
des  tentatives  de  corruption  anprès  des  chefs  et  parliculiëre- 
ment  auprès  des  commandants  des  Argyraspides.  Mais  Ëu- 
mène,  k  force  de  prudence  et  de  sagesse,  parvint  à  déjouer 
tontes  ces  menées.  Alors  il  marcha  sur  la  Phénlde  pour  y 
armer  une  flotte,  rendre  ainsi  Polysparchotf  maître  de  la  mer, 
et  lui  faciliter  les  moyens  de  faire  passer  aisément  des  troupes 
de  Macédoine  en  Asie. 

Quelque  temps  auparavant,  Ptolémée  s'était  emparé  de 
cette  importante  province,  et  son  général  Nicanor  en  avùt 
chassé  Laomédon.  Soméne  allait  pourtant  la  remettre  ùsé- 
ment  sous  la  main  des  rois,  quand  l'approche  d' Antigone, 
avec  detf  forces  supérieures,  l'obligea  à  quitter  ce  pays  et  k 
gagner  les  satrapies  de  la  haute  Asie.  Arrivé  dans  la  Su- 
siane,  non  sans  avoir  rencontré  de  nombreux  obstacles,  il 
se  fit  remettre  parles  trésoriers  de  l'empire  les  sommes  d'ar- 
gent dont  il  avait  besoin,  pois  inrita  les  satrapes,  au  nom 
des  rois,  à  joindre  leurs  troupes  aux  siennes  pour  combattre 
tous  ensemble  Antigone.  Les  satrapes  répondirent  à  son 
appel  avec  empressement.  Bient&t  plus  de  20  000  hommes 
se  trouvèrent  prêts  à  marcher.  Malheureusement  il  y  avait 
peu  d'accord  dans  cette  armée.  D'un  cAté,  les  généraux  se 
disputaient  le  commandement;  de  l'antre,  les  Macédonieus 
pr^udaient  à  la  suprématie  sur  le  reste  des  troupes,  et  les 
chefe  des  Argyraspides  voulaient  qu'on  leur  abandonnât  le 
choix  du  général  en  chef.  Eumène,  qui  redoutait  l'eSet  de 
ces  divisions,  conseilla  de  n'élire  personne,  mais  de  réunir 
tous  les  jours  un  conseil  de  guerre  où  l'eu  arrêterait  toutes 
les  mesures  k  prendre.  Cette  proposition  fut  agréée.  Anti- 
gone cependant  s'avançait  soutenu  par  Séleucus,  nommé 
récemment  satrape  de  Babylonie,  et  par  Pithon,  satrape  de 
'  Médîe.  Eumène,  quoique  malade,  ae  fit  porter  en  litière  au 
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milieu  de  l'armëe,  et  prit  si  bien  ses  dUpoûtioiu  qu'il  nm- 
porta  nne  victoire  complète  et  for^a  son  adTersaire  à  se  reti- 
rer an  Médie.  Il  ne  jugea  pas  à  propos  de  se  mettre  à  sa 
poursuite,  car  son  arm^e  était  fati^éeet  manquait  de  vivrei. 
Il  prit  ses  quartiers  d'hirer  sur  les  frontières  de  la  Médie,  ■ 
a  étapes  d'Antigone.  Celui-ci  ayant  refait  son  armée  vinl 
Tattaquer  dans  ses  cantonnements,  La  cavalerie  d'ËumëDs 
fut  d'abord  mise  en  déroute,  et  ses  bagages  tombèrent  an 
pouvoir  d'Antigone.  Mais  les  Argjraspides,  à  la  tèle  de 
l'infanterie,  se  jetèrent  sur  la  phalsoge  ayec  tant  d'impétao- 
sité  qu'Us  lui  tuèrent  plus  de  5000  bommee  et  dissipèrent 
la  reste.  £iimène  chercha  alors  à  rallier  les  débris  de  la 
cavalerie,  pour  feprendre  ce  que  l'ennemi  lui  avait  enlevé. 
Mais  les  satrapes  se  retirèrent  du  champ  de  bataille;  et  let 
Ai^raspides,  pour  recouvrer  leurs  femmes,  leurs  enfants 
qui  étaient,  aveo  leurs  bagages,  entre  les  mains  de  l'ennemi, 
entrèrent  en  pourparlers  avec  Antigone,  se  saisirent  d'Es- 
mène  et  le  lui  livrèrent. 
Antigone  se  trouva,  par  cette  révolution  inattendue,  mai- 
,  tra  de  toute  l'armée  ennemie.  Il  Et  d'abord  arrêter  Antigè- 
nes, le  chef  des  Argyraspides,  et  le  brûla  vif.  Il  traita  de 
même  quelques  autres  chefs  qui  lui  avaient  toujours  été 
hostiles-  Quant  à  Ëumène,  il  l'aurait  bien  sauvé,  malgré 
son  attachement  pour  Oiympias  et  les  rois  ;  mais,  sur  la  de- 
mande des  Macédoniens,  il  le  fit  mettre  à  mort.  Avec  Eu- 
mène  périt  le  dernier  défenseur  de  la  maison  royale  et  de 
l'unité  de  l'empire.  Sa  mort  assura  le  triomphe  momentané 
d'Antigone  et  rendit  aui  satrapes  de  la  haute  Asie  une  com- 
plète indépendance. 

De  U  tMrt  «l'Eant^M  «B  trnllé  de«l<. 

A  partir  ^^  <^  moment,  Antigone  se  conduisit  en  véritable 
despote.  Il  commença  par  se  di^barrasser  des  satrapes  qui  lai 
portaient  le  plus  d'ombrage.  Il  Ht  traduire  devant  im  conseil 
de  guerre  Pithon,  qui  fut  condamné  à  mort  et  exécuté;  il 
destitua  Peucestës,  satrape  de  Perse,  distribua  les  autres 
gouveruements  de  la  haute  Asie  à  son  gré,  et  força  Sélencns  > 
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à  s'enlnir  en  Egypte.  So  infime  tampg  il  pnis&it  &  pleùifl& 
maiDB  dans  les  trésors  d'Ecbatsne  et  de  Suie,  oti  if  trou- 
vait plus  de  100  millions  de  notre  monnaie,  mettait  sur 
pied  une  armée  fonnidable,  et  n'aspirait  à  rien  moins 
qu'à  H  rendre  maître  de  tpute  l'A^e.  Au  moyen  de  cour- 
riers et  de  signani  de  fenz  établis  de  distance  en  distance, 
il  savait  ce  qui  se  passait  daus  toutes  les  parties  de  l'em- 
pire, et  faisait  parvenir  promptement  ses  ororea  sur  tous  las 
points. 

Mais  taudis  qu'Antigone  rivait  la  succession  d'Alexandre, 
BBS  ennemis  se  disposaient  &  la  loi  disputer.  Bn  vain  il  s'ef- 
forçait d'endormir  Plolémée  par  de  bonnes  paroles;  en  vain 
il  recherchait  l'alliance  de  Polyspercboo,  qa'il  voulait  oppo- 
ser à  Gassandre,  il  ne  put  empêcher  Ptolémée  et  Séleucus  de 
s'unir  intimement  contre  lui  et  d'associer  i  leurs  projets  Ly- 
simaque  et  Gassandre.  Cependant  ou  essaya  d'arrêter  encore 
cette  guerre  par  dee  négociations.  Les  anibassadeurB  de  Gas- 
sandre et  de  Lysimaque  vinrent  trouver  Autigone  en  Syrie 
et  lui  posèrent  les  conditions  suivantes  :  Antigone  remettra 
la  Cappadoce  et  la  Syrie  b  Gassandre,  la  Pbrygie  hellespou- 
tieoue  k  Lysimaque,  toute  la  Syrie  à  Ptolémée,  et  la  Baby 
lonie  à  Séleucna.  Ils  demandèrent,  en  outre,  le  partage  des 
trésors  dont  Antigone  s'était  emparé  après  la  défaite  d'En- 
mëne.  EnSn,  ils  ajoutèrent  que  si  leufs  demandes  étaient  re- 
jetées, ils  se  réuniraient  tous  pour  déclarer  la  guerre  k  Anti- 
gone. Gelui-roi  répondit  brusquement  qu'il  était  tout  prépara 
k  la  soutenir.  Ptolémée,  Lysimaqne  et  Gassandre  s'unirent 
par  un  traité  et  rassembièrent  leurs  troupes.  Antigone,  de 
son  cAté,  appela  sous  les  armas  tous  ceux  sur  lesquels  il 
pouvait  compter,  puis  se  dirigea  vers  la  Syrie. 

L'occopatioa  de  cette  province  donnait  k  celui  qui  la  pos- 
sédait la  prépoudéiauce  dans  la  Méditerranée  orientale  ;  c'est 
pour  cela  qu'Antigone  vint  mettre  immédiatement  le  siège 
devant  Tyr.  Au  bout  de  trois  mois  les  assiégés,  réduits  k  - 
nue  affreuse  disette,  capitulèrent.  Déjà  les  villes  de  Gaza  et 
de  Joppée  avaient  été  emportées;  de  sorte  qu'Antigone  était 
maître  de  tout  le  littoral.  Il  se  trouvait  alors  à  la  tête  d'une 
flotte  de  240  vaisseaux.  Il  en  envoya  upe  partie  en  Grèce 
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pour  appuyer  PolyaparchoD  et  Alexandre  son  fils,  devenns 
ses  alliés,  et,  avec  le  reste,  il  essaya  de  s'emparer  des  tles 
qui  loi  restaient  ^core.  Gomma  il  craignait  que  Ptolémée  m 
ftt  quelque  tentative  sur  la  Syrie,  il  y  laissa  eon  fils  Démé- 
trius,  jeune  homme  de  S2  ans,  et  qui  donnait  alors  les  plus 
brillantes  espérances.  Pour  lui,  il  se  rendit  dans  l'Asie  Mi- 
neure, afin  de  surveiller  les  mouvamenls  des  généraux  de 
Cassandre.  BientJtt  la  Carie  toat  entière  passa  sons  ses  lois. 
En  mâme  temps  son  lientenant  en  Orèce,  Ptoiémée,  chas- 
sait des  filles  de  la  Phocide  et  de  la  Béotie  les  gamisons  de 
Cassandre,  et  les  Athéniens  forçaient  leur  gonTemenr  Démé- 
trius  à  entrer  dans  son  alliance. 

Ainsi,  tout  réussissait  à  Antigone  de  ce  etné.  Mais  ces 
succès  ^rent  im  instant  compromis  par  la  défaite  de  son  fils 
k  Gaza.  Ptoiémée  passant  brusquementle  désert  était  venu 
camper  devant  cette  ville.  En  vain  les  conseillers  de  Démé- 
trius  lui  disaient  de  ne  point  se  mesurer  avec  une  armée  aossi 
considérable,  avec  un  chef  anssi  habile.  Démétrius  n'ëeoo- 
tant  que  l'aideur  de  son  âge  voulut  combattre.  Il  échoua 
contre  les  savantes  dispositions  de  Ptoiémée.  En  vain  fit-îl 
des  prodiges  de  courage,  il  fut  obligé  d'abandonner  le  champ 
de  bataille.  Cette  victoire  de  Ptoiémée  entraîna  la  perte  de 
la  Phénicie  entière.  Sidoo,  Tyr  se  soumirent,  et  Sélencos 
put  rentrer  dans  son  gouvernement  de  Babylonie  (313). 

Séleucus  fut  accneiBi  avec  empressement  par  les  habitants 
de  ce  pays.  On  n'avait  pas  oublié  ses  quatre  années  d'admi- 
nistration pendant  lesquelles  il  s'était  fait  remarquer  par  sa 
douoeur  et  par  sa  modération.  En  passant  &  Carrhes,  il  joi- 
gnit aux  800  hommes  que  lai  avait  fournis  Ptoiémée,  les 
Macédoniens  qui  s'y  étaient  établis.  Sa  petite  armée  se  gros- 
sit encore  sur  la  route;  et  les  habitants  de  Babylone  ayant 
pris  parti  pour  lui,  il  ont  se  rendre  maître  de  la  citadelle 
que  défendait  Démophile,  et  délivrer  ses  enfants  et  ses  amis 
qui  y  avaient  été  enfermés  après  son  départ.  Nicanor,  gou- 
verneur doMédie,  vint  l'attaquer  fa  la  tète  de  12000  hommes. 
Mais  Séleucus  le  surprit  au  milieu  de  la  nuit,  et  mit  son 
corps  d'armée  en  pleine  déroute.  Peu  de  temps  après,  il 
s'empara  de  la  Médie  et  de  la  Susiane. 
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Sa  Syrie,  les  affairée  d'Antigone  s'étaient  relevées.  Sod  fils 
Di^métrius  fi;agna  sur  un  général  de  Ptolémée  une  victoire 
qui  répara  l'échec  de  Gaza  et  amena  l'évacuation  de  la  Sy- 
rie par  les  troupes  égyptiennes.  Ptolémée  démantela  les 
villes  les  pins  considérables,  Acco,  Joppé,  Samarîe,  Gaza, 
et  rep^t  pour  l'Egypte  avec  toutes  les  richesses  qu'il  put 
emporter. 

La  Syrie  et  la  Pbénicie  recouvréeSi  il  fallait  s'opposer  ani 
SDCcèB  croissants  de  Sélenons  dans  la  hante  Asie.  Après  une 
courte  expédition  contre  lea  Arabes  Nabatbéens,  Démétrins 
profita  du  moment  ob  Séleucus  était  en  Médie,  pour  attaquer 
brusquement  Bahylone,  qui  fut  emportée  d'assaut  et  livrée 
an  pillage.  Cette  expédition,  dii  reste,  n'eut  guère  d'antre 
résultat  que  de  rattacher  pins  intimement  les  habitants  de  ce 
paye  à  Séleuons,  qui  rentra  quelque  temps  après  k  fiabylone, 
en  expulsa  la  garnison  d'Antigone,  et  se  retrouva  plus  puis- 
sant qu'auparavant. 

Antigone  et  Démétrius  n'eu  coaserraient  pas  moins  la  su- 
périorité sur  tons  les  autres  points.  Aussi  le  traité  qui  in- 
tervint en  311,  leur  assurait-il  d'importants  avantages.  La 
première  condition  que  chacun  garderait  ce  qu'il  possédait, 
montre  assez  que  ce  fut  Antigone  qui  dicta  la  paix;  la  se- 
conde, que  les  villes  grecques  conserveraient  leur  indépen- 
dance, contenait  le  germe  d'une  nouvelle  guerre;  et  la  troi- 
sième, qu'Alexandre  Aigos,  le  fils  de  Roxaae,  serait  élevé  sur 
le  trône  deMacédoineaussitAt  qu'Userait  majeur,  ne  pouvait 
avoir  d'autre  résultat  que  de  hltsr  la  mort  de  ce  prince. 

Da*raIM«e»ia  klak«tollle«Tv«B>  (S*!). 

Anti^ne  se  chargea  de  l'exécution  dn  traité.  Il  mit  k  la 
déposition  de  son  fils  Démétrius  des  forces  considérables, 
avec  lesquelles  celui-ci  alla  renenre  lea  villes  grecques  en 
liberté,  en  commençant  par  Athènes,  où  Gassandre  tenait 
garnison.  Denys  commandant  de  la  garnison  de  Munychie, 
et  Démétrius  de  Phalère,  gouverneur  de  la  ville  an  nom  de 
Gassandre,  mirent  sur  pied  de  nombreuses  troupes;  inais 
quelques  soldats  d' Antigone  forcèrent  l'enceinte  et  le  Pirée 
uisi.  d'oueht.  39. 
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fut  enlevé.  Denys  se  réfagia  dans  Mimyehie,  Ddmétrim  de 
Pbalëre  dans  l'mtérieur  de  la  ville.  Le  lendemain  oa  concint 
Tts  accommodsmest  i^i  garantissait  à  Athènes  son  indé- 
pendance. DéméIriuB  de  Phalëre  quitta  cette  ville,  qu.!!  avait 
gonvem^e  pendant  dis  ans,  et  se  relira  en  Egypte  auprès  de 
Ptolémée.  Qnantam  Athéniens,  dans  l'enthousiasme  qa'exci- 
tait  parmi  eux  le  rétablissement  de  lenr.indépendance,  ils 
décrétèrent  qu'on  élèverait  des  statues  d'or  à  Antigone  et  à 
Démétrius,  placées  fc  cftté  de  celles  d'Earmodîns  et  d'Aristo- 
gilon  ;  qn'on  leur  dresserait  nn  autal  avec  cette  inacription  : 
Aux  tauveurs,  et  qn'on  ajènlerait  aui  dis  anciennes  donc 
tribus  nouvelles  sous  le  nom  de  Démétriade  et  d'AnDgonîâs  ; 
enfin  que  tons  les  ans  on  célébrerait  en  leur  honneur  des 
jeux,  des  processions  et  des  sacrifices. 

Démétrius  s'arracha  ans  fSles  que  lui  donnait  Athènes 
pour  délivrer  Mégare;  puis  il  reçut  l'ordre  de  se  porter  avec 
une  armés  dans  l'ile  de  Gypre,  afin  d'enlever  cette  position 
à  Ptolémée.  Tandis  qn'Antigone  était  occnpé  à  fonder  dans 
la  hante  Syrie,  sur  les  bords  du  fleuve  Ortmte,  tme  ville  qui 
reçut  le  nom  d'Antigonie,  Démélriua  mettait  le  siège  devant 
SaJamine,  et  livrait  k  Ptolémée  un  des  plus  sanglants  com- 
bats dont  l'histoire  fasse  mention.  Le  gonvemenr  d'Egypte 
vainco  fut  obligé  de  renoncer  à  la  possession  de  Gypre  (306). 
A  la  suite  de  celte  victoire,  Antigone  prit  le  nom  de  roi  et 
accorda  le  même  titre  à  sou  fils.  De  son  oftté  Ptolémée,  mal- 
gré sa  défiùte,  ceignit  également  le  diadème.  Les  antres 
généraux  imitërant  cet  exemple.  Cette  usurpation  du  reste 
n'était  plus  qu'une  simple  formalité,  depuis  l'exterminatiou 
complète  de  la  lamille  d'Alexandre  accomplie  en  Macédoine 
par  Olympias  et  Cassandre. 

Antigone,  encouragé  par  l'importante  conquête  qu'il  venait 
de  faire,  tourna  ses  vues  vers  l'Egypte';  il  se  mit  lui-même 
k  la  tête  de  ses  troupes,  et  traversa  la  Gœlésyrie  avec 
BOOOO  hommes  d'infanterie,  8000  cavaliers  et  plus  de 
80  éléphants.  Son  fils  Démétrius  devait  commander  nne 
flotte  de  S50  vaisseaux  et  seconder  l'armée  de  t«rre.  Mais  à 
peine  cette  flotte  était-elle  en  pleine  mer,  qu'une  violante 
tempête  jeta  plnsieurs  trirèmes  vers  la  ville  de  Raphia  dont 
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là  nde  est  d'iiD  accès  difficile.  lies  plos  forts  bfitimtatB  résis- 
tèrent saule  tt  U  Tiolence  des  flots  et  rinreat  jeter  l'ancre  k 
deux  stades  de  l'entbonoliiire  da  Nil.  Ptolémée,  qui  afut 
mis  tontes  ses  plaoes  en  dtat  de  défense,  parut  hienldt  et  m^ 
gea  ses  tronpee  en  bataille  le  long  dn  rivage.  Démétrios  fiit 
obligé  de  renoncer  an  débarqnemenl,  et,  isstrmt  que  la  cdte 
voisine  était  inabordable  k  eaase  des  marais  et  des  étangs, 
il  rebronssa  chemin  avec  sa  flotte.  Cette  retraite  forçait  l'ar- 
mée de  terre  à  l'inaotion,  et  oe  qa'il  y  srait  de  pins  flbhenx, 
ie  manque  de  Tirres  et  de  fonrrages  se  faisant  sentir,  le  dé- 
couragement gagna  l'armée.  Ântigone  retourna  en  Syrie. 
Cette  guerre  n'eut  d'autre  résultat  que  d'affemdr  Ptolémée 
dans  la  possession  de  l'Egypte  (306). 

Ant^one  songea  à  se  dédommager  aux  dépens  des  Rho- 
diens.  Rhodes  était  un  objet  d'enrie  pour  les  rois  snecessenis 
d'Alexandre.  Tous  se  disputaient  l'alliance  de  cette  ville. 
Mais  la  sagesse  de  son  gouvernement  avait  toujours  m  la 
maintenir  dans  la  plus  stricte  neatralité.  Une  longue  paix  et 
l'accroissement  de  sa  prospérité  avaient  été  la  récompense  da' 
cette  conduite.  Elle  était  arrivée  à  un  tel  degré  de  puissance 
qu'avec  ses  seules  ressonrces,  elle  pouvait  faire  la  guerre  aux 
jurâtes  et  pargerla  mer  de  leurs  brigandages.  Alexandre  l'a- 
vait honorée  entre  tontes  les  villes,  en  la  choisissant  pour  j 
déposer  son  testament.  Les  Hhocliens  avaient  montré  une 
égale  amitié  pour  les  suooesseurs  de  ce  grand  homme  ;  mais 
ils  inclinaient  plus  particulièrement  pour  Ptelémée.  C'était 
en  efiel  avec  l'Egypte  qu'ils  entretenaient  les  relations  les 
plus  actives;  ce  paya  était  le  centre  principal  de  leur  com- 
merce et  le  grenier  oh  ils  s'approvisionnaient  pour  leur  blé. 
Antigone,  qui  le  savait  bien,  essaya  néanmoins  d'entratner 
les  Rhodiens  dans  son  parti.  Déjà,  à  l'époque  06  il  faisait  la 
guerre  b  Ptolémée,  an  sujet  de  l'Ile  de  Gypre,  il  leur  avait 
envoyé  des  députés,  pour  les  engager  k  conclure  un  traité 
d'alliance  avec  lui  et  à  aider  Démétrius  de  leurs  vais- 
seaux. Les  Rhodiens  ayant  rejeté  ses  propositions,  Anti- 
gone avait  donné  l'ordre  de  capturer  Ions  les  bitimuits  qui 
se  rendraient  de  Rhodes  en  Egypte  et  de  confisquer  leurs 
cargaisons.  L'oflider  chargé  de  cette  missioa  fut  repooasé; 
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Mtîgona  saisit  ce  prëteite  pour  déclarer  k  guerre  au  Rho- 

diens. 

Jamais  on  n'avaif  mis  h  la  mer  im  armement  plus  formi- 
dable qae  celai  qne  Démétrius  commanda  pour  cette  ezpédi- 
dion.  Sa  flotte  étût  composée  de  SOO  vaisseaux  longs  et  plas 
de  170  bâtiments  de  transport,  snr  lesquels  étaient  embar- 
qués environ  kO  000  bommes  avec  ane  prodigieuse  qnantité 
de  traits  et  de  macbines  de  guerre.  Cette  flotte  était  suivie  de 
près  de  1000  bfttiments  appartenant  à  des  particnliera  ;  car 
depuis  bien  des  années  le  territoire  des  Hhodiens  n'ayant  pas 
été  ravagé  par  l'ennemi,  os  voyait  accourir  une  foule  de  gens 
avides  de  partager  avec  les  Tainijnears  les  ricbes  dépouilles 
des  insulaires  (305). 

Les  Bbodiens  ayant  fait  te  recensement  de  leurs  forces, 
trouvèrent  environ  6000  dtoyens  et  1000  étrangers  en  état 
de  porter  les  armes.  Par  un  décret  du  penple,  les  eeolsvesles 
plus  vigoureux  furent  rachetés  et  incorporés  dans  les  rangs 
de  la  nnlice  citoyenne:  En  mSme  temps,  pour  exciter  le  pa- 
triotisme dans  r&me  de  tons,  on  décréta  que  les  corps  de 
ceux  qui  périraient  dans  cette  guerre  recevraient,  aux  frais  da 
trésor  public,  les  honneurs  funèbres,  que  leurs  parents  in- 
firmes seraient  entretenus  aux  frais  de  l'État,  leurs  filles  da- 
tées et  leurs  enfants  m&les  adultes  revêtus  d'une  armure 
Gomplële  et  couronnésen  plein  tbé&tre  aux  fêtes  da  Bacchus. 
Le  dévouement  pour  la  cause  publique  éclata  dans  toutes  les 
classes;  riches  et  pauvres  rivalisèrent  d'ardeur. 

Démétrius  s'était  pourvu  de  tous  les  matériaux  nécessaires 
pour  pousser  le  siège  avec  vigueur.  Entre  autres  engins  des- 
tinés h  battre  eu  brèche  les  murs  de  la  ville,  il  fit  élever  cette 
femense  héi^le,  la  plus  fomiidable  de  toutes  les  machines 
inventées  jusqu'alors.  Ce  fut  dans  la  construction  de  ces 
appareils  et  dans  la  manière  de  les  disposer  que  Démétrius 
déploya  ce  talent  merveilleux  qui  lui  v^ut  le  surnom  de  Po- 
liorcète. Ses  efforts  vinrent  pourtant  se  briser  contre  l'admi- 
rable patriotisme  des  Rhodiens.  Tout  la  monde  s'intéressait 
au  sort  de  cette  ville;  en  même  temps  que  Ptolémée,  Cas- 
sandre  et  Lysimaque  lui  fouraissaieut  des  secours;  50  dé- 
putés, envoyés  par  les  Athéniens  et  les  autres  cités  de  la 
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Grèce,  Teouent  dans  le  camp  de  Démétrins  le  solliciter  de 
faire  la  paix.  Antîgooe  i  son  tour  voyant  tant  d'efforts  et  de 
combats  inutiles,  engagea  son  fils  k  traiter  avec  l'ennemi.  La 
pais  fut  conclue  aux  conditions  soivantes  :  la  ville  de  Hbodes 
gardera  son  indépendance  et  ses  revenuB  ;,Ies  Rhodiens  four- 
niront k  Ântigone  des  troupes  auxiliaires,  excepté  dans  le 
cas  où  il  ferait  la  guerre  au  roi  d'Egypte;  ils  donneront  comme 
otages  100  citoyens  que  Démétrius  choisira  Ini-mSme  (304). 

Le  retour  de  Démétrius  en  Grèce  et  l'occnpation  par  ses 
troupes  d'un  certain  nombre  de  villes  qui  obéissaient  à  Cas- 
sante ranimèrent  les  inqui^tndes  de  ce  dernier.  Il  resserra 
son  alliance  avec  Lysimaqne,  roi  deTbraoe;  et  tous  deux 
envoyèrent  des  députés  à  Ptolémée  et  à  Séleucns  pour  lear 
faire  comprendre  que  la  guerre  qui  les  menaçait  intéressait 
tous  les  rois,  et  qu'Aadgone  une  fois  maître  de  la  Macédoine 
ne  manquerait  pas  d'attenter  à  l'indépendance  des  autres 
États.  Ptolémée  et  Séleucus  connaissaient  trop  Antigone  pour 
ne  pas  apprécier  ces  raisons. 

Une  quatrième  ligue  se  forma.  Tandis  que  Lysimaque 
passait  en  Asie,  Cassahdre  pénétra  en  Thessalie  pour  y  com- 
battre Démétriut.  Les  succès  des  deux  rois  arracbèrent  An- 
tigène aux  fêtes  et  aux  jeux  qu'il  célébrait  alors  à  Antigonie, 
et  l'amenèrent  promplement  en  Asie  Mineure.  Averti  bien- 
tôt après  que  Séleucus  descendait  des  satrapies  supérieures 
avec  une  année  considiïrabla,  il  se  décida  à  appeler  immé- 
diatement son  fils  Démétriua  qui  se  hftta  de  conclure  une 
trêve  aveo  Cassandre,  et  mit  aussitôt  à  la  voile  avec  toute  sa 
flotte.  Il  était  temps  qu'il  arrivât ,  car  Ptolémée  venait  lui 
aussi  de  soumettre  la  Cœlésyrie.  Bientôt  les  armées  de  Lysi- 
maqne et  de  Séleucus  rencuntrèrent  celle  d'Antigone  près 
d'ipsus  en  Phrygie.  Une  bataille  décisive  s'engagea  ;  la  ligne 
remporta  une  victoire  complète;  Antigone  y  perdit  la  vie; 
Démétrius  s'enfuit  en  Gîlicie,  et  de  là  à  Salamine  ;  qnant  aux 
vainqueurs,  ils  se  partagèrent  les  Ëtats  du  vaincu,  sans  trop 
slnquiëter  de  leurs  alliés,  Ptolémée  et  Cassandre,  dont  l'un 
sur  un  faux  bruit  s'était  retiré  en  Egypte  et  l'antre  était  resté 
en  Europe  (301). 
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royanmes,  ÏÉgjfle,  la  Syrie,  la  Thrace,  la  Macédoine.  Ly- 
BÎmaque  ajouta  à  son  gouvaraement  l'Âaie  aulërieure  jusqa'an 
TauTus;  tout  U  resta  demeura  i  Séleucns;  ssnlement  (m 
doima  la  Gilicîs  k  Plistarque,  frère  de  Gaasandre. 

t  La  suite  des  gaerres  gui  s'étaient  succède  sans  inter- 
ruption depuis  la  mort  d'Aleiandre  avait  empËché  qn'on  pût 
faire  quelque  chose  pour  l'adminiEtiation  intérieure  qni  pa- 
raît avoir  été  presque  eutiërement  militaire.  Néanmoins,  ces 
boulaversements  continuele  furent  réparés  jusqu'à  nn  cei^ 
tain  point  par  la  fondation  de  nouvelles  villes  ;  on  vit  tons  ces 
.princes  ennemis  rivaliser  entre  eux  sous  ce  rapport,  soit  par 
vanité,  ponr  éterniser  leur  mémoire,  soit  par  politique,  pour 
affermir  leur  domination,  Toutetois,  ce  ne  fut  qu'un  bien 
bible  dédomma^ment  des  calamités  sans  nombre  qui  acca- 
blaient les  habitants  de  ces  contrées,  aux  dépens  desquels  les 
armées  avaient  coutume  de  vivre.  Les  progrès  que  firent 
parmi  les  peuples  vaincus  la  langue  et  la  civilisation  grec- 
ques achevèrent  d'efTacer  tous  les  traits  qui  les  caractérisaient 
comme  nations.  Leurs  langues  devinrent  bientAt  de  simples 
dialectes  populaires.  >  (Heeren). 

C'est  ce  travailintérienr  du  génie  grec  importé  par  Alexan- 
dre en  Asie,  que  nous  allons  constater  dans  les  ohj^tros 
«uivants. 
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L'EGYPTE  SODS  LES  LAGXDE8  (323-30)'. 

Pbdimée  I  SoUr  (313-285).  —  Ploléméa  a  PhUadelpbe  (2S5-141].  — 
Plolémée  111  Évergèla  (247-3ÎÎ).  —  Ploléméa  IV  PhUopator  (3I2-Î0&), 
—  Ptolémée  V  Êpiphaae  (ÎOâ-lSl).  —  Ptoléméo  VI  PLilomélor  {181- 
146).  —  PUlémée  VII  Eupator  et  Ptolbnée  Vlll  ÎTergftle  ou  Phyacoa 
04&-I17).  —  Ptolémée  IX  Sothar  ou  Uthyros  (111-81}.  —  PloléméeX 
Aleucdie  et  Ptolémée  XI  Aulétès  (Hl-â!).  —  Ptolémte  Xli,  Ptoli- 
mÈe  XllI  et  aéopatra  (52-30). 

r««léM«e  I  Mtor  (•••-#•>). 

C'est  en  Égypto  que  les  résultats  de  la  conqnMa  d'Alexan- 
dre se  sont  manifestés  avec  le  plus  de  poissanee  et  d'éoUt. 
C'est  l&qae  s'est  réaumé  toat  le  travaO  de  la  pensée  humaina 
dans  les  siècles  antëneurs;  là  enfin  que,  par  le  comnieECe, 

far  la  science  s'est  accomplie  celte  union  de  l'Orient  et  de 
Occident  que  le  génie  d'Alexandre  avait  rêvée . 
Ptolémée,  qui  fut  le  chef  de  cette  dynastie  sous  laqnella 
l'Egypte  reprit  une  position  si  brillante  dans  l'ancien  monde, 
était  fils  de  Lagos,  on  des  officiers  de  Philippe,  père  d'A- 
lexandre. Associé  .de  bonne  heure  aux  destinées  du  grand 
honmie,  Ptolémée  lui  montra  toajours  un  déronement  pa»- 
aionné  ;  il  l'accompagna  dans  cette  mémorable  gnerre  d'Asie, 
se  distingua  dans  presque  toutes  les  grandes  batailles  que 
livra  le  roi,  snr  les  bords  dn  Graaique,  à  Issus,  dans  lei 
plaines  d'Arbèles,  le  snirit  dans  la  Bactriane,  dans  l'Inde,  et 
après  sa  mort  obtint  le  goavememant  de  l'Egypte  et  de  la 
Idbye.  Ce  gouvernement  forma  bientdt  le  royaume  gréeo- 
^plian  qui  devait  durer  trois  siècks. 

I  Prlncipuii  aamuM  1  conulMr  :  CbunpallJDii-Figeae,  AmnaltJ  dtt  Im- 
gùUt;  SkiDl-Hiitln,  Biografiù  du  PinUmett;  Letroane,  Bechereha  pour 
ttnir  à  i'kùtàrt  iÉgjftt  mu  lu  Gnu  U  «m»  Ut  BtmaiiU{  ViUUlll,  Miê' 
laria  Ptoleamruirt  M^fpti  rtgMirt. 
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■  Plolémée,  dit  Heeren,  connaissait  bien  le  prix  de  ce  qu'il 
possédait,  Qt  il  était  le  seul  parmi  les  Eniccesaeure  du  con- 
qaérant  qui  eût  assez  de  modération  pour  ne  pas  aspirer  i 
s'emparer  de  tout  l'empire.  Ce  fut  toujours  l'ambition  des 
aatres  chefs  qui  1«  força  k  intervenir  dans  leurs  affaires,  et  il 
le  fit  avec  tant  de  circonspection,  que  jamais  la  sfireté  de 
l'Egypte  ne  fut  compromise.  > 

A  peine  fnt>il  en  possession  de  bob  gouTeniement,  qti'il 
s'y  conduisit  de  manière  à  se  concilier  la  bienveillance  uni- 
verselle. Comme  il  redoutait  l'ambition  de  Perdiccas,  il  con- 
sacra immédiatement  8000  talents  à  mettre  sur  pied  use 
armée,  puis  il  se  fortifia  par  des  alliances  au  dehors,  conclut 
un  traité  avec  Antipater,  gouverneur  de  Macédoine,  et  éponsa 
sa  fille  Eurydice.  Tandis  qu'il  était  ainsi  occupé  k  affermir 
sa  puissance,  il  trouva  occasion  de  placer  la  Cyrénalque  sous 
sa  domination.  Cyrëne  venait  d'être  le  tbé&tre  de  troubles 
violents,  à  la  suite  desquels  le  parti  démocratique  l'avait  em- 
porté. Les  propriétaires,  chassés  de  la  ville,  cherchèrent  un 
asile  en  Egypte,  et  eng^ërent  Ptolémée  à  les  faire  rentrer 
dans  leur  patrie.  Ub  y  revinrent,  en  effet,  appuyés  par  une 
forte  armée  et  par  une  flotte  placée  sous  les  ordres  d'Ophel- 
Iss.  Les  chefs  du  parti  démocmtlqne  furent  vaincus,  et  le 
général  égyptien  se  rendit  maître  de  Cyrëne  (3SS). 

Quand  on  reporta  le  corps  d'Alexandre  en  Macédoine,  Plo- 
lémée,  pour  honorer  la  mémoire  du  héros,  se  rendit  avec 
son  armée  jasqn'en  Syrie.  Mais  là,  au  lieu  de  laisser  suivre 
an  convoi  la  route  indiquée,  il  ramena  ses  glorieux  restes  à 
Alexandrie.  Un  temple  y  fut  construit  en  l'honneur  du  con- 
quérant; des  jeux  y  furent  célébrés  avec  la  pins  grande  ma- 
gnificence. L'éclat  que  donna  Ptolémée  k  ces  fêtes  fun%bres 
ne  fit  qu'accroître  sa  popularité,  et  on  vit  accourir  à  Alexan- 
drie une  multitude  d'étrangers  empressés  de  servir  dans  son 
armée. 

Celait,  en  effet,  le  temps  où  Perdiccas  songeait  &  enraliîr 
l'Egypte.  Nous  avons  déjfa  dit  comment,  k  la  suite  d'un  échec 
qu'il  éprouva  au  passage  du  Nil,  il  fut  tué  par  ses  propres 
soldats.  Ptolémée  qui,  par  la  générosité  de  sa  conduite, 
s'était  acquis  les  sympathies  des  Macédoniens,  aurait  pu 
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pnnâra  U  régence  :  il  aima  mieux  la  faire  donner  i  Pithon 
et  k  Arrhidûe.  Le  partage  qui  est  lien  quelque  .temps  après 
&  TrîsparadisOB,  en  Syrie,  le  maintint  dans  la  possession  de 
l'Egypte. 

Les  maîtres  de  l'Egypte  ont  toujours  convoité  la  Syrie,  et 
ses  bois  si  propres  aux  constractions  navales,  et  ses  c&tes  si 
favorables  i  la  navigation  et  an  commerce  maritime.  PtoM- 
mée  songea  de  bonne  heure  fa  réunir  celte  province  fc  ses 
possessions.  Il  chargea  son  général  Nicanor  d'en  faire  la  con- 
quête. Nicanor  attaqua  Laomédon,  tjni  y  commandait ,  le  fit 
prisonnier,  et  s'empara  des  principales  villes  de  ta  Phénide 
après  nne  courte  et  décisive  campagne  (320). 

Mais  Antigone,  qui  aspirait  à  recueillir  tout  seul  l'héritage 
d'Alexandre,  vint  bientôt  disputer  à  Ptolémée  la  possession 
de  ces  importantes  provinces.  Il  £t  construire  dans  les  chan- 
tiers de  Tripolis,  de  Byblos,  de  Sidon,  une  flotte  considéra- 
ble, entraîna  dans  son  parti  les  petits  roi  du  pays,  et  se 
porta  avec  son  armée  snr  Tyr  que  défendait  une  garnison  égyp- 
tienne. Cette  ville  fut  prise  après  quinze  mois  de  siège  (313). 

Ptolémée  se  dédommagea  de  la  perle  de  la  Phénicie  par  la 
soumission  des  petit*  rois  de  Gypre,  qui  s'étaient  révoltés  con- 
tre lui  et  par  la  conquête  de  quelques  villes  de  Cilicie.  Quand 
Démétrius  menaça  l'Egypte,  U  en  sortit  à  la  tète  d'une  armée 
de  18  000  hommes  d'infanterie  et  de  (lOOO  cavaliers,  et  s'a- 
vança jnsqn'à  quelque  distance  de  Gaza.  Là  s'engagea  un 
grand  combat  dans  lequel  Ptolémée  triompha  de  l'inexpé- 
rience du  fils  d'Antigons  (31S).  Il  usa  bien  de  la  victoire;  il 
renvoya  &  Démétrius  tous  ses  prisonniers,  ainsi  que  son  ba- 
gage d'une  magnificence  vraiment  royale.  ■  Ce  n'est  pas ,  loi 
dit-il,  pour  de  pareilles  dépouilles  que  nous  sommes  en  guerre 
avec  Antigone;  maie  parce  que,  après  avoir  fait  la  guerre  eu 
commun,  d'abord  contre  Perdiccas,  puis  contre  Enmëne,  An- 
tigone s'est  refusé  &  partager  avec  ses  amis  un  pays  conquis, 
et  que,  an  mépris  des  traités,  il  a  enlevé  à  Séleuous,  contre 
toute  justice,  la  satrapie  de  Babylons.  >  Le  résultat  ds  la  ba- 
taille de  Qaiâ  fut  pour  Ptolémée  la  soumission  de  Sidon,  de 
Tyr,  et  pour  Sélencus  qui  l'avait  secondé  dans  cette  guerre, 
son  rétablissement  i  Babylone. 
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Gep«ndaiit  Démétrius  rep&rat  à  la  t6te  d'une  DOuveUe  u> 
m&e,  battit  un  général  égyptien,  et,  réani  à  Ântigone,  pousn 
vÎTement  Ptoiémée  qui  n'osa  risquer  nne  bataille  déciEiTe  et 
se  retin  en  Egypte.  Anint  de  quitter  la  Phénicie,  il  détroist 
les  fortifications  des  villes  les  pins  considérables  dont  il  s'était 
emparé. 

Pour  arrêter  les  progrès  d'Antigone,  Ptolémée  contracU 
une  alliance  intime  avec  Gassandre,  et  s'efforça  de  gagner  les 
Grecs;  Sicyoue  et  Corinthe reçurent  ses  garnisons. Cependant 
Ântigone  avait  donné  l'ordre  &  son  fils  d'attaquer  l'Ue  de  Gy- 
pre.  Cette  expédition  amena  la  plus  grande  bataille  navale  de 
ce  Umps;  Ptolémée  fut  vaincu  et  perdit  l'tle  entière.  Toute- 
fois, il  se  crut  si  peu  abaissé  par  ce  revers,  qu'il  ne  craignit 
pas  de  ceindre  le  diadème  k  l'exemple  d' Antigone,  et  qu^ 
prit  désormais  dans  tous  ses  édita  le  titre  de  roi  (306). 

Souvent  malheureux  dans  ses  tentatives  an  dehors,  Pto- 
lémée était  invincible  dans  sa  vallée  du  Nil.  Il  trouvait  là, 
dans  la  situation  même  du  pays  protégé  par  des  câtes  pres- 
que inabordables,  et  surtout  dans  les  sympathies  des  Sgyp- 
liens,  un  rempart  inexpugnable.  Antigone  ayant  voulu  en- 
vahir l'Egypte  après  la  victoire  de  son  Sis  en  Cypre,  perdit 
la  plus  grande  partie  de  sa  flotte,  et  fut  contraint  i  la  re- 
traite (306). 

La  bataille  décisive  d'Ipeus  ruina  tous  les  plans  d' Antigone, 
et  fixa  sans  retour  les  destinées  des  successeurs  d'Alexandre. 
Ptolémée,  déjà  affermi  sur  son  trâne,  ne  chercha  pas  à  s'^ 
gTandir  aux  dépens  de  son  ancien  tuiversaîre.  Il  recouvra 
une  pordon  de  l'ile  de  Cypre  et  la  plus  grande  partie  de  la 
Pbénicie,  mais  Salamine,  Tyr  et  Sidon  restèrent  au  pouvcùr 
de  Démétrius.  En  300,  Magas,  fila  de  Bérénice  et  beau-fils 
de  Ptolémée,  reconquit  Cyrène  qui  s'était  révoltée.  L'aunés 
suivante,  Ptolémée  maria  sa  fille  Ptolémaîs  à  Démétrius, 
qui,  de  son  cAté,  lui  envoya  son  ami,  le  jeune  Pyrrhus,  héri- 
tier du  trAue  d'Épire,  poar  y  être  garant  de  la  paix  qu'Û  avait 
jurée. 

Ptolémée  fournit  à  Pyrrhus  dea  troupes  et  de  l'aient 
pour  l'aider  à  remonter  sur  le  trône  de  ses  pères  (298). 
L'année  suivante,  il  accorda  sa  fille  Lysandra  h.  Alexandre, 
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fils  de  Gassandre  et  maître  d'une  partie  de  la  Macidoino.  La 
flotte  qoi  la  condaisit  à  son  mari  m  chargée  en  même  tampa 
de  Beconrir  Athènes,  dont  le  tjran  Lacharès  avait  imploré 
l'asaîatance  de  Plolémée  umtre  Démétrius  qui  l'assiégeait. 
Mois  la  flotte  de  Sémétrius,  double  de  celle  de  Patrocle,  anù- 
ral  de  Ptolémée,  for^a  ce  dernier  à  abaudoimdr  Athènes  qui 
tomba  au  pouToirdel'esnemi  (S96).  Pendant  que  Démétrios, 
passant  bientôtà  une  natre  entreprise,  s'occnpait  d'anlevarU 
Macédoine  aoz  enfants  de  Caasandre,  il  oubliai!  ses  posses- 
sions orientales.  £n  S94,  Ptoléméa  parvint  à  reconquérir  Sa- 
lamine  eo  Gypre,  et  renvoya  à  Démétrius  sa  femme  et  ses 
enfants  qui  étaient  fombés  entre  ses  mains,  Lee  autres  pla- 
ces que  ce  dernier  possédait  encore  sur  les  cOles  de  Syrie 
lui  furent  enlevées  l'une  après  l'autre  et  réunies  an  royaume 
d'Egypte. 

Depuis  cette  époque,  Ptolémée  n'eut  plus  guère  l'occasion 
ni  sans  donte  la  volonté  de  se  mêler  aux  événements  qui  agi- 
taient le  monde.  Cette  parde  de  son  règne  fut  consacrée  à  l'or- 
ganisation de  ce  beau  royaume  qu'il  devait  &  sa  sagesse  et  è 
son  courage.  C'est  vraisemblablement  alors  qu'il  terminales 
temples,  les  palais  et  les  antres  édifices  qni  firent  d'Aleian- 
drie  une  des  plus  belles  villes  du  monde.  Parmi  ces  monu- 
ments, il  faut  citer  surtout  le  tombeau  d'Alexandre,  le  phare 
destiné  à  faciliter  la  navigation  dans  le  voisinage  du  port  d'A- 
lexandrie, l'HeptasIade,  l'hippodrome  et  le  Sérapéum,  qu'il 
£t  construire  pour  un  nouveau  dien  que,  sur  la  foi  d'un  songe, 
il  envoya  chercher  à  Sinope.  C'était,  du  reste,  plntfit  une  nou- 
velle statue  qu'une  nouvelle  divinité,  car  Sérapis  était  depuis 
longtemps  adoré  des  Égyptiens  sous  le  nom  d'Âpis.  C'est  en 
S89  que  Ptolémée,  voulant  raviver  an  sein  de  son  peuple  le 
sentiment  religieux,  envoya  demander  à  ScydrothénuE,  prince 
de  Sinope,  la  statue  désirée;  et  ce  n'est  qu'en  286,  après  trois 
ans  de  n^ociations,  que  Sérapis  fit  son  entrée  Unil  seul  h 
Alexandrie.  Leshahîtants  du  Pont  refusant  toujours  de  céder 
ce  simulacre  révéré,  celui-ci,  disent  les  Égyptiens,  tout  de 
marbre  qu'il  était,  s'embarqua  de  lui-même,  et  sans  avoir 
besoin  de  pilote,  aborda  en  Egypte.  Du  temple  magnifique  lui 
fut  élevé,  et  son  culte  prévalutsurceluides  anciennes  divinités. 
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Le  plus  mémorable  des  établissements  de  Ptolémée  fnt  I« 
Musée.  Toutes  les  scioBces  connues,  tous  les  exercices  de  U 
pensée,  philosophie,  mathématiques,  physique,  médeûse, 
philologie,  littérature,  y  étaieol  représentés.  Ptolémée  atliia 
dans  cet  établissement,  qui  était  annexé  II  Son  palais,  les  sa- 
-vanta  de  la  Qrèce  et  de  l'Orient,  et  Alexandrie  ne  tarda  pas  ï 
devenir  la  patrie  des  lettres  et  le  sanctuaire  de  la  science.  Le 
Mosée  avait  de  vastes  portiques  où  on  pouvait  se  promener 
en  enseignant,  des  collections  de  manuscrits  les  plus  fameu- 
ses de  l'antiquité,  avec  un  gnad  nombre  d'employés  pour  co- 
pier, corriger,  dorer,  garnir  les  papyrus.  Partout  où  il  y  avait 
des  livres,  Ptolémée  demandait  à  les  emprunter,  puis  âusait 
parvenir  de  belles  copies  k  leurs  propriétaires  en  gardant  lei 
originaux.  Ainsi  Athènes  donna  les  ouvrages  de  ses  trois  tra- 
giques, et  reçut  en  échange  nn  élégantexemplaireaveclt  ta< 
lents.  La  bibliothèque  du  Musée,  placée  d'abord  dans  le 
Brnchion,  finit  par  réunir  jusqu'à  400  000  volumes  ;  et  l'e»- 
pace  étant  venu  à  manquer,  le  Sérapénm  reçut  un  astre  dé- 
pOt  de  300  000  volumes.  Parmi  les  hommes  distingués  quî 
dir^rent  l'enseignement  ou  qui  furent  préposés  à  l'adminis- 
tration du  Musée,  il  faut  citer  Démétrius  de  Pbalëre,  l'andeD 
gouverneur  d'Athënea,  qui  jouit  d'un  immense  crédit  sous 
Ptolémée,  mais  qui,  lui  ayant  conseillé  de  choisir  Géraunos 
pour  successeur,  de  préférence  à  Philadelphe,  fut  exilé  quand 
celui-ci  monta  sur  le  Irdne. 

Ptolémée  ne  se  distingua  pas  seulement  par  son  goût  pour 
les  sciences.  Au  milieu  des  occupations  de  la  paix  et  des  agi- 
tations de  la  guerre,  il  ne  perdit  pas  de  vue  le  projet  d'A- 
lexandre, qui  était  de  faire  de  l'Egypte  le  centre  du  commerce 
universel.  C'était  pour  favoriser  la  navigation  qu'il  avût  en- 
trepris  d'élever  ce  phare  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Il 
était  situé  dans  l'île  de  Pharos,  et  ses  feux  se  voyaient,  dit-oa, 
à  une  distance  de  10  lieues  marines.  Cette  construction  nefiit 
terminée  que  la  première  année  du  règne  de  Ptolémée  Phila- 
delphe, par  l'architecte  Sostrate,  qui,  pour  se  réserver  à  lui 
seid  l'honneur  d'un  ouvrage  aussi  remarquable  fit  graver  son 
Bom  sur  la  pierre,  puis  le  revêtit  d'un  ciment  sur  lequel  il 
traça  celui  de  Ptolémée.  Le  temps,  en  détruisant  cet  enduit, 
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effaça  le  nom  du  roi,  et  la  nom  de  rarchltects  apparat  seul 
sur  ce  moaument  qui  pa«sait  pour  une  des  sept  merveillea  du 
monde. 

Pour  donner  une  idée  de  l'importance  qne  PtoUmée  atta- 
chait à  la  marina,  il  suffit  de  rappeler  qn'à  la  cour  de  Démé- 
trius  on  ne  l'appelait  que  le  capitaine  de  Taissean.  On  peut 
également  se  représenter  les  richesses  qne  le  commerce  avait 
déjà  entassées  dans  Aiexandrie,  en  lisant  dane  les  historiens 
de  l'antiquité  le  récit  des  fêtes  qne  donna  Plolémëe  quand  il 
associa  an  trône  Ptolémée  Philadelphe,  qu'il  avait  eu  de  Béré- 
nice, sa  seconde  femme.  Les  individus  qui  Égarent  dans  cette 
f<Ste,  les  objets  qni  contribuèrent  k  son  ornement,  nous  pron- 
vent  qne,  dès  cette  époqne,  les  Égyptiens  avaient  des  relations 
avec  les  peuplas  les  pins  éloignés,  avec  les  Éthiopiens,  les 
Bactriens,  les  Indiens,  etc.  Une  armée  considérable,  une  ma- 
rinç  pnissante  protégeaient  cet  immense  commerce,  et  fai- 
saient respecter  partout  le  pavillon  égyptien.  Si  nons  en 
croyons  Appien,  l'Egypte  pouvait  mettre  sur  pied  200000 
hommes  d'infanterie,  kO  000  chevani,  entretenir  300  élé- 
phants, 2000  chars;  300  000  armures  étaient  dans  ses  area- 
naax;  elle  disposait  de  SOOO  vaisseaux  et  de  1500  galères; 
740  000  talents,  c'est-à-dire  'i  millions  de  francs,  se  tron- 
vaient  dans  son  trésor.  La  population  d'Alexandrie,  encoura- 
gée par  la  douceur  du  gouvernement  et  par  l'appât  des-res- 
aonrees  qu'offrent  toujours  les  grandes  villes,  s'augmentait  de 
joar  en  jonr.  Ptolémée  lui-même  prenait  à  tâche  de  l'accrot- 
tre  sans  cesse,  en  attirant  dans  sa  capitale  un  grand  nombre 
de  colons,  et  particulièrement  les  Juife,  Ceux-ci  étaient  si 
nombreux,  qu'ils  possédaient  tout  nu  quartier  d'Alexandrie. 

Ptolémée  Soter  fut,  de  tous  les  successeurs  d'Alexandre,  le 
plus  habile  à  se  concilier  l'affection  des  vaincus.  II  conserva 
les  antîqnes  institutions  civiles  et  politiques,  maintint  la  divi- 
sion dn  pays  an  nomea,  respecta  les  croyances  nationales, 
laissa  aubstster  la  caste  sacerdotale,  et  ant  la  faire  servir  à 
raffermissement  de  sa  dynastie.  Memphis  continua  d'être, 
sinon  la  résidence  ordinaire,  au  moine  la  capitale  ofGcielle  de 
l'empire,  oh  se  fusait  le  sacre  dee  rois;  et  le  temple  de  Phtha, 
embelli  encore  par  Ptolémée,  contîniu  d'être  le  temple  priu' 
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râpai  à»  Ift  natios.  Alezandrio  aeals  deriat  nue  nile  entière- 
ment greoqne.  . 

Pendant  que  PtoMmée  organisait  ainsi  son  royaume,  et  y 
hisait  flemir  la  dviUaatioi  graoqae,  entée  sor  la  civUisation 
é;:yptieiute,  la  paix  dont  joniassit  l'Egypte  fiit  sur  le  point 
d'Aire  troublée.  Dâmétrina,  ne  se  contentant  pas  dn  titre  de 
roi  de  Maoédoine,  fit  nn  immense  armement  pour  passer  en 
Asie  et  rMotmer  les  pays  qm  aTSient  appulenu  i.  son  p6re. 
Gomme  cette  expédition  menaçait  également  Sélsncos,  Lyti- 
maqne  et  Ptolémée,  ils  contractèrent  nne  nonveUe  allionoe, 
engaf^rent  Pyrrtma  dans  la  ligne  et  furent  bieotdt  en  mesore 
de  prévenir  leur  ennemi.  Lysimaque  et  Pyrriius  se  pr^wrè- 
rent  à  hire  one  invasion  en  Macédoine,  tandis  que  Ptolémés 
paraissait  dans  le*  mers  de  la  Grèce  avec  une  flotte  très-cons* 
déntble.  La  double  entreprise  de  Lysîmaqne  et  de  Pyrrtiaa 
ent  nn  plein  succès;  Démétrius  vainoa  fut  en  très-peu  de 
temps  dépouillé  de  la  Macédoine,  et  rédoit  k  s'embarqner 
avec  les.débris  de  son  armée.  Il  passa  dans  l'Ajôe  Mineure, 
où  il  fat  pris  qnelque  temps  après  par  son  gendrs  Séleœus, 
qui  le  retint  prisonnier  josqn'k  sa  mort  dans  one  maison 
royale  de  la  Syrie.  Ptolémée  revint  alors  dans  ses  États  où  il 
jouit  d'nne  paix  qui  ne  fut  pas  interrompue.  Déjà  parvenu  à 
un  fige  avancé,  le  fils  de  Lagos  s'occupa  à  régler  tout  ce  qui 
était  relatif  &  sa  succession.  U  ne  voulut  pas  laisser  à  la  for- 
tnne  la  décision  d'un  objet  aussi  important.  Deux  de  ses 
femmes  lui  avaient  donné  des  enfants  miles  :  l'ainé,  Ptolé- 
mée,  surnommé  Cémnnos  ou  la  Foudre,  k  eanse  de  son  bouil- 
lant courage,  était  né  d'Eurydice,  fille  d'Antipater.  Il  lui  pré- 
féra l'ataé  des  enfants  qu'il  avait  ans  de  Bérénice,  Ptolémée, 
surnommé  depuis  Philadelpbe.  Oe  prince  fut  déclaré  héritier 
du  trftne. 

Cette  décision  irrita  tellement  Gérannos,  qu'il  quitta  l'Ë- 
gypte  et  se  retira  chez  Lysimaque,  roi  de  Thrace,  avec  Méléa- 
gre;  son  frère  Ptolémée  ne  se  borna  pas  k  cette  préférence; 
vonlant  donner  au  tils  qu'il  avait  choûi  une  marque  plus  par- 
ticnlière  de  son  amour,  il  descendit  voloutûrement  du  trdna, 
après  avoir  régné  sur  l'Egypte  pendant  38  ans,  17  ans  oonime 
simple  gouvemeor,  et  31  ans  avec  le  titre  de  roi.  L'inangu- 
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ration  du  nonrsaa  prince  se  fit  avec  tine  pompe  magmfique 
(SS5).  PtoUmée  mourut  9  aiu  après  son  abdication,  i  l'âge 
de  80  ans.  Les  Bhodiens  qu'il  avait  secourus  contre  Dëmétains 
lui  aTsiant  donné  le  surnom  da  Sauveur,  Soter. 


Ptolémée  Philadelplis  (qui  aime  let  fHres)  araît  8ft  ans 
quand  il  monta  sur  le  trftse.  Ce  prince  continua  la  tage  poli- 
ûqno  de  son  père,  et  jastiGa  ainsi  la  préférence  qui  lui  avait 
ivi  accordée.  Son  règne  de  36  ans  fat  encore  plus  paisible 
que  celui  du  premier  des  Ptolémées  ;  il  prot^ea  arec  la  mAme 
Eu-deur  les  arts,  les  scienceB,  le  commerce.  L'Egypte  âennt, 
BOUS  son  règne,  la  première  puiasanoe  commerciale  et  mari- 
time du  monde,  et  si  l'on  ne  peut  accepter  le  chiffre  de  33  000 
villes  que  Tbéocrite  lui  attnbne  alors,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'elle  fat  &  cette  époque  un  pays  très-florissant. 

Pbiladelphe  avait  hérité  de  son  père  de  domaines  considé- 
rables; car,  outre  l'Egypte,  la  Gyrénalqne,  la  Phënicie  et  les 
contrées  de  l'Arabie  limitrophes  de  l'Egypte,  il  possédait  en- 
core rile  de  Gypre,  plusieurs  des  Cyclades,  presque  toutes  les 
cèles  méridionales  de  l'Asie  Mineure  et  plusieurs  points  du 
littoral  de  la  Thnice.  Content  de  ce  riche  héritage,  il  ne  paraU 
avoir  fait  aucune  tentative  pour  y  rien  ajauler;  il  se  borna  à  le 
défendre,  et  dirigea  ses  vues  vers  un  but  plus  utile  à  l'Égypts 
et  au  monde  entier  que  de  nouvelles  conquêtes.  Les  explora- 
tions  et  les  découvertes  maritimes  attirèrent  partiouliàrement 
son  attention.  Les  contrées  intérieures  de  l'Afrique,  les  riva- 
ges de  la  mer  Erythrée  furent  reconnus.  L'amiral  Timosthé- 
nès  fut  chargé  de  remonter  le  Nil,  d'explorer  et  de  soumettre 
]a  Nubie.  En  60  jours,  il  parrint  de  Syèns  fa  Méroé.  Ansto- 
crétm  s'avança  plus  loin  encore  en  tournant  vers  l'Occident. 
Ces  explorations  n'eurent  pas  seulement  ponr  résultat  d'éten- 
dre et  de  régulariser  les  raUtlons  commerciales  de  l'Egypte 
avec  l'Ethiopie  ;  elles  agrandirent  aussi  le  cercle  des  connaig- 
sanoes  géographiques.  >  Depuis  les  temps  anciens  jusqu'à 
Ptoléméfl,  dit  Diodore  de  Sicile,  sncun  Grec  n'avait  pénétré 
dans  l'Ethiopie,  et  ne  s'était  même  avancé  jusqu'aux  frontières 
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mëridionalea  de  l'Egypte.  Ces  lienz  étaient  trop  inhospitaliers 
et  dangereuE  à  parcourir.  On  en  a  une  plae  eiacte  connais- 
sance depuis  l'expédition  que  ce  roi  a  faite  en  Ethiopie,  à  la 
lête  d'une  armée  grecque.  > 

Ftolémëe  s'occupa  aossi  ai^vement  du  commerce  de  l'E- 
gypte avec  l'Inde  et  les  autres  contrées  orientales.  Il  reprit  le 
grand  travail  commencé  par  Néchao  et  Darius;  il  fit  cétablir 
le  canal  qui,  partant  de  la  branche  Pélusiaque,  dans  les  envi- 
rons de  Bobaste,  s'ouvrait  ^ans  le  golfe  Arabique  près  d'Ar- 
sinoé,  à  la  pointe  la  plus  septentrionale  du  golfe.  Timoslhë- 
nés,  le  mfime  qui  avait  remonté  déjà  le  Nil  jusqu'à  Méroé, 
fut  chaîné  d'explorer  les  cAtes  du  golfe  Arabique.  Des  mis- 
sions pa>Mlles  furent  confiées  b  Ariston,  Satyros  et  à  En- 
dëoie.  Le  premier  visita  le  littoral  de  l'Arabie,  depuis  le  pro- 
montoire Posidion  jusqu'à  l'Océan.  Ces  c&tee  furent  reconnnes, 
mesurées  et  décrites.  Ea  même  temps,  de  grandes  flottes  par- 
coururent le  rivage  da  la  Troglody tique ,  de  l'Ethiopie,  et 
les  couvrirent  de  colonies  militaires  ou  marchandes.  Bérénice, 
située  presque  sur  les  confins  de  l'Ethiopie,  devint  le  point 
d'embarquement  général  pour  tous  les  navigateurs  qui  allaient 
trafiquer  dans  la  mer  Rouge,  sur  les  côtes  de  l'Ethiopie,  dans 
le  golfe  Persique  et  la  mer  des  Indes.  C'est  ainsi  que  le  com- 
merce de  l'Orient,  qui  sous  le  premier  des  Ptolémées,  avait 
déjà  pris  sa  direction  par  l'Egypte,  ne  sortit  plus  de  ce  paya, 
et  que  la  vUle  d'Ateiandrie  devint  le  premier  enlrepOt  du 
monde. 

Si  l'antiquité  nous  a  transmis  des  détails  suffisants  ponr 
nous  donner  une  juste  idée  des  glorieuses  entreprises  de  Pto- 
lémée  Philadelphe,  elle  ne  nous  a  presque  rien  appris  sur  les 
événements  politiques  au  milieu  desquels  il  se  trouva  engagé. 
Il  est  facile  de  juger  que  sous  son  r^ne  l'Egypte  conserva  la 
prépondérance  qne  lui  avait  donnée  Ptolémée  Soter.  Mais  aa 
ne  voit  pas  la  part  qu'il  prit  aux  sanglants  démfelés  des  suc- 
cesseurs d'Alexandre.  Taudisque  l'Egypte  jouissait  des  dou- 
ceurs de  la  paix,  des  haines  et  des  crimes  atroces  troublaient 
la  conr  de  Lysimaque,  La  fuite  de  Géraunoe,  frère  de  Phila- 
delphe,  en  avait  été  le  signal.  Arsinoé,  femme  de  Lysimaque, 
avait  accusé  Agathoclès,  fils  de  ce  prince ,  de  vouloir  Tassas- 
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itmer  et  le  malheurenx  père  arait  ordonna  le  supplice  de  son 
fils.  Quand  Lysimaqne  Ini-mëme  ent  succombé  à  Gyropédion, 
Gâniunos  assaBaina  Séleacns,  s'empara  du  royaume  de  Tfaraca 
et  força  la  venve  de  Lysimaqne  k  l'éponser,  puis  égorgea  sas 
enfanta  dans  ses  bras.  Arsinoé  parvint  k  s^enluir  à  Samo- 
thrace.  EUe  resta  dans  ce  lien  inviolable  jnsqn'k  ce  qne  Phi- 
ladelphfl,  Bon  père,  la  fit  redemander  k  Sosthëne  qui  gouverna 
on  moment  la  MacMoine.  Aprte  tant  do  misères,  elle  goûta 
enfin  le  repos  à  la  conr  d'un  frère  qui  l'aimait  tendrement. 
Cette  amitié  excita  la  jalousie  de  la  fille  de  If  gimaque,  qui 
avait  ëpoosé  Philadelphe.  De  concert  avec  Amyntas  et  Qbry- 
sippos,  son  médecin,  elle  forma  le  projet  de  faire  périr  son 
mari.  Lea  complices  expièrent  par  leur  mort  ce  criminel  des- 
sein. Pour  la  reine,  Pttdémée  la  relégua  Jt  Goptos,  dans  la 
Thébaide,  où  pins  iafd  elle  fut  mise  k  mort  par  les  ordres  de 
son  mad.  Bient&t  après  il  associa  k  l'empire  et  épousa  sa  sœur 
Arsinoé,  ce  qui  était  contraire  aux  usages  macédoniens,  mais 
non  k  cenz  des  E^iyptiens.  Ajoutons  que  les  Ptolémées,  ausd 
bien  qne  les  Sélencides,  se  regardèrent  «omme  les  snecesseurs 
des  rois  de  Perse,  et  adoptèrent  les  usages  qui  avaient  été  en 
vigueur  k  leur  cour.  ■  Cette  coutume  pemideuse,  dît  Héeren, 
d'unir  par  le  mariage  les  membres  de  la  même  Emilie,  con-  ' 
tribua  puissamment  k  la  dépravation  des  mœurs  de  la  maison 
royale  des  Ptolémées,  qui  dégénéra  encore  pins  promptement 
qae  celle  des  Séleucides.  ■ 

G'esl  sans  doute  vers  la  même  époqua  qu'une  conjuration 
d'Argée,  frère  de  Philadelphe,  fat  découverte  et  punie;  une 
tentative  de  son  autre  frère  MéJéagra  pour  soulever  Gn>re  ne 
réussit  pas  mieux. 

Cependant  après  la  mort  de  Pyrrhus  en  272  les  affaires 
s'étaient  compliquées  en  Grèce.  Philadelphe,  sollicité  par  les 
Athéniens  et  les  autres  Grecs  que  menaçait  Antigone,  fils  da 
Démélrîus,  et  roi  de  Macédoine,  envoya  k  deux  reprises  dif- 
férentes son  amiral  Patrocle  soutenir  Aréos,  chef  des  Grecs 
lignés  contre  lee  Macédoniens.  Les  Athéniens,  par  reconnais- 
sance, donnèrent  le  nom  de  Ptolémaîs  à  tme  de  leurs  tribus. 
Pins  lard,  le  roi  d'Egypte  eut  k  sontenir  une  guerre  sérieuse 
contre  Magas,  son  frîre  utérin,  qui  gouvernait  la  Gyrénalqoe 
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depnis  la  mort  d'Opheliae.  Excité  par  sa  femme  Apamée,  fille 
d'AntiochuB  Soter,  il  prit  le  titre  de  roi,  marcha  contre  l'E- 
gypte avec  des  forcée  coasidérable»,  s'empara  de  Parétomiun 
el  de  presque  toute  k  L;bie  maritime.  Déjk  il  touchait  anx 
frontières  de  l'Egypte,  quand  la  nouvelle  de  la  révolte  des 
Marmarides  le  contraignit  de  retourner  k  Gjrène.  PhUadelphe 
allait  poursuivre  Magas  dans  sa  retraite  lorsqu'une  rébellion 
de  ses  tronpeB  mercGnaires  l'arrêta.  4000  Gaulois,  qui  étaient 
&  son  service,  voulurent  se  rendrent  maîtres  de  l'Egyte  ;  mais 
il  réussit  à  les  enfermer  dans  les  iles  du  Nil,  et  les  £t  tout 
périr.  Cependant  Magas  était  parvenu  k  engager  dana  sa 
querelle  son  beau-père  Antiochus  Soter.  Cette  diversion  ne 
lui  fut  pas  d'une  grande  utilité  ;  car  Ptolémée  prévint  le  nù 
de  Syrie,  en  faisant  attaquer  ses  Et^  par  les  peuples  barba- 
res, ses  voisins.  Magas,  Ab  son  cdté,  n'obtint  pas  de  succès; 
la  guerre  traîna  en  longueur  et  se  termina  enfin  par  la  pro- 
positioQ  que  Et  Magas  lui-même  de  marier  sa  iÛle  unique 
Bérénice  au  fils  de  Ptolémée,  de  manière  à  n^unir  après  lui 
l'E^pte  et  la  Gyrénalque  sous  une  marne  domination.  B  mou- 
rut, il  est  vrai,  avant  la  couclusion  du  mariage,  et  sa  veuve 
Apamée  s'y  opposa.  Elle  offrit  la  main  de  sa  fille  k  Démétrius, 
EÎs  d'AniigoDQ  de  Goni.  Démétrius  se  rendit  &  Cyràne,  sa 
beauté  Ini  gagna  le  cœur  d' Apamée,  etsa  fille,  dans  un  excès 
de  jalousie,  le  fit  assassiner.  Après  cette  catastrophe,  Apa- 
mée se  retira  auprès  d'Antiochus  Théos,  eu  Syrie,  et  Béré- 
nice alla  épouser  en  Egypte  le  fils  de  Philadelphe,  qni 
devint  plus  tard  roi  d'Egypte,  sous  le  nom  de  Ptolémée  III 


La  fuite  d'Apamée  amena  entre  la  Syrie  et  l'Egypte  une 

faerre  qui  fut  longue  et  cruelle,  mais  donton  ne  connaît  pas 
ien  les  circonslances.  A  la  fin,  les  deux  rois  également  las 
d'une  lutte  désastreuse,  convinrent  de  faire  la  paix.  Ou  sait 
seulement  qu'après  la  conclusion  du  traité,  Antiochus  Théos 
répudia  sa  femme  Laodice ,  et  épousa  Bérénice ,  fille  de 
Philadelphe,  &  condition  que  les  enfants  qui  pourraient  naître 
de  ce  mariage  hériteraient  du  Irône  de  Syrie  ;  ce  qui  eemble* 
rait  indiquer  que  dans  cette  guerre  l'avantage  fut  du  cflté  de 
Philadelphe.  Ptolémée  dot  i  richement  sa  fiilej  et  la  conduî- 
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ût  Ini-mfime  par  mer  &  Sëlevcie,  rar  l'Oronte,  où  sei  ooceB' 
forent  célébrées  avec  la  plus  grande  magniGcence.  Il  moorat 
peu  de  temps  après  son  retour,  pendant  la  construction  d'un 
temple  qu'il  disait  41ever  i  la  mémoire  de  sa  femme  Areinoé. 

Ftolémée  Philadelphe  n'afait  cessé,  durant  ses  38  sas  de 
règne  d'encourager  le  commerce,  les  arts  et  les  sciences. 
Nous  avons  dit  ce  qu'il  £t  en  faveur  du  conimerce  :  il  aug- 
menta de  beaucoup  la  bibliothèque  déjà  très-considérable 
que  Soter  avait  fondée  à  Alexandrie.  Gb  fut  sous  Ptiiladelphe 
et,  &  ce  qu'il  parait,  dans  la  dixième  année  de  son  règne  que, 
par  les  conseils  de  Démëtrius  de  Phalère,  les  livres  hébreux 
furent  traduits  en  langue  grecque.  Le  grand  nombre  de  Juifs 
qui  se  trouvaient  à  Alexandrie,  leur  mélange  avec  les  Macé- 
doniens, dont  il  leur  devint  nécessaire  de  connaître  le  lan- 
gage, dut  rendre  indispensable  la  version  de  ces  livres  en 
grec.  Philadelphe  qui  aimait  à  recueillir  les  ouvrages  im- 
portants des  nations  étrangères  ne  pouvait  d'ailleurs  oublier 
ceux  des  Juifs. 

Les  poètes  Thécorite  de  Syracuse,  Gallimaque  de  Gyrène, 
Lycophron  de  Chalcis,  et  le  fameux  critique  Zoïle,  vécurent 
k  la  cour  de  PhiladelplLe.  II  commença  les  relations  de  l'E- 
gypte avec  Rome.  Après  le  mauvais  succès  de  l'expédition  de 
Pyrrhus  en  Italie,  il  envoya  une  ambassade  au  sénat,  et  qiiatre 
députas  romains  vinrent  conclure  un  traité  d'alliance  avec 
lui.  Ces  relations  ne  firent  dans  la  suite  que  s'étendre,  et 
préparèrent  l'établissement  de  la  domination]  de  Ronu  sur 
les  rives  du  NU. 


(t«ff-*»«>. 

Ptolémée,  surnommé  Ëveigète,  le  Bienfaisant,  socc^i 
Philadelphe  son  père.  A  peine  élait-il  monté  sur  le  trOne 
qu'il  se  trouva  engagé  dans  une  guerre  longue  et  opiniâtre 
contre  le  roi  de  Syrie.  Ce  fut  la  répudiation  de  Bérénice  par 
Antiochus  II,  après  la  mort  de  Philadelphe,  qni  amena  cette 
guerre;  Bérénice  avait  été  obligée  de  s'enfuir  avec  son  fils  à 
Daphné,  mais  elle  n'avait  pas  tardé  i  tomber  entre  les  mains 
do  roi  de  Syrie,  SéleucuE  II,  qui  ordonna  sa  mort.  Ëvergète 
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se  déclara  son  Tengear,  et  se  mit  en  campagne  avec  une 
puissante  année,  nne  nombrease  cavalerie  et  une  grande 
quantité  d'éléphants.  Une  flotte  était  en  outre  destinée  \ 
■econder  les  opérations  de  l'armée  de  terre.  Il  envahît  les 
provinces  situées  en  deç&  de  l'Enphrate,  sonmit  la  Cilîcie, 
l'Ionîe,  la  Pamphjlie  et  toute  l'Asie  Mineure.  De  rapides 
succès  accompagnaient  partout  ses  armes.  Il  conquit  encore 
]k  Mésopotamie,  la  Babylonie,  la  Susiane  et  la  Médie.  Selon 
l'inscription  d'Adulis,  Evergëte  aurait  envahi  la  Perse  et  toiu 
les  paya  jusqu'à  la  Baclriane,  de  sorte  qu'il  se  serait  rendu 
maître  de  presque  tout  l'empire  des  SéUnoides.  Sans  les 
troubles  survenus  en  Egypte,  Evergëte  aurait  peut-être  con- 
sommé la  ruine  de  son  ennami.  Ce  prince,  eu  revenant  dans 
ses  États,  garda  la  Syrie  et  laissa  la  Gilicis  àAntiochus  Hié- 
raz,  frère  de  Séleucus,  qui  s'était  uni  à  lui  contre  le  roi  de 
Syrie. 

Des  garnisons  égyptiennes  furent  mises  dans  beauconp  de 
villes,  sous  le  commandement  d'un  général  nommé  Xan- 
thippe.  Evergëte  rentra  en  Egypte  avec  d'immenses  dé- 
pouilles; parmi  ses  trophées  on  remarquait  les  statues  des 
dieux  d'Egypte  que  Gambyse  avait  autreiois  portées  en  Perse. 
Quelques  années  après,  Séleucus  se  crut  assez  fort  pour  pous* 
ser  avec  vigueur  la  guerre  contre  le  roi  d'Egypte.  Il  Fut  de 
nouveau  vaincu.  Plolémée  rentra  dans  la  Syrie,  prit  Damas, 
Orthosia,  et  contraignit  le  prince  sélencide  à  sa  retirer  vers 
Antioche.  Mais  Hiérax  se  réconcilia  avec  son  frère  et  s'nnit 
à  lui  contre  le  roi  d'Egypte,  qui  fut  forcé  de  conclure  avec  le 
roi  de  Syrie  une  trêve  de  10  années.  De  nouveaux  démêlés 
s'étant  élevés  entre  les  deui  Séleucidee,  Ptolémée  en  profila 
pour  rom}tre  la  trêve  et  filtre  des  incarnons  dans  la  Syrie  et 
jusque  dans  la  Mésopotamie.  Hîérax  chassé  de  la  Gilicîe  se 
retira  en  Egypte,  où  il  croyait  trouver  un  protecteur.  Mais 
Evergëte  ne  lui  avait  pas  pardonné  sa  défection  ;  il  le  retint 
prisoaniur.  Hiérai  cependant  parvint  is'échapper  et  retourna 
en  Asie  Mineure,  oti  il  continua  longtemps  encore  &  guerroyer 
contre  les  princes  syriens. 

Ëtrergète,  tranquille  sur  son  trAne  s'occupait  de  Tadminis- 
tration  intérieure  de  Fes  États,  on  plutôt  passait  ses  jonrs 
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dans  les  iestiiis  et  dans  lesplaisira  ;  de  Ik  le  snrnonn  populaire  da 
Trjphoii  (énervé),  qui  lui  est  donné  par  plusieurs  écrivaing. 
Il  ne  ndgligeait  rien  néanmoins  pour  conserver  i  l'Egypte 
cette  prépondérance'  que  lui  avaient  assurée  ses  prédéces- 
seuTB.  Gomme  enz  il  intervint  dans  les  affaires  de  la  Grèce, 
se  déclara  le  prolecteur  de  la  ligue  Achéenne,  et  lui  foarnit 
des  secours  pour  résister  auz  Macédoniens.  Maie  Aratug 
ayant  recherché  l'alliance  d'Aotigone  roi  de  Macédoine, 
CÛéomène,  roi  de  Sparte,  alors  en  ^erre  avec  les  Achéens, 
devint  par  ce  seul  fait  le  protégé  d'Ëvsrgëte.  L'assistance 
lointaine  et  précaire  de  ce  roi  ne  put  empêcher  Gléomâne 
d'être  complètement  vaincu  &  Sellasie  et  forcé  de  fuir  en 
Egypte.  Évergète  se  repentit  alors  de  ne  l'avoir  pas  mieirs 
Bonlenu  ;  il  lui  promit  des  vaisseaux  et  de  l'argent  pour  retour- 
ner en  Qrèce.  La  mort  l'empêcha  de  tenir  parole. 

Ftolémée  Philopator  (qui  aime  son  père),  le  quatrième 
prince  lagids,  était  jeune  encore  quand  il  prit  les  rênes  du 
gonvemement.  Le  ministre  Sosihios,  qui  avait  en  une  très- 
grande  influence  dans  les  dernières  années  d'Evergëte,  con- 
serva tout  son  crédit.  Pour  mieux  se  maintenir  au  pouvoir, 
il  plongea  le  jeune  roi  dans  les  plaisirs  et  le  rendit  complè- 
tement étranger  aux  affairas.  Ce  système  lui  réussit.  *  Con- 
fiant en  sa  féUoité  présente,  dit  Polybe,  Ptolëmée  se  montrait 
inattentif  k  tout  ;  il  était  presque  invisible  pour  ses  courtisans 
et  pour  les  magistrats  établis  en  Egypte  ;  il  affeotait  la  même 
indifférence,  la  même  paresse  avec  les  officiers  préposés  à 
ses  possessions  étrangères,  dont  ses  prédécesseurs  avaient  eu 
plus  de  soin  que  de  l'Egypte  même.  En  effet,  maîtres  de  la 
Gœlésyrie  et  de  Gypre,  ces  princes  menaçaient,  sur  terre  et 
sur  mer,  le  roi  de  Syrie;  ils  avaient  également  l'œil  sur  lea 
royaumes  de  l'Asie  et  sur  les  lies  par  l'occupation  des  lieux 
et  des  ports  les  plus  importante  de  ces  rivages,  qui  s'étendent 
de  la  Pamphylie  à  l'HelIespont  et  ii  Lysimachie.  Enfin,  au 
moyen  d'Ënos  et  de  Maronée,  et  de  villes  plus  voisines  encore, 
ils  surveillaient  la  Tbrace  et  la  Macédoine,  et  étendant  leurs 
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armées  an  loin,  H'abri  derrière  tant  de  principantés,  ils  gon- 
vernaient  l'Egypte  dans  une  entière  sécante.  C'était  doue 
avec  raison  qu'ila  s'occupaient  de  l'extérieur.  Mais  détourné 
de  aes  soins  par  les  plus  honteuses  passions  et  par  les  égare- 
ments d'une  ivresse  continuelle,  Philopator  vit  en  pen  de 
temps,  comme  il  était  naturel,  pins  d'un  conspirateur  attenter 
k  £68  jours  et  &  son  autorité.  » 

Un  tel  prince  devait  être  facilement  cruel.  Sosibios,  pour 
écarter  tous  ceui  dont  il  redoutait  l'infinence  ne  négligeait 
auenne  occasion  de  lui  inspirer  des  sonpçons  et  des  craintes 
pour  son  autorité  ou  pour  sa  vie.  C'est  ainsi  qu'il  fit  mouiir 
d'abord  Magas  son  frère,  dont  il  craignait  l'ascendant  sur  les 
troupes  mercenaires.  Bérénice,  sa  mère,  perdît  aussi  la  vie 
par  ses  ordres.  Enfin  vint  le  tour  de  Gléomëne.  Ce  prince, 
■tant  que  vécut  Évergèta,  espéra  du  secours  pour  reconqué- 
rir l'héritage  de  ses  pères  j  mais  maintenant  il  sollicitait  en 
vain  la  cour  d'Alexandrie  d'eiécnter  ses  promesses.  Cepen- 
dant les  circonstances  semblaieut  plus  favorables  que  jamais. 
Antîgone  venait  de  mourir,  el  le  sceptre  de  Macédoine  avait 

tiassé  dans  les  mains  d'uu  enfant  de  1 5  ans.  Cléomène  supplia 
s  roi  de  le  renvoyer  en  Grèce.  Ptolémée  refnsa,  craignant 
que  Gléomène  ne  profitAt  de  ta  mort  du  roi  de  Macédoine 
pour  soumettre  la  Grèce  entière  et  former  en  Europe  une 
puissance  redoutableàl'Égypte.Irritéde  ses  refus,  Gléomène 
s'emporta  «n  propos  injurieux  contre  Philopalor  :  ■  Tout  ce 
que  dédre  le  roi  d'aujourd'hui,  avait-il  dit  un  jour,  ce  sont 
des  joueuses  de  flûte.  >  Ces  paroles  furent  rapportées  à  Soâ- 
bios,  qui  accusa  le  roi  de  Sparte  d'avoir  voulu  exciter  une 
révolution  en  Egypte;  sur  ce  prétexte,  il  le  fit  enfermer  et 
entourer  de  gardes.  Gléomène  s'indigna  d'uu  pareil  traite- 
jneat.  ■  Non,  dit-il,  je  ne  mourrai  pas  comme  un  lâche  dans 
l'obscurité.  >  Et  profitant  du  départ  de  Ptolémée  pourGanope, 
îl  réunit  ses  serviteurs  et  ses  amis  dans  un  banquet,  pnis 
sortit  vers  le  milieu  du  jour  avec  eux,  l'épée  au  poing,  sans 
être  apei^.  Os  appelèrent  alors  le  peuple  k  la  liberté,  et 
comme  nul  ne  remuait,  ils  s'élancèrent  vers  la  citadelle  pour 
en  briser  les  portes  et  faire  servir  les  prisonniers  k  leur 
cause.  Leur  tentative  échoua  devant  la  réuslance  des  oEficîsre 
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qtii  eosmumdaieiit  ce  poste;  platAt  ipie  de  tomber  vivants 
anx  mains  de  leurs  ennemis,  ils  tonrnërent  letire  armes  contre 
eux-mêmes  et  se  donnèrent  la  mort.  Philopator  de  retour  à 
Alexandrie,  fit  mettre  en  croix  le  cadavre  de  Glëomène,  et 
égorgea  h  ses  pieds  la  femme,  la  mère  et  les  enfants  de  ce 
malhearenx  roi  (220). 

Depuis  quelques  années,  Autiochnsle  Qrand,  fils  de  Séleu* 
cas  GallinicoB,  avait  remplacé  sur  le  trftue  de  Syrie  son  frère 
Séleucns  Cérannos.  Quoique  jeune  encore,  il  était  doué  de  la 
plupart  des  qualités  qui  font  les  grands  princes.  Il  crut  que 
la  mollesse  et  la  lâcheté,  de  Philopator  lui  permettaient  de 
venger  sur  l'Egypte  les  maux  qu'Évergète  avait  fait  éprouver 
à  la  Syrie,  et  de  se  rendre  maître  des  provinces  que  les  rois 
égyptiens  possédaient  encore  en  Asie.  Une  première  entre- 
prise ne  réussit  pas,  etil  se  vttobligéd'abandonner  un  moment 
ses  projets  pour  aller  punir  ia  révolte  de  Molon  et  d'Alexan- 
dre, gouvemeuTB  des  satrapies  supérieures.  Pendant  qu'An- 
tiodins  était  occupé  loin  des  frontières  de  l'Égyple,  Philo-  ' 
pator  préparait  les  moyens  de  lui  résister  en  contractant  nne 
alliance  avec  Achi^os,  qui  s'était  déclaré  roi  dans  l'Asie  Mi- 
neure. Après  avoir  pacifié  l'Orient,  Antiochns  vint  mettre 
le  siège  devant  Séleucie  sur  l'Oronte,  ville  occupée  par  une 
garnison  égyptienne  depuisles  conquStes  d'Évergëte.  Elle  fut 
prise  (S18).  Aussitôt  Théodotos,  général  étolien  qui  com- 
mandait en  Syrie  pour  Ptolémée,  mécontent  de  l'ingratitude 
de  ce  roi,  la  trahit  et  livra  k  Anliochus  les  provinces  qu'il 
commandait,  ainsi  que  les  places  importantes  de  Tyr  et  de 
Ptolémaïs.  La  nouvelle  de  cette  défection  obligea  Philopa- 
tor 1  envoyer  un  autre  général  et  une  antre  armée  en  Phé- 
DÎcie.  Ce  général  attaqué  par  Antiochns  aux  défilés  de  Bé- 
ryte,  fut  mis  dans  nne  déroute  complète,  et  tont  le  paye 
jusqu'aux  frontières  de  l'Egypte  tomba  au  pouvoir  d'Antio- 
ehus. 

Cependant  les  forces  de  Ptolémée  étaient  rassemblées  à 
Péluse;  ellee  étaient  formidables.  Agathoclèset  Sosibîoe,  ses 
ministres,  trompèrent  encore,  par  de  feintes  négociations, 
Antiochns  qui  perdit  à  recevoir  des  ambassadeurs  un  temps 
précieux    et  fut   i^dnît  k  proposer  une   trêve  de   quatre 
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mois.  L'hiver  se  passa  en  négociatioiiB  inf roctneoses  ;  an 
printemps  les  hostilités  recommencèrent. 

Les  deux  armées  avaient  chacnne  une  flotte  pour  appnyer 
leurs  opérations.  Ëllesse  rencontrèrent  k  la  hauteur  de  Sidon. 
Sur  mer  Tavantage  fut  disputé  ;  mais  sur  terre,  les  troupes 
d'Antiochas  forent  victorieuses.  Il  s'empare  de  ScythopoUs, 
de  la  Judée  et  d'une  partie  de  l'Arabis.  L'année  suivante 
(S  16),  Ptolémée,  que  les  instances  de  ses  ministres  avaient 
enfin  décidé  &  se  mettre  à  la  tête  de  «on  armée,  partit  ds 
Péluse  avec  70  000  hommes  d'infanterie,  500Q  chevaux  et 
73  éléphants.  Antiochus  lui  opposait  72  000  hommes  de 
pied,  6000  chevaux  et  102  éléphants.  Les  deux  rois  furent 
en  présence  sous  les  murs  de  Raphia.  Antiochus  obtint  l'a- 
vantage du  cfité  où  il  combattait;  mais  s'abandonnant  ùicon- 
sidérément  à  la  poursuite  des  fuyards,  il  ne  s'aperçut  pas 
que  les  ^yptiens  avaient  mis  sa  gauche  et  son  centre  en 
plûne  déroute;  il  fut  donc  obligé  ds  s'arrêter  et  de  venir 
rallier  les  débris  de  son  armée  vaincue.  Sa  perte  avait  été  si 
considérable  qu'il  fil  aussitôt  retraite,laissant  les  Égyptiens  se 
rendre  maîtres  de  Raphia  et  de  tontes  les  villes  de  laPbénicie 
de  la  Palestine  et  de  la  Cœlésyrie,  qu'il  avait  récemment 
conquises.  Une  trêve  d'un  an  suspendit  les  hostilités.  Un  des 
résultats  de  cette  guerre  fat  une  persécution  violente  contre 
les  Juifs.  Philopalor  irrité  de  ce  que  le  grand  pr£tre  n'avait 
pas  voulu,  à  Jérusalem,  le  laisser  pénétrer  dans  le  Saint  des 
Saints,  traita  cruellement  les  Juifs  d'Alexandrie  et  donna  des 
ordres  &  tons  les  gouverneurs  pour  qu'on  suivit  cet  exemple 
dans  les  provinces. 

Ptolémée,  de  retoor  à  Alexandrie,  s'y  replonges  dans  les 
infâmes  voluptés  auxquelles  il  s'était  arraché  à  regret.  Une 
femme,  Agatiioclée,  dont  le  frère,  Agathoclès,  partageait  le 
pouvoir  avec  Soaibios,  avait  pris  sur  lui  un  souverain  empire 
et  le  poussait  au  crime.  La  reine  Arsiuoé  longtemps  stérile 
avait  donné  enfin  un  héritier  au  trfine  (S09).  Cet  événement, 
qui  rendait  cette  princesse  plus  chère  au  (leuple  de  l'Egypte^ 
réveilla  la  haine  de  la  favorite,  qui  réussit  à  perdre  son 
infortunée  souveraine.  Sosibios,  déjà  wnillé  du  sang  de 
Bérénice,  n'hésita  pas  h  verser  celai  de  sa  fille.  Philo^tor 
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ne  snnécat  pas  longtemps  à  ArBÎnoé.  Perdu  de  déluacbeB  et 
usé  par  le  plaisir,  il  mourut  k  la  fleur  de  l'ftge  au  moment 
mime  au  Antiochne,  rainqueur  des  Farthee  et  des  Bactriens, 
se  préparait  àattaqnerl'Ëgypteàvec  des  forces  considérables. 

Son  fils,  Ptolémée  V,  surnommé  Ëpiphaue  ou  l'illustre, 
figé  seulement  de  cinq  ans,  fat  déclaré  roi  sous  la  tutelle 
d'Agathodèa.  Sosibios  conserva  encore  la  principale  part  dans 
l'administration  des  afi'aires.  Lorsque  Agalhoclèe  et  son 
indigne  eœur  furent  libres  de  tonte  inquiétude,  ils  commirent 
tant  d'excès,  que  l'indignation  du  peuple  et  de  l'armée  fut 
portée  k  son  comble.  Pour  se  défendre  contre  les  haines 
qu'excitaient  son  orgueil  et  son  insolence,  Agathoclës  essaya 
d'engager  les  Macédoniens  dans  sa  querelle  ;  mais  ses  efforU 
furent  inutiles,  les  Grecs  prirent,  au  contraire,  parti  pour 
son  rival  Tlépolëme,  dont  iIe  aimaient  la  bravoureet  le  carac-  * 
tëre  soldatesque.  Un  jour  la  révolution  éclata.  ■  Les  uns,  dit 
Polybe,  se  réunissaient  dans  le  stade  avec  de  grands  cris  ; 
d'antres  excitaient  mutuellement  leur  ardsur;  quelques-uns 
fuyant  devant  )e  péril,  couraient  se  cacher  dans  des  maisons 
et  dans  des  lieux  sùrH,  Déjà  tout  le  terrain  découvert  voisin 
du  palais,  le  stade,  la  grande  place  et  celle  qui  s'étend  devant 
le  thé&tre,  regoi^eaieut  d'hommes  de  tontes  classes,  lorsque 
Agathoclès  fut  arraché  au  sommeil,  et  connut  enfin  en  quel 
péril  il  était.  Suivi  de  tous  les  siens,  il  courut  auprès  du  roi, 
le  prit  par  la  main  et  monta  dans  une  galerie  qui  conduisait 
au  théâtre.  Il  barricada  les  deux  premières  portes  et  se 
retrancha  derrière  la  troiuËme  avec  deux  ou  trois  gardes,  le 
roi  et  sa  famille. 

■  Cependant  le  peuple  ne  cessait  d'accourir  de  tous  les 
quartiers  de  la  ville,  et  couvrait  de  ses  flots  croissants  non- 
seulement  les  rues,  mais  encore  les  degrés  des  maisons  et  les 
toits,  avec  mille  cris  confus  et  furieux.  Le  jour  était  d^à 
^1^"^  que  les  mêmes  clameurs  s'élevaient  encore;  le  peuple 
appelait  le  roi.  Les  Macédoniens  se  mirent  alors  en  mouve- 
ment et  occupèrent  le  vestibule  du  palais  ofa,  d'ordinaire,  les 
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princes  Égyptiens  tiennent  conseil.  Informés  de  la  retraits  o!i 
se  tenait  PtoWmée,  ils  renversèrent  les  première»  portes  de 
la  galerie;  lorsqu'ils  farent  arrivés  à  la  seconde,  ils  deman- 
dèrent le  roi  à  grands  cris.  Agathoclës,  qui  prévoyait  soa 
sort,  snpplia  les  gardes  d'aller  trouver  en  son  nom  les  Macé- 
doniens,  de  lenr  dire  qn'il  était  prêt  à  qnitter  la  tutelle  dn 
roi,  ses  ponvoirs,  ses  honneurs,  ses  richesses,  tout  ce  qu'il 
possédait  enfin,  et  de  les  prier  de  lui  laisser  la  vie  sauve,  en 
ne  lui  accordant  que  le  simple  nécessaire,  si  bien  que,  rentré 
dans  le  peuple,  il  ne  pût  même,  s'il  le  voulait,  foire  de  mal  \ 
personne.  Âucnn  des  gardes  ne  voulait  se  charger  d'une  teDe 
mission....  Alors,  Âgathoclès,  qui  ne  comprenait  que  trop  la 
fureur  des  Macédoniens,  tendit  vers  eux,  à  travers  la  porte 
ses  mains  suppliantes,  et  Âgalhoclée  leur  présenta  le  sein 
qui,  disait-elle,  avùt  allaité  le  roi.  Mais  ni  plaintes,  ni 
gémissements  ne  pouvaient  rénssir;  ils  se  décidèrent  â  laisser 
aller  le  roi  avec  les  gardes.  Les  Macédoniens  placèrent  le 
prince  sur  un  cheval  et  le  conduisirent  au  stade.  A  son  aspect, 
des  cris  et  des  applaudissements  éclatèrent  de  toutes  pacls; 
on  le  fit  asseoir  sur  le  siège  royal,  et  un  des  officiers  Ini 
demanda  s'U  consentait  ft  livrer  &  la  vengeance  populaire  ceus 
qui  ne  le  trahissaient  pas  moins  qu'ils  n'avaient  trahi  sa 
mère.  Sur  sa  réponse  affirmative,  cet  ofBcier  dit  k  quelques 
gardes  de  déclarer  la  volonté  du  roi.  Silflt  que  cet  ordre  eut 
été  publié,  ce  ne  fut  partout  qu'applaudissements  et  cris. 

■  Agathoclès  etAgathocIée  s'étaient,  dansllntervalle,  retirés 
séparément  au  fond  de  leurs  appartements  ;  mais  des  soldats, 
■oit  de  plein  gré,  soit  poussés  par  la  foule,  se  mirent  i  lenr 
recherche.  Un  hasard  malheureux  donna  le  signal  dn  mas- 
sacre.  Un  des  familiers  d' Agathoclès,  nommé  Philon,  parut 
snr  le  stade  dans  l'ivresse  ;  à  la  vue  du  peuple  en  émoi,  il 
s'écria  que  ei  Agathoclès  sortait  de  ce  péril,  ou  se  repentirait 
de  cette  révolte.  Â  ces  mots,  les  uns  l'injurièrent,  les  autres 
le  poussèrent  violemment,  et  comme  il  faisait  mine  de  vouloir 
résister,  on  déchira  sa  chlamyde,  et  on  le  perça  de  lances. 
Dès  que  le  peuple  ont  vu  traîner  ce  cadavre  encore  palpitant 
snr  la  place  et  pris  un  avant-goût  du  meurtre,  il  attendit 
avec  impatience  l'arrivée  des  autres  victimes.  Bientftt  parut 
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Agathoclës  enchaîna;  on  se  [pr&:ipita  snr  lui  et  od  le  ta&. 
EoBuile  vinrent  Agatfar>clée  avec  ses  elles  et  tonte  sa  famille. 
Enfin  quelques  hommes  qui  avaient  arraché  Énanthe,  femme 
d'Agathodès,  du  Thesmophorion,  l'amenèrent  nue  sur  us 
cheval.  Tons  ces  malhsnrenx  furent  abandonnés  à  la  multi- 
tude :  les  uns  les  mordaient,  les  autres  les  perçaient  de  dards, 
on  lenr  arrschaieDt  les  yeiiz.  A  mesure  qu'une  des  victimes 
tombait,  on  la  déchirait;  tontes  furent  ainsi  mises  en  pièces. 
Des  fenunes,  qui  avaient  &1&  de  la  maison  d'Arsinoé,  appre- 
nant que  Philammon,  l'assassin  de  la  reine,  venait  d'arriver 
]|  Alexandrie,  coururent  à  sa  demeure  et  le  tuèrent  à  coups  de 
pinces  et  de  bâton;  elles  étouffèrent  son  fils  qni  sortait  k 
peine  de  l'enfance  et  ramenèrent  sa  femme  but  la  place 
publique  pour  l'égorger.  ■ 

A  la  suite  de  celte  sanglante  émeute,  TIépolème  remplaça 
Agalhodës,  et  r£gypte  ne  fit  que  changer  de  maître.  Maie 
cet  homme  élevé  dans  les  camps  n'avait  aucune  aptitude  pour 
l'administration.  «  Il  eut  bieutât,  diE  Polybe,  ébranlé,  ruiné 
le  royaume.  Maître  des  trésors  de  l'État,  il  passait  la  pins 
grande  partie  du  jour  à  jouer  à  la  paume  ou  à  faire  de  l'es- 
crime avec  des  jeunes  gens  de  son  Age,  qu'il  réunissait  ensuite 
dans  de  somptueux  festins.  Il  prodiguait  l'or  aux  envoyés  de 
la  Grèce,  aux  ouvriers  des  théfltres.  aux  généraux  et  aux  sol- 
dats qui  fréquentaientlacour.  Une  telle  conduite  lui  fit  perdre 
npidemenl  sa  popularité,  et  il  se  vit  obligé  de  remettre  h 
l'Etolien  Aristomène  le  pouvoir  presque  souverain  dont  il  était 
investi.  > 

Ces  sanglantes  vicissitudes  offrùent  an  roi  de  Syrie  une 
excellente  occasion  de  venger  ladéfaite  de  Raphia.  Il  fît  alliance 
avec  Philippe,  roi  de  Macédoine,  et  tandis  que  celui-ci  enva- 
hissait la  Ghersonëse  de  Thrace,  qui  depuis  Philadelphe 
avait  tonjonra  été  occupée  par  des  garnisons  égyptiennes,  il 
attaqua  la  Gœlésyrie.  Scopas,  général  d'Épiphane  ent  d'a- 
bord de  brillants  succès  en  Phénicie  et  en  Palestine;  mais 
Il  fut  vaincu  près  des  sources  du  Jourdain,  et,  AntiochuB 
recouvra  Samarie,  Abila  et  Gadara.  Jérusalem  même  se 
rendît.  L'année  suivante,  tontes  les  places  que  Ptolémée 
conservait  sur  les  cAtes  de  la  Gilicie,  de  la  Pamphylie  et  de 
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la  Lycie  tombèrent  an  pouvoir  des  Syriaos  (iOO).  Mùk  déjk 
Antiochuti  se  proposait  d'attaquer  en  Enrope  la  république 
romaine.  Four  être  libre  de  ce  c&té,  il  résolut  de  faire  la  pûi 
avec  Épiphane.  Eie  fut  conclue  !i  Is  condition  que  le  roi 
d'ÉgypIe  éponserait  G14opatre,  fille  dn  roi  de  Syrie,  laquelk 
aurùt  pour  dot  les  provinces  de  Syrie  dont  la  posseflâoa 
était  contestée. 

Cependant  de  nonveaui  tronbles  agitaient  encore  l'Egypte; 
ils  étaient  causés  par  la  haine  qui  divisiût  le  tuteur  Aristo- 
mëne  et  le  général  Scopas,  celui-ci  sontenn  par  les  Etoliens 
au  service  d'Êpiphane.  La  guerre  civile  éclata  à  Alexandrie. 
Scopas,  auteur  d'une  conspiration  contre  le  roi,  fut  arrêté, 
jugé  et  condamné  à  mort  avec  plusieurs  de  ses  partisans.  Tous 
les  Etalions  furent  renvoyés.  Pour  donner  plus  de  poids  b  son 
antorité,  Aristomine  fit  couronner  solennellement  le  jeone 
prince  qui  n'avait  encore  que  douze  ou  treize  ans  (196). 

L'entreprise  de  Scopas  avait  donné  naissance  b  la  fausse 
nouvelle  de  la  mort  de  Ptolémée.  Ce  bruit  parvint  jusqu'i 
Antioohus,  alors  en  Thrace  ;  il  crût  l'occaeion  iavorable  pour 
attaquer  l'île  de  Gypre  ;  mais  sa  flotte,  battue  par  la  tempêta, 
fut  jetée  snr  les  cfites  de  la  Cilicie.  Sur  ces  entrefaites  il 
apprit  la  vérité  et  se  décida  à  mettre  b  exécution  le  traité 
conclu  six  ans  auparavant  avec  Aristomëne.  H  conduisit  sa 
fille  à  Raphia  où  Ptolémée  l'épousa  et  prit  possession  des 
provinces  qui  composaient  la  dot  de  la  nouvelle  reine. 

Lorsque  Antiochus  commença,  peu  de  temps  après,  les 
hostilité  contre  les  Romains,  Ëpipbane,  malgré  l'étroite  al- 
liance qu'il  venait  de  contracter  contre  lui,  fit  offrir  au  sénat 
tontes  sortes  de  secours  qui  ne  furent  pas  acceptés.  La  défaite 
d'Antiochus  et  sa  mort,  qui  suivit  de  près,  donnèrent  k 
l'Egypte  l'espoir  d'une  longue  paix.  Mais  la  mauvaise  admi- 
nistration et  la  tyrannie  de  Ptolémée  ne  la  laissèrent  pas 
jouir  du  repos.  Les  avis  et  les  remontrances  de  son  ancien 
tuteur  lui  devinrent  insupportables  ;  il  se  débarrassa,  par  le 
poison,  de  l'importun  conseiller.  Ce  premier  crime  en  amena 
d'autres,  et  la  révolte  vint  à  la  suite  de  la  tyrannie.  La  ville 
de  Lycopolis  et  plusieurs  autres  se  soulevèrent.  Mais  la  su- 
périorité militaire  des  Crées  b  la  solde  de  l'Egypte  mit  la 
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TÎctoire  du  côté  do  la  cour.  Polycrato,  général  habile,  pressa 
les  rebelles  avec  tant  de  vigueur  qu'ils  s'abandonnèrent  &  la 
clémence  du  roi.  Beaucoup  de  chefs  égyptiens,  qui  avaient 
pria  part  an  mouvement,  vinrent  trouver  le  monarque  à  Sais. 
PtoJémée  les  fit  tous  périr  au  milieu  des  plus  cruels  suppli- 
ces (185).  Nous  ignorons  lee  événements  de  la  fin  du  règne 
d'iÊpiphane;  on  sait  senlement  que,  dans  ses  dernières  an- 
nées, il  renouvela  les  traités  faits  avec  les  Achéeus.  H  mou- 
rut au  moment  où  il  se  préparait  &  faire  la  guerre  i  Sé- 
leucus  IV,  fils  d'Anliochns  le  Grand  (181).  Il  avait  pour  cette 
expédition  anpelé  un  grand  nombre  de  mercenaires.  Gomme 
on  lui  demandait  où  il  trouverait  l'argent  nécessaire  pour  les 
payer,  il  répondit  ;  ■  Les  biens  de  mes  amis  ne  sont-ils  pas 
à  moi?  >  Ceux-ci  s'effrayèrent  et  se  débarrassdrent  par  le 
poison  d'un  prince  qui  portait  si  loin  l'amitié. 

L'alné  des  deux  fils  d'Ëpiphane,  Ptolémée  Philométor 
{qui  aime  sa  mèr«),  succéda  à  son  père.  Sa  minorité  fut  beau- 
coup moins  agitée  que  celle  d'Épiphane,  et  l'Egypte  es  fut 
redevable  k  la  prudence  de  la  reine  mère,  CHéopatre.  Sëleu- 
cus  IV,  frère  de  cette  princesse,  voulut  cependant  profiter 
de  l'extrême  jeunesse  de  Philométor  pour  reconquérir  la 
Phénide  et  la  CcGlésyriei  mais  la  mort  le  surprit  au  milieu 
de  ses  préparatifs.  liss  démonstrations  hostiles  de  la  cour 
d'Antioche  avaient  porté  Cléopatre  i  solliciter  pour  son  fils 
la  protection  des  Bomains;  le  sénat  envoya  pour  intsur  au 
jeune  Plolémée  M.  Emilius  Lépidus,  grand  pontife.  Peu 
après,  la  reine  Cléopatre  é(?  \'  morte,  le  peuple  d'Alexandrie 
déféra  la  régence  &]'eunuqut?  '..léoset  àLénéos.  Les  tuteurs 
revendiquèrent  alors  la  pos.-'  -slon  de  la  Phénicie  et  de  la 
<  Gœlésyrie,  tandis  qne,  de  l-j.  côté,  Antiochus  réclamait  la 
tutelle  de  son  neveu.  Une  auûassade  romaine  vint,  sur  ces 
entrefaites,  renouveler  les  traités  de  Ptolémée  avec  la  repu-  , 
blique;  mais  elle  ne  fit  rien  pour  aplanir  les  différends  qui 
s'étaient  élevés  entre  la  Syrie  et  l'Egypte,  et  des  deux  cAtés 
on  se  prépara  k  la  guerre.  Les  Romains,  tout  occupés  de  la 
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gaerre  contre  Persée,  ne  parent  aecoorir  Philométor,  et 
Antiochus  n'eut  sncune  peine  à  se  rendre  maître  de  la  Cœlé- 
Byrie,  de  la  Jndée  et  de  la  Fhénicie  jusqu'aux  frontières  de 
l'Egypte.  Cypre  lui  fut  livrée  par  la  trahison  du  gonvemeor. 
Encooragâ  par  ces  succès,  le  roi  de  Syrie  entreprit  d'eavabir 
l'Egypte.  Ptolémée  essaya  de  l'arrêter  k  Pëluse  (170)  :  l'ar- 
mée égyptienne  fut  complètement  battue  et  Antiochus  entra 
dans  MempfaiB.  Dn  reste,  il  traita  Philométor  avec  égards, 
annonçant  que  son  dessein  était  de  lui  consarrer  Is  trftne. 
Mais  les  Alexandrins,  voyant  leur  souverain  prisonnier,  pro- 
clamèrent roi  le  jeune  frère  de  Philométor,  qui  prit  le  sur- 
nom d'Ëvergète.  Antiochue  marcha  sur  Alexandrie  dont  les 
habitants  se  mirent  en  devoir  de  loi  résister.  Esi  même 
temps  Evergète  II  et  sa  sœur  Gléopatre  envoyùent  demander 
des  secDors  aux  Bomains,  Le  siéga  d'Alexandrie  traîna  en 
longueur;  une  révolte  des  Jui&,  qui  s'étaient  soulevés  sur  la 
basse  nouvelle  de  la  mort  du  roi  de  Syrie,  le  força  de  reve- 
nir dans  ses  Ëtats.  Avant  de  quitter  l'E^pts,  il  ramena 
Philométor  à  Memphis,  espérant  sans  doute  que  les  deux 
frères  lui  faciliteraient  par  leurs  querelles  la  conquête  du 
royaume;  puis,  laissant  garnison  dans  Péluse,  il  marcha 
contre  Jérusalem,  qui  fut  prise  et  livrée  au  pillage. 

Pendant  cette  expédition,  Philométor  et  Evergète,  au  lîeo 
de  se  combattre,  e'uuireut  intimement  par  la  médiation  de 
leur  sœur  Cléopalre,  et  se  prépareront  à  résister  de  concert 
k  toute  tentative  nouvelle  d' Antiochus;  sur  les  instances. 
d'Évergète  et  de  Cléopatre,  le  sénat  romain  s'était  décidé  k 
fairo  partir  des  commissaires  pour  régler  les  différends  des 
reis  d'Egypte  et  de  Syrie.  En  attendant  leur  arrivée,  les 
généraux  égyptiens  battirent  la  flotte  d'Antiochus  dans  les 
eaux  de  Cypre.  Au  printemps  de  168,  tme  nombreuse  armée 
syrienne  envahit  encore  une  fois  l'Egypte,  soumit  tout  le 
pays  jusqu'à  Memphis,  et  vint  camper  k  Eleusis,  beui^  sîtuj 
à  4  milles  d'Alexandrie.  Là  Andochus  fut  arrêté  par  Popîlius 
Lénas,  ambassadeur  du  sénat  romain,  qui  n'avait  tant  tardé 
que  parce  qu'il  avait  attendu,  pour  accomplir  sa  mission,  la 
défaite  entière  de  Fersée.  Sur  l'impérieuse  injonction  de  Po- 
jûliuf,  Antiochus  évacua  immédiatement  l'Egypte. 
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Malgré  IVloignement  dn  roi  de  Syrie,  U  paix  ne  fut  pas 
de  loDgne  dorée  en  Ëgjpte.  Les  deui  rois  se  tiroiiillërant, 
et  la  guerre  civile  éclata.  Nons  n'en  consiùssonB  pas  les  dé- 
tails, mais  elle  eut  pour  résultat  la  retraite  d'Évei^ëte,  qui 
fui  obligé  d'aller  k  Rome  implorer  l'assistance  du  sénat.  De 
nouveaux  commissaires  vinrent  signifier  k  Pbilométor  de 
laisser  k  son  frère  Gyrëne  et  la  LîLye.  Évergëte  ne  fut  pas 
satis&il  de  ce  partage;  il  importuna  encore  le  sénat,  qui 
ajouta  Cypre  à  son  apanage.  Cette  fois  ce  fut  Philométor 
qui  refusa.  Cette  opposition  devait  paraître  étrange  aux  Ro- 
mains, habitués  &  plus  de  soumission  de  la  part  des  rois  de 
l'Orient.  Le  sénat  lança  un  décret  qui  autorisait  tous  les 
alliés  grecs  et  asiatiques  h  fournir  des  secours  à  Ëvergëte.  Il 
n'en  fut  pas  moins  complètement  battu.  Philométor,  maître 
de  le  traiter  en  ennemi,  aima  mieux  lui  pardonner,  k  condi- 
tion qu'il  se  contenterait  de  la  Cyrënaïque  et  de  quelques 
villes  de  Gypre.  En  gage  de  réconciliation  il  lui  promit  sa 
Elle  pour  épouse. 

Qrilce  k  cet  arrangement,  l'Egypte  jouit  pendant  plusieurs 
années  d'une  paix  profonde.  La  trahison  d'Archias,  gouver- 
neur de  Cypre,  qui  voulut  livrer  l'île  àDémélrius  I"  Soter, 
roi  de- Syrie,  faillit  rallumer  la  guerre;  mais  la  trahisoB 
échoua  et  Archiss  se  donna  la  mort.  Pour  se  venger  des  in- 
trigues de  Démétrius,  Philométor  favorisa  secrètement  les 
manœuvres  d'Eérachde,  autrefois  ministre  d'Antiochns 
Épiphane,  qui  produisit  alors  un  fils  naturel  de  son  ancien 
souverain,  Alexandre  Bala  (1S3).  Philométor  lui  fournit  les 
troupes  dont  le  secours  àssnn  à  cet  aventurier  le  trône  de 
Syrie. 

Aussitôt  qu'il  fut  maître  de  la  couronne,  Alexandre  de- 
manda en  mariage  Cléopatre,  fille  de  Philométor  qui  con- 
duisit lui-même  la  nouvelle  reine  à  Ptolémais,  où  les  noces 
se  célébrèrent  avecla  plus  grande  magnificence.  Six  ans  après 
(147),  Démétrius  Nicator,  fils  aîné  de  Soter,  ayant  essayé 
de  reconquérir  la  couronne  qu'avait  portée  son  père,  PhUo- 
métor  soutint  son  gendre  avec  une  piussante  armée  de  terre 
et  de  mer,  et  soumit  toute  la  Palestine  jusqu'à  Ptolémaîs. 
Mais  il  mettait  des  garnisons  égyptiennes  dans  chaque  ville 
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OÙ  il  entrait.  Cette  conduite  éniWa.  leB  sonpçoQg  d'Amanîos, 
ministre  d'Alexandre,  qui  tenta  de  lîdre  périr  le  roi  d'Egypte. 
Philométor,  ayant  déconvert  ces  machmations,  demanda  le 
ch&timent  du  traître  à  Alexandre,  et  sur  son  refiis,  lui  dé- 
clara. la  guerre,  sonmit  les  villes  de  la  Phénicie  et  des  cdtes 
de  la  Syrie  jusqu'à  Séleuoie  sur  l'Oronte,  rappela  sa  fille 
Gléopatre,  et  aida  Démétrins  &  remonter  sur  le  trfine  pater- 
nel. Démétrins  prit  pour  femme  la  fille  du  roi  d'Egypte  et 
réunit  ses  forces  &  celles  de  son  beau-père.  Quand  Philo- 
métor  arriTa  à  Aatioche,  les  habitants  placèrent  sur  sa  t£te 
la  double  couronne  de  Syrie  et  d'Egypte.  II  refusa  le  royaume 
qu'on  lui  livrait,  pour  le  laisser  b.u  jeune  Démëtrius.  La  for- 
bme  lui  donnait  alors  le  rôle  qu'Antiochus  Épipbane  avait 
joué  naguère  k  Memphis.  Cependant  Alexandre  arnvait  de 
Gilicie  arec  une  armée.  Les  adversaires  se  trouvèrent  en  pré- 
sence sur  les  bords  de  l'Œnoparas,  Alexandre  fut  vaincu  et 
obligé  de  chercher  un  asile  auprès  d'un  chef  arabe  qui  l'as- 
sassina  et  envoya  sa  tète  k  Pbilomélor.  Gelui-d  expirait  en 
ce  moment  d'une  chute  de  cheval  qu'il  avait  &ite  aur  le 
théâtre  même  de  sa  victoire. 

Ce  fut  sous  son  règne  que  le  Juif  Onias,  réfugié  k  Alexan- 
drie, fit  construire,  avec  la  permission  du  roi,  sur  l'empla- 
cement purifié  d'un  ancien  temple,  à  Bnbaste,  on  sanctuaire 
destiné  aux  Jui&  Alexandrins,  sur  le  modèle  de  celui  de 
Jérusalem. 


Ptolémée  Vn  Enpator  fut  le  successeur  immédiat  de  Phi- 
lométor,  La  découverte  d'un  contrat  grec  dressé  autrefois  en 
Egypte,  et  publié  pour  la  première  fois  par  M.  Bœckh, 
nous  a  fait  connaUre  ce  prince  de  la  race  des  Ptolémées, 
resté  inconnu  jusqu'à  ce  jour,  sinon  comme  personnage  his- 
torique, an  moins  comme  roi.  Ce  contrat,  comme  tous  les 
actes  publics  de  l'Egypte,  contient  d'abord  l'énoncé  des  titres 
de  tous  les  souverains  qui  avaient  occupé  le  tHtne  avant  le 
prince  r^ant.  Cette  liste  nous  présente  entre  le  dieu  Phi- 
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'lométor  et  le  dieu  Êvergète  □,  son  frère,  un  personnage 
divinisa  sons  le  nom  d'Ëi^cor,  qui  ne  peut  ôtre  qn«  le 
jeune  fila  de  Philométor  recoima  roi,  et  ensuite  mis  à  mort 
par  Ëvai^ète.  II  est  probable  qu'Évet^èle  ne  put  oa  pent^tre 
n'osa  effacer  du  catalogue  divin  la  malheureai  fils  d'nn  roi 
aussi  aime  que  Philométor.  Le  surnom  d'Eupator  {né  tfun 
père  illustre)  semblerait  la  preuve  de  l'attachement  qas 
l'on  conservait  k  la  mémoire  de  ce  prince.  Enpator  dut  k 
cet  attachement  d'Être  déclaré  roi,  après  la  mort  de  son  père  ; 
mais  il  fat  placé  soos  la.  tutelle  de  sa  mère.  9oa  règns 
éphémère  se  perdit  dans  celui  de  son  successeur,  Ptoléméa 
Evergèle  C. 

Plolémée  Vni,  surnommé  Vergeté  H  (le  bienfaisantff 
n'sat  pas  plus  t6t  appris  à  Cyrène,  où  il  régnait,  la  mort  pr4- 
maturée  de  son  frère,  qu'il  prit  des  mesures  pour  s'emparer 
de  l'Egypte,  tandis  que  Gléopfttre,  veufe  de  Philométop, 
s'empressait  de  déclarer  roi  son  jeune  fils.  Évei^ète  com- 
mença par  réclamer  la  tutelle  de  son  neveu  ;  Glëopâtre  b't 
refusant,  il  entra  de  force  daos  la  capitale,  épousa  la  reine 
et  le  mS me  jour,  après  avoir  fait  massacrer  tons  les  partisans 
de  son  neveu,  il  l'égorgea  lui-même  dans  les  bras  de  sa 
mère.  Quelque  temps  après  ces  noces  sanglantes,  îl  ae  lasst 
de  sa  sœur  qu'il  n'avait  épousée  que  pour  affermir  la  cou* 
ronne  sur  sa  lète,  et  il  voulut  mettre  sur  le  trdue  la  fille 
même  de  Cléopfltre,  qui  portait  le  mSme  nom  que  sa  mère, 
et  qui,  concurremment  avec  elle,  eut  le  titre  de  reine.  Cette 
conduite,  na  cruauté,  l'eurent  bient&t  rendu  si  odîenz  h  ses 
sujets,  qu'il  fut  obligé  de  s'entourer  de  nombreux  merve^ 
nairesl  'Tout,  da  reste,  jnstiGait  la  haine  et  le  mépris  dont  il 
était  l'objet.  Toujours  plongé  dans  les  plus  infimes  voluptés, 
livré  aux  excès  de  tout  genre,  son  aspect  était  davenn  repous- 
sant. Fort  petit  de  taîUe,  l'ampleur  de  son  ventre  était  tells 
qu'il  pouvait  à  peine  marcher.  C'est  i  cette  infirmité,  suite 
de  son  intempérance,  qn'il  dut  le  surnom  de  Pbysooa  ou 
Ventru  que  les  Alexandrins  lui  donnèrent. 

On  s'^tonno  qu'un  roi  aussi  méprisé  ait  régné  si  long- 
temps. Un  Real  homme  soutenait  alors  le  fardeau  du  gou- 
vernement, et  l'estime  qu'on  lui  portait  était  la  sauvegarda 
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de  Ms  indigne  eoaverain.  C'était  Hiérax,  ^nvemeur  d'A- 
lexandrie. A  la  fin,  cependant,  l'indignation  se  manifesta 
»vec  foreur  (130).  La  peuple  mit  le  fen  an  palais^  et  Évei^ 
gète  n'eut  que  le  temps  de  s'enfuir  &  Gypre  avec  la  jeone 
Gléopâtre.  Ù  parait  que  Gléopâtrs  la  mère  fat  le  principal 
futenr  de  ce  soolèTement;  car  aussitôt  qu'on  eut  hris^  les 
statues  d'Évergète  II,  on  confia  le  gouvernement  à  cette 
princecH.  A  cette  nouvelle,  la  forenr  du  roi  eiïlé  ne  connnt 
jdus  de  bornes  ;  craignant  que  la  reine  ne  fît  proclamer  le  filg 
qo'elle  avait  en  de  loi,  il  le  fit  venir  de  Gjpre  et  donna 
ordre  de  l'égorger,  pnia  de  placer  ses  membres  dans  une 
corbeille  qui  fut  portée  à  Alexandrie  et  présentée  k  la  reine, 
le  }OQr  même  qne  l'on  j  célébrait  la  fête  de  84  paissanoe. 
Des  deux  cbiéa,  on  se  prépara  à  la  guerre.  Hégélochos,  gé- 
néral d'Ëvei^ëte,  battit  ep  Egypte  Marsyas  qui  commandait 
les  troupes  de  Gléop&tre,  le  fit  piisonuier  et  l'envoya  au 
roi,  qui  le  traita  avec  bonté.  ÉvergËle  espérait  par  cet  acte 
4e  clémence  ramener  à  lui  les  Égyptiens.  Gléopâlre,  qui  se 
défendait  dans  Alexandrie,  gS'rit  la  couronne  à  son  gendre 
Démélriufl  Nicator.  Le  roi  de  Syrie  vint  aussitôt  mettre  le 
siège  devant  Péluse;  mais  une  révolte  le  rappela  dans  ses 
£tats,  Cléop&tre  fut  réduite  ii  lui  demander  mi  asile. 

Alexandrie  ayant  capitulé,  Ëvei^ète  II  remonta  sur  le 
tr&ne.  Pour  se  venger  de  Bémétrius,  il  lui  suscita  un  com- 
pétiteur, prétendu  lils  d'Antiochus  Sidétës,  qui  prit  le  nom 
d'Alexandre  Zabinas.  Démétrius,  vaincu  par  cet  aventurier, 
chercha  un  asile  à  Tyr  oit  sa  femme  le  fit  assassiner  (126). 
Celle-ci,  devenue  par  cp  meurtre  reine  de  Syrie,  se  rappro- 
oha  d'Ëvergète  II  que  Zabinas  paraissait  dédaigner  et  con- 
linaa  la  guerre  contre  ce  dernier.  Elle  triompha,  grâce  à 
l'alliance  du  loi  d'Egypte  qui  lui  accorda  la  main  de  sa  fille 
Triphène  pour  son  fils  Antiachus  Grypos. 

Ptolémée  depuis  ce  moment  resta  maître  paisible  de  l'E- 
gypte jusqu'à  sa  mort.  Comme  tous  les  princes  de  sa  race, 
il  accrut  beaucoup  la  bibliothèque  d'Alexandrie.  Le  fameux 
grammairien  Aristarque  avait  été  son  précepteur  et  il  écririt 
lui-même  des  mémoires;  il  ordonua  le  premier  voyage,  dans 
la  mer  des  Indes,  d'Kndoxe  de  Cyiiqne,  homme  baidlî  et 
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habile  observateur  qni  accomplit  oc  tenta  le  pëiiple  de  l'A- 
frique. 

ruitmèt  IX  tM«er  •m  Katkyr**  (««V-a«). 

Physcon  avait  deux  fils,  dont  l'alnë  inspirait  à  la  jeune 
reine,  Cléopâtre,  une  profonde  aversion.  KUs  eut  assez  d's?- 
çepd&nt  sur  le  roi  pour  le  déterminer  i.  envoyer  ce  jeane 
prince  en  QjV^>  espérant  que  Bon  élqignement  donnerait  k 
Alexandre,  son  second  fils,  le  temps  et  l'oocasion  de  s'em- 
parer  de  la  cooronne,  à  la  mort  d'Ëvergëte  II.  Mais  Cléopâ- 
tre fut  trompée  dans  ses  espérances;  les  Alexandrins  la 
forcèrent  de  donner  1b  couronne  &  son  fils  atoé.  Elle  ne  le 
rappela  qn'en  le  contraignant  à  abandonner  sa  femme  Cléo- 
p&tre,  qui  était  en  mËme  temps  sa  sœnr,  pour  épouser  Sé- 
îéné,  une  antre  de  ses  sœurs,  que  la  reine  mère  croyait  plus 
disposée  k  lui  obéir.  Cléopâlre  resta  dans  l'ile  de  Cypre  dont 
elle  garda  le  gouvernement  et  d'oU  elle  ne  cessa  de  se  m£ler 
aux  affaires  de  Syrie,  jusqu'au  moment  oll  elle  fut  mise  à 
mort  par  ordre  de  sa  sœur  Tryphène. 

La  reine  cependant  conservait  toujours  la  même  antipa- 
thie pour  Ptolémée  Soter.  La  mort  de  Cléopfttre  lui  permit 
d'envoyer  Alexandre  dons  l'ile  de  Gypre  avec  le  titre  de  roi; 
elle  espérùt  pouvoir  un  jour  l'en  rappeler,  quand  elle  se 
serait  débarrassée  de  son  aîné.  Le  fils  et  la  mëro  se  firent 
longtemps  une  sourde  guerre,  en  soutenant  dans  la  Syrie 
alors  fort  troublée,  des  partis  différents.  Enfin  la  reine  aa> 
casa  un  jour  Ptolémée  d'avoir  voulu  l'empoisonner  et  sou- 
leva contre  lui  toute  la  population  d'Alexandrie.  Il  fut  obli^ 
de  s'enfuir  en  Gypre  (106),  et  son  frë^e  Alexandre  fut  re- 
connu pour  roi. 

La  reine  ne  le  laissa  pas  en  repos  dans  son  exil.  Une  ar- 
mée égyptienne  vint  le  chasser  de  Gypre  par  l'ordre  de  sa 
mère.  Il  passa  en  Phénicie  avec  30  000  hommes  qui  lui  res- 
^taient  et  vainquit  sur  las  bords  du  Jourdain  les  Juifs  enne- 
mis de  son  allié,  le  roi  de  Syrie,  Antiochus  de  Gyzique,  et 
s'empara  de  Ptolémsïs.  Gléo[Àtre  à  ces  nouvelles  ordonna 
de  grands  armements  snr  terre  et  sur  mer,  reprit  cette  place, 
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mais  ne  put  empËchar  Ptolémée  de  rentrer  dans  Gypre. 
Ces  alternatiTeB  de  bucoëb  et  de  revers  décidèrent  enSii 
le  rétablissement  de  U'paii  entre  la  reine  d'Egypte  et  son 
fils. 

Ces  gaerree,  qui  avaient  pendant  quelque  temps  détourne 
an  dehors  l'inquiète  activité  de  Gléopâtre,  n'enrent  pas  {dus 
tAt  cessé  que  de  nouvelles  révolutions  éclatèrent  en  É^pte.  La 
reine  mécontente  de  son  fils  Alexandre  I",  qu'elle  ne  trott- 
vait  sans  doute  paa  asseï  docile  à  sea  volontés,  forma  le 
projet  de  s'en  défaire.  Elle  était  sor  le  point  d'en  venir  & 
l'exécution,  lorsque  Alexandre  lni>mème  la  prévint  et  la  fit 
mettre  k  mort.  Cet  assassinat  le  rendait  seul  maitre  de  la 
couronne;  on  de  ses  premiers  actes  fut  un  antre  crime;  ïl 
viola  le  tombeau  d'Alexandre,  et  au  ceroueil  d'or  qui  enfei^ 
mait  le  corps  du  conquérant  et  qui  avait  tenté  sa  cupidité, 
il  substitua  un  cercueil  de  verre.  Mais  le  parricide  fut  bienlAt 
puni.  L'armée  et  le  peuple  se  soulevèrent;  il  fut  obligé  de 
fuir.  Les  Alexandrins  rappelèrent  Ptolémée  Soter  II.  Ses 
qualités  lui  concilièrent  l'amour  du  peuple.  On  lui  donna 
le  Bumon  de  Pothinos  ou  le  Désiré.  Il  eut  aussi  celui  de  Lar  , 
thyros  ou  Pois  chiohe,  qu'il  devait  vraisemblablement  à  quel- 
que signe  particulier  du  visage. 

Soter  était  k  peine  arrivé  &  Alexandrie  que  son  &ëre,  ré- 
fugié en  Libye,  fit  une  tentative  pour  s'emparer  de  Cypre. 
Mais  il  périt  dans  un  combat  naval  (89).  Soter  fut  en  même 
temps  obligé  de  marcher  contre  la  ville  de  Thèbes,  qui  avait 
refusé  de  le  reconnidtre.  L'ancienne  métropole  de  l'Egypte 
fut  prise,  livrée  k  toutes  les  horreurs  de  la  guerre^  et  elle 
ne  se  releva  jamais  des  ruines  qu'y  entassa  l'armée  victo- 
rieuse. 

Sous  le  gouvernement  habile  du  nouveau  roi,  l'Egypte 
reprit  son  rang  parmi  les  États  de  l'Orient.  Elle  dnt  au  ré- 
tablissement de  sa  marine  l'honneur  de  voir  son  alliance 
recherchée  en  même  temps  par  Mithridata  et  par  les  Ro- 
mains. Laihyros  refusa  ouvertement  de  prendre  part  à  cette 
lutte;  peut-être  même,  effrayé  du  développement  lonjouis 
croissant  de  la  puissance  romaine,  favorisa-t-il  en  secret 
le  roi  du  Pont.  Du  moins  il  osa  refuser  hautement  k  Lucul- 
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lus,  en  8&,  les  ssconrs  que  le  lientenaot  de  Sylla  était  vena 
lui  demander.  Le  roi  d'Ë^ypte  mourut  paisiblement  en  l'an- 
née 81,  et  sa  fille  GléopAtre,  nommée  aosai  Bérénice,  loi 
succéda  pour  six  mois  environ. 

g««Wée  X  AlexavAre  •*  nàUmt»  sa  AtfMta  (•!•••]. 

Mais  Sylla,  qui  était  alors  dictateur  à  Rome,  envoya  en 
Egypte  son  client  Alexandre  II.  Ce  jeune  prince,  £1b  d'A- 
Iflxaudce  I",  était  k  la  cour  de  Mlthridate,  quand  Sylla  pissa 
en  Asie  ;  il  quitta  le  roi  de  Pont,  pensant  que  le  chef  romain 
lui  serait  un  plus  puissant  protecteur.  Sylla  l'accueillit,  et 
l'emmena  à  Rome  après  la  guerre.  Dès  que  la  mort  de  So- 
ter  II  fut  connue,  Alexandre  se  rendit  en  Egypte,  et  pour 
prévenir  l'opposition  de  Bérénice,  il  l'épousa,  puis  quelques 
jours  après  Ula  fit  tuer.  L'année  se  souleva  contra  un  prince 
qn'eUe  détestait  déjà,  comme  une  créature  d'une  puissance 
étrangère,  et  il  fut  massacré  dans  le  Gymnase  après  un  r^ue 
de  dix-neuf  jours. 

Il  ne  restait  plus  de  descendants  mâles  des  Lagides,  Le 
peuple  d'Alexandrie  donna  la  couronne  k  un  fils  naturel  de 
Soter  n,  Ptolémée  surnommé  Aulétès,  joueur  de  flûte,  i. 
cause  de  sa  passion  pour  cet  instrument.  Un  prince  élevé  an 
trAne,  sans  l'agrément  des  Romains,  substitué  b  un  roi 
eboisi  par  le  sénat  et  décoré  par  lui  des  titres  d'ami  et  d'allié, 
ne  devait  pas  s'attendre  à  être  reconnu  facilement.  Aussi 
les  Komaina,  malgré  l'élévation  d'Aulétès,  regardërent-ila 
le  trftue  d'Egypte  comme  vacant,  et  ce  royaume  comme 
dévolu  à  la  r^uLIique,  en  vertu  d'un  testament  réel  ou 
supposé  d'Alexandre  II.  Il  restait  encore  en  Syrie  des  des- 
cendants légitimes  des  Lagides  par  les  femmes;  ils  crurent, 
dans  cette  circonstance,  qu'ils  seraient  facilement  préférés 
à  Aulétès  par  les  Romains.  La  reine  Séléné,  sœur  de  So- 
ter H,  et  veuve  d'Auliochus  de  Cyzique,  avait  conservé  quel- 
ques villes,  entre  autres  Ptolémaïi.  Elle  envoya  en  Italie  ses 
deux  fils  Antiuchus  et  Séleucus,  pour  y  réclamer  une  cou- 
ronne qui  leur  appartenait  du  chef  de  leur  mère.  Aulétès, 
informé  du  bot  dé  leur  voyage,  les  fit  suivre  par  des  émis- 
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saires  secrets  qui  devaietit  traTerser  les  projets  dea  priiiMs 
ByrienB  et  acheter  des  amis  k  leur  mettre.  Plusieurs  fois  oa 
agita  k  Borne  la  question  de  savoir  si  l'oii  occuperait  mili- 
tairement rii!gypte  ;  l'aident  d'Aulétès  fit  toujours  ajourner 
la  solution.  La  guerre  que  la  république  soutenait  alors 
contre  Mithridata  d^lonraa  pendant  quuqne  tempe  )'àtt«i- 
tion  du  séuat,  mais  la  défaite  du  roî  de  Pont  lui  laissant  le 
loisir  da  s'occuper  de  l'Ëgjpte,  Grassns  et  Jules  César  son- 
gèrent k  se  faire  envoyer  dans  ce  pajs.  L'an  64,  le  tribun 
Kullua  proposa  nettement  de  réunir  cette  contrée  aux  posses- 
sions de  la  république.  L'éloquence  de  Gïcéron  £t  échouer  la 
loi  agraire  et  sauva  l'f^ypte. 

Des  démonstrations  si  pou  amicales  ne  devaient  pas  atta- 
cher Ptolémée  à  la  cause  des  Romains.  S'il  ne  fournil  pas 
de  secours  à  Mithridate  pendant  sa  demiëre  guerre,  au 
moins  entretint-il  des  relations  avec  lui.  Au  retour  d'une 
expédition  contre  le  roi  de  Pont,  Pompée  étant  descendu  en 
Syrie  y  apprit  la  mort  de  ce  redoutable  ennemi  de  Rome, 
n  s'avança  alors  jusqu'aux  frontières  de  l'Egypte,  et  Aolétès 
tremblant  s'empressa  de  lui  envoyer  de  magnifiques  présents. 
Il  pria  même  Pompée  de  l'aider  contre  des  rebelles  qui 
troublaient  ses  Ëtals  ;  mais  le  général  romain  s'abstint  d'y 
entrer.  Ce  refus  u'empécba  pas  Ptolémée  de  redoubler  d'in- 
btances  auprès  de  lui  pour  gagner  sa  bienveillance.  Dnrant 
le  siège  de  Jérusalem  il  lui  fournit  des  secours  en  aident 
Bt  en  vivres.  Eu  retour,  Pompée  procor*  au  roi  la  feveur  de 
César,  Avec  lequel  il  éiait  alors  fort  uni,  et  ce  fut  à  la  protec- 
tion du  triumvir,  qui  naguère  avait  voulu  lui  ravir  sa  cou- 
ronne, qu'Aulëtès  dut  enfin  d'être  reconnu  par  le  sénat  (59). 
La  race  des  Lagides,  du  reste,  paya  cette  grâce  bien  cher. 
Peu  de  temps  après,  on  sënatus-consulte  provoqué  par  Glo- 
diuB,  tribun  du  peuple,  dépouilla  de  la  dignité  royale  le  frère 
de  Plolémée,  qui  régnait  en  Gypre.  L'Sle  fut  réunie  aux  do- 
maines de  la  république.  Cette  usurpation  excita  obe  vio- 
lente colère  parmi  le  peuple  d'Alexandrie,  qui  avait  conserva 
plus  que  ses  rois  le  sentiment  de  la  dignité  nationale.  Il  exi- 
gea de  son  souverain  un  acte  de  vigueur  dont  il  n'était  gnëre 
Capable  :  c'était  de  renoncer  i  Talliaiice  des  Romains  et  de 
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défendre  le  bieo  de  sa  famUle.  Auléfês  s'y  refhs&at,  le  t>eu- 
ple  se  révolta.  Le  roi  prit  le  parti  de  quitter  flecrètement  Yt^ 
gypte,  et  d'aller  demander  en  personne  l'aBsistance  des  amis 
qu'il  croyait  avoir  à  Rome,  contre  un  peuple  dont  il  n'avidt 
pas  OBJ  partager  la  (;ébéretiae  Indignation. 

Caton,  qui  venait  d'Stre  envoyé  ponr  occuper  Itle  de  Cy- 
pre,  Be  trouvait  alors  à  Hhodes.  Ânlëtès  sa  rendit  auprès  de  . 
loi  et  en  fut  traité  avec  assez  de  dédain.  Gaton  lui  reprocha 
d'avoir  quitté  son  royaume  et  le  pressï  de  remonter  snr  ses 
vaisseaux,  offrant  de  le  reconduire  en  Egypte  et  de  le  récon- 
cilier avec  son  penple.  Aniétës  préféra  aUei-  metidier  k  Rome 
nn  secours  plus  elBcace.  Pendant  ce  temps,  les  Alexandrins, 
croyant  leur  roi  mort,  placèretit  saris  trône  ses  filles  aînées, 
Gléop&tTB-Trypbène  et  Bérénice,  puis  envoyèrent  njie  ambas- 
sade en  Syrie  pour  engager  Antio^tis,  cousin  des  deux  prin- 
cesses, i  venir  régner  avec  elles.  Antiochus  avait  été  roi  de 
Syrie  après  l'eipulsion  de  Tigrane;  nais  depuis  il  avûtétj 
dépouillé  par  Pompée,  et  il  vivait  en  simple  particulier.  Il 
mourut  avant  d'avbir  pu  proBter  des  oflres  des  Alex&adrins. 
Les  ambassadeurs  s'adressèrent  i  Philippe,  un- de  ses  pa- 
rents; mais  Gabinius  s'opposa  à  son  départ.  On  le  retnpkça 
p&T  nn  Sélencns,  frère  d' Antiochus,  qui  se  rendit  eh  Egypte, 
eb  il  n'y  avait  plus  qu'une  raina,  Gléopfttre-Trypbène  élant 
morte  après  nta  an  de  règne.  Séleucos  épousa  Rérénice  ;  peu 
de  temps  après  elle  le  fit  étrangler  et  le  t^mplaça  par  Arché- 
laos,  pontife  de  Ëellone  il  Gomana,  qui  passait  peut  Bis  dil 
grand  Mithridate.  Cependant  Aulétès  intriguait  à  Rome  pour 
se  faire  réinlégrei*  dans  ees  Ëtats.  Lenlulus  Spinther,  consul, 
qui  devait  avoir  l'année  suivante  le  gouvernement  de  Cilicie, 
Ait  chaîné  de  conduire  Ptolémée  dans  son  royaume.  t,es  di- 
visions qui  régnaient  dans  le  sénat  ne  permirent  pas  que 
cette  décision  fût  exécutée.  Pompée  quitta  Rome  et  t'iolémée 
y  resta  sans  appui.  De  leur  côté,  les  Alexandrins  faisaient 
tons  leurs  efforts  pour  traverser  les  démarches  de  lenr  roî; 
une  ambassade  fut  chaînée  de  l'accuser  ;  mais  Aulétès  trouva 
moyen  de  faire  a&sassiner  la  plupart  des  députés;  et  Dion, 
leur  cbef,  gagné  ou  effrayé,  ne  se  présenta  pas  au  sénat.  L'af- 
faire ne  fut  terminée  qu'eu  l'année  56.  Pompée  étant  alors 
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comul  remit  à  Plolémëe  des  leltres  pressantes  pour  Gabi- 

niQs,  ^nverneur  de  la  Syrie. 

Gs  général  se  préparait  k  traverser  l'Eaphrate,  dans  le  bat 
de  rétablir  sur  le  ir&ne  des  Parthes  MiÀridals  m,  chassé 
par  son  &ère  Orodës.  Ptotémëe  Tint  loi  proposer  une  expé- 
didon  semblable,  mais  pins  &cile  et  snrtout  plus  lucrative. 
Son  or  acheva  de  convaincre  Gabinins.  Malgré  la  loi  qui  in- 
terdisait aux  gonvemeuis  de  sortir  de  leur  province,  Gahi- 
nlus,  laissant  l'adooinistration  de  la  Syrie  à  sod  fils,  partît 
avec  Aolétés.  Les  Juifs  lui  fonmirent  des  secours  de  toute 
espèce.  Son  lieutenant,  Marc-Ântoine,  le  futur  triumvir,  ce- 
loi  qui  devait  jeter  .un  jonr  aux  pieds  d'une  reine  d'ïigypta 
son  nom,  sa  gloire,  et  ses  plus  grandes  espérances,  Marc- 
Antoine,  arrivé  devant  Pélnse,  i  la  tSte  de  la  cavalerie  ro- 
maine, s'en  rendit  maître  presque  sans  coup  férir,  avec  l'aide 
des  Jnifs  qui  l'habitaient.  Ardiélaos,  l'époux  de  Bérénice, 
homme  de  courage  et  de  talent,  vint  attaquer  Gabinius  près 
de  Pélose.  lies  Egyptiens  furent  battus  et  l'armée  romaine 
s'avança  dans  l'intérieur  du  pays,  tandis  que  la  flotte,  qui 
avait  forcé  les  bouches  dn  Nil,  remontait  le  fleuve.  Malgré 
leur  haine  pour  Ânlétès  et  la  crainte  de  son  ressentiment, 
quand  les  Alexandrins,  peuple  léger,  virent  qu'Ârchélaos 
voulait  résister  dans  Alexandrie  et  se  préparait  &  un  siège, 
les  murmures  éclatèrent;  et  lorsqu'il  fallut  tracer  des  hgnes 
de  défense,  creuser  des  fossés,  leur  mécontentement  ne  con- 
nut plus  da  bornes.  Archélaos  dut  essayer  encore  d'une  bai> 
taille.  Il  le  fit  avec  courage,  mais  sans  succès.  Il  fut  vûncn 
et  tué  ;  Ptolémée  remonta  sur  son  trAne.  Marc-Antoine  ren- 
dit de  grands  honneurs  au  malheureux  Archélaos,  i  qui  des 
liens  d'hospitalité  l'avaient  autrefois  uni.  Aulétès,  en  ren- 
trant dans  Alexandrie,  fit  mettre  k  mort  sa  fille  Bérénice. 
Les  citoyens  les  plus  riches  et  les  plus  distingués  subirent  le 
même  sort  :  leurs  biens  furent  employés  à  payer  les  alliés 
du  roi.  Gabinius  reprit  ensuite  le  chemin  de  la  Syrie,  ctHublé 
de  richesses  et  laissant  b  Ptolémée  un  corps  de  troupes  gau- 
loises ponr  former  sa  garde. 

Ptolémée  passa  encore  sur  le  trOne  trois  années  qni  ne 
furent  marquées  par  aucun  fait  important.  Il  mourut  dans 
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tm  6ge  peu  avancé  (52).  Avaot  sa  mort  il  avait  envoyé  des 
ambassadeurs  à  Rome  porter  an  sénat  son  testament,  qui 
fut  remis  à  la  gards  de  Pompée.  Aulélës  y  dispoBut  de  la 
coaronne  «n  faveur  de  l'aîné  de  ses  fils  et  de  l'aînée  de  ses 
filles,  k  condition  qa'ils  se  marieraient,  lorsqu'ils  seraient 
en  Âge,  et  qu'ils  régneraient  conjointement.  II  conQait  aussi 
leur  tutelle  an  peuple  romain  et  les  mettait  sous  la  sauve- 
garda du  traité  qu'il  avait  conclu  avec  la  république. 

OTriéM<e  »M,  9tàlém*ti  XSR  et  Clé*»atre  (a»-S«^ 

Ptolémée  Xn  n'avait  que  treize  ans  quand  il  succéda  k  son 
père,  tandis  que  sa  sœur,  la  fameuse  Cléopâtre,  appelée  par 
le  testament  d'Âulélës  à  régner  conjointement  avec  lui,  en 
avait  dix-sept.  Gléop&trs,  déjà  en  fige  de  gouverner,  fut 
reine,  et  son  frère  eut  des  tuteurs,  Pothin,  Théodote  et 
Achillas,  naturellement  ennemis  du  pouvoir  de  la  reine, 
Gléopfttre  et  Ptolémée  furent  admis  sans  '  difficultés  par  lo 
sénat  de  Rome  au  nombre  des  rois  alliés.  Mais  à  ce  moment 
éclatait  ia  guerre  civile  entre  César  et  Pompée.  Pompée,  prêt 
à  passer  en  Orèce,  envuya  son  âls  ataé  et  Cornélius  Scipion 
en  Egypte,  pour  y  lever  des  troupes.  Gléop&tre  fournit  des 
grains  en  abondance,  et  le  fils  de  Pompée  partit  d'Alexan- 
drie avec  une  ûotte  de  60  voiles  et  les  500  tiaulols  que 
Gabinîus  avait  laissés  autrefois  en  Egypte.  Ces  actes  d'auto- 
rité de  la  part  de  Cléopâtre  fournirent  aui  tuteurs  de  Ptolé- 
mée  l'occasion  d'emter  contre  elle  une  sMtion  dans  Alexau' 
drie.  Elle  s'enfuit  en  Syrie  avec  sa  jeune  sœur  Arsinoé. 

Cependant  Pompée,  vaincu  k  Pharsale,  fuyait  vers  l'E- 
gypte. Ptolémée  allait  partir  d'Alexandrie  pour  combattre  sa 
soeur,  quand  ou  signala  les  vaisseaux  qui  amenaient  Pompée 
fogitif.  Le  rival  malheureux  de  César  venait  chercher  un  asile 
chez  no  priacaqui  lui  devait  sa  couronne.  Ptolémée  le  fit  lâ- 
chement assassiner.  César  lui-même  parut  bient&t  en  vue 
d'Alexandrie.  Ptolémée  était  encore  aux  environs  de  Pélnse, 
i[  se  bâta  de  retourner  dans  sa  capitale.  Le  premier  objet 
qui  s'offiril  aux  yeux  de  César  &  peine  débarqué,  fut  la  télé  de 
Pompée  que  Théodote,  ministre  du  roi  égyptien,  Inî  pré- 
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senta.  Ce  triete  spectacle  lui  arracha  des  larmeG,  et,  en  vain- 
qaear  gâs^raox,  u  fit  rendre  h  son  anden  advenaire  les  hon- 
neurs fanëbres. 

C4sar,  après  la  mort  de  Pompée,  n'avait  plus  rien  &  fairt 
en  ^7pte,  et  il  devait  être  pressé  de  partir  pour  l'Afrique, 
où  les  débris  dn  parti  pompéien  s'étaient  ralliés.  Lee  vents 
contraires,  ou  plutdt  les  charmes  de  Gléopâlre  qu'il  St  re- 
venir de  Syrie,  le  retinrent.  Les  Alexandrins,  hlessésdans 
leur  fierté  nationale  par  la  fréquente  intervention  des  Ro- 
mains dans  leurs  aflaii^B,  se  dissimulèrent  pis  Ibur  mécotttan- 
tement,  quand  ils  virent  César  régler  lui-même  les  différends 
dn  roi  avec  sa  sœur.  L'eunuque  Pothin  eiagét«it  à  dessein 
ce  qu'il  j  avait  de  blessant  pour  la  majesté  royiJe  daae  les 
procédés  du  général  romain  ;  en  même  tempe  il  faisait  avan- 
cer Achillas,  à  la  tête  de  l'armée  égyptienne,  contre  Aletan- 
drie.  César  donna  ordre  que  l'on  congédiât  leurs  troupes. 
Ploléméo  tenta  de  s'échapper  du  palais  pour  aller  le  re- 
joindra. 

César  n'avait  plus  que  3000  hommes  avec  Inj  ;  il  se  trouva 
dans  la  position  la  plus  périlleuse,  au  milieu  d'nne  ville  im- 
mense et  d'une  population  habituée  k  faire  et  ï  renverser  ca- 
pricieusement ses  maîtres.  Il  lut  au  peuple  amenté  le  testa- 
ment du  dernier  roi,  et  il  s'engagea,  en  qualité  de  dictatenr, 
à  donner  l'Ile  de  Cypre  aux  deux  antres  enfanta  d'Aulétès, 
Arsinoé  et  Ptolémée  le  jeune.  La  sédition  fut  momentané- 
ment  apaisée,  mais  .la  populace,  excitée  par  les  minietreB, 
qui  voyaient  leur  règne  fini,  se  souleva  de  nouveau.  Pothio 
se  coDCerla  avec  Achillas,  qui  commandait  l'armée,  pour 
écraser  les  Romains  dans  Âlexandrid.  Cette  armée,  composée 
de  SSOOO  hommes,  parut  bientôt  sons  les  mun  de  la  capi- 
tale. Le  sed  moyen  d'apaiser  le  peuple  eAt  été  de  liit  livr^ 
Cléopâtre  ;  maie  César  aima  mieux  soutenir  un  siège  dans  Is 
Bruchion,  oh  il  était  enfermé,  que  de  commettre  une  pareilla 
Iftcheté,  Les  Alexandrins  voulaient  s'emparer  de  sa  flotte;  il 
la  brûla.  L'incendie  gagna  de  l'arsenal  au  palais,  et  consuma 
la  grande  bibliothèque  des  Ptolémées.  Le  décour^vment 
commençait  k  g^er  l'armée  romaine,  lorsque  arriva  auprès 
d'Àiexandne  une  légion  envoyée  par  Domitius  Galvinus  avec 
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des  vivres  et  des  mimitlons.  César  alla  la  chercher  ea  per- 
Bonne.  Ce  seccnrs  et  plosieura  victoireB  navales  qu'il  gtgnA 
avec  une  flotte  improvisée  décidËrent  lea  Alesandrins  à  faire 
quelques  ouvertures.  César  consentit  l  remettre  en  liberté  le 
jeune  roi,  quoiqu'il  se  fiât  peu  à  la  sincérité  des  ambassa- 
deurs, n  jugeait  plus  facile  de  faire  la  guerre  &  un  roi 
qui  réunirait  toutes  ses  forces  autour  de  lui  et  permet- 
h^it  de  frapper  un  grand  coup,  qu'à  une  populaUon  insai- 
sissable. 

Ptolémée  fut  à  peine  libre  qu'il  montra  une  haine  violente 
contre  les  îlomains.  Heureusement  Mithridate  de  Pergame 
arrivait  au  secours  de  Céaar  avec  des  troupes  qu'il  avait  ras- 
semblées en  Gilicie,  en  Syrie  et  en  Judée.  Une  armée  égyp- 
tienne, chaîne  de  lui  disputer  le  passage,  fut  battue  grâce  & 
ta  valeur  de  l'Iduméen  Autipater  et  des  Juifs  qu'il  comman- 
dait. Une  antre  bataille  se  livra  entre  César  et  î^tolémée  sur 
tes  bords  du  Nil.  Ptolémée  y  périt  en  se  sauvant  sur  une  bar- 
que  que  le  grand  nombre  des  fuyards  submergea  au  miliea 
du  fleuve.  Son  corps,  rejeté  par  les  flots  sur  le  rivage,  fut 
reconnu  à  sa  cuirasse  d'or  (kl). 

AprËs  sa  mort,  son  frère  fat  mie  sur  le  tr&ne,  par  ordre  de 
César.  Celui-ci,  maître  d'Alexandrie  et  de  l'Egypte,  pouvait 
les  garder  au  nom  du  peuple  romain  ;  il  aima  mieux  exécuter 
le  testament  d'Aîilétës  ;  et  il  appela  Ptolémée  XIII  le  jeune 
}l  régner  conjointement  avec  sa'  sœur  Cléopâtre.  Il  laissa  a 
celles  un  corps  de  troupes  pour  assurer  son  pouvoir  et  em- 
mena Arsinoé,  sa  sœur,  dont  la  présence  et  les  prétentions 
auraient  pu  causer  du  trouble  dans  le  royaume.  Cette  prin- 
cesse fut  conduite  à  Rome,  où  elle  servit  à  orner  le  triomphe 
de  César.  Depnis  celte  époque,  tout  le  pouvoir  appartint  k 
Ëléopitre;  son  mari  n'eut  que  le.vain  titre  de  roi.  En  l'an 
46,  les  deux  souverains  firent  le  voyage  de  Rome,  oit  ils  fu- 
rent admis  au  nombre  des  alliés  de  la  république.  Deux  ans 
après,  Ptolémée  monrut  empoisonna,  dit-on,  par  les  ordres 
de  sa  sœur. 

Tant  que  César  vécut,  Ctéopâtre  resta  soua  se  protection, 
et  par  conséquent  sous  la  dépendance  de  Rome  ;  lorsque  Cé- 
sar eut  été  assassiné,  elle  prit,  non  sans  danger  pour  l'Ëgypte, 
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que  menaçait  Gasains,  gouverneur  de  Sjrie,  le  parti  dei 
triumvirê,  et  elle  parvînt,  apr^  la  mort  de  son  frère,  à  lear 
faire  reconnaître  ponr  roi  la  fils  qn'elle  prétendait  avoir  es 
de  César,  Ptolémëe  Gésahon.  lU  passion  profonde  qu'As- 
toine  conçut  bienidt  pour  elle  lia  sa  destiaés  à  celle  da  irinm- 
y'iT.  Il  partait  pour  la  guerre  des  Partbes,  lorsqu'il  voulut 
auparavant  demander  compte  à  la  reine  d'Egypte  de  la  con* 
duite  équivoque  qu'elle  avait  teune  dans  la  gnerre  civile,  et 
en  tirer  qnelqu'ai^ent.  U  loi  manda  da  venir  le  trouver  à 
Tarse.  Giéopitre,  qui  connaissait  bien  sa  puissance,  ne  sa 
pressa  pas.  Arrivée  en  Gilicie,  elle  remonta  le  Gydnns  Eur 
nne  galère  parée  avec  le  luxe  voluptueux  de  l'Orient.  La 
poupe  étût  dorée,  les  voiles  de  pourpre,  et  les  rainea  argen- 
tdes  suivaient  la  cadence  des  lyres  et  des  flûtes.  Des  Amours 
et  dee Néréides  entouraient  lareina,  couchée  nonchalamment 
ECUS  on  pavillon  égyptien.  Sur  las  deux  rivea,  l'air  était  em- 
baumé de  parfums  d'Arabie.  Pour  voir  cette  Vénus  égyp- 
tienne, toute  la  ville  courut  an  fleuve.  Antoine  resta  seul 
sur  sou  tribunal.  Il  invita  la  reine  à  «e  présenter  devant  lui; 
elle  exigea  qu'il  vint  le  premier  et  l'étonna  par  tontes  les 
magnificences  qu'elle  déploya.  Les  lambris,  les  plafonds  de 
la  salle  du  bangnet  étincelaient  de  mille  figures  symétriques 
ou  bizarres,  tracées  comme  par  une  maindefeu.Dès  ce  jour, 
elle  captiva  Antoine,  le  railla  hardiment,  mania  à  son  gré  la 
■implicite  grossière  du  lieutenant  de  Gésar,  et  l'emmens 
avec  elle  k  Alexandrie. 

Cependant  il  fallut  bien  qu'Antoine  s'arracbftt  aux  délices 
de  cette  ville;  il  était  menacé  d'£tre  bien tdt  dépouillé  ds 
l'empire  par  son  astucieux  rival.  Il  quitta  l'ËgyptA,  et  revint 
en  Italie.  L'année  suivante,  il  était  en  Syrie,  oti  il  ae  prépa- 
rait à  la  guerre  des  Parthes  ;  Gléopfttre  viqt  l'y  trouver.  A  sa 
demande,  il  réunit  an  royaume  d'Egypte  toutes  les  contrées 
maritimes  et  commerçantes  de  la  Méditerranée  orientale,  la 
Phénicie,  la  Cœlésyrie,  l'île  de  Gypre,  une  grande  partie  de 
la  Cilicie,  le  canton  de  la  Judée  qui  porte  le  baume,  l'Arabie 
des  Nabathéens,  par  oti  les  caravanes  se  rendaient  vers  les 
ports  de  la  mer  des  Indes.  Placer  ces  diverses  contrées  dans 
la  main  induatrieuse  des  Alexandrins,  c'était  le  seol  moyen 
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d«  lenr  rendra  l'imporlance  commerciale   qu'elles  aT&ient 
perdue  depuis  la  ruine  de  Tyr  et  la  chnte  des  Pênes. 

Avant  d'attaquer  les  ParÙies,  Antoine  retourna  encore  es 
Egypte;  mais  une  fois  rentré  dans  Alexandrie,  il  ne  putsiiôt 
en  sortir,  ni  échapper  k  l'enchanteressa.  Oubliant  ses  de- 
voirs de  Romain  et  les  intérêts  de  la  république,  il  donna  ie 
titre  de  roi  atu  en&nts  qu'il  avait  eus  de  Gléop&tre.  Alexan- 
dre eut  pour  partage  l'Arménie,  la  Médie  et  le  royaume  des 
Farthes,  qu'Antoine  espérait  conqnérir.  Ptolémée,  son  se- 
cond fils,  eut  la  Phénicie,  la  Syrie  et  la  Gillcie.  Il  les  pré- 
senta tous  deux  an  peuple.  L'alné  était  relu  d'une  robe  mé- 
dique,  et  portait  sur  sa  tête  la  tiare,  ornement  des  rois  mèdea 
et  arméniens.  Ptolémée  avait  un  long  manteau,  et  le  dia- 
dème, costume  des  successeurs  d'Alexandre,  Depuis  ce  jour, 
CUéopfttre  ne  parut  pins  en  public  que  vêtue  de  la  robe  oon- 
eacrée  à  Isîs.  En  même  temps,  i  l'instigation  de  Gléopfitre, 
Antoine  répudiait  sa  femme  Octavie,  sœur  d'Octave,  l'autre 
triumvir.  Une  rupture  entre  les  deux  maîtres  du  monde  était 
inévitable.  Octave  accusa  son  ennemi  devant  le  sénat  d'avoir 
démembré  l'empire,  et  introduit  Césarion  dans  la  famille  da 
César.  Le  sénat  le  dépouilla  de  la  puissance  tribnnitienne, 
et  déclara  la  guerre  &  la  reine  d'Egypte.  «  Ce  n'est  pas  An- 
toine, disait  Octave,  que  nous  aurons  &  combattre  ;  les  breu- 
T^es  lui  ont  M  la  raison  :  nos  adversaires  seront  l'eunuque 
Mardios,  un  Poibiu,  un  Gharmion,  et  les  ctjiffeuses  de  la 
reine.  >  Gléop&tre  accompagna  Antoine  dans  cette  campagne; 
elle  le  suivit  jusqu'à  Actium  "avec  SOO  vaisseaux  égyptiens. 
Comme  die  voulut  qu'on  lui  dût  la  victoire,  elle  insista  pour 
que  l'on  combattit  sur  mer.  L'issue  du  combat  était  encore 
douteuse,  lorsqu'on  vit  60  vaisseaux  de  Cléopâtre  traverser  ft 
force  de  rames  les  lignes  d'Antoine  et  cingler  vers  le  Pélo- 
ponëse.  La  reine  n'avait  pu  soutenir  la  vue  de  cette  horrible 
mêlée.  Antoine  la  suivit  l&chement;  et  cette  fuite  découra- 
géant  les  siens,  Octave  resta  vainqueur.  Les  fugitifs  s'étaient 
retirés  eu  Egypte.  Ociave  vint  les  y  chercher.  Cléopâtre  lui 
livra  Pélnse,  la  clef  du  pays,  et  ne  songea  plus  qu'à  se  dé- 
barrsBser  d'Antoine.  Le  malheureux  s'obstinait  à  avoir  con- 
fiance en  elle.  Le  jour  même  où  Ociave  parut  devant  la  ville, 
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il  se  battit  intrépidemoit  aux  portes  d'AIoxandrie,  et,  en  re- 
venant de  l'acdon,  il  préseiita  à  Cl^opfitre  ceux  des  siens  qui 
s'étaleot  distin^és.  Le  lendemain,  la  cavalerie  le  trabit,  et 
Eon  infanterie  fut  écrasée  ;  en  même  temps  il  aperçut  la  flotta 
égyptienne  qni  s'unissait  &  celle  du  jeune  César.  Gléopfitre 
avait  eu  soin  de  lui  enlever  cette  dernière  reasonrca.  Elle- 
'  mfime,  craignant  enfin  sa  vengeance,  se  cacha  avec  ses  ir^ 
sors  dans  un  tombeau  fortifié  qu'elle  s'était  construit.  Ce  fiit 
là  qu'elle  apprit  qn' Antoine  venait  de  se  frapper  mortelle- 
ment, n  avait  voulu  se  faire  tuer  par  un  esclave  qu'il  réser- 
vait depuis  longtemps  pour  ce  dernier  service.  L'esclave  leva 
l'épée  ;  mais  an  lien  dé  frapper  son  maître,  il  se  perça  lui- 
même.  Antoine  rougil,  et  l'imita.  Il  sut  alors  que  Qéopâtre 
vivait  encore  ;  il  voulut  être  porté  près  d'elle.  An  lieu  de  ïm 
ouvrir  la  porte  de  sa  tour,  avec  l'aide  de  ses  femmes,  elle  le 
bissa  jusqu'à  une  fenêtre,  d'ob  elle  le  redescendis  dans  le 
mausolée.  Il  y  expira. 

Les  soldats  de  Gésar  entrèreiit  par  la  même  fenêtre.  Ss 
arrivèrent  à  temps  pour  arrêter  le  bras  de  la  reine,  qui  fai- 
sait mine  de  se  percer  d'nn  poignard  qu'elle  portait  toujours 
à  sa  ceinture.  An  fond,  elle  tenait  h  la  vie,  et  elle  ne  déses- 
pérait pas  de  séduire  Octave  comme  elle  avait  séduit  son 
oncle.  Toute  sa  tactique  échoua  contre  !a  froide  réserve  dn 
vainqueur.  Alors  elle  voulut  sérieusement  mourir  :  elle  s'abs- 
tint d'aliments.  Octave  souhaitait  de  la  conduire  vivante  k 
Rome.  Il  crut  l'intimider  en  la  menaçant  de  faire  tuer  ses 
en&nts  si  elle  mourait.  Toutefois,  l'horrible  perspective  de 
oe  triomphe,  où  elle  serait  menée,  la  chaîne  au  cou,  derrière 
le  char  du  vainqueur,  la  décida.  Un  jour  on  la  trouva  morte 
au  milieu  de  ses  femmes  expirantes  ;  elle  était  couchée  sur 
un  lit  d'or,  le  diadème  an  front,  et  parée,  comme  pour  une 
fête,  de  ses  ornements  royaux.  Le  bruit  courut  qu'elle  s'était 
fait  apporter  un  aspic  caché  au  fond  d'un  panier  de  fignes  : 
lorsqu'elle  aurait  vu  le  reptile  sortir  de  la  verdure,  elle  au- 
rait dit  :  Te  voilà  donc!  *  Ce  fut  du  moins  la  tradition  po- 
pulaire, et  Octave  s'en  empara,  car  on  vit  à  son  triomphe  une 
status  de  Cléopfitrs  le  bras  entouré  d'un  aspic  (août^  30  av. 
J.  C). 
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L'Egypte  fat  râdnit«  en  proTince  romaine,  et  Gaméliiu 
GalIuB  fiit  soa  premier  préfet. 

La  dynastie  des  Laides  avait  régné  près  de  trois  siècles , 
elle  avait  fourni  vingt  et  on  règnes  remplissant  on  intorvalle 
de  294  ans. 


CHAPITRE  y?'. 

LE  ROTAPVE  DE  STBIi^  SOUS  LES  BËLE1JÇIDE8. 

Séleucus  Nlulor  (3t3'ZI9).  —  Anliochiu  I  Soter  (2Td-16I).  —  Antio- 
cfaos  II  Tbéos  (3S1-24G) ,  Séleacus  II  Calllaicoi  {246-315)  et  S6Uu- 
eiu  m  Céntonos  (316-!3t).  —  Antiocbui  le  Grand  flSS-lSQ.  —  &é- 
Icuciu  IV  PhUopâtoT  {ISG-nti;  Auliochns  IV  Spiphui*  (174-lfi4).— 
Aoliocbus  V  Gupator  (164-163);  DÉmélrioi  I  Soter  (IG3-1W).  — 
Alpiiuidre  Bêla  (150-146;;  Démétrius  U  MicaUi  (146-126).  —  I>eriuen 
Tols  de  Syrie  (ll£>-{>4].  —  Palmyre. 

•élrana  BImImt  {SI»-»*«}. 

La  bataille  d'Ipsns  et  la  défaite  d' Antigène  avaient  livré  k 
Béletuasla  hante  Asie.  Ainsi  s'était  accomplie  la  prophétie 
faite,  dit-on,  nn  jonr,  par  les  Chaldéens  qvi  avaient  annoncé 
qne  Sélenenssonmettrait  tonte  l'Asie  et  qu'Antigone  perdrait 
une  en  le  combattant. 

Rien  d'abord  n'annonça  la  fortune  de  cet  illnstre  capitaine. 
Après  la  mort  d'Aleiandre,  il  n'avait  obtenu  qn'nn  oomman* 
dament  dans  ta  cavalerie;  mais  au  deuxième  partage,  celui 
de  Trisparadisos,  il  fnt  nommé  gonvernenr  de  Babylonie.  Il 
administrait  cette  contrée  ofa  il  s'était  attiré  l'affeotion  géné- 

1.  PrfBotp*ai  (HiTragei  1  Gonnillcr  :  dci  ttsgmeBli  de  Kodore,  Polybe, 
Tlle-Li<re;  lu  SjriaqvtJ  d'AppisDj  qnelqDM  fiti  de  Plutarque,  lea  umiu  de 
JdmId;  i^AaiifuUeijiuUïqiiiiie  loiiffbt  et  Ici  tint*  dei  Hecubéet;  |itnni 
Ica  modeniei  :  ViilliDl,  Imperiam  SeltuaJ^vm,  itBt  i  fraheb,  jlniutlei 
nnm  it  regmm  Syria,  I7U;  Sdnt-Kwlin,  VU  ob  Siltunu.  Le  Vejdt  el 
Yuoiki,  SjetU  aacitmw. 
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nia,  lonqne  les  prétentions  d'Antigone  le  forcirent  k  s'en- 
fuir en  Egypte,  auprès  de  PtoMmëe.  Associé  pend&nt  quelqae 
temps  aux  luttes  des  riTam  d'Antigone,  il  fit  la  gnerre  avec 
succès  en  Cypre  et  sur  les  cAtes  de  l'Asie  Mineure  ;  puis, 
^près  la  bataille  de  Gaza,  où  Défflétrius  fat  vaincu  en  3 1 2,  0 
rentra  dans  la  Babylonie.  XI  n'eut  besoin  que  de  quelqnei 
soldats  pour  rentrer  dans  sou  ancien  gouTemement,  où  il  fnt 
accueilli  avec  la  plus  tïts  sympathie.  C'est  alors  que  com- 
mesu  l'ère  des  Séleneides.  Un  présage  heureux  annonça  la 
grandeur  future  du  nouvel  empire.  L'armée  trouva  sur  une 
roche,  près  des  bords  de  l'Euphrate,  nne  ancre  enfonis.  Se-  ' 
leucns  s'empressa  d'adopter  cet  emblème  et  prit  pour  arma 
one  ancre  de  navire,  symbole  de  force  et  de  stabilité. 

La  puissance  de  Sélencus,  toutefois,  était  loin  d'fitre  affer- 
mie, et  ses  ressources  paraissaient  bien  insuiïïsantes  ponr 
lutter  contre  nn  ennemi  qui  avait  &  sa  disposition  des  forces 
immenses.  Séleucus,  voyant  le  découragement  de  quelques- 
uns  de  ses  soldats,  s'empressa  de  tes  rassurer  :  ■  Les  a&dsns 
compagnons  d'Alexandre,  leur  disait-il,  élevés  par  leur  bra- 
voure, ne  doivent  se  6er  ni  JL  la  force  ui  à  l'aient,  mais  à 
l'habileté  et  à  l'expérience,  qui  lear  ont  fait  exécuter  de  si 
grandes  choses.  Us  doivent  aussi  mettre  leur  confiance  dans 
les  dieux,  qui  ont  prédit  que  la  fin  couronnerait  l'œuvre.  Car 
l'oracle  éubli  chez  les  Brauchides  a  prédit  que  Séleucos  aé- 
rait roi,  et  Alexandre  lui-même  m'apparaîssaut  en  songe 
m'a  annoncé  cette  future'  grandeur.  >  Les  évéuemeuts  justi- 
fièrent cette  confiance  de  Séleucus  dans  ses  destinées.  Nica- 
nor,  gouvemenr  de  Médie,  qui  l'attaqua,  fnt  vaincu  ;  ses 
troupes  furent  incorporées  dans  l'armée  de  Séleucus,  la  Sn- 
siane  et  la  Médie  soumises.  Démétrius  essaya  bien  de  lui 
enlever  ces  provinces,  mais  toutes  ses  tentstivea  échouèrent 
contre  le  dévouement  des  populations.  Antâgone  dès  lors  dut 
renoncer  k  toute  prétention  sur  ce  pays. 

Les  années  suivantes  furent  employées  par  Séleucus  à 
affermir  sa  domination  dans  la  haute  Asie;  dès  l'année  906, 
il  était  maître  des  vastes  contrées  comprises  entre  l'Euphrate, 
llndus  et  l'Oxns;  à  l'exemple  des  autres  généraux,  il  prit 
alors  le  tilre  de  roi.  En  305,  il  entreprit  une  grande  expédi- 
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tion  contre  Sandracottos  (le  Ghandngonpta  des  traditiom 
indiennes)  qui,  aprds  la  mort  d'Alexandre,  avait  essayé  de 
renverser  la  domination  macédonienne  sur  les  bords  de 
l'Indns,  Le  roi  de  Syrie  pénétra  jnsqn'an  Gange.  Toutefois 
Ghandragoupta  lui  opposa  nne  résistance  assez  vive  pour  que 
Séleucns,  satisfait  d'avoir  concla  avec  le  roi  indien  nn  traita 
d'alliance  et  obtenn  nn  tribut  de  500  éléphants  de  guerre,  Ini 
abandonsflt  ces  régions  lointaines  jnsqn'k  llndaa  et  au  Pa- 
ropamisus.  Celte  expédition  n'en  eut  pas  moins  les  résultats 
les  plus  avantageux  pour  le  roi  de  Syrie.  Elle  sorvit  puissam- 
ment il  rétablir  entre  l'orient  et  l'occident  de  l'Asia  des  rela- 
tions qui  ne  cessèrent  plus  et  qui  favorisèrent  tout  k  la  fois 
les  in^rêls  de  la  science  et  cenz  du  commerce.  Quand  Séleu- 
cus  revint  dans  ses  Éfats,  il  retrouva  Antigène  et  Démétrius 
aussi  ambitieux  que  jamais,  et  convoitant  k  domination  de 
la  Grèce  et  de  la  Macédoine.  II  dut  prendre  part  à  la  notrvelle 
ligne  formée  contre  eux,  et  contribua  beaucoup  au  gain  de 
la  bataille  d'Ipens.  Cette  vicloire  assura  déSnitivement  k  Sé- 
leucns  le  fruit  de  ses  labeurs  ;  toute  l'Asie  antérieure,  jus- 
qu'au Taurus,  fut  ajoutée  à  ses  Élate  (301). 

Sélencus  crut  alors  qu'il  lui  importait  de  se  rapprodier  de 
la  Méditerranée,  où  s'agitaient  de  grands  intérêts.  Il  vint  s'é- 
tablir en  Syrie  où  il  fonda  une  ville  nouvelle  qu'il  appela 
Antiocbe,  du  nom  de  son  père.  H  j  transporta  les  babitanta 
des  villes  voisines,  auxquels  il  accorda  les  mêmes  droits 
qu'aux  Crées,  sans  distinction  de  race  ni  de  religion.  Antioche, 
devenue  la  capitale  de  l'empire,  acquit  bienl&t  un  développe- 
ment considérable  et  devint  en  peu  de  temps  une  des  villes 
les  plus  riches  et  les  plue  somptueuses  de  l'Orient. 

Séleucus  fonda  ou  embellit  nne  foule  d'autres  villes,  parmi 
lesquelles  Appien  compte  seize  Antioches,  cinq  Laodicées, 
neuf  Sélencies  et  trois  Âpamées.  Instruit  par  l'histoire  des 
derniers  roi  de  la  Perse,  il  divisa  son  empire  en  72  sairapiea 
pour  affaiblir  la  puissance  des  gouverneurs.  Ce  n'était  pas 
encore  assez.  Il  est  vrai  que,  sous  nn  prince  actif  et  lerma 
comme  Sélencus,  il  n'était  guère  possible  aux  satrapes  de 
songer  à  nn  démembrement  ;  mais,  sous  ses  faibles  succes- 
seurs, les  moyens  d'action  n'étant  pas  proportionnés  à  l'éten- 
sisT.  d'ohuht.  31 
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due  de  l'empire,  l'unité  fnt  impos^le  et  les  guerres  civiles 

recotninencÈrent. 

Séleocus  abandonna  lui-même  k  son  Bis  Antiochus  le  gon- 
vernement  de  l'Asie  supérieure,  retenu  qu'il  était  dans  les 
provinces  ocddentales  par  la  nécessité  de  veiller  sur  ses  en- 
treprenants voisins.  Démétrins  était  parvenu  à  réunir  les  dé- 
bris de  sa  fortune  et  k  se  rendre  presque  redoutable  à  ses 
vainqueurs.  Séleucus  lui-même,  voulant  contre -balancer 
l'union  intime  de  Ptolémée  et  de  Lysîmaque,  lui  avait  de- 
mandé la  main  de  sa  SUe  Stratonice,  qn' Antiochus  épousa 
plus  tard.  Mais  ce  rapprochement  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Démétrius,  ponrsuivi  jusqu'en  Gilîcie  par  Ly^maque,  boIIÎ- 
cita  les  secours  de  son  gendre,  qui  les  lui  refusa.  On  allait  en 
venir  aux  mains  quand  Démétrius  se  vit  forcé,  par  la  défec- 
tion de  son  armée,  de  se  livrer  à  Séleùcus.  Celui-ci  l'accueil- 
lit magnifiquement,  et  résista  au  sollicitations  de  Lysima* 
que,  qui  lui  offrait  de  l'argent  pour  le  faire  périr.  Il  voulait 
obtenir  de  lui,  pour  Ântiochns  et  Stratonice,  la  cession  de 
ces  droits.  Démétrius  accorda  tout,  abandonna  lesaSaires  et 
vécut  dans  la  mollesse  et  le  plaisir.  Quelque  temps  après  il 
mourut  dans  le  palais  que  Séleucus  lui  avait  assigné  pour 
demeure  ou  pour  prison  (284). 

La  mort  de  Démétrins  semblait  devoir  mettre  un  terme 
aux  troubles  qui  depuis  longtemps  agitaient  l'Asie.  Mais  les 
désordres  qui  régniùent  à  la  cour  de  Thrace  amenèrent  de 
nouvelles  complications.  Lysimaque  et  A^thoclès,  son  fils, 
avaient  épousé,  quelques  années  auparavant,  les  deux  filles 
de  Ptolémée  Soter,  Arsinoé  et  Lysandra.  La  première  avait 
fait  périr  Agathoclès,  et  Lysandra,  veuve  de  ce  prince,  s'était 
réfugiée  près  de  Séleucus  avec  ses  enfants.  Dans  lo  même 
tempË,  le  roi  de  Syrie  avait  donné  asile  k  un  des  fils  de  So- 
ter, Ptolémée  Céraunos,  qui  ne  pardonnait  pas  k  son  père  la 
préférence  accordée  k  son  plus  jeune  frère,  Ptolémée  Phila- 
delpbe.  Ce  dernier  était  devenu  l'allié  de  Lysimaque,  et  Pto- 
lémée Céraunos,  pour  se  venger,  ne  cessait  d'engager  Sélen- 
cus  bdéclarer  la  guerre  au  roi  de  Thrace.  Lysimaque,  instruit 
de  ces  menées,  traversa  la  mer  à  la  tête  d'une  nombreuse  ai^ 
luée,  et  vint  présenter  la  bataille  k  Séleucps,  dans  les  plaines 
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de  la  Phrj^e,  à  Cyropëdion.  Il  y  fut  mé  ;  Appien  raconta 
que  son  coien  garda  soo  cadavre  jusqu'aa  moment  oh  Thorax 
de  Pharsale  le  tronva  et  l'eoseveïil. 

Après  cette  victoire  éclatante  (881),  SéleucuB  voulut  passer 
en  Sarope  afin  de  Be  mettre  en  possession  des  États  du  roi 
de  Thrace  ;  mais  an  moment  oîi  0  allait  franchir  l'Helles- 
pODt,  it  tomba  boub  le  poignard  de  Ptolémée  C^raunos. 
Ainsi  finit  le  fondatenr  de  la  dynastie  des  Séleucides,  aptki 
•voir  régné  près  de  trente-trois  ans,  si  l'on  compte  il  partir 
de  l'ère  qni  porte  son  nom  et  qui  commence  en  31 2.  Vaiib- 
qneur  de  ses  rivaux,  conquérant  d'un  vaste  empire,  liabile 
administrateur,  Sëleucus  fut,  avec  Ptolémée  Soler,  le  plus 
digne  héritier  d'Alexandre  j  malbeureasement,  de  tous  les 
princes  de  sa  race,  il  fut  presque  le  seul  qui  mérita  le  glo- 
riaoz  Bumom  de  Nicator  {triomphateur),  que  ses  si^ets  loi 
décemërcnt. 


AntioobuB  I",  surnommé  Soter  {sauveur),  succéda  k  Sé- 
lencns.  Il  avait  élé,  du  vivant  de  son  père,  associé  k  ses 
guerres  et  i  ses  triomphée  :  k  la  bataille  d'Ipsus,  il  comman- 
dait le  corps  d'armée  opposé  &  Démétrius,  fils  d'Antigone. 
%  Son  règne  ne  parait  pas  avoir  été  malheareu,  puisqu'il 
conserva  toute  l'étendue  de  ses  Etats  ;  mais  dans  un  royaume 
fondé  pardesconquËtes,  c^est  déjà  le  présage  d'une  décadence 
prochaine,  lorsqu'on  échoue  dans  de  nouvelles  entreprises 
de  ce  genre,  et  c'est  ce  qui  arriva  ici.  Dans  un  tel  état  d» 
choses, plus  toutdépend  de  la  personne  de  celui  qni  gouverne, 
plus  on  sent  promptement  les  effets  de  la  dégénération  de  la 
famille  régnante.  »  (Heeren.) 

Ce  ne  fnt,  en  effet,  qu'avec  peine  qu'Antîochus  conserva 
Fintégrité  du  royaume  fondé  par  son  pdre.  Peu  de  temps 
après  son  avènement  an  trOne,  il  perdit  sa  femme  Straloni^ 
qui  avait  d'abord  été  sa  J>elle-mère,  et  il  s'unit  i  une  de  ses 
sœnrs.  Il  ne  vengea  pas  la  mort  de  son  père,  ce  qni  était  une 
Iftcbeté;  et  il  conclut  avec  Antigène  âonatas  un  traité  par 
lequel  il  renonçait  ans  prétentions  qu'il  avait  snr  la  Macé- 
doine, ce  qui  était  pent-étre  trop  de  prudence.  Un  grand 
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nombre  de  villes,  en  effet,  qnî  s'étaient  placées  sons  U  pro- 
tection de  Séleucns,  répudièrent  celle  d'nn  prince  si  peu  sfir 
deltiî-mdme.Il  essaya,  quelque  temps  après,  la  conqaète  Je 
laBithynie;  Patrocle,  un  de  ses  géDéraoi,  se  jeta  sur  lu 
terres  de  Zipœtèa  qiÛTégnait  en  cette  contrée.  D  y  fat  exter- 
miné avec  toute  son  armée. 

Antiochus  TOulat  réparer  ce  revers,  mais  Nicomède,  snc- 
eessenr  de  Zipœtès,  força  le  roi  de  Syrie  à  renoncer  à  la 
guerre.  Nicomôde,  toutefois,  se  sentant  toujours  menacé, 
prit  k  sa  solde  les  Gaulois  qui  venaient  de  faire  une  irruption 
en  Macédoine,  et  les  lança  contre  Antiochns.  Celui-ci  rem- 
porta sur  eux  nne  victoire  signalée,  et  comme  il  la  dut  en 
grande  partie  à  ses  éléphants,  il  en  fit  sculpter  tm  sur  le  tro- 
phée qu'il  érigea.  Appiea  dit  que  ce  fut  àcette  occasion  qu'on 
lui  donna  le  surnom  deSoter,maiB  il  parait  qu'il  le  portait  an- 
paravaût,  et  qu'il  loi  avait  été  décerné  par  les  Athéniens  éla» 
blis  à  Lemnos,  pour  avoir  délivré  cette  lie  de  la  domination 
de  Lysimaque. 

Ce  fut  sous  le  règne  d' Antiochus  Soter  que  le  petit  royaume 
de  Pei^ame  se  rendit  tout  b  lait  indépendant.  FhUétère, 
après  être  resté  pendant  vingt  ans  maître  de  cette  ville, 
transmit  le  nouvel  État  à  son  neveu  Eumèue.  Anliochus  at- 
taqua celui-ci.  Mais  Eumèue,  allié  aux  priuoes  voisins  qui 
redoutaient  également  la  puissance  des  Séleucides,  tint  tête 
k  toutes  les  forces  du  monarque  syrien,  le  vainquit  près  do 
Sardes,  et  ajouta  la  province  d'Ëolide  à  ses  Ëtats, 

Antiochus  espéra  se  dédommager  sur  lé  roi  d'Egypte,  Pto- 
lémée  Philadelphe,  en  soutenant  les  prétentions  de  Magas, 
roi  de  Cyrëne,  qui  avùt  épousé  Apamée  sa  fille.  Mai^  pen- 
dant qu'il  essayait  inutilement  de  s'emparer  de  Péluse,  Phi- 
ladelphe fit  une  invasion  en  Syrie  qui  le  rappela  en  arrière. 

Antiochus  ne  survécnt  guère  b  ces  derniers  événements; 
il  moumt  enS61. 


HihvGooj^lc 
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Un  demi-siËde  s'était  i  peioe  écoulé  dépôts  la  foodation 
du  nouvel  empire,  et  déjà  la  décadence  semblait  arrivée.  Les 
possessions  des  Séleucides  étaient  disséminéss  sur  une  trop 
grande  étendue  de  territoire.  Elles  étaient  Tulnërables  par 
trop  d'endroits,  pour  qu'elles  pussent  rester  longtemps  in- 
tactes. Dans  l'Asie  Mineure  une  foule  de  princes  et  de  répu- 
bliques aspiraient  à  l'indépendance,  et  les  uns  et  les  autres 
trouvaient  dans  les  barbares  d'Europe  et  dans  les  rois  d'É- 
gyple  de  puissants  auxiliaires.  Ceux-ci,  de  leur  cOté,  convoi- 
taient les  bords  de  la  Phénicie,  les  forêts  du  mont  Liban  et 
tenaient  toujours  en  échec  de  ce  côté  les  souverains  d'An- 
tioche.  Le  danger  était  bien  plus  grand  encore  &  l'orient,  oh 
il  était  à  peu  près  impossible  de  maintenir  dans  l'obéissance 
des  provinces  si  éloignées  du  centre  du  gouvernement.  11  eût 
fallu  d'ailleurs  au  nouvel  empire  des  chefs  actifs,  braves,  in- 
telligents, pour  continuer  l'œnvre  des  Sélencus.  Malheureu- 
sement la  plupart  des  successeurs  furent  des  princes  fsibles 
et  livrés  h  tontes  les  habitudes,  b  tous  les  vices  de  la  corrup- 
tion orientale.  En  vain  ils  se  font  donner  les  surnoms  pom- 
peux de  Vainqueur,  de  Fottdre,  de  Dieu  ;  tous  ces  litres  dé- 
guisent mal  leur  faiblesse  et  n'ajoutent  aucun  prestige  &  leur 
puissance.  On  le  vit  bien  sous  le  règne  d'Antiocbns  II,  sur- 
nommé Théos.  Sottfl  son  rigne,  la  faiblesse  intérieure  du 
gonvamement  se  montra  visiblement  par  l'affranchissement 
de  plusieurs  provinces  de  l'Orient,  oii  se  formèrent  le  royaume 
des  Parthes  et  celui  de  la  Bactriane.  Cette  décadence  préma- 
turée était  due  principalement  b  la  corruption  profonde  qui 
régnait  à  la  cour  d'Antioche.  Le  luie,  les  passions  du  mo- 
narque absorbaient  des  sommes  immenses,  épuisaient  les 
provinces  et  h&taient  la  dégénération  de  la  famille  royale, 
dont  les  membres,  comme  les  Ptolémées,  avaient  adopté  le 
fatal  usage  de  ne  point  chercher  d'alliance  hors  de  leur  mai- 
son. Tons  ces  vices  éclatèrent  d'une  manière  sensible  sous  le 
règne  d'Antiochus  U.  Il  commença  par  une  expédition  contre 
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Timarque,  qni  s'ëtait  rendu  tyran  de  Mîlet;  il  le  chassa  da 
pays  et  les  Milésiens,  par  reconnaissance,  lui  donnèrent  le 
sumoia  de  Thiot.  Puis  il  reprit  les  hostUitéfl  contre  lli^pte 
et  nefnt  pasplnshenreux  qae  son  père.  C'était  à  Tinstiga- 
tibn  de  Laodice  sa  femme  et  d'Apamée  sa  sœnr,  veqve  de 
Magas,  qu'il  avait  entrepris  cette  guerre.  Ptoléipée,  Phila- 
delphe,  prbce  d'un  caractère  essentiellement  pacifique,  vou- 
lut mettre  £n  k  ces  débats  ;  i!  engagea  Antiochus  à  répndier 
sa  femme,  dont  il  avait  déjl  deux  fils,  et  il  lui  donna  en  ma- 
riage Bérénice  sa  fille,  avec  une  dot  considérable.  Antiochus 
y  consentit,  et  Laodice  fut  répudiée.  Mais  b,  I9  mort  de  Pto- 
îémée  Fhiladelphe  il  la  reprît,  et  renvoya  Bérénice  k  son 
tour.  Il  mourut  peu  de  temps  après  de  ;D&tadie  &  ^phèse. 
Suivant  une  autre  version,  Laodice,  pour  se  mettre  en  garde 
contre  l'inconstance  de  son  époux,  l'empoisonna;  et  ayant 
caché  sa  mort,  elle  plaça  dans  son  lit  nn  homme  du  peuple 
qui  lui  ressemblait  parfaitement,  et  qui  joua  le  rôle  du  roi. 
Le  faux  Antiocbus  recommanda  ses  fils  et  sa  femme  k  sa 
cour,  et  désigna  Séteucus,  son  fils  atué,  pour  lui  succéder 
(246). 

Fendant  c[ae  ce  prince  faisait  la  guerre  au  roi  d'Egypte, 
et  que  la  hante  Asie  restait  sans  maître,  les  Parthes  dias- 
aèrent  leur  satrape  macédonien,  et  jetèrent  les  fondements 
d'une  domination  qui,  plus  tard,  devait  se  rendre  redou- 
table aux  Romains.  Ce  Tut,  au  contraire,  nn  gouTemeur 
grec,  Théodote,  qui  éleva  le  royaume  de  Bactriane.  Les  denx 
nouveaux  Ëtats  devaient  s'agrandir  aux  dépens  des  Séleu- 
cides. 

Le  règne  de  vingt  et  un  ans  de  Séleucus  II  Callinicos ,  on 
le  Beau  vainqueur,  ne  fut  qu'une  suite  non  interrompne  de 
guerres  qui  bouleversèrent  l'empire  déjà  fort  affaibÛ.  Les 
unes,  avec  l'Egypte,  furent  excitées  par  la  haine  récipro^e 
.  de  Laodice  et  de  Bérénice  j  les  autres  par  la  jalousie  qui 
arma,  contre  le  roi,  Antiochus  Eiérai  son  frère;  les  autres 
enfin  ne  sont  que  de  vaines  tentatives  faites  pour  reconquérir 
les  provinces  révoltées  de  la  haute  Asie. 

Laodice,  non  contente  d'avoir  fait  mourir  son  mari,  vou- 
lait encore  se  débarrasser  d'une  rivale  j  elle  poussait  Séleu- 
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cas  à  ton  Bérénice.  Celle-ci  avait  des  partisaiis  nombreux 
dans  l'Asie  Mineure,  où  l'infioence  du  roi  d'Ë^le,  Plolé- 
mée  ZU,  était  grande.  Sophron,  gouverneur  d'Ëpbàse,  favo- 
risait sa  cause.  Laodice  lui  tendit  des  embûches  auxquelles 
il  échappa,  grâce  à  Danaé,  courtisane  célèbre  qui  jouissait 
de  la  couGance  de  la  reine.  Averti  k  temps,  le  gouverneur 
d'ËphËse  put  se  sauver  en  Grèce.  Danaé,  en  punition  de  ce 
service,  fut,  par  l'ordre  de  son  amie,  précipitée  du  haut  d'un 
rocher.  Bientôt  après  l'infortunée  Bérénice  fut  mise  b  mort 
avec  ses  Sis.  Ce  crime  attira  sur  l'empire  les  armes  du  roi 
d'Egypte.  Déjà  plusieurs  villes  de  l'Asie  antérieure  avaient 
pris  les  armes  poursauver  cette  princesse;  d'autres,  excitées 
par  Ptolémée,  se  révoltèrent,  et  le  roi  d'^ypte  put  s'avan- 
cer fort  au  delà  de  l'Euphrate.  C'en  était  fait  peut-être  de 
l'empire  de  Syrie,  si  Plolémée  n'avait  été  rappelé  dans  ses 
Ëtatftpar  uue  révolte. 

Mais  GalHnicos  avait  un  ennemi  plue  redoutable  encore 
dans  son  frère  Antiochus,  surnommé  Hiérax  ou  l'Ëpervier, 
à  cause  de  sa  passion  immodérée  pour  le  pouvoir.  Hiérax 
détacha  la 'Lydie  de  l'empire,  et  il  fallut  non-seulement  que 
Hëleucus  lui  reconnût  le  titre  de  roi,  mais  encore  qu'il  lui 
abandonnât  toute  l'Asie  antérïenre.  Ântiochus  ne  ae  con- 
tenta pas  de  toutes  ces  concessions,  et  voulut  s'agrandir 
encore  aux  dépens  de  son  frère.  La  guerre  éclata.  D'abord 
Séleucus  fut  asseï  heureux;  déjà  il  s'était  avancé  jusqu'en 
Lydie,  quand  Mithridate  de  Pont,  allié  d' Antiochus,  entra 
en  Phrygie,  et  avec  le  secours  des  Gaulois  le  battit  si  com- 
plètement près  d'Ancyre,  que  son  année  fut  entièrement 
dispersée,  et  que  pendant  quelque  temps  on  ne  sut  ce  qu'il 
était  devenu.  Cette  victoire  des  ennemis  de  Séleucus  eut  un 
grand  retenliesement  dans  toute  I'Asïh,  et  exerça  une  fâ- 
cheuse influence  sur  les  affaires  générales  de  l'empire.  Elle 
fortifia  dans  leur  indépendance  les  satrapes  révoltés  et  leur 
permit  de  s'agrandir  aux  dépens  des  Séleuudes.  Eumène, 
le  successeur  d'Âttale,  fonda  une  dynastie  noavelle  d^ns 
l'ouest  de  l'Asie  Mineure,  et  Arsace ,  le  nouveau  chef  des 
Parthes,  annexa  l'Hyrcanie  au  royaume  qu'il  avait  récem- 
ment détaché  de  l'empire.  Antiochus  faillit  payer  cher  sa 
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victoire.  Les  Gaulois  croyant  le  roi  de  Syrie  tné,  Bongèrsnt 
à  Bfl  débarrasser  aussi  de  loi.  Les  deux  frères  morts,  qui 
les  empêcherait  de  s'emparer  de  l'Asie  et  de  saccéder  au 
Sëleucidesî  Pendant  qu'il  le  tenait  prisonnier,  Séleucus  ré- 
tablissait ses  affaires  et  concluait  un  traité  de  paix  avec  le  roi 
d'Egypte.  Mais  Aatiochus  parvint  à  s'échapper  et  à  se  réfn- 
gier  auprès  du  roi  de  Bithynie,  qni  lui  donna  sa  fille  en  ma- 
riage. II  recommença  aussit&t  la  guerre  et  fut  battu  trois  fois 
dans  une  mime  année.  La  défaite  que  lui  fit  essuyer  le  roi 
de  Pergame  fut  si  complète,  qu'il  fut  lorcé  de  s'enfuir  en  Cap- 
padoce,  et  de  Ik  sur  les  terres  du  roi  d'Egypte,  qui  le  fit  en- 
fermer, conformément  à  un  article  du  traité  conclu  entre  loi 
et  Séleucus;  il  s'évada  encore  et  se  retint  en  Thrace,  où 
l'épée  d'un  Gaulois  mit  fin  &  cette  vie  turbulente. 

lie  .reste  du  règne  de  Séleucus  est  obscur.  Suivant  quel- 
ques historiens,  il  aurait  essayé  de  replacer  les  provinces  de 
la  haute  Asie  sous  sa  domination,  et  aurait  été  vaincu  dans 
deux  expéditions  consécutives  par  les  Parthes  et  les  Bac- 
triens  réunis  ;  dans  la  seconde  il  serait  même  tombé  au  pou- 
voir des  PartheSj  chez  lesquels  il  serait  resté  dix  ans  prison- 
nier. E  est  permis  de  douter  de  la  longue  durée  de  cette 
captivité.  Du  fait  certain,  c'est  qu'il  moiuTit  dans  ses  États 
d'une  chute  de  cheval  en  SS5. 

A  l'exemple  de  son  aïeul,  Séleucus  Callinicos  bfitit  un  cer- 
tùu  nombre  de  villes,  entre  autres  Callinicos  sur  les  bords 
de  l'Euphiate  ;  il  construisit  tout  un  nouveau  quarder  &  An- 
tiocbe.  U  le  peupla  d'ËtoIiens,  d'Eubéens  et  de  Cretois.  Ces 
travaux  supposent  une  longue  paix  et  pourraient  difficile- 
ment s'expliquer,  si  ou  admettait  cette  captivité  de  dix  ans 
dont  parlent  quelques  historiens. 

Séleucus  laissa  deux  fils;  l'aîné,  Séleucus  m,  surnommé 
Céraunos  ou  le  -Foudre,  lui  succéda.  Dans  la  troisième  année 
de  son  règne,  les  conquêtes  des  rois  de  Pergame  le  détermi- 
nèrent k  se  rendre  dans  l'Asie  Mineure  pour  7  combattre  At- 
talff.  Il  y  succomba,  victime  de  la  perfidie  de  Nicanor  et  du 
Gaulois  Apaturios  (2S2).  Achéos,  parent  de  Séleucus,  et  qui 
avait  exercé  une  grande  influence  sons  son  règne,  aurait  pu 
aisément  s'emparer  de  la  conronne;  il  aima  mieux  la  placer 
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Bor  la  tetD  do  frère  du  dernier  roi,  Aatiochas  m,  qui  fut 
sorDommé  U  Grand. 


■  La  ligne  d'Antiochng  le  Grand  est  le  plus  riche  en  éié- 
nementa  de  tous  ceux  ^'offre  l'hiGtoire  des  rois  da  Syrie.  Il 
forme  de  pins  nue  époqne  remarqn&ble,  k  cause  des  rapports 
qne  la  Syrie  commença  àke  lors  à  avoir  avec  les  Romains. 
Qnant  an  surnom  de  Grand,  on  sent  assez  qa'il  n'était  pas 
bien  difficile  de  l'obtenir  dans  nne  suite  de  pareils  princes.  » 
(Heeren.) 

Antiochne  m  montait  snr  le  trône  au  milieu  de  dr«on- 
stances  difficiles.  A  l'Orient,  les  P&rthes  et  les  Bactriens  s'â- 
taient  rendus  indépendants;  i  l'ouest,  les  rois  de  Pergame 
avaient  réuni  k  leurs  fltats  ane  grande  partie  ds  l'Asie  M- 
sanre  ;  an  sud,  le  roi  d'Egypte  s'était  emparé  de  la  Phénicie 
et  de  la  Cœlésyrie.  Enlouré  d'ennemis  sur  tons  les  points, 
l'empire  des  Sélencides  était  en  proie,  au  dedans,  i  de  fa- 
tales divisions  :  d'aiçbitieox  ministres  remplissaient  la  eonr 
de  leurs  trietes  qaerelles,  et  k  la  fovenr  de  la  jeunesse  dn 
prince,  les  satrapes  se  préparaient  à  proclamer  leur  indé- 
pendance. 

Parmi  ces  ministres  qui  exploitaient  an  profit  de  lenrs 
passions  personnelles  la  jennesse  du  roi,  il  y  avait  on  cer- 
tain Hermias,  Garien  d'origine,  à  qni  Sélencus,  en  partant 
pour  son  expédition  an  delà  da  Tanme,  avait  confié  l'admi- 
nistration générale  de  l'empire.  Hermias  avait  un  rival  en 
crédit,  Épigëne,  qni  avait  ramené  les  troupes  de  Séleucns, 
après  sa  mort,  et  que  sa  capacité  dans  les  conseils  aussi  bien 
qne  snr  le  champ  de  bataille  avait  rendu  très-populaire  dans 
l'&rmée.  Gelui-ci  pressait  le  roi  de  marcher  contre  les  satra- 
pes de  Perse  et  de  Média,  Molon  et  Alexandre,  son  frère, 
qui  s'étaient  révoltés.  L'apparition  du  roi  h  la  l6te  de  forces 
redontables  devait,  suivant  lui,  étouffer  promptement  la 
révolte.  Si  Antiochus  prenait  cette  résolution,  il  fallait  qu'É- 
pigène  fftt  mis  à  la  tête  des  troupes,  car  Hernùas  n'était  pas 
capable  de  conduire  cette  expédition.  Gelai-ci  qni  avait  con- 
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scienoe  de  sa  faiblesse,  accusa  Ëpi^e  do  vouloir  leadre  dit 
embûcbes  aa  roi  ;  en  mAme  temps,  il  engagea  AatiochoE  ï 
faire  plntftt  la  ^erre  aa  roi  d'Egypte,  et  lui  enlevor  la  Cœ- 
lésyrie.  Pour  mieoz  tromper  Antiochas,  il  lui  mo&tra  une 
lettre  qu'il  avait  lui-même  foi^^e,  et  par  laquelle  Ptolémëe 
engageait  Achéos,  gouverneur  de  l'Asie  Mineure,  k  s'empa- 
rer de  l'autorité  royale,  et  mettait  à  sa  disposition  ses. Hottes 
et  ses  richesses.  Le  roi,  persuadé  par  cette  lettre,  se  dëdda  à 
porter  la  guerre  en  GœlëisjriQ. 

Cependant  Molon,  gr&ce  à  l'incapacité  des  gënéraui  en- 
voyés contre  lui,  porta  bî  haut  ses  forces  et  ses  espéraiices, 
qu'il  résolut  de  passer  le  Tigre,  et  d'aller  mettre  le  aiége  àa- 
vant  Séieocie.  Â  la  nouvelle  de  ses  progrès,  Antiochos  vou- 
lut suspendre  la  guerre  contre  Ptolémée,  Hermias  s';  opposa; 
il  fallait,  disait-il,  employer  des  généraux  contre  des  rebel- 
les ;  au  roi  il  appartenait  de  combattre  un  roi  ;  et  il  continua 
la  guerre  contre  l'Egypte.  Mais  la  résistance  que  lui  opposa 
l'Elolien  Théodote  dans  les,  défilés  du  IJban,  et  de  nouveaux 
succès  de  Molon  forcèrent  AntiocliaB  de  renoncer  i  ses  pro- 
jets. 

Molon,  après  avoir  remporté  Eur  les  bords  du  Tigre  me 
victoire  complète,  avait  pà^  tout  i.  coup  devant  Séleucie, 
s'était  empa^  de  cette  ville,  puis  de  Suse  et  de  la  plus  grande 
partie  de  \t  i^éiOfotAma.  Ainsi  se  trouvèrent  justifiés  les 
craintes  et  le^  pressentiments  d'Ëpigène.  Hermias  ne  lui 
pardonnait  pas  d'avoir  eu  raison  contre  lui.  Il  craignit  que 
son  rival  ne  le  supplantât  dans  l'esprit  du  foi,  et  pour  le  per- 
dre, U  composa  une  lettre  adressée  par  Molon  à  es  général, 
et  chargea  un  des  esclaves  d'Épigène,  qu'il  séduisit  par  de 
grandes  promesses,  de  le  mêler  à  ses  autres  papiers.  La 
découverte  de  cette  lettre  amena  la  mort  d'Ëpigène.  Les 
courtisans  soupçonnèrent  bien  la  vérité,  mais,  par  crainte, 
ils  gardèrent  le  silence. 

Cependant  l'armée  d'Antiochus  s'était  avancée  jusque 
dans  l'Apolloniatide  ;  Molon,  qui  craignait  que  l'arrivée  du 
roi  dans  la  Babylonie  n'y  eicitSt  un  soulèvement ,  l&cha  de 
lui  fermer  les  passages  des  montagnes.  Quand  les  deux  ar- 
mées en  vinrent  aux  mains,  l'aile  droite  de  Molou  combattait 
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vnill^Tnment;  miÙB  dès  que  la  gauche  fnt  en  tqb  do  rai, 
elle  passa  k  lui.  Molon,  qui  savait  bien  qnel  Bort  l'atteadait, 
se  donna  la  mort  pour  ne  pas  tomber  vivant  entre  les  mains 
de  l'ennemi.  Antiochus  ordomia  de  mettre  son  corps  en 
croix  dans  le  lieu  le  plus  fréquente  de  la  Médle.  Le  roi  sa 
rendit  ensttite  à  Séleucie,.et  y  régla  avec  pmde^ioe  et  doa- 
canr  l'administration  des  satrapies  voisines. 

Ce  succès  rendit  Anliochns  singolièremont  populaire^  et 
sa  popularité  s'accrut  encore  i.  la  chute  d'Hermiad*.  Cet 
homme  usait  de  son  pouvoir  avec  une  insolence  extrdme; 
il  avait  fait  imposer  aux  habitants  de  Séleucie  une  amenda 
de  mille  talents;  il  avait  exilé  les  magistrats,  torturé  des 
habitants  de  cette  ville,  et  souillé  par  des  Teugeances  tpe  le 
roi  désavouait,  la  victoire  remportée  sur  Molon.  Les  amis  du 
prince,  entre  antres  Appolophane,  son  médecin,  commen- 
cèrent à  craindre  pour  Ini-méme.  Il  se  forma  une  espèce  de 
complot  dans  lequel  entra  Â'ntiochus,  et  un  joui  qu'Hermias 
l'accompagnait  avec  les  conjurés,  le  ro;  s'écarta  us  instant 
et  le  ministre  suspect  fat  assassiné. 

Pendant  qu'Ântiochus  rétablissait  sa  domination  en  Orient, 
et  soumettait  Artabazane,  roi  de  la  Médie  Atropatène,  Achéos 
ceignit  le  diadème  en  Asie  Mineure.  Antiodkus  lui  écrivit 
des  lettres  menaçantes  qui  le  forcèrent  à  renoncer  au  titre 
de  rai,  puis  il  raprit  la  guerra  contre  Ptolémée.  Il  fallait 
d'abord  chasser  le  roi  d'Égjpte  des  villes  qu'il  occupait  dans 
la  Syrie  et  entre  autres  de  Séleucie  ob  Evei^ète  avait  mis 
garnison,  quand,  pour  venger  la  mort  de  Bérénice,  il  avait 
envahi  le  royaume.  Placée  entre  la  Gilicîe  et  la  Pbénicie, 
cette  ville  était  une  des  clefs  de  l'empire  ;  Antiochus  voulait 
h  tout  prix  la  reconquérir.  Des  int^igences  qu'il  pratiqua 
dans  la  ville  la  Ërent  rentrer  en  ses  mains.  Il  était  encore 
sous  les  mura  de  cette  place,  lorsqu'il  reçut  des  propositions 
d'an  général  égyptien,  Théodote,  qui,  mécontent  de  son 
m^tre,  lui  offrait  de  le  mettre  en  possession  de  la  Gœlésy- 
rie.  Antiochus  accueillit  celte  offre  avec  empressement  et 
xnarcha  aussilAt  sur  la  Phénicie.  Tyr  et  Ptolémats  se  rendi- 
rent immédiatement.  Les  autres  vûtes  n'offrirent  pas  plus 
de  résistance  ;  Ptolémée,  endormi  dans  les  plaisirs,  ne  fit 
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rien  pour  les  défendre.  H  ne  sortit  de  l'inaction  qae  oninj 
U  apprit  qu'AntiocIiDS  marohait  sur  Péluse.  A^atfaoclèi  it 
Sosibios,  qai  avaient  la  prinùpale  influence  dans  Is  gonfn- 
nement  égyptien,  se  préparèrent  activement  à  la  gnem. 
Ponr  gagner  da  temps,  ils  négocièrent  avec  Antiochus,  ee 
qai  leur  permit  d'envoyer  des  députés  fa  Rhodes,  k  Byzance, 
Â  GyziqHe ,  aux  Ëtoliens,  ponr  réclamer  lenr  médiation;  ili 
faisaient  venir  aussi,  de  tous  cdtés,  des  mercenaires,  fabri- 
qnaient  des  armes,  plaçaient  à  Ja  tète  de  lenrs  troupes  les 
«apitaines  les  plus  expérimentés  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  Mi- 
nenre.  Une  brève  de  qnatre  mois,  pendant  laquelle  les  repré- 
sentants des  deux  puissances  cherchèrent  à  faire  triompher 
lenrs  droits  et  leurs  prétentions  réciproquea  sur  la  Gœlé- 
syrie,  ajonma  encore  les  hostilités.  Mais  les  négocl&tioni 
n'amenant  ancun  résultat,  Antiochns  résolut  de  réduire  le 
reste  de  la  Cœlésyrie  Les  villes  de  Philotéria  snr  le  lac  d» 
Tibériade,  de  Scjlhopolia,etc.,8e  rendirent.  Les  Arabes,  en- 
traînés par  ces  succès,  vinrent  à  lenr  tour  s'ouir  &  Andochns. 

An  commencement  du  printemps  de  l'an  S16,  les  deux 
années  se  Ironvërent  en  présence  fa  quelque  distance  de  Ra- 
phia. Pendant  cinq  jours  elles  restèrent  tranqnilles;  le 
sixiËme,  Ptolémée  fit  sortir  ses  tronpes  des  retranchements. 
Antiochns  l'imita  et  l'action  s'engagea.  Elle  commença  par 
les  éléphants.  Ceux  de  Ptolémée,  effrayés  de  la  grandenr  et 
de  la  force  des  autres,  reculèrent  et  mirent  le  désordre  dans 
l'armée  égyptienne.  Toute  l'aile  gauche  prit  U  faite.  Mail 
le  chef  des  àrecs  mercenaires,  Pbonidas,  rétablit  l'ordre,  et 
une  manœuvre  vigoureusement  exécutée  fit  lâcher  pied  aui 
Arabes  et  snx  Mèdes.  Antiochns,  qui  s'était  lancé  &  la  pour- 
suite des  fayards,  fa  la  tête  de  sa  garde,  n'apprit  que  fort  taid 
la  déroute  de  son  armée  ;  toute  résistance  était  inutile,  il  re- 
passa l'Ëuphrate  avec  les  débris  de  son  armée.  Le  vainqueur 
soumit  sans  peine  la  Cœlésyrie,  province  qui  avait  tonjoan 
montré  pour  les  rois  d'Égjpte  un  grand  attachemenu  Un 
traité  de  paix  conclu  avec  Ptolémée  permit  fa  Antiacbiu  de 
tourner  ses  armes  contre  Acbéos. 

Aidé  du  roi  de  Pergame,  Attale,  Antiochns  parvint  à  le 
renfenner  dans  U  ville  de  Sardes.  La  place  résbta  quelque 
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tempe.  Un  des  généranx  d'AnUoçbas,  le  Cretois  Lagona, 
réussit  à  y  pénétrer  avec  15  hommeg,  pendant  qae  le  roi, 
avec  la  gros  de  l'armée,  retenait  l'ennemi  occupé  à  défendre 
nn  autre  posle.  Les  assiégée  n'eurent  d'autre  ressonrce  qae 
de  se  jeter  dans  la  oîtadaUe  qui  bientfit  fnt  affamée.  La  tra- 
hison du  gouvernenr  en  ouTrit  les  portes.  Achéos  subit  la 
peine  des  traîtres.  On  lui  coupa  k  t^te  et  on  attacha  &  une 
croix  son  corps  enveloppé  d'une  pesa  d'ftne. 

A  l'antre  extrémité  de  l'empire,  Arsace  m,  roi  des  Psr- 
thes,  avait  profité  de  cas  circonstances  ponr  s'emparer  de  la 
Médie.  Antiochos,  libre  enfin  de  marcher  contre  lui,  s'en- 
gagq^  avec  une  nombrense  armée  dans  ces  conlcées  diffi- 
dles,  parvint  à  Hécalompylos  et  de  Ih  dans  l'Hyrcanie.  Les 
Partkes  reculèrent  devant  lui  sans  se  laisser  entamer;  aussi 
malgré  ses  succès,  Antioohus  fat  obligé  de  reconnaître  Ar- 
sace comme  roi,  à  condition  que  celui-ci  lui  fournirait  des 
secours  pour  ans  expédition  contre  la  Bactriane.  Ëuth;- 
dëme,  qnî  régnait  dans  cette  contrée,  attendit  le  roi  de  Syrie 
à  quelque  distance  du  flsuve  Arins.  Là  s'engagea  nn  com- 
bat dans  lequel  Aniiochus  déploya  le  plus  grand  courage. 
Dans  la  mêlée,  il  eut  an  cheval  tué  sous  lui.  Euthydàme 
vaincu  se  retira  sur  Zariaspa,  d'où  il  damanda  à  traiter  avec 
An^ochus.  Le  roi  convainoa  qu'il  y  avait  plus  d'utilité  pour 
lui  à  laisser  ces  contrées  sans  cesse  menacées  par  les  bar- 
bares du  nord,  sous  la  domination  d'ËnthydËme,  accepta 
ses  propositions.  Il  donna  mSme  à  son  fils  Bémétrius  la 
main  d'une  de  ses  Olles,  et  &  Euthydbme  le  nom  de  roi.  An- 
tiochns,  après  avoir  re^  d'Euthydàme  les  provinces  dont 
il  avait  besoin  et  un  certain  nombre  d'éléphants,  se  remit 
en  marche.  Il  franchit  le  Caucase  et  entra  chez  les  Indiens, 
oit  il  noua  amitié  avec  Sophagasinns  leur  roi.  Il  refut  égale- 
ment de  ce  prince  quelques  éléphants,  puis  revenant  sur  ses 
pas,  il  traversa  TArachosie,  franchit  le  fleuve  Érymantbe, 
et  parvint  enfin  en  Carmania.  C'est  ainsi,  dît  Polybe,  qu'Û 
rattacha  i.  son  empire  les  satrapies  de  l'Asie  sapérieure, 
et  qu'il  affermit  son  trfine  par  la  terreur  que  son  aadace  et 
■on  activité  inspirèrent  à  tons  les  vaincus.  Grflce  &  cette 
ea^édition,  il  parut  vraiment  dîgse  de  sa  couronne,  non- 
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Bcnlement  1  l'Asie,  mais  encore  &  l'Eorope  (811-204).  Gi 
fat,  au  reste,  la  denii&i^  de  ce  genre  qa'ûent  entreprise  lei 
Sëleneides.  Depuis,  les  peuples  de  U  haute  Asie  ne  virent 
plus  les  rois  qui  régnaient  i  Antioche,  et  ils  se  crâërent  àa 
dynasties  nationales. 

Jusque-là,  Aniiochns,  ou  le  voit,  n'avait  masqué  ni  dt 
courage,  ni  d'habileté.  Mais  à  son  retour,  il  s'engagea  dam 
des  entreprises  aventureuses  qui  le  commirent  avec  la  plus 
grande  puissance  de  l'Ocùdent  et  attirèrent  sur  son  empire 
lesjdas  grands  malheurs. 

D'abord,  il  aongea  à  venger  sa  défaite  de  Raphia.  A  la 
mort  de  Ëlolémée  Philopator,  il  s'allia  avec  le  roi  de  Mteé- 
doine,  Philippe  HI,  ponr  le  partage  de  la-mooarchie  de  Pto- 
lémée  Ëpiphane.  Une  victoire  sur  le  généisl  égyptien  Scopia 
lui  livra  la  Gœlésyrie,  la  Palestine  et  ta  Phénicie.  Puis  il 
Boumit  les  cités  grecques  de  l'Asie  Mineure,  Smyme,  I^mp- 
saqne,  Éphèse.  Enfin,  comme  héritier  de  Séleucus,  le  vain- 
ijuenr.de  Lysimaqne,  il  éleva  des  prétentions  sur  lia  Gb^- 
«mhae  de  Thrace,  et  fortifia  Lysîmaehie  dans  cette  contrée 
pour  es  faire  le  boulevard  de  sou  empire.  Ces  progrès  du 
roi  de  Syrie  inquiétèrent  d'autant  plus  vivement  le  sénat 
romain  qu'il  redoutait  en  Crrèoe  nu  vaste  mouvement  en  sa 
hveur,  et  ne  savait  quel  parti  prendraient  les  Carthagi- 
nois. 

En  effet,  Annibal  négociait  depuis  quelques  années  avec 
Antiochns,  et  projetait  une  confédératiou  universelle  centre 
Rome.  Dénoncé  par  ses  ennemis  an  sénat,  le  général  car- 
thaginois quitta  sa  patrie  et  vint  rejoindre  Aatiochus  k 
Éphèse.  Il  y  trouva  les  ambassadeurs  romains  qui,  au  nom 
de  la  république,  s'étaient  rendus  en  Orient  pour  protester 
contre  les  envahissements  du  roi  de  Syrie  et  t^lamer  la  li> 
herté  des  villes  grecques.  Antioehus  leur  répondit  fiéremenl 
qu'il  ne  se  mfilait  point  des  affaires  de  l'Italie  et  que  les  Ro- 
mains n'avaient  rien  à  voir  dans  celles  de  l'Asie.  Toutefois  il 
hésitait  encore,  lorsque  Annibal  le  décida  k  poursuivre  son 
«nlreprise. 

Ce  grand  homme  offrait  de  reeommencer  la  seconde  guerre 
punique  avec  1 1 000  hommes  et  100  vaisseanx.  Tabdâ  qu'il 
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fioulèvenit  Carthage  et  ferait  une  descente  en  Italie,  Antîo- 
chns  passerait  en  firèce  et  se  tiendrait  "prêt  à  seconder  les 
opérations  de  son  allia.  Ce  plan  était  sage;  mais  cenx  qni 
étaient  intéressés  h  le  faire  échouer  ne  s'oublièrent  pas  en 
celte  circonstance.  Les  députés  du  sénat  eurent  l'adresse 
|>erfîde  d'entretenir  souvent  Anoibal  et  de  le  rendre  suspect 
par  Ik  au  roi  de  Syrie.  En  même  temps  arrivait  en  Asie  le 
chef  des  Étolîens,  l^oaa  qni,  vonlant  foire  servir  an  profit 
de  sa  nation  l'ambition  du  roi,  lui  persuada  que  donner  la 
conduite  de  cette  gaerre  h  Annibal  c'était  B'eiposer  à  vain- 
bre  ponr  Carthage. 

Aiitiocfans  écoata  Thoas.  Convaincu  que  la  Grèce  allait  se 
lever  tout  entière  à  son  approcha,  il  se  décida  ii  j  porter  la 
guerre.  Mais  au  Heu  d'emmener  toutes  ses  forces,  il  partit 
avec  10  000  hommesj  500  cavaliers  et  6  éléphants.  Il  fallait 
au  moins  gagner  Philippe  ou  le  contenir,  ainsi  que  le  voulait 
Aunibal,  en  plaçant  sur  ses  frontières  un  corps  d'armée;  le 
roi  de  Syrie  indisposa  Philippe  contre  lui,  en  soutenant  un 
prétendût  an  trOne  de  Macédoine.  Cependant  les  promesses 
des  Ëtoliens  ne  se  réalisaient  pas  ;  c'est  k  peine  si  trois  on 
(quatre  petits  peuples  prenaient  parti  pour  Antiochus.  IL  es- 
saya d'entmlner  dans  son  parti  les  Achéens,  en  leur  faisant 
la  pompeuse  énumération  des  forces  qu'il  allait  mettre  en 
taier  an  printemps;  Flaminîus,  par  sou  adroite  politique, 
barrint  h  empficher  tout  mouvement.  *  Quant  aux  innom- 
brables années  du  roi,  elles  ressemblent  fort,  disait-il,  an 
festin  de  mon  fa&te  de  Ghalcis  :  sa  table  était  couverte  des 
mets  les  pins  variés,  maïs  ce  n'étaient  que  les  mêmes  viandes 
dégniséea  par  un  art  habile.  Sous  ces  noms  menaçants  de 
Mèdes,  de  Cadnciens,  de  Babyloniens,  vous  ne  trouverez  que 
.  des  Syriens.  > 

Pourtant  l'Bnbée  entière  avait  fait  défection  ;  mais  il  ne 
flut  pas  tirer  parti  de  cette  conquête.  En  face  du  redoutable 
ennemi  qu'il  avait  provoqué,  il  perdit  au  début  de  la  guerre 
un  tempB  précieux  k  célébrer  ses  noces  avec  la  fille  de  sm 
bote,  quoiqu'il  eût  près  de  cinquante  ans;  les  hostilités  étaient 
déjk  commencées,  et  il  passait  l'hiver  an  milieu  des  festins 
et  des  plaisirs.  P«idaqt  ce  toups-là  les  légions  romaines 
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arrivaient  :  Atsûins  Glabrion  s'avança  jnsqn'aoz  Thenno- 
pjles.  Antiodias  voulut  lui  fermer  ce  passage  et  fat  battu. 
La  déroute  fut  si  complète  qa'û  resta  à  peine  ouelques  hom- 
mes pour  accompagner  le  roï  dans  sa  fuiie  rapide  à  Ghaldi, 
pnif  à  Éçbëse  (191). 

n  fallait  alors  défendre  la  mer  et  fermer  l'Asie  aux  Ro- 
mains. Antiochns  retira  les  troupes  qu'il  avait  dans  la 
Ghersonèse  de  Thraoe,  et  laissa  libres  à  l'ennemi  les  appro- 
ches de  l'Hellespont,  dont  une  victoire  navale  k  Myonëse, 
oU  la  flotte  syrienne  fut  détruite,  loi  ouvrit  le  passage. 
Bientôt  les  Romains  farent  en  Âsia.  Antiocfaus  reconnut  trop 
tard  la  Justesse  des  prédictions  d'Annibal.  Il  rassembla  alors 
des  forces  considérsJjles,  et  cberolia  )t  entraîner  dans  son 
alliance  les  Galates,  les  roia  de  Cappadoce  et  de  Bitbynie. 
Mais  les  deux  Scipions,  qui  commandaient  les  légions  ro- 
maines, persuadèrent  il  Pmsiss  qu'il  n'avait  rien  à  craindre 
du  sénat  et  Autiocbus,  réduit  &  ses  seules  forces,  demanda  la 
paix.  Il  se  déclara  prêt  à  évacuer  Lampsaque,  Smyme,  etc., 
et  k  rembourser  aux  Romains  la  moitié  des  frais  de  la  guerre. 
On  lui  répondit  qu'il  devait  payer,  non  la  moitié,  mais  la 
totalité  des  dépenses,  affranchir  les  villes  de  TËoIide  et  de 
rionie,  et  évacuer  toute  l'Asie  Mineure  jusqu'au  Taurus. 
Dans  ses  inslractions  secrètes,  Héraclidas,  son  négodatenr, 
avait  été  chargé  de  promettre  k  Publine  Sdpion  qu'on  loi 
reudrait  son  fils,  qui  était  prisonnier  entra  les  mains  du  roi 
et  qu'on  lui  fournirait  tout  l'argent  qu'il  pourrait  désirer. 
Le  vainqueur  de  Garthage  n'était  pas  homme  ï  se  vendre. 
H&llut  donc  risquer  encore  une  bataille.  Le»  deux  annéei 
se  rencontrèrent  près  de  Magnésie  du  Sipyle.  30  000  Romains 
y  combattirent  82  000  Asiatiques  soutenus  par  54  éléphants 
et  par  toul  l'appareil  des  armées  orientales,  les  cfaars  armé* 
de  faux,  les  cavaliers  bardés  de  fer,  les  ohameanz  montés 
par  des  archers  arabes.  Tout  cela  échoua  contre  la  tactique 
et-  la  discipline  des  légions.  Les  Romains,  dit-on,  ne  per- 
dirent que  350  hommes,  tandis  qu'ils  tuèrent  ou  prirent 
50  000  ennemis  (ISO). 

Il  n'y  avait  plus  qu'à  traiter  après  un  tel  désastre  :  Antio- 
chns s'y  résigna;  il  accepta  les  conditions  qui  avaient  iti 
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fisses  avant  It  dernière  bataille.  D  dut  évacaer  l'Ënrope  et 
c^der  l'Asie  en  deçà  da  Tanrus  ;  payer  1  s  000  talents  euboî- 
qnBB  (près  de  80  millions  de  franc?)  pour  les  frais  do  la 
^erre  :  600  enr-le-champ;  3500  quand  le  peuple  aurait  ra- 
tifié le  traité,  et  le  reste  en  donie  ans;  solder  â.  Ëumène  na 
arriéré  de  400  talents,  et  loi  llrrer  des  cai^aisons  de  blé  qui, 
d'après  le  traité  fait  aTsc  son  père,  lai  étaient  dues;  remettre 
aux  Romains  Annibal,  l'Étoliea  Thoas,  et  qnelqaes  autres 
proscrits;  enfin  donner  SO  otages  qui  loi  seraient  désignés. 
L'empire  des  Séleacides  ne  se  relsra  jamais  d'ns  pareil 
coup.  D'nne  part,  sa  force  et  sa  réputation  en  iorent  slngur 
lièrement  amoindries;  de  l'antre,  les  condltione  onéreuses 
du  traité  épuisèrent  ses  ressonrces  financières  et  le  rédni^ 
sirent  dans  la  période  suivante  h  une  complète  impnisBanct. 
La  Syrie  le  trouva  dès  lore  placée  sons  la  dépendance  do 
Rome,  et  l'inflnence  du  sénat  se  fit  sentir  dans  tons  lee 
événements  qni  remplissent  son  histoire  k  partir  de  eelta 
époque.  Antioohug,  déj^  si  humilié,  vit  encore,  de  son 
vivant,  se  détacher  dn  corps  de  l'empire  )a  grande  et  la 
petits  Arménie.  Les  satrapes  de  ces  contrées  se  révoltèrent^ 
Antiochus,  avant  de  tenter  de  les  réduire,  fit  reconnaître  roi 
son  fils  Sélencns;  at  comme  il  avait  besoin  d'argent,  il  ails 
piller  le  temple  de  Bel  à  ElytnaTs/  Les  habitants  du  pays,  in- 
dicés d'nn  tel  eacrilége,  se  rénnirest  et  le  massacrèrent 
avec  les  troupes  qui  l'accompagnaient  (1 B7] .  Aurélins  Victor 
rapporte  différemment  sa  mort.  Q  dit  qii' Antiochus  fnt  tué 
dûs  une  fSte  par  on  de  ses  hfites  qu'il  avait  insnlté.  Il  était 
^é  de  cinquante-deux  ans  et  en  avait  régné  près  de  trente- 
six.  Ses  exploits,  dans  les  premières  années,  lui  valurent  le 
surnom  de  Grand;  mais  les  efforts  mêmes  qa'il  fit  pour  re* 
lever  la  monarchie  tournèrent  i  sa  perte.  Tonlefois  il  parat 
mfime  à  Rome  un  adversaire  assez  sérieux  pour  qn'nn  des 
historiens  latins  s'écrie  :  ■  Qu'Athènes  nonS  vante  mainte- 
nant sa  gloire  ;  dans  Antiochus  nous  avons  vaincu  Xencès  I  ■ 
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Le  règne  de  S^lencns  Philopator  (^i  aime  son  père),  fils 
ilné  d'Antiochiu,  fut,  en  général,  assez  paisible.  L'état 
d'épuisement  ob  était  tombée  la  Syrie  condamnait  eas  mo- 
narqaea  an  repos.  Sélenous  pourtant  n'araït  pas  oublié  qne 
le  roi  de  Pergame,  Eumène,  avait  contriboé  à  la  Tictoire  de 
Magnésie,  et  dons  la  gnem  que  lui  fit  Phamace,  roi  de  Pont, 
il  prit  parti  pour  ce  dernier;  maie  l'intervention  de  Borne 
l'arrêta.  Eum&ne  se  vengea  de  cette  tei^tive  en  oorromptnt 
un  des  ministres  du  roi  de  Syrie,  nommé  Héliodore,  le  par^ 
aéculeur  des  Juifs,  qui  empoisonna  Séleucus  au  moment  ob 
il  venait  d'envoyer  k  Borne  son  fils  Démétrius,  pour  rem- 
placer comme  otage  Antiochns  son  frère.  Héliodore  profiu 
de  l'absence  du  frère  et  du  fils  du  roi,  qu'il  venait  de  faire 
périr,  pour  nsi^rper  la  couronne.  Ântiochus  a,pprit,  on 
passant  à  Athènes,  et  k  mort  de  son  frère  et  l'nsDrpatioD 
d'Héliodore.  Il  prit  suGsitAt  le  titre  de  roi,  et  fut  acoaeiUi 
avec  empressement  par  les  Syriens.  Il  est  connu  sous  le  nom 
d'Épiphane  Q.'lUuttre),  et  devrait  être  appelé  Ëpimane  (l'/n- 
tenti),  suivant  Polybe.  C'était,  en  effet,  un  prince  d'un  ca- 
ractère fort  bizarre.  Souvent  on  le  voyait,  suivi  de  deux  on 
trois  personneB,  courir  les  rues  d'Antioche ,  s'arrâlant  dans 
les  boutiques  des  orfèvres  pour  dispnter  aveo  eux  sur  leur 
art,  ou  bien  buvant  avec  des  étrangers  et  des  gens  de  la  lie 
du  peuple.  D'anlrKs  fois  il  se  dépouillait  de  la  pourpre,  et, 
pratiquant  ce  qn'il  avait  vu  faire  &  Rome  aux  candidats,  il  allait 
sur  la  place  publique  tendre  la  main  ï  ceux  qu'il  rencontrait, 
et  demandait  leor  suffrage  pour  la  place  d'édile  ou  de  tribun 
du  peuple.  Il  donnait  anx  uns  des  dattes,  des  dés  i  jouer, 
ou  d'autres  objets  de  peu  de  valeur;  aux  autres  il  faisait  des 
présents  magnifiqueG  sans  les  connaître.  Il  s'amusait  à  jelar 
sur  son  chemin  des  poignées  d'or,  en  criant  :  <  Attrapa  qui 
peutl  *  Au  commencement  de  son  règne,  pour  éclipser 
l'éclat  des  jeux  célébrés  par  Paul  Emile  en  Macédoine,  il 
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invita  les  Greos  ft  des  jenz  m^;mfiqiieB  qa'il  donna  à  Daphné, 
et  dont  Polybe  fait  ainsi  la  description  : 

■  D'abotdpaasararméfl,  dont  plusieurs  corps  portaient  des 
couronnes  d'or  avec  des  anses  de  mtme  métal  on  d'argent; 
après  la  pompe  militaire,  la  pompe  retigiense,  1000  bœub 
destinés  au  sacrifice,  80O  dents  d'éléphants,  SOO  jeunes  gens 
ceints  de  couronnes  d'or  ;  près  de  300  dépuutions  des  nlles 
grecgnee.  Le  nombre  des  statues  était  infini;  celles  de  tous 
les  dieux,  génies,  ou  héros,  étaient  réunies  Ik,  les  unes 
dorées,  les  autres  revêtues  de  rohex  parsemées  d'or,  (au- 
cune avec  la  représentation  des  fables  qni  Formaient  si 
légende  traditionnelle ,  On  voyait  encore  les  images  de  la 
Nuit  et  du  Jour,  de  la  Terre  et  du  Ciel,  de  l'Aurore  et  da 
Midi.  1000  esclaves  d'un  des  favoris  d'Antiochne,  Denys, 
son  secrétaire,  portaient  des  vases  d'argent,  dont  le  moindre 
ne  pesait  pas  moins  de  1000  drachmes;  et  1000  esclaves  de 
la  maison  du  roi  portaient  des  vases  d'or.  300  femmes, 
tenant  des  urnes  d'or,  répandaient  des  parfums.  60  astres 
femmes  magnifiquement  velues  étaient  portées  dans  des 
litières  &  pieds  d'or,  500  dans  des  litières  &  pieds  d'argent. 
On  prépara  pour  le  festin,  d'iu  cAté  1000  lits;  de  l'autre» 
1500,  avec  un  luxe  merveilleux.  C'était  Antioohns  qui  di- 
rigeait lui-même  la  fête.  Monté  sur  un  cheval  sans  prix,  il 
courait  dans  la  fonle  pour  presser  ceux-ci,  pour  retenir 
ceux-là.  A  l'heure  du  festin,  il  se  tint  à  l'entrée  de  la  salle, 
introduisant  les  uns,  faisant  asseoir  les  autres,  guidant  les 
esclaves  chutes  d'apporter  les  mets.  Quelquefois  laissant 
là  tout  à  coup  ceux  qui  mangeaient  et  buvaient  avec  lui , 
il  quittait  sa  place,  courait  ailleurs,  faisait  le  tour  des  tables, 
recevait  debout  las  différents  toasts,  plaisantait  avec  les  con- 
vives et  se  mêlait  gaiement  à  leurs  propos.  On  vit  même, 
à  la  fin  du  repas,  des  boufTous  l'apporter  complètement  en- 
veloppé dans  je  ne  sais  quelle  étoffe,  le  déposer  à  terre 
comme  on  de  leurs  pareils,  et  lui,  sur  l'invitation  de  la 
musique,  de  s'élancer,  de  danser,  de  rivaliser  enfin  avec  les 
baladins,  de  manière  k  forcer  les  spectateurs  de  fnir,  en 
rougissant  de  honte.  > 
.    Ce  prince,  qni  paraît  justifier  si  bien  le  somom  qne  loi 
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donne  Polybe,  ne  masqua  pourtant  ni  d'activitj  ni  de  cou- 
rage dans  sa  lutte  contre  l'Egypte.  Ptoléinée  Pbilomélor, 
aoas  l'înflaence  de  ses  tuteurs  Ëuléos  et  Léneos,  avait  e&sayé 
de  reconquérir  Ja  Ccelésyrie.  Ântiochus  protesta  contre  cette 
injuEte  agression,  et,  tuidis  que  son  ambasBadeur  Mélà^n 
allait  porter  ses  plaintes  au  sénat  romain,  il  se  mit  ou  cam- 
pagne, s'empara  de  Pdluse  an  moyen  d'un  stratagème,  et 
pénétra  en  £^pte  jusqu'à  quelque  dislauoe  d'Aleiandrie. 
Une  émflutâ  éolata  alors  dans  cette  ville,  et  PtoUmée  Philo- 
mélor  fut  remplacé  eut  le  trfine  par  son  frère  Ére^te. 
Obligé  d«  s'ei^r  k  Memphis,  il  traita  avec  Antiochns; 
mail  quelque  temps  après,  les  dâut  &ères  se  rappot^èrent 
et  se  réunirent  ottntre  l'ennemi  commun.  Le  roi  de  Syrie  re- 
commença Ib  gnerre  et  «ntra  de  nouveau  en  Egypte  ;  mais 
il  y  trouva  le  préteur  romain  Popilius,  qui  lui  remit  des  let- 
tres du  sénat.  Le  roi  de  Syrie  les  ayant  lues  dit  qu'il  désirût 
en  délibérer  avec  ses  amis.  Popilius  traça  aatoar  de  loi 
un  cercle  avec  nne  baguette  qu'il  portait  b  la  main,  et 
la  somma  de  répondre  avant  d'en  sortir.  Le  roi,  stupéfait 
de  tant  d'audace,  bésita  quelque  temps;  mais  eriBn  :  <  Je 
ferai,  dît-Il,  ce  que  veut  le  peuple  romaÎD.  >  Le  décret  lui  «n- 
joignait  de  cesser  sur-le-champ  la  guerre  contre  Ptolémée. 
Obligé  de  dissimuler  ses  ressentiments  contre  Rome,  An- 
lioobi»  n'en  travailla  pas  moins  à  lui  aneciter  des  ennemix  ; 
il  ehercha  k  détacher  de  son  alliance  le  roi  de  Pergama 
qui,  en  ce  m(sneut,  n'avait  guère  à  se  félidler  de  la  con- 
dnite  du  sénat  à  eon  égard.  Mais  ces  secrètes  intrigues 
n'aboutirent  k  aitotin  résultat,  d'autant  plus  qu'Ântiochus  ae 
jeta  alors  dans  une  grave  a&ire.  Il  entreprit  d'établir  l'uniiÂ 
religieuse  dans  ses  États,  eu  introduisant  partout  k  cnlta 
grec.  Les  peuples,  blessés  dans  leurs  croyances  nationales 
et  dans  lenrs  habitudes  religieuses,  résistàrent  énergiqne- 
menl  à  ses  innovations.  Les  Juifs  se  distinguèrent  cnrtont 
par  leur  attachement  à  lenr  ancieuns  reli^on  ;  les  persécu- 
tions du  roi  de  Syrie  n'eurent  guère  d'autre  résultat  que  de 
susciter  au  sein  de  la  nation  juive  une  opposition  h4roïqa« 
qui  finit  par  lui  rendre  son  indépendanee.  CTeat  l'àra  bril- 
lante des  Maehabées. 
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Antioohua  arait  d'abord  employé  les  voiea  de  la  dooceoi 
pour  amener  les  Juifs  k  esécnter  ses  édita;  mais  ie  refiu 
qu'il  éprouva  le  fit  recourir  à  la  violence;  il  défendit,  aouii 
peine  de  mort,  de  célëbrar  les  sacrifices  et  d'observer  le 
gabbat.  En  même  temps  il  fit  dresser  des  idoles  dans  le 
temple  du  vrai  Dieu,  et  bfttir  des  autels  dans  tontes  les  villea 
da  Juda.  Beaucoup  succombèrent  aux  promesses  ou  ani 
measces  ;  mais  la  Emilie  de  Mathatias  donna  le  signal  de  la 
résistance,  et  bientôt  on  vit  se  grouper  autour  d'un  de 
ses  fils,  Judas,  ufi  petit  nombre  de  fidèles  qui  aimèrent 
mieux  mourir  que  de  trahir  leur  Foi.  On  a  vu  aillenrs  Judas 
Macbabéa  triompher  des  généraux  du  roi  de  Syrie,  chwser 
de  Jérusalem  la  garnison  syrienne ,  et  rétablir  l'anciea 
culte. 

Pendant  cette  lutte  héroïque,  Antiochus  soulevait  élé- 
ment contre  lui,  par  son  avidité  sacrilège,  les  peuples  de  la 
Perse.  Le  pillage  d'un  temple  de  l'Ëlymaide  excita  contre  lut 
l'indignation  des  Perses,  qui  le  chassèrent  bonteusemeut  de 
la  ville.  Eu  revenant  à  Babylone,  il  tomba  malade  à  Tabès 
et  mourut  daus  des  accès  de  frénésie.  Les  Perses  attribuèrent 
sa  mort  k  ton  entreprise  contre  leur  temple,  les  JuiEs  à  la 
profanadon  du  sanctuaire  de  Jérusalem  (164). 


Gomme  l'héritier  du  trône,  Démétrins,  fils  de  Séleueus, 
toit  retenu  fc  Home  en  ota^e,  un  autre  fila  d'Épiphaoe, 
Antiochufi  V  Eupator  (n^  ffun  pire  illuttre),  Ini  succéda. 
Démétrins  ne  cessait  de  conjurer  le  sénat  de  le  rétablir  sur 
le  trône  de  Syrie,  puisqu'il  y  avait  plus  de  droits  que  les 
fils  d'Ântiocbus.  Sa  persistance  à  renouveler  ses  prières  et 
le  soin  qu'il  prenait  de  répéter  sans  cesse  qae  Rome  était 
sa  patrie,  et  les  fils  des  sénateurs  ses  frères,  intéressaient 
en  sa  faveur;  mais  une  politique  machiavélique  fit  déci- 
der qu'il  fallait  retenir  Démétrius  et  aSermir  sur  le  trône 
le  fils  d'Ântiocbus.  ■  Si  le  sénat  agissait  ainsi,  dit  Polybe, 
c'est  qa'il  redoutait  U  jenneBse  de  Démétrios,  si  qu'il  re- 
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gardait  comme  pins  bvorables  à  set  intérêts  l'enfance  et 
la  faiblesse  dn  prince  qui  régnait  en  Syrie.  >  Le  sénat  en- 
voya ansntAt  dans  ce  royaume  trois  commissaires  chugjs 
de  l'administrer  aa  gré  de  Rome.  H  était  certain  de  ne 
trouver  aucune  résistance  k  ses  volontés  avec  on  roi  minenr, 
et  dans  une  conr  qui  craignait  le  retour  de  DémétrioB. 
Ordre  fut  donné  aux  commissaires  de  brûler  tous  les  Tais- 
eeaux  pontés  de  la  Syrie,  de  couper  les  jarrets  aux  élé- 
phants, d'affaiblir,  en  un  mot,  par  tous  les  moyens  la  mo- 
narchie syrienne.  Une  telle  conduite  excita  une  indignation 
générale  contre  Rome.  Un  certain  Leptine  assassina,  à  Lao- 
dicée,  le  chef  de  l'ambassade,  Gnéns  OctaTios,  et  osa  procla- 
mer publiquement  qu'ilavait  commis  cecrime  par  inspiration 
divine.  Démétrius,  informé  b  Rome  de  ce  qni  se  paasait  en 
Syrie,  prépara  nne  grande  partie  de  chasse  pour  tromper 
ses  surveillants,  et  durant  la  nuit  courut  à  Ostie,  où  il  s'em- 
barqua  avec  huit  compagnons  seulement.  Ce  ne  fut  que 
quatre  jours  après  qu'on  apprit  sa  fuite.  Le  sénat  renonça  k 
le  ponranivre  ;  il  se  contenta  d'observer  sa  condaîte  et  la 
tournure  qu'allaient  prendre  les  affaires  de  l'Aùe.  Démétrius 
débarqué  à  Tripolis  se  fit  proclamer  roi  sans  la  moindre  ré- 
sistance. L'armée  se  saisit  d'Antiocbus  et  de  Lyeias,  et  les  lui 
amena.  <  Ne  me  faites  pas  voir  leur  visage,  ■  e'écria  Démé- 
trius. On  les  tua  aussilSt. 

Démétrius  se  hâta  d'envoyer  k  Rome  des  ambassadeurs 
chaînés  de  remettre  au  sénat  une  couronne  d'or  et  le  meur- 
trier d'Oclavius  avec  le  grammairien  Isocrate,  qui  avait  osé 
dire  que  le  représentant  du  sénat  avait  été  traité  comme  fl  le 
méritait.  Le  sénat  refusa  de  les  recevoir,  aimant  mieux  tenir 
ce  crime  en  réserve  pour  reiploiterimjour. 

La  guerre  contre  les  Jnifs,  qni  avait  continué  sons  le  règa» 
précédent,  fnt  reprise  sous  Démétrius.  Il  y  avait  en  Judée 
un  parti  syrien  qni  vint  accuser  Judas  Machabée  auprès  du 
nouveau  roi.  Ce  pard  avait  à  sa  tête  un  ambitieux,  Aldme, 
qui  aspirait  à  être  grand  prêtre,  Démétrius  accueillit  sas 
prétentions  et  ses  plaintes,  et  chat^ea  son  général  Bacchide 
de  sonmaltre  le  pays.  Bacchide  échoua.  Nicanor,  qui  le  rem- 
plaça, fut  battu  dans  la  premi&re  rencontre  et  tué  dans  la 
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seconde.  Ce  fat  le  dernier  Bnccès  dn  pins  Taillant  dea  Ma- 
ebabées.  Qaelqoe  temps  après,  il  «nccomba  sons  les  forces 
Enpérienres  de.Bacchide,  et  la  paix  fat  conelne  entra  les  Jai^ 
et  le  roi  de  Syrie. 

Les  tentatives  de  Démâtrins  anr  l'Ile  de  Gypra  et  anr  la 
Gappadoce  ne  forent  pas  plus  heureuses  qne  ses  guerres  en 
Jadée.  Il  voulait  se  venger  d'Ariarathe,  roi  de  Gappadoce, 
qoi  lui  avait  refusé  la  main  de  sa  sœur  Laodice.  Il  réassit 
à  le  chasser  da  trftue  an  profit  d'nn  prétendant  ;  mais  Aria- 
rathe,  rappelé  quelque  temps  aprds,  s' nuit  avec  Attale,  roi 
de  Pergame,  et  Ptolémée  Philomélor,  roi  d'Egypte.  Ces 
princes  se  servirent,  pour  perdre  Démëtrins,  d'un  certain 
Héradidas  qui  avait  des  griefs  particnliers  contre  lui.  Héra- 
clidas  était  trésorier  de  la  province  de  Babyloae,  et  son 
bèn  Timarqne  en  était  gonvernettr,  lorsque  Démétrius  prit 
possession  de  la  Syrie.  Sur  les  plaintes  des  Babyloniens, 
exposés  depuis  longtemps  i  la  tyrannie  des  denx  frères, 
Démétrins  avait  fait  monrir  Ttmarqne  et  eiûé  Héradidas, 
qui  s'était  retiré  ti  Rhodes.  Quand  il  pat  compter  sur  l'appui 
des  rois  de  Pergame,  de  Gappadoce  et  d'Egypte,  il  fit  passer 
nn  jeune  homme  nommé  Bala  pour  fils  d'Ântioohus  Épi- 
phaue,  lui  obtint  le  conconrs  da  sénat  romain,  et  conduisit  es 
prétendant,  avec  les  troupes  des  trois  rois  alliés,  en  Syrie,  oh 
il  s'empara  de  Ptolémaîs. 

Démëtrins  n'était  pas  plus  ùmé  de  ses  sujets  que  de  ses 
voisins.  Retiré  dans  un  chftt«an  qu'U  avait  tait  construire 
'  près  d'Antiocbe,  il  oubliait,  au  sein  des  plaisirs  et  de  la  dé- 
bauche, les  devoirs  de  la  royauté.  Au  bruit  de  l'invasion 
d'Alexuidre  Bala,  il  sortit  de  sa  retraite  et  se  mit  k  la  lèta 
de  son  armée.  Mais  le  royaume  de  Syrie  était  alors  tomb^ 
dans  un  toi  degré  d'avilissement ,  que  Démétrini  se  crut 
obligé  de  rechercher  l'appui  de  cea  mêmes  Juifs  qu'il  avait 
traités  juBqae-Ik  de  TebaÛes.  Pour  obtenir  l'aUiance  de  Jona- 
thas,  qui  avait  succédé  k  Judas  Machabée,  il  renonça  au 
tribut  que  la  nation  juive  payait,  renvoya  les  captifs  dans 
loor  patrie  et  fit  don  au  sanctuaire  de  Jérusalem  da  terri- 
toire et  de  la  ville  de  Ptolémaîs.  Malbenrensement  Alexandre 
Bala  avait  prévenu  le  rai  de  Syrie,  et  Jonathaa  avait  déji 
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ambrasse  son  ptrU.  Les  deux  rois  en  rinrant  aux  mains. 
PémâtrioB,  après  nu  combat  sanglant  et  adiarné,  fut  vaincn 
ri  tué  par  son  adversaire  (ik9). 


L'heureux  usorpaleiir,  anssitdt  après  la  mort  ds  JHta&- 
trius,  «nvoya  une  ambassadf  an  roi  d'^;ïpt«,  pour  loi  de- 
mander la  main  de  sa  £lle  Gléopftt»,  qui  lui  fat  accor- 
dée. Enivré  de  tant  de  suocèa,  il  ne  songea  plus  qu'i 
satisfaire  son  penchant  pour  l'oisiveté,  le  luxe  et  la  dé- 
bauche, se  reposant  de  la  diroûtiou  doB  afff^rss  aor  aop  fa- 
vori Ammguiot,  homme  ombrageux,  cruel,  qui  fit  peser  sur 
les  malheureux  Syriens  la  plus  insupportable  tyrannie.  Un 
des  fils  du  deraier  roi,  pémétrius,  qui  s*étJÛt  réfugié  dans 
l'île  de  Crète,  résolut  de  profiler  du  méconteulament  public 

four  remonter  sur  le  trQne  de  ses  pères.  1}  marcha  contre 
usurpateur  qui,  effraya  dp  la  défection  des  Syriens,  ap- 
pela i  son  secours  Ptolémée,  son  beau-frère.  Ge  prince 
s'avança  en  Syrie  avec  uns  puissante  armée  ;  mais  beaucoup 
plus  soucieux  de  sas  intérêts  particuliers  que  de  ceux  de 
«on  gendre,  il  s'empara  de  toutes  les  villes  du  liltora)  jits- 
qu'à  Séleacie,  et  y  mit  de  bonnes  garnisons-  B'après  le  livre 
des  Macbabées ,  Plolénée  serait  eptré  eq  vainqueur  i  An- 
tiocbe  Qt  aurait  placé  la  couronne  de  Sype  sur  sa  tète.  Ce 
qui  est  certatD,  c'çst  qu'il  abaudonna  Alexaudra  pour  Pé- 
métrius,  à  qui  il  doupe  sa  fille  Cléop&tre.  Aleia.adre,  nlora 
an  Cilicie,  apprit  eu  même  temps  les  secondes  uocas  ds  sa 
femme,  la  perfidie  ie  Ftolém^e  et  la  révolte  d'Antioche. 
B  rassembla  à  la  b&te  une  armée  et  s'avança  vers  sa  capi- 
tale; mais  il  fut  vaincu  et  obligé  de  s'enluir  en  Arabie.  Un 
çhsf  arabe,  Zahdiel,  lui  fit  couper  la  tète  et  l'aavoya  à  Pto- 
lémée  (U6]. 

Démétrius  confirma  Jonathas  dans  k  grande  sacrilica- 
ture,  accorda  auz  Juifs  de  nombreux  privilèges,  licencia 
ensuite  ses  années,  et  ne  conserva  auprès  de  lui  que  quel- 
ques troupes  mercsDaires.  Il  croyait  as  wuronne  pv&ute- 
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ment  affermie  ear  sa  tSte,  et  n'sToir  plus  qa'à  jouir  de  m 
royaaié  dont  il  abandonna  tons  les  devoire  k  eon  minîalre 
Lasthënës.  Le  despotisme  de  cet  homme  Eouleva  dans  An- 
tiocfae  une  furieuse  ëmsute  dont  le  roi  ne  triompha  qu'avec 
le  secours  des  Juits.  Cauz-ci  tuèrent  lODDOO  Syriens  et  ne 
quittèrent  Ândoche  qu'après  l'avoir  pillée  et  brûlée.  A  U 
&venr  de  om  troubles,  nn  nouveau  préteudant  s'éleva, 
Antiochns  VI  Théos,  Sis  d'Alexandre  Bala.  Il  était  soutenu 
par  Tryphon,  ancien  gouverneur  d'Antiocbe.  Jonatbas, 
mal  récompensé  par  Démétrius  des  services  qu'il  avait 
rendus,  embrtMa  U  cause  d'Antiochtu  VI  qui  fut  reconnu 
roi. 

Le  premier  soin  dn  vainqueur  fut  de  se  concilier  l'amitié 
dfls  Juifs  ;  il  confirma  donc  Jonathas  dans  la  grande  sacri- 
ficatnrQ  et  lui  fit  de  magnifiques  présenta.  Mais  Tryphon 
n'avait  appuyé  Antiochus  que  pour  en  faire  nn  instroment 
de  sou  ambition.  Le  principal  obstacle  qn'il  avait  à  écarter 
était  Jonathaa,  que  la  reconnaissance  attachait  an  nouveau 
ni.  U  lui  tendit  un  pjége,  et  après  l'avoir  amené  à  licen- 
cier son  armée,  sous  préLexIe  que  la  paix  régnait  entre  les 
Juifs  et  les  Syriens,  et  qu'il  voulait  lui  donner  la  hante 
main  dans  les  affaires  de  l'État,  il  l'amena  i  Ptolémaïs,  où 
il  le  fit  égorger.  Antiochns  fat  également  tué  en  trahison. 
Tryphon  se  mit  ainri  en  possession  du  trAne.  Mus  sas  vio- 
lances,  ses  brigandages,  ne  tardèrent  pas  à  réconcilier  les 
Juifs  avec  l'héritier  des  Séleucides,  Oémétrins.  Un  traité  de 
paix  solennel  fut  conclu  entre  lui  ot  Sinu»,  frère  de  Joua* 
tbas  ;  ■  Israél  fut  alors  affranchi  du  joug  des  nations  ;  et  le 
penple  commença  &  mettre  cette  inscription  sur  les  tables  et 
dans  les  registres  pubhcs  :  La  première  année  sons  Simon, 
grand  pontifs,  chef  etprinca  des  Juifs.  ■ 

Cependant  Démétrius  s'était  retiré  dans  la  hante  Arae,  et 
se  préparait  à  combattre  Tryphon,  qui  s'était  déjà  rendu 
odieux  fa  une  partie  de  la  population.  Peut-être  aussi, 
comme  le  disent  Justin  et  Josèphe,  il  vonlait  faire  la  guerre 
aux  Parthes,  espérant  que,  s'il  en  revenait  victorieux,  il 

Îiourraitplan  facilement  se  débarrasser  de  son  rival.  Mais  il 
ut  fait  Ini-mëms  prisonnier.  Les  Parthes  l'envoyèrent  en 
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Hyrctnîe,  ok  il  fut  traité  8?eo  une  mmûficenca  tonte  rojtle, 
«t  bien  qu'il  fût  marié  à  Gléop&tre,  il  épousa  peadant  sac^ 
tivité  Rodo^ne,  fille  du  roi  Mithridate. 

Dn  fils  da  Démétrius  Soter,  Antiochiu  VII  Sidétës,  ds- 
menrait  à  Bhodes;  lorsqu'il  apprît  que  son  frën  Démi- 
trins  était  captif  cfaei  les  Parihes,  il  se  rendît  k  Antiocha, 
y  épousa  Gléop&tre,  femme  de  Démétrins,  et  fat  reconna 
roi.  Mais  pour  l'être  réeUement,  Il  fallait  qn'U  reii?ersil 
l'nBurpateur  Tryphon  ;  il  le  vainquit  et  le  fit  tuer.  Il  atta- 
qua ensuite  les  Juifs,  et  assiégea  Jérusalem  avec  tant  de 
vignenr  que  le  grand  prêtre  Jean  Hyrcan  se  trouTa  hea- 
reui  d'acheter  la  paix  en  lui  payant  tribut.  La  monarehie 
ainsi  pacifiée  k  l'occident,  il  marcha  contre  les  Parthea  li  li 
tête  de  70  000  hommes.  Une  nuée  de  cuisiniers  suiTait  cette 
brillante  armée,  couverte  d'or  au  lieu  de  fer.  Les  peuples 
de  l'Orient  fati^és  de  la  domination  des  Parihes  se  joifEni- 
rent  &  lui,  et  il  remporta  successivement  trois  victoires  sor 
Phraate,  leur  roi.  Celui-ci  prit  alors  le  parti  de  renvoyer 
Démétrius  avec  un  corps  de  troupes  pour  le  mettre  en  étal 
de  disputer  le  trfine  h.  son  frère.  Peu  de  temps  après,  An- 
tiodius  ayant  été  obhgé  de  disperser  ses  quartiers  d'hiver, 
à  cause  dn  grand  nombre  de  bouches  inutiles  dont  son 
année  était  suivie,  les  Parthes  en  profitèrent  et  firent  égor- 
ger par  les  habitants  du  pays  les  corps  les  plue  éloignés. 
AntiochuB  marcha  à  leur  secours;  mais  il  fut  vaincu.  Sur  ces 
entrefaites,  GléopfUre  l'ayant  abandonné  pour  retoonier  i 
son  premier  époux,  il  prélendit  épouser  la  déesse  d'Ëly- 
maïs,  dont  il  convoitait  les  immenses  richesses.  Les  prêtres 
s'eurent  pas  l'air  de  s'opposer  à  cette  étrange  fantaisie; 
mais  lorsqu'il  fut  entré  dans  le  temple,  sous  le  prétexte  de 
prendre  possession  de  la  dot,  ils  ouvrirent  une  porte  secrète 
et  l'accahlërent  à  coups  de  pierres,  ainsi  que  ceux  qui  l'ac-  , 
compagnaient.  1 

Quand  Démétrins.  délivré  de  sa  captivité,  entra  en  Syrie, 
il  apprit  la  défaite  et  la  mort  de  aou  frère.  Les  Parthes  se 
repentirent  alors  de  lui  avoir  rendu  la  liberté,  et  firent 
partir  en  .tonte  bfite  des  cavaliers  poor  le  ramener.  Hùt 
il  était  trop  tard  ;  Démétrius  ee  remit  en  possession  d'an 
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royiome  qn'U  ne  tôt  pu  conserver  longtemps.  H  opprima 
de  BOuveaa  bob  injets,  as  lieu  de  se  concilier  lenr  afFeclion, 
et  eat  l'iniprudance  d'écontar  les  propositions  de  la  reine 
d'Egypte,  qui  loi  offrait  ce  royaume  s'il  Tonlait  la  secourir 
contre  Plolémée  Physcon,  qui  l'avait  répudiée.  Mal  affermi 
snr  son  trône,  il  se  laissa  entraîner  an  désir  d'en  conquérir 
nn  antre.  Une  révolte  de  ses  sujets  le  força  de  renoncer  k 
cette  expédition. 

C'était  Ptolémée  qni,  pour  se  venger  de  Démétrins,  venait 
d'envoyer  anx  Syriens  nn  prétendant  qu'il  fit  passer  pour  le 
fils  d'Alexandre  Bala,  Aleiandre  Zébisa.  Démétriiu  se  sou- 
tint pendant  quelque  temps  contre  ce  nouvel  usnrpatear; 
mais  pen  à  peu  il  se  vit  abandonné  de  la  plus  grande  partie 
de  ses  aojets,  et  11  fat  entièrement  défait  dans  une  bataille 
souB  les  miu-8  de  Damas.  II  espéra  trouveron  asile  k  Ptolémaïs 
auprès  de  sa  femme  Cléopfltrej  elle  lui  fit  fermer  les  portes. 
Il  se  réfugia  &  Tyr  ;  elle  le  fit  assassiner  dans  un  tBmp]e(195). 
Son  fils  alaé,  Sélencns  V,  ayant  pris  de  lai-même  la  coti- 
ronne,  elle  lui  fit  subir  le  même  sort. 

■  La  suite  de  l'histoire  dss  Sélenddes  n'offre  plus  qn'un 
enchaloemeot  de  guerres  civiles,  de  querelles  de  famille, 
de  cmaatés  révoltantes,  à  quoi  il  serait  difficile  de  trouver 
rien  de  semblable.  Le  royaume  ne  s'étendait  plus  alors  que 
jusqu'à  l'Euphrate,  parce  que  toute  l'Asie  supérieure  ap- 
partenait aux  Partbes  ;  et  comme  les  Jni&  avaient  fini  aussi 
par  reconquérir  leur  iadépendance,  il  ne  consistait  réelle- 
ment que  dans  la  Syrie  proprement  dite  et  la  Phénicie.  Sa 
décadence  était  telle  que  les  Romains  enz-mëmes  paraissent 
s'être  peu  souciés  pendant  longtemps  de  s'en  emparer,  soit 
parce  qu'il  y  avait  bien  peu  à  prendre,  soit  parce  qu'île  ji^- 
rent  plus  sûr  de  laisser  les  Séleucides  se  déchirer  les  uns  les 
autres,  jusqu'au  moment  où,  après  la  fin  de  la  dernière 
guerre  contre  Mithridate  le  Qrand,  ils  se  décidèrent  à  faire 
de  la  Syrie  une  province  romaine.  >  (Heeren.) 
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pèe  qu'Alexandre  Zébina  panit  en  Syrie,  lee  peuples  qui 
déaîr&ieat  un  ctiaugemeat  se  déclarèrent  en  sa  favenr. 
Mais  comme  il  montra  pen  de  déférence  au  roi  d'Ëg^ple, 
ptolémée  Fhyscon,  qui  l'avait  fait  roi,  celui-ci  l'abandonna 
ponr  embrasser  la  cause  d'Autiochus  Grypos,  fils  à»  ÏH- 
métrins  Nicator  et  de  GI4op&tre.  Zébina  fnt  vainci)  et  forcé 
de  sa  réfugier  &  Antiocbe.  N'ayant  plus  alors  de  quoi  payer 
ses  troupes,  il  leur  permit  depillerle  temple  de  la  Victoire, 
et  prit  lui-même  la  status  de  Jupiter  qui  était  d'or  masùf. 
Irrités  de  ce  sacrilège,  les  habitants  le  chaesèrsit  au  mo- 
ment où  Ptolémée  PhyscoQ  s'avançait  vers  Antiocbe  à  la 
tête  d'une  armée.  Les  troupes  de  Zébina  n'osëreat  point 
hasarder  une  seconde  bataille,  et  se  dispersèrent.  L'impos- 
tenr  abandonné  s'embarqua  sur  uu  petit  navire  qui  mettait 
à  4k  voile  pour  la  Grèce  ;  mais  il  fut  pris  en  mer  par  un  cor- 
saire, et  livré  au  roi  d'Ëgyple  qui  le  àt  mourir.  Il  avait  régné 
quatre  ans. 

Autiocbus  Vm,  surnommé  Grypos  (qui  a  le  nés  o^uilin], 
devint  ainsi  seul  maître  de  l'Ëlat.  Fendant  quelque  temps, 
il  se  dirigea  par  les  conseils  de  sa  mère  Cléopâtre;  mais 
ayant  épousé  Trypfaëne,  fille  de  Ptolémée  Physcon,  il  voulut 
régner  par  lui-même.  Cléopâtre,  qui  avait  déjk  fait  mourir 
Bon  frère  Séleocus,  chercha  aussi  à  se  débarrasser  de  loi 
par  le  poison  :  il  la  prévint.  Son  règne  fut  assez  paisible 
pendant  huit  ans,  et  la  Syrie,  depuis  si  longtemps  agitée  par 
les  guerres  civiles,  se  reposa  un  peu  sous  son  gouvernement 
régulier.  Mais  il  avait  un  frère  qui  luj  inspirait  des  inquié- 
tedes  :  c'était  Antiochus,  fils  de  Cléopâtre  et  d'Autiochus 
Sidétës,  alors  à  Gyzique,  où  sa  mère  l'avait  envoyé  pendant 
sa  jeunesse.  (îrypos  voulut  l'empoisonner;  mais  Antiochus  IX, 
de  Cyziqne,  averti,  se  tint  sur  ses  gardes  ;  et  ayant  épousé 
Cléopâtre,  autre  fille  de  Ptolémée  Physcon,  il  rassembla 
unearmée  avec  laquelle  il  s'empara  d'Ântioche.  Grypos  le  défit 
et  reprit  cette  ville  où  se  trouvait  Gléopfttre  que  Tryphène,  sa 
sœur,  fit  mourir  de  [a  manière  le  plus  cruelle.  Mais  Antio- 
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cboB  de  Gynqne  éUnt  revenu  quelque  temps  aprds  née  noe 
armée,  batût  son  frère,  prit  Tryphëne  et  vengea  sur  elle  U 
mort  de  sa  femme.  Les  deux  frères  se  réconcilièrent  ensoite, 
et  m  partagèrent  ce  qui  leur  restait  du  magnifique  empire 
de  Sélencus  ;  l'un  régna  sur  la  Syrie,  l'antre  snr  la  Gœlésy- 
rie.  M aiheurensement  l'harmonie  ne  dura  pas;  ilsrecom- 
mencèrsiil  la  guerre;  Ântiochus  Grypos  péril  au  milieu  de 
ces  troubles  (96).  H  laissa  cinq  ëIs  ,  qui  tons  prélendirent  au 
trâne  ;  Séleucua  VI,  Antiochus  XI,  Philippe,  Démétrioa  ni, 
et  AutiochuB  XII. 

Àntiocbus  de  Gyzique  ne  Burréout  pas  longtemps  à  son 
irëre;  vaincu  par  Séiencns  VI,  dans  une  bataille  décisive,  il 
se  donna  la  mort.  Il  ne  laissa  qu'un  fils,  Antiochus  X,  sur- 
nommé Ensébës  (pieux),  qui  rassembla  une  armée  et  défi.t 
SéUucos  VI  dans  un  premier  combat.  Pour  réparer  cette  dé- 
faite, Séiencns  voulut  exiger  de  nouveaux  impAts  ;  mais  les 
habitants  de  Mopsueste  mirent  le  feu  au  théâtre  oti  il  se 
trouvait,  ou  plus  probablement  à  son  palds  )  il  y  fat  britlé 
avec  ses  amis  (95).  Peu  de  temps  après,  Eusébès  épousa 
Séléné,  veuve  de  son  père,  et  alla  attaquer  les  deux  frères  de 
Séiencns,  Antiochus  XI  et  Philippe,  qu'il  vainquit. 

Antiochus  XI,  surnommé  Epipbnne  et  Philadelpha ,  avait 
pris  la  couronne  avec  son  frère  Philippe,  après  la  mort  de 
Séleucua  VI,  leur  biné,  qu'ils  avaient  vengé  en  passant  au 
fil  de  l'épée  les  habitants  de  Mopsueste.  Ce  fnt  en  revenant 
dans  la  Syrie  qn'iis  furent  vaincus  par  Antiochus  X.  Antio- 
chus XI  su  fuyant  se  noya  dans  l'Oronte.  Antiochus  X, 
moins  heureux  l'année  suivante,  fnt  défait  par  Philippe  et 
Démétrius  III  qui  avaient  succédé  à  Antiochus  XI,  et  il  sa 
retira  chez  les  Parthes.  Il  mourut  l'an  7b,  laissant  deux  fils, 
Antiochus  XIII  et  Séiencns  Gybiosactès  {qui  (ail  le  commerce 
lUpomon  talé). 

Après  la  défaite  d' Antiochus  X,  Démétrius  m,  surnommé 
Euchéros  (l'heureux),  partagea  l'empire  avec  son  frère  Phi- 
lippe. Celui-ci  eut  Anliocbe  pour  capitale  ;  Démétrius  s'éla- 
blitk  Damas.  Comme  cette  parlie  de  la  Syrie  était  voisine 
de  la  Judée,  les  Juifs,  révoltés  depuis  quelques  années 
eontre  leur  roi  Alexandre  Jannée,  demandèrent  du  seconra 
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Jt  DémétrioB.  Ce  prince  leva  une  nombretue  armje  at  mar- 
cha contre  Alexandre  qu'il  vainquit  en  Gœldsyrie.  Maîa  sur 
l'avis  qne  PMlippe  s'était  emparé  d'nne  partie  de  ses  États, 
il  fut  obligé  de  tourner  ses  armes  contre  loi.  H  s'empan 
d'abord  d'Antioohe  et  assiégea  Philippe  dans  Berrhoée 
(AJep?),  mais  celui-ci  fat  Beconru  par  les  Parthes  et  par  les 
Arabes,  et  Démétrins,  assiégé  lui-même  dans  son  camp,  fiit 
fait  prisonnier.  Le  roi  des  Parthes  le  traita  avec  distinctian  et 
l'envoyadans  la  hante  Asie,  ob  il  monmtquelqnetempsaprès. 

Anliocbog  XC,  surnomme  Dionysios,  antre  frère  de  Dé- 
métrins,  prit  alors  le  titre  de  roi  à  Damas.  Une  eipédidon, 
qu'il  fit  contre  les  Arabes  dont  les  pillages  désolaient  depuis 
longtemps  la  Syrie,  fut  d'abord  beureuse,  mais  finit  mal  :  il 
y  périt.  Pendant  son  absence,  les  Syriens,  fatigaés  de  tant 
de  diBsensions,  résolnrent  d'appeler  k  leur  secours  nn  prince 
étranger.  Ils  s'adressèrent  en  85  iTigrane,  roi  d'Arménie. 
Cependant  la  venve  d'Eusébës,  Séléné,  conserra  Ptolénuls 
jusqu'en  70.  Elle  envoya  son  fils  Antiocbns  l'Amatique, 
Xni*  du  nom,  avec  son  frère  à  Rome  pour  réclamer  l'as- 
sistanc«  dn  sénat.  En  revenant,  il  passa  par  la  Sidle  où  il  fut 
dépouillé  par  Verres  (71).  L'Asiatique  s'était  rendu  maître 
de  quelques  provinces,  lorsqu'arriva  Pompée,  chargé  par  le 
sénat  d'achever  la  ruine  de  Milhridate.  Les  Syriens,  qui  de- 
puis longtemps  étaient  habitués  à  changer  de  maîtres,  ne 
firent  aucune  résistance  au  général  romain  ;  la  Syrie  fut  ré- 
duite en  province  romaine  (64).  Antiochns  ne  conserva  qne 
la  Gomagène  dont  il  resta  en  possession  jusqu'à  sa  mort  (58j. 
La  mûson  des  Séleucîdes  s'éteignit  dans  la  personne  de  son 
frère,  Séleucns  Cybiosactès,  qui  monta  nn  instant  sur  le  trdne 
d'Egypte  par  son  marisge  avec  Bérénice,  vers  l'année  57,  mais 
qni  fatpresqneaus8t6tassasBinéparrordrede  cette  princesse. 

A  partir  de  l'an  64,  la  Syrie  fut  gouvernée  par  des  pro- 
consuls, et  depuis  le  règne  d'Âugoste,  par  des  lieutenants  de 
l'empereur. 


En  terminant  ici  l'histoire  de  la  Syrisi  noos  devons  ajoo- 
ter  nn  mot  pour  une  ville  qni  joua  à  plosteurs  reprises  on 
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r6]«  important,  nous  Toulona  parler  de  Tadmor  oa  Palmyre. 
Elle  s'élevait  aa  mi- 
liea  du  désert,  entre 
Damas  et  l'Euphrate, 
à  deux  cent  quarante 
kilomËtres  nord -est 
de  la  ville,  et  à  dix 
da  fleiiTe.  La  noble 
et  riante  Palmyre, 
disait  Pline,  voit  ses 
champs  féconde  et  ses 
belles  aanx  enfermés 
par  l'immensité  du 
désert.  >  De  toot 
temps,  dit  nn  voya- 
genr  célèbre',  Pal- 
myre fut  an  estre- 

pAt  naturel  pour  les  ; 

marchandises  qui  ve-  I 

naient  de  l'Inde  par 
le  golfe  Persique,  et 

qui,  de  là,  remontant  | 

par    l'Enphrale    ou  i 

par  le  désert,  allaient 
dans  la  Phénicie  et 
l'Asie  Mineurs  se  ré- 
pandre ches  les  na- 
tions qui  en  furent 
toujours  avides.  Le 
commerce  dut  y  fixer, 
dès  les  siècles  les 
plus  reculés,  un  coni' 
mencement  de  popu- 
lation et  en  faire  une 
place  importante , 
quoique  encore  peu 
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célèbre.  Les  deni  soorceB  d'e&n  dooee  qno  son  sol  possUa 
fnreot  surtout  un  attrait  puissuit  d'habitadon  duu  ce  dé- 
sert  aride  et  sec  partout  ailleurs.  Ce  furent  sans  donte  en 
deux  motifs  qui  attirèrent  les  regards  de  Salomon,  et  qai 
engagèrent  ce  priuce  commerçant  à  porter  ses  armes  jusqn'l 
ceûe  limite  si  reculée  de  la  Judée.  ■ 

Salomon,  à  qui  les  Orientaux  rapportent  tant  de  choiea, 
passe  pour  le  fondatenrde  Palm;re.  Il  est  plus  probable  qu'il 
l'agrandit  Mulement  et  la  fortifia.  ■  Il  y  construisit  de  binn« 
murailles,  dit  l'historien  Josèphe,  et  U  l'appela  Tadmor,  qni 
signifie  lieu  de  Palmiers.  >  Sa  position  en  faisait  one  des 
étapes  du  riche  commerce  dont  le  golfe  Persique  âta^  le  cen- 
tre. L'histoire  de  Paimyre,  dans  les  temps  recalés,  est  fort 
incenaine.  Après  avoir  tenté  l'ambition  des  Juifs  derenoE 
conquérants,  elle  tenta  celle  de  Nabachodonosor,  qui  s'ai 
empara  avant  de  marcher  sur  Jérusalem.  Sons  les  Perses  bUi 
Testa  obscure.  Mais  son  éclat  commença  avec  les  successeun 
d'Alexandre,  quand  elle  se  trouva  placée  entre  les  deux 
grandes  cités  que  les  rois  de  Syrie  se  bâtirent,  Sôleucie  et 
Anlioche,  et  sur  une  des  deux  grandes  routes  du  commerœ  de 
l'Orient,  celle  dn  golfe  Persique.  Alors  elle  devint  la  capittls 
d'un  État  qni  se  gouvernait  librement  par  un  sénat,  des  as- 
semblées au  peuple  et  un  prince,  sans  qu'on  sache  i  queUa 
époque  ee  constitua  son  indépendance.  La  fortune  de  Palmjn 
alla  grandissant  jusqu'à  l'époque  romaine.  Ses  boitants 
bravèrent  le  triumvir  Marc-Antoine,  qni  avait  imaginé  de 
donner  an  lieu  de  solde,  le  pillage  de  leur  ville  à  ses  cava- 
liers. Les  Palmyrénéens  les  repoussèrent  et  furent  jetés,  par 
cette  trahison,  dans  l'alliance  des  Parthes.  A  quelle  époque 
Eubifent-ils  la  domination  romainel  On  l'ignore.  Un  témoi- 
gnage semble  indiquerquece  fut  au  temps  d'Adrien.  On  peut 
voir  ailleurs,  dans  l'Histoire  romaine,  le  rflle  brillant  qn'dla 
joua  au  temps  d'Odenath  et  Zénobie, 

Les  ruines  magnifiques  qui  jonchent  encore  le  sol  de  celle 
grande  cité,  montrent  jusqu'à  quel  point  la  civilisation  grec- 
que s'y  était  implantée.  EÛea  sont,avec  celles  de  Balbeck,  les 
plus  belles  de  l'Asie.  On  y  reconnaît  des  débris  appartenant 
à  deux  époqnes;  les  uns,  peu 'nombreux  et  informes,  sont 
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fort  ancîenB;  dans  lea  antres,  plus  modernes,  on  tronn  ex- 
dusivement  employé  l'ordre  corinihîen,  lequel  r^gna  dans 
les  trois  siècles  qui  précèdent  Dioclélien.  II  faut  se  repré- 
senter une  file  de  colonnes  occupant  nne  étendue  de  pins  ds 
8600  mËtres.  C'est  tantdt  on  palais  b  demi  écroulé  ;  tantôt 
on  temple,  un  portique,  uu  aro  de  triomphe  dont  il  ne  rente 
debout  que  des  pans  de  murs,  ou  de  colonnes  dont  la  seule 
base  sorpuse  la  hauteur  d'un  homme  ;  le  tout  travaillé  avec 
on  art  infini.  Qu'elle  devait  être  riche  et  belle  cette  reine 
du  désert,  si  ces  restes  tant  de  fois  violées  sont  si  magnifiques 
encore  1 


CHAPITRE   XVI. 

ÉTATS  8ECONDA1BES  FQItHEfl  DU  DEHEMBIIEIIENT 
i)E  L'EHPIHE  D'ALEXANDRE'. 

Rojaume  de  Pergame  (283-129).  —  Royaume  de  Bilhjnie  (bultiïms 
sitcle-TS) .  —  Les  Galalea  (318-36).  —  La  Cappadooe  (stptiïine  sitcle- 
18  ap.  J.  C.)  —  Le  Pont  (BiiiÈmB  siÈcle-63),  —  L'Arménie  (190  IT. 
1.  C.-418  *p.].  —  La  fiaetriane  {!&V126). 


X&  ville  de  Pergame  s'élevait  dam  la  Mysie,  sur  une  col- 
line au-dessus  du  coofluenl  du  Citios  et  du  Gaîcos,  qui  dé- 
bouchent k  peu  de  distance  dans  le  golfe  d'Ëlée.  Pergame  fut 
ibscure  et  sans  importance  jusqu'au  temps  des  successeurs 
l'Alexandre.  Après  la  bataille  d'Ipsns,  elle  entra  dans  le  lot 
le  Lysimaque,  qui  commença  sa  grandeur  par  les  travaux 
]u'il  y  fit  exécuter.  Lorsque  la  guerre  éclata  entre  ce  prince 

< .  Nom  kvom  iéjk  parié  dM  Joilï  qui  «'Blh^ncblrcnl  de  la  domiDiilon  tj~ 
ienne  el  lonn^Kal  an  iut  qui,  aprèi  atoir  poilé  dlirtrenM  nomi  tl  épruu<r< 
lien  dei  Ticiuiuidei,  dliparut  duu  ans  detnièn  U  icnibls  caMUopUa  (toJMI 
[.dciiua] .  Noua  u'r  raTieadrona  paa  ici, 
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et  Sëleuoue,  le  roi  de  Thrace  confia  la  garde  de  Pergsme  et 
d'une  partie  de  aes  trésors  à  son  lientenant  Philétëre.  Gelai- 
ci  profita  des  emburas  de  son  niE^tre  pour  ee  rëvoller,  at 
fonda  ainsi,  en  l'année  S83,  un  noovel  État  qnî  porta  le  nom 
de  sa  capitale.  La  force  de  la  place,  les  immenses  richesses 
dont  Philâcëre  disposait,  et  l'appni  intéressé  dn  roi  de  Sjrie 
favorisèrent  rnsnrpateor.  Mais  Lysimaqne  mort,  Phîlétère 
avait  i  redonter  Séleocns,  maître  de  tontes  les  provinces  de 
Bon  rival.  Le  meurtre  do  vieux  roi  le  délivra  encore  de  ce 
dai^er;  et  Antiochos  Soter  se  tronva,  h  son  avènement,  en- 
touré de  trop  de  périls  pour  entreprendre  la  rédaction  de 
Per^ame.  Philétère  resta  vingt  ans  maître  paisible  de  ses 
domaines. 

Son  neveu  Eumëne  lui  succéda  (263).  Menasé  par  le  roi  de 
Syrie,  il  s'unît  ans  autres  petits  princes  de  l'Asie  Mineare, 
leva  une  nombreuse  armée  de  mercenaires  et  battit  les  Sy- 
riens près  de  Sardes.  Cette  victoire  était  la  consécration  du 
nonvelËtat. 

Le  cousin  dllumëne,  Altale  I"  (S41)  fut  exposé  à  un  autre 
péril.  Les  Galatee,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  l'attaquë- 
rent  ;  mais  il  gagna  sur  eux  une  grande  victoire,  après  laquelle 
il  prit  le  titre  de  roi.  Ennemi  de  la  Macédoine  par  la  position 
géographique  de  ses  États,  il  rechercha  l'alliance  des  Ro- 
miûas  et  les  aida  dans  leur  guerre  contre  Philippe.  En  Asie, 
la  politique  lui  conseillait  d'affaiblir  le  puissant  empire  des 
Séleucides;  pourtant  il  soutint  Antiochos  le  Grand  contre 
Achéos,  usurpateur  des  provinces  syriennes  de  l'Asie  Mi- 
neure, mais  qui  l'avait  lui-même  menacé,  et  qui,  s'il  fftt 
resté  vainqueur,  aurait  certainement  cherché  à  mettre  la 
main  sur  Pei^;ame.  Ainsi,  durant  son  long  règne,  Atlale  se 
bisait  l'allié  des  deux  puissants  États  de  ce  temps,  des  Bo- 
mains  et  de  la  Syrie.  II  reoueitlit  de  cette  politique  habile 
gloire  et  profit.  Ses  domaines  s'agrandirent,  et  son  go&t  pour 
les  lettres  et  les  arts  jeta  sar  le  nouveau  royaume  un  éclat 
qui  porta  au  loin  sa  renommé  e. 

Cependant  les  événements  se  précipitaient  en  Occident. 
Borne,  délivrée  d'Annibal  et  de  Garthage,  tournait  vers  l'O- 
rient ees  regards  avides.  La  Qrèce  fut  sa  première  proie.  Eu- 
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mine  II,  l'alné  des  file  d'Àttale,  et  qui  lui  encc^  en  197, 
snirith  politique  de  son  père.  Il  amena  des  secours  à  Fla- 
ndninaSf  dans  la  fi^erre  contre  le  tyran  de  Sparte,  Nabis  ; 
et  prévoyant  qne  Rome,  provoquée  par  le  roi  de  Syrie,  ne 
s'arrêterait  pas  en  Grèce,  il  refusa  de  s'unir  aux  destinées 
d'Antiochas  le  Grand. et  d'épouser  sa  fille.  Il  resserra  an 
contraire  son  alliance  avec  les  Romains  qui,  après  la  bataille 
de  Magnésie,  récompensèrent  sa  fidélité  en  loi  donnant  une 
grande  partie  des  possessions  d'Antiochus  en  deçh  da  Tanms. 
Lorsque  Ânnibal,  réfugié  auprès  de  Prusias,  roi  de  Bithynie, 
eicit<  ce  prince  contre  l'ami  des  Romains,  ils  le  défendirent 
encore,  et  Flamininos,  pour  délivrer  Enmène  et  Borne  d'in- 
quiétude, alla  demander  k  Pnuias  la  tftte  du  héros  cartha- 
ginoia.  En  retour,  Eumène  dénonça  k  Rome  les  préparatifo 
de  Penée  qui,  pour  se  venger,  essaya  de  le  faire  assassiner. 
Des  meurtriers  apostés  à  Delphes  sur  sou  chemin  le  laissè- 
rent pour  mort  sur  Is  place.  Le  bruit  de  cette  mort  se  répan- 
dît jusqu'à  Pei^ama,  où  Altale,  son  frère,  se  hAtant  trop,  prit 
la  couronne  et  épousa  la  reine.  Eumène  reparut  bîeulOt;  et 
'  Attale  descendit  du  trdne,  sans  qn'une  tragédie  ensanglanlit 
cette  maison.  Ami  des  Romains,  vainqueur  dn  roî  de  Pont, 
Phamace,  et  allié  du  roi  de  Syrie,  Antiochns  Ëpiphane,  qui 
lui  devait  sa  couronne,  Eumène  était  devenu  un  puissant  mo- 
narque, trop  poissant  pour  ne  pas  s'inquiéter  k  son  tour  de 
voir.les  Romains  s'approcher  de  l'Asie.  Content  d'avoir  hu- 
milié Perses,  il  eût  voulu  empêcher  la  chute  du  royaume  de 
Macédoine.  Le  refroidissement  de  son  lèle  le  rendit  suspect 
au  sénat,  et  il  fut  lui-même  un  instant  menacé.  Il  acheva 

fïurtant  paisiblement  son  long  et  glorieni  règne  de  trente- 
iiitanB(159). 

Attale  n,  son  frère,  comprenant  que  la  Intle  avec  Borne 
était  impossible,  se  résigna  à  cultiver  avec  soin  l'amitié  du 
sénat,  n  aida  les  légions  dans  leurs  campagnes  contre  le 
faux  Philippe  et  las  Achéene,  et  même  contribua  à  la  prise 
de  Corintha.  Answ  fut-il  laissé  libre  de  frapper  en  Asie  tons 
ses  adversaires.  II  conquit  la  Gappadoce  qu'il  rendit  à  Aria- 
rathe  VII;  et  Prusias  de  Bithynie,  ayant  pénétré  jusque  sons 
les  murs  de  Pergame,  en  fut  chassé  par  les  commissairea 


CHAPITRE  XVI. 
romains  qfoi  lui  imposèrent  une  paixonéniiie.  Le  poison» 
probablement,  termina  sa  vie  !i  quatre -v in gt^ux  ans, 
en  1 38.  Le  meurLrier,  son  neveu,  AttaJe  III,  lui  succéda.  ^-Ua- 
qué  par  le  roi  de  BjUiynie,  il  se  seruit  empare  de  set  États 
sans  l'interrention  du  sénat  qui  s'opposa  à  ce  nouvel  agran- 
dissement du  royaume  de  Pergame,  Àttale  ne  méritait  pas 
l'honneur  d'uns  victoire.  Monté  au  lr6ne  par  un  crime,  il 
s'y  soutint  par  des  crimes.  Ses  amie,  ses  parents  furent  vic- 
times des  études  meurtrières  qu'il  ponrsmvait  sur  les  plantas 
vénéneuses.  C'était  sur  ceux  qui  l'approchaient  qu'il  expé- 
rimentait les  eSetB  du  poison.  On  )e  crut  atteint  de  folie.  Son 
testament  parut  justifier  cette  pensée,  li  légua  ses  biens  aux 
Komains  qui  comprirent  le  royaume  dans  lee  legs  (133).  Un 
file  naturel  d'Eumène,  Aristonio,  réclama  l'héritage  (131), 
tint  tête  aux  Romains  pendant  deux  campagnes,  et  tua  leur 
général  Licinius  Grassus.  Mais  Perpeona  et  Aquilius  en  eu- 
rent raison  (139).  Il  fut  menék  Rome  et  mis  à  mort  après  le 
triomphe. 

Ce  royaume  n'avait  vécu  qu'un  siècle  et  demi,  mais  mérita 
une  place  k  part  au  milieu  des  États  nés  du  démembrement 
de  l'empire  d'Alexandre,  par  la  protection  qu'il  donna  aux 
arts  et  aux  lettres.  Pergame  devint  la  ville  la  plus  magnifique 
de  l'Asie.  Sa  bihliothèque  rivalisa  avec  celle  d'Alexandrie,  et 
■on  nom  se  retrouve  encore  dans  celui  de  la  substance  qui 
servit  à  nous  conserver  tant  de  chefs-d'œuvre,  <e  par- 
chemin {ptrgameum)  inventé  k  Pergama  pour  remplacer 
le  papyrus  que  les  Ptolémées  ne  laissaient  plus  sortir  d'Ë- 
gypte. 

■■r*n«>e  de  Blthymla  [kaltUne  ■Ueto'»). 

La  Bithynie,  province  située  au  nord  de  l'Asie  Mineure, 
s'étendait  le  long  de  la  Propontide,  du  Bosphore  de  Thraca 
etdel'Euxin,  entre  le  Rhindaoos  et  le  Parthénios.  Ses  habi- 
tants étaient  Thraces  d'origine  et  avaient  conquis  le  paya 
au  VIII*  siècle  avant  nolro  ère,  sur  les  Béhryces  dont  ils  effa- 
cèrent le  nom.  lis  subirent,  deux  siècles  plos  tard,  la  domi- 
nation de  UréauB,  puis  celle  de  son  vainqueur  qui,  toutefois, 
laissa  aux  Biihyniens  leurs  chefs  imligènes.  Darius  lenr  im- 
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posa  nn  tribut  de  100  talentn  et  les  comprit  dans  la  troisième 
satrapie  qui  avait  ponr  capît&le  Dasoylinn.  A  mesure  qne  les 
faibles  liens  qui  tenaient  l'empire  réuni,  se  reiftchërent,  les 
rois  de  Bithynie  iiiDutrërent  nue  obéissance  moins  docile. 
Durant  ta  guerre  dn  Péloponëse  et  dans  les  combats  qui  sui- 
lirenl,  leur  pays  fut  h  plusieurs  reprises  le  thë&tre  des 
hostilités.  Ils  essayèrent  d'arrêter  la  marche  des  Dis  Mille, 
et  défirent  même  le  général  lacédémonien  Dercyllldas. 
Âlerandre  passa  &  l'onest  de  la  Bithynie.  Tandis  qu'il  s'en- 
fonçait en  Asie,  nn  de  ees  llentebants  se  fit  battre  par  le  roi 
de  ce  pays,  Bias,  qui  oonseirA  sa  couronne  indépendante 
jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  388.  Son  fils  Bœtfes  fnt  mîeti]( 
servi  encore  par  les  querellas  des  successeurs  du  conquér&Ht. 
II  remporta  grand  nombre  de  victoires,  mais  sans  agrandir 
notaI)lement  ses  domaines. 

Son  fils  Nicomëde  I"  commença  son  rèpie  (281)  parlé 
meurtre  de  ses  frères.  Un  d'eux,  Zybœas,  échappa,  et  avec 
l'assistance  d'Antioohns  Soter  enleva  en  peu  de  temps  i  Nico- 
mède  la  moitié  de  ses  États.  Ce  fut  alors  que  ce  prince  appela 
en  Asie  les  Ganlob  qui  erraient  dans  la  Thrace  après  avoir 
ravagé  la  Grèce  et  la  Macédoine  (278).  Ce  secours  fut  effi- 
cace; Nicomède  fonds  une  ville  de  son  nom  qni  devint  la  capi- 
tale dn  royaume  et  qui  subsiste  encore. 

Avant  de  mourir,  vers  l'an  249,  Nicomède  avait  désigna 
ponr  son  successeur  un  de  ses  fils,  Pmsias.  Le  frère  atné  de 
ce  prince,  Ziélas  réclama,  les  armes  h  la  main,  contre  ce 
ehoix,  et,  aidé  des  Gaulois,  fut  vainqueur.  Mais  pour  n'avoir 
pas  h  payer  leur  assistance,  il  voulut  égorger  leur  chef  daSs 
un  festin.  Ceux-ci  le  prévinrent.  Pmsias,  alors,  reconnu  roi 
par  tout  le  peuple,  soutint,  en  3SS,  Rhodes  contre  Byiance, 
et  essaya,  mais  en  vain,  de  mettre  la  main  sur  la  riche  co- 
lonie grecque  d'Héradée,  dont  les  domaines  s'étendaient  k 
travers  la  Bithynie,  Son  fils  Pmsias  II,  auprès  duquel  AnOÏ* 
bal  se  retira,  fit  contre  Eumène  de  Pei^me  une  gdelre  d'a- 
bord heureuse,  mais  que  l'intervention  de  Rome  termina  & 
son  détriment.  Après  la  chute  de  Persée  en  1 68,  il  vint  étaler 
i,  Borne  même  la  servilité  et  la  liche  terreur  de  tous  les  rois 
de  l'Asie  occidentale.  Une  nouvelle  guerre  contre  Attale,  en 
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153,  fut  6acoi«  arrêtée  par  le  aén&l.  Son  fiU  Nicomèda  Vas- 
■usine,  en  148. 

Le  nouv6Ka  prince  rechercha  l'alliance  Ae  MIthridate  et 
épousa  sa  sœur,  mais  se  brouilla  avec  lui  pour  la  possession 
de  la  Paphlagonie  et  de  la  Cappadoce.  Rome,  qui  voulait 
tenir  le  roi  de  Pont  en  bride,  s'interposa  cette  fois  en  faveur 
du  roi  de  Bithynie.  Nicomëde  II  eut  le  sort  qn'il  avait  fait  1 
son  père.  Un  de  ses  fils,  Socrate,  l'assassina.  Le  menrlrisr 
fut  obligé  de  fuir,  et  Nicomëde  IQ  occupa  le  tr6ne.  Mais  Mi- 
tfaridate  soutint  Socrate  son  neveu;  il  fallut  qas  Aome  in- 
tervint à  trois  reprises  ponr  conserver  à  Nicombde  la  couronne. 
Le  dernier  général  qui  la  lui  remit  sur  la  tète  était  Sjlla 
(85).  n  mourut  dix  ans  après,  léguant  son  rojanme  aux  Ro- 
mains (75). 


On  a  vu  qu'un  roi  de  Bithynie  avait,  en  278,  appelé  de  la 
Thrace  plusieurs  hordes  gauloises,  venues  des  bords  du  Da- 
nube*.Elless'élablirent  presque  an  centre  de  l'Asie  Mineure, 
dans  les  bassins  de  l'Halys  et  du  Sangarios  :  les  ToUstoboies 
occupaient  Pessinunte  et  Gordion,  les  Tectosages  Ancyre,  les 
Trocmes  Tavion,  Chacune  de  ces  tribaa  se  subdivisa  en  qualni 
districts  ou  tétrarohies,  commandées  par  un  tétrarque.  Ces 
douze  cheb  électifs  et  temporaires  composaient  le  conseil 
suprême  de  la  nation. 

Avant  de  se  condamner  à  la  vie  sédentaire,  ces  hordes  ba- 
tailleuses et  encore  sans  demeure  fixe  avaient  pansoum  et 
Îiillé  tonte  l'Asie  Mineure.  Il  nous  reste  un  témoignage  da 
eurs  violences  dans  la  plainte  fimèbre  de  trois  sœutb  milé- 
siennes  qui  se  donnirent  la  mort  pour  échapper  i  leurs  on- 
trages.  Le  roi  de  Syrie,  Antiochus,  essaya  d'en  délivrer  la 
péninsule.  Il  vint  attaquer  &  l'improviete,  an  pied  du  Taorus, 
l'armée  des  Tectosages,  et  grûce  h  ses  éléphants,  gagna  une 
victoire  qui  loi  valutle  surnom  da  Sauveur  (377).  Les  Gaulois 
furent  rejetés  et  renfermés  par  lui  dans  la  Phrygie.  Les 
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guerres  qui  écUtèr«nt  entre  les  princea  d'Aaio  empêchèrent 
ÂDtiodias  d'adiever  aoa  on-rrage,  et  les  barbares  continaè- 
rent,  les  uns  de  iàire  payer  tribut  aux  tUIbs,  infime  aax  rois  ; 
les  autres  d'aller,  comme  meroenaires,  servir  daus  toutes  les 
cours  et  dans  toutes  les  armées.  Us  se  mirent  à  la  solde  du 
plus  offrant.  ■  Tels  étaient,  ditjnstin,  la  terreur  de  leur  nom 
et  le  bonheur  constant  de  leurs  armes,  que  nal  roi,  sur  son 
trdne,  ne  s'y  croyait  en  sûreté,  et  qne  nul  roi  déchu  n'espérait 
d'y  remonter,  s'ils  n'avaient  pour  enx  le  bras  des  Gaulois.  » 
Mais  il  ne  fallait  pas  toujours  compter  sur  leur  fidélité. 
4000  d'entre  eux  complotèrent,  en  l'absence  de  Ptoléméa 
Phîladelphe,  de  piller  son  trésor  et  de  s'emparer  de  la  basse 
Egypte.  Ea  3&3,  ceux  qu'Autiocbns  Siérax  avait  levés,  sa 
saisirent  de  lui,  et  pour  racheter  sa  vie,  il  dut  livrer  toutes 
ses  richesses.  Mais  en  S4l  le  roi  ds  Fergame,  Altale,  gagna 
□ne  grande  victoire  sur  les  ToUstoboïes  et  les  Trocmes  qoi 
Furent  contraints  d'aller  rejoindre  leurs  frères  sur  les  bords  de 
l'Halys.  Le  pays  qu'ils  occupèrent  devint  la  Gftlatîe. 

Cette  réunion  des  trois  Iribus  gauloises  leur  rendit  leur 
force  première.  Deux  rois  de  Syrie  périrent  en  les  attaquant, 
et  quand  la  folle  expédition  d'Antiochus  en  Grèce  attira  les 
Romains  en  Asie,  les  Gaiates  y  avaient  encore  un  nom  re- 
douté. Aussi,  après  la  bataille  de  Magnésie  (190)  les  Homains 
ne  voulurent  pas  quitter  l'Asie  Mineure  qu'ils  n'eussent  dé- 
truit le  seul  Ëtat  capable  de  leur  inspirer  quelque  inquiétude , 
Le  consul  Manlius  Vnlso  attaqua  les  Galatea,  et  les  força  sur 
les  montagnes  où  ils  s'étaient  réfugiés  (1S9);  mais  content 
d'avoir  abaissé  leur  renommée  par  cette  prompte  défaite,  il 
ne  leur  imposa  que  d'assez  douces  conditions.  Condamnés  à 
la  paix,  lea  Galotes  entrèrent  doua  cette  civilisation  grecque 
qui  les  pressait  de  toutes  parle  et  qui  les  amollit.  loi  s'ariila 
leur  histoire  nationale;  elle  meurt  avec  lenr  véritable  indé- 
pendance. Libres  en  apparence  etsegouvemant  d'après  leurs 
propres  lois,  ils  n'en  étaient  pas  moins  placés  sous  cet  bumi- 
liont  protectorat  de  Rome,  qui  conduisait  inévitablement  à  la 
servitude.  Quand  Mitbridate  parut,  les  Gaiates  semblèrent 
seréveilleretvoaloir  secouer  le  joug.  Ils  s'unirent  an  roi  de 
Pont,  mais  sa  tyrannie  et  ses  violences  les  rejetèrent  dans 
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le  paru  da  Rome,  qai  lear  laissa  pcnrtant  leurs  cli«fe  natio- 
naux, dont  l'on,  Déjotaras,  reçut  du  a^oat  le  filre  de  roi. 
Cène  fut  que  sous  Auguste  que  la  Qïlatie  fut  réduite  eu  pro- 
vince romaine  (S5). 


■.•Op#*d*ee  (««pttèDiealèele-tSAp.  «.  C.) 

Le  nom  de  Gappadoce,  pria  dans  sa  eigniGcation  la  pins 
étendue,  désigne  la  partie  de  l'Asie  Mineure  située  à  l'orient 
du  fleuve  Halya,  el  qui  s'étend  de  ta  chaîne  dn  Taurus,  surles 
frontières  de  la  Gillcie,  jusqu'au  Pont-Ëuxin  vers  le  nord,  et 
Jusqu'à l'Euphrate  vers  l'orient.  Gefit  un  vaale  plateau  for- 
mant une  plaine  immense  sans  arbres,  sans  eau,  et  impré- 
gnée de  substances  salines  qui  arrêtent  le  développement  de 
la  Tégétation.  L'été  y  est  brûlant,  l'hiver  rigoureux.  Lacapi- 
tals  fut  Gésarée,  aujourd'hui  Éaisarieh.  Lee  Grecs  nom- 
maient, au  temps  d'Hérodote,  les  peuples  de  ce  paysLeuco- 
syriens  ou  Syriens  blancs,  mus  les  Perses  les  appelaient 
Gappadociens,  nom  sons  lequel  ils  sont  connus. 

Avaut  la  domination  des  Perses,  ces  Syriens  4taiuit  su- 
jets des  Mèdes  ;  puia  ils  furent  soumis  par  Gyrus,  qui  divisa 
le  pays  an  deux  satrapies  :  l'une  voisine  de  la  mar  ou  dn 
Pont-Ëniin;  l'autre  plus  méridionale  et  s'étendant  jus- 
qu'au Taurus,  qui  conserva  le  nom  de  Gappadoce.  Cetla 
division  subsista  sous  les  Macédoniens,  et  plus  tard  en- 
core, au  temps  des  Romains,  on  donnait  le  nom  de  Gap- 
Îiadoee  maritime  an  pays  qui  fut  ensuite  appelé  simplement 
e  Pont. 

Suivant  Polybe,  les  roia  de  la  Gappadoce  pontiqoe  se  di- 
raient descendants  de  l'an  de  sept  seigneurs  perses  con- 
grès contre  Smerdis,  et  avaient  toujours  possédé  depuis 
ce  temps  la  eatrapie  héréditaire  que  Darius  leur  avait 
donnée.  Ceux  de  la  Gappadoce  méridionale  avaient  la 
même  prétention;  seulement  ils  remontaient  plus  haut 
encore  que  le  temps  de  la  conjuration.  Le  premier  de  ces 
anciens  rois  qui  soit  connu  estun  Phamaca,  époux  d'Atossa, 
princesse  achéménide.  Il  doit  avoir  régné  au  septiëme  siècle 
avant  J.  G. 
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On  trouve  enenite,  aprto  un  certain  inteiralle,  ponr  le- 
quel lea  renseignements  nous  manquent,  An&phas,  le 
même  qu'Otanùs,  auteur  de  la  conspiration  qui  renversa 
le  fanx  Smerdis.  C'est  lui  qni  proposa  d'abolir  le  gouveme- 
ment  monarchique  ea  Perse,  et  qui,  n'ayant  pu  faire  préva- 
loir son  opinion,  déclara  qu'il  était  prél  &  renoncer  à  toute 
prétention  au  trône,  pourvu  qu'on  le  laissfil  jouir  tranquille- 
ment, lui  et  sa  postérité,  de  ses  possessions.  C'était  le  gouver- 
nement indépendant  dn  royaume  de  Cappadoce. 

Après  lui  on  trouve  Anaphas  II,  frère  d'Amestris,  femme 
de  Xerxès,  puis  Datame  an  temps  de  Darius  II,  qui  périt 
dans  les  guerres  civiles  dont  cette  époque  de  l'histoire  de  la 
Perse  est  remplie  (430).  Datame  ent  pour  fils  et  ponr  snc- 
ceseeur  Ariamnès,  prince  célèbre  par  son  courage  et  par  ses 
exploits,  et  qui  fut  également  tué  daus  une  guerre  civile.  Son 
règne,  suivant  Diodore,  avait  duré  cinquante  ans.  Il  fut  rem- 
placé par  Bon  fils  Ariarattie  I" ,  dont  ta  vie  nous  est  tout  à 
làit  inconnue.  Celui-ci  avait  un  frère  nommé  Oropheme,  qni 
se  distingna  dans  la  guerre  d'Ocbns  contre  les  Égyptiens. 
Ariarathe  I",  qui  l'aimait  beaucoup  et  qui  n'avait  point  de 
file,  adopta  son  neveu  et  le  déclara  son  héritier  ;  c'est  Aria- 
rathe n,  dont  le  règne  coïncide  avec  l'expédition  d'Alenandre 
en  Asie.  Le  conquérant  macédonien,  pressé  de  combattre 
Darius,  lui  avait  laissé  ses  États.  Mais  h  sa  mort,  la  Cappa- 
doce fut  dévolue  h  Eumène  et  soumise  par  Perdiccas,  qui  fit 
ignominieusement  mettre  en  croix  Ariarathe  et  toute  st 
famille.  Etimène  se  mit  aussitôt  en  possession  de  ce  pays  : 
mais  il  en  fut  dépouillé  par  Antigone,  qui  le  conserva  jus- 
qu'à la  bataille  d'Ipsus.  La  Cappadoce  fut  alors  incorporée 
aux  États  de  Séleucus  jusqu'au  moment  oii  Ariarathe  IIl, 
aveo  le  secours  du  roi  d'Arménie,  reconquit  snr  les  Macédo- 
niens le  royaume  de  ses  pères.  Son  fils  Arlamnès  associa  de 
bonne  heure  an  gouvernement  Ariarathe  IV,  encore  enfant, 
et  le  maria  avec  t^tratonice,  £lle  d'Antiochiis  Tbéos^Son 
règne  fut  tout  aussi  obscur  que  celui  de  son  père. 

Ariarathe  V,  son  snccessaur,  occupa  le  trdnede290kl66. 
Il  s'allia  également  avec  la  maison  des  Sdleucidae  en  épou- 
sant une  fille  d'Antiochus  le  Grand.  Ce  fut  sons  son  règne 
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que  B'^taLlirent  les  prenièree  reUtiona  entre  U  Cappadon 
et  lea  Bomtîns,  après  la  notoire  de  Magnésie  qoi  plafi 
l'Asie  Mineure  sous  l'influence  romaine.  De  tons  les  Ëtatsdi 
la  presqu'île  la  Cappadoce  fut  celui  qui  gagna  le  plus  à  cetti 
alliance. 

Ariarathe  VI,  en  raison  peut-être  de  ses  nouveaux  rap- 
ports avec  Rome,  o'&lucha  pas  autant  d'importance  qoe 
quelques-ans  de  ses  prédécesseurs  k  l'alliance  des  Séleuddes. 
Il  refusa  même  de  donner  sa  sœur  i  Démétiios  Sotor,  qui 
dans  son  dépit  essaya  de  le  lenverser  du  trftne  an  profit  d'mi 
fils  supposé  d'Ariarathe  V,  nommé  Oropheme.  L'interren- 
tion  des  Romains  en  faveur  du  roi  de  Cappadoce  sauva  ee 
prince.  Oropheme,  du  reste,  montra  peu  de  reconnu ssancs 
envers  le  roi  de  Syrie  ;  il  prit  pard  pour  les  habitants  d'An- 
tioche  soulevés  contre  Oémétrius,  et  entreprit  de  chasser  de 
son  royaume  celui  qui  vonlait  lui  en  donner  un.  Démétrius, 
instruit  de  ses  intrigues,  lui  fit  grâce  de  la  vie,  pour  qu'A- 
riaralhe  eût  toujours  un  adversaire  à  redouter  ;  mais  il  le  fit 
garder  i  vue  dans  SéJeocie.  Ari&rathe,  de  son  côté,  appuya 
la  révolte  d'Anlîoche  et  seconda  Alexandre  Bala,  qui  finit 
par  enlever  à  Démétriue  le  trône  et  la  vie.  Qaand  les 
Komaine  voulurent  chasser  de  Pei^me  Arîstonic ,  il  leur 
fournit  des  secours,  paya  lui-même  de  sa  personne  et  périt 
dans  cette  guerre.  Les  Romains  reconnurent  ses  services 
en  ajoutant  aux  États  de  ses  enfants  la<  Lycaonîe  et  la  Gi- 
lide. 

Ariarathe  avut  làiseé  six  fils  très-jeunes  encore  sons  la 
tutelle  de  leur  mère,  Laodlce  ;  cette  marâtre  fit  périr  les  cinq 
premiers  par  le  poison,  afin  de  conserver  plus  longtemps 
le  gouvernement  de  l'Ëtat.  Un  d'eux  fat  sauvé  par  la  vigi- 
lance de  ses  proches,  et  resta  seul  maître  du  trône ,  sous  le 
nom  d'Ariarathe  VII,  le  peuple  ayant  puni  la  scélératesse  de 
Laodice,  en  la  massacrant.  Il  épousa  Laodice,  sœur  du  roi 
de  Pont,  Mithridate,  lequel  le  fit  quelque  temps  après  assas- 
siner. Nicomëde,  roi  de  Biihynie,  profita  du  moment  où  la 
Cappadoce  était  sans  roi  pour  l'attaquer.  Mithridate,  k  la 
nouvelle  de  cette  invasion^  prétexta  la  tendresse  fraternelle, 
et  envoya  des  secoure  à  sa  sœur  pour  épuiser  Nicomède. 
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Mais  d^jàLaodice  avait  traité  avec  ce  prince  et  l'anitéponsé. 
Mithridate  chassa  de  la  Gappadoce  les  garnisons  de  NicomËde 
et  rendit  le  royanme  fa  son  nevea  le  fils  du  dernier  roi. 
Celte  générosité  cachait  une  perfidie  sanglante.  En  effet, 
quelques  mois  après,  il  feignit  de  vonloir  rétablir  dans  sa 
patrie  Gordios,  qni  Ini  avait  servi  d'instrument  contre  Aria- 
rathe  Vn.  Il  espérait,  si  le  jeune  roi  s'y  opposait,  avoir  un 
prétexte  pour  lui  déclarer  la  guerre,  ou,  s'il  y  consentait,  su 
défaire  du  fils  comme  il  s'était  défait  du  père,  par  k  même 
main.  Ses  intentions  furent  devinées,  et  Ariarathe  VIII  leva 
uns  armée  conâdérable  pour  repousser  le  meurtrier  de  son 
père.  D  était  soutenu  par  quelques-uns  des  princes  voisins 
que  l'ambidon  du  roi  de  Pont  inquiétait.  Mithrid&te  fit  de- 
mander k  son  neveu  une  conférence  &  laquelle  il  se  rendit 
lui-même  armé  d'un  poignard  caché  dans  sa  ceinture.  Quand 
les  deux  princes  furent  en  présence  ,  Mithridste  prit  à  part 
Ariarathe  Vm  comme  pour  l'entretenir  secrëlement,  et  le 
poignarda  à  la  vue  des  deux  années.  Aussitôt  il  envahit  la 
Gappadoce,  mit  son  propre  fils,  âgé  de  huit  ans,  sur  le  trAne, 
lui  donna  le  nom  des  rois  nationaux,  Ariarathe,  et  confia  la 
régence  à  Gordios, 

Mais  les  Gappadociens  ne  supportèrent  pas  longtemps  la 
tyrannie  et  tes  cruautés  du  roi  de  Pont.  Ils  appelèrent  an 
trfine  le  frère  de  leur  roi,  Ariarathe  IX,  Mithridste  anssilAt 
lui  déclare  11  guerre,  le  défait,  le  chasse  de  la  Gappadoce(94); 
et  le  jeune  prince  tombe  malade  de  chagrin  et  meurt.  Nico- 
mède  alors,  craignant  que  Milhridate  n'envahtt  aussi  la  Bi- 
thynie,  envoya  un  ambassadeur  à  Rome  pour  revendiquer 
auprès  du  sénat  le  trAne  de  Gappadoce.  Il  y  envoya  aussi 
Laodioe,  femme  d'Ariarathe,  pour  attester,  ce  qui  était  foux, 
qu'elle  avait  eu  trois  fils.  Milhridate,  avec  non  moins  d'im- 
pudence, ohaigea  Gordios  d'affirmer  an  sénat  que  l'enfant 
placé  par  lui  snr  le  trfine  de  Gappadoce  était  bien  le  fils  de 
cet  Ariarathe  tué  en  portant  des  secours  aux  Romains  dans 
leur  gnerre  contre  Aristonic.  Maïs  le  sénat,  comprenant  au 
tèle  de  ces  rois  qu'ils  voulaient  s'approprier,  sous  des  noms 
supposés,  les  Étals  d'autrui ,  Ota  la  Gappadoce  à  Mithridate, 
la  Paphlagonie  à  Nicomède,  et  déclara  les  deux  peuples  in- 
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dâpendants.  Les  Gappadociens  repoUEBèrent  ce  bieoftit  et  fi- 
r«Dt  qu'ils  na  pouvaient  es  passer  d'un  roi.  La  B^oal  leur 
donna  Artobanaoe. 

Mitbridata,  renonçant  pour  quelque  temps  &  a^  directe- 
ment, lança  aur  la  Gappadoce  le  roi  d'Arménie,  Tigrane,  qm 
rendit  la  couronne  au  fils  du  roi  de  Pont.  Ariobarzane  s'en- 
fuit h  Rome  avec  ses  richesses.  Rétabli  plnsienrs  fois  sur 
son  trAne,  ce  ne  fut  qu'après  la  chuta  de  Mithridale  que  la 
protégé  des  Romains  p'dt  se  considérer  comme  tranquille 
possasssnr  de  la  Gappadoce.  En  l'année  63,  il  céda  le  trdne  à 
Ariobanane  II;  mais  alort  s'approchaient  les  guerres  â- 
viles  qui  préparaient  la  mine  de  la  république;  il  fallut  que 
les  rois  da  l'Asie  prissent  un  parti  entre  les  redoutables  ad- 
versaires. Ariobarzane  U  s'attacha  à  la  fortune  de  César,  dont 
il  obtint  un  agrandisseoieiit  de  territoire.  Il  en  fut  puni  par 
Bmtns  et  Gassius  qui  ordonnèrent  sa  mort.  En  3k ,  son  Erèie 
Ariobanane  Itl  fut  b  son  tour  tué  par  Antoine,  qui  donna 
pour  roi  aux  Gappadociens  Archélaos.  Cet  Arohélaos  légn 
cinquante  ans.  Malheureusement  il  offensa  Tibère,  en  ne 
loi  rendant  aucon  hommage  pendant  son  séjour  à  Rbodes, 
et  il  se  laissa  attirer  en  Italie  par  une  lettre,  oii  Livie,  sans 
dissimuler  les  ressentimenta  de  son  fils,  offrait  à  Arché- 
laoE  son  pardon,  b  condition  qu'il  viendrait  le  demander.  D 
craignit  quelque  violence  s'il  refusait.  Reçu,  k  Rome,  par 
le  prince  avec  dureté,  et  bientôt  traduit  devant  le  sénat,  il 
éprouva  nn  saisissement  tel  qu'il  mourut  quelque  temps 
après,  peut-être  volontairement.  La  Gappadoce  fut  réduite 
en  province  romaine.  Tibère  déclara  qu'avec  le  revenu  de  t» 
royaume  on  pouvait  diminuer  l'impAt  appelé  le  centième  ;  il 
le  réduisit  en  effet  de  moitié.  L'année  suivante,  18  ans  aprèi 
J.  G. ,  l'empereur  envoya  en  Gappadoce  un  gouverneur 
avec  le  titre  de  légat.  Un  peu  plus  tard,  celte  province  fut 
gouvernée  par  an  simple  intendant  dee  domaines  ou  procu- 
potor. 

re  P«Bt  (alxlène  alèele-U). 

Les  rois  de  Pont  ou  de  la  Gappadoce  mkritiiae  faisaient 
remonler  l'origine  de  leur  dynastie  jusqu'à  l'un  des  seignean 


ÉTATS  SECONDAIRES  :  LB  PONT.  541 

Ïsrses  qui  renversèrent  le  mage  Smerdis.  Hb  prétuidûent 
escendre  d'AcbëméDës  et  se  disaient  comme  les  rois  de 
Perse,  Achéménides.  Le  chef  de  leur  race  était  Artabaze,  qui 
avait  obtenu  la  satrapie  héréditaire  des  pays  Toiuns  du 
Pont-Euiin.  Cet  Artatûze,  au  rapport  d'Hérodote,  trouva  la 
mort  à  la  bataille  de  Salamine  (480).  Il  eut  pour  successeur 
Rhodobatës  qui  lui-même  fnt  remplacé  par  Miihrida.te  I", 
contemporain  d'Anazenës  Memnon  contre  lequel  il  se  ré- 
volta. 'Vaincu  par  ce  prince,  il  dut  son  pardon  à  la  mëdiatian 
de  Tissapheme,  Peu  après,  Il  voulut  sa  rendre  maître  d'Hé* 
raclée,  ville  grecqne  de  la  Bithynie.  Gléarque,  qui  en  fat 
dans  la  suite  tyran,  avait  promis  de  la  lui  livrer  ;  il  y  était  k 
peine  entré  qu'il  fut  fait  prisonnier,  et  il  ne  recouvra  aa 
liberté  qu'en  donnant  une  forte  rançon.  Ce  satrape  s'était 
sans  doute  pas  étranger  i  la  langue  et  ant  aris  de  la  Grèce, 
puisqu'il  fit  élever  dans  l'enceiala  de  l'Académie  d'Athènes 
une  statue  de  Platon  qui  était  consacrée  aux  muses.  Ario- 
barzane  fut,  à  ce  qu'il  paraît,  le  fils  et  le  anccessenr  da 
Mithridate  I". 

Mithridate  II,  fils  d'Arïoharzane ,  gouvernait  le  Pont  1 
l'époque  du  passage  d'Alexandre  en  Asie.  U  vint  trouver  !• 
conquérant  en  Carie,  après  la  prise  d'Halicamasae,  et  la 
anivit  dans  son  expédition  contre  la  PerEe.  I!  conserva,  sous 
ce  prince,  la  possession  de  sa  satrapie,  et,  après  sa  mort,  il 
embrassa  le  parti  d'Sumène,  le  défenseur  le  plus  dévoué  de 
la  famiUe  d'Alexandre.  Ëumène  ayant  sncoombé,  le  Pont  se 
trouva  compris  dans  les  provinces  qui  obéissaient  k  Antigone. 
Celui-ci,  troublé  par  un  aonge,  voulut  faire  périr  Mithri- 
date, qui,  averti  à  temps  par  Démétrins,  put  s'enfatr  en 
Papblagouie  oii  il  se  rendit  maître  des  principales  fortereesea 
du  pays.  Il  y  fut  bientAt  joint  par  ses  amis,  et  secondé  par 
eux,  fit  une  irruption  dans  la  Gappadoce,  en  soumit  une 
partie,  reconquit  les  États  qu'il  tenait  de  ses  ancËtres  et  força 
Antigone  de  Ven  laisser  tranquille  possesseur.  C'est  k  cette 
époque  qu'il  faut  véritablement  faire  remonter  l'origine  du 
royaume  de  Pont,  qui  insqu'alors  n'avait  ët4  qu'un  simple 
gouvernement. 
XiCe  succès  de  Mithridate  dans  la  Paphlagonie  et  dans  la 
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Gappadooe  lui  firent  donner  le  aamom  de  Clxttis  on  fondi- 
tour.  Longtemps  après  sa  première  Intts  avec  Anligone,  il 
eot  &  soutenir  une  nonveUe  goerre  contre  ce  prince  pou 
avoir  contracté  alliance  avec  Cassandre ,  Ëls  d'Antipàlsr. 
Moins  henrenx  cette  fois ,  il  tomba  enlre  les  niains  de  ton 
rival  qni  le  fit  mourir  (302). 

MithridAte  m,  son  fils  et  son  snccassaur,  agrandit  le 
rt^anma  de  Pont  d'une  partie  ds  la  Gappadoce  et  de  la  Pa- 
phlagonîe;  il  seooonit  aussi  la  ville  d'Héraclée  contre  Sélen- 
CU8  Nicator,  roi  de  Syrie,  et  monrnt  après  un  règne  de 
trenta-siz  ans.  Mithridate  IV  était  jaune  lorsqu'il  monta  sur 
la  tr&ne  ;  les  Qalates  voulurent  profiter  de  cette  circonstance 
pour  lui  enlever  son  royaume  ;  mais  les  secours  que  les  Gtrecs 
d'Héraclée  lui  fournirent  le  mirent  en  état  de  les  repousser. 
Ce  prince  fat  ensuite  obligé  de  eoutenir  nue  guerre  contis 
Séleacus  Gallinicos,  roi  de  Syrie,  qui  fut  entièrement  déEut 
et  à  qui  pour  obtenir  la  paix  U  donna  sa  sœur  Mithridate  en 
mariage,  avec  quelques  provinces  en  dot. 

Sou  fils  Mithridate  V  lui  succéda.  Nous  ne  caunaissoni 
guère  de  ce  prince  que  sa  guerre  contre  Siuope.  Il  s'empara 
de  toutes  les  autres  villes  grecques  en  PapÛagonie  ;  mais 
celle-ci,  défendue  par  sa  position  avantageuse,  lut  résista 
Tigoureueemeut.  Il  traita  avec  elle  et  avec  ses  alliés  les  Rho- 
diens,  auxquels  il  envoya  dans  la  suite  ds  grandes  sommes 
d'argent  pour  réparer  les  dommages  qu'un  tremblement  de 
terre  causa  dans  lenr  ville.  Mithridate  Y  maria  Laodice  sa 
fille  k  Antiochue  la  Grand,  roi  de  Syrie. 

Fhàrnace,  qui  loi  snccéda  (84),  fut  pins  heureux  contre 
Sinope.  Il  conquit  cetia  ville  et  en  fit  sa  capitale.  Une  attaque 
contre  Enmène,  roi  de  Pergame,  amena  l'interventioa  des 
Bomains.  Phamaca  fut  forcé  d'abandonner  la  Paphiagonis 
qui  devint  un  royaume  particulier. 

Mithridate  VI  (I&7),  averti  par  ce  revers,  ne  s'occupa  que 
de  rester  constamment  l'allié  de  Rome.'  U  Inï  fournit  môme 
quelques  secours  pendant  la  troisième  guerre  punique  ;  et 
lorsque  la  mort  d'Attale  ouvrit  ta  succsssion  des  rois  do  Per- 
game, il  se  montra  le  plus  empressé  de  tous  les  roîs  da 
l'Aùe  Mineure  à  soutenir  les  Romains  contre  Aristoaic,  fils 
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naturel  d'Attale.  Lee  défaites  qne  les  Homains  âprouTèrent 
ne  purent  le  détacher  de  leur  aJliaDCe;  il  en  fut  récompensé,  ' 
après  la  guerre,  psi  la  cessioa  de  la  grande  Phrygie  que  lui 
fit  Je  proconaol  ManiuB  Aquilius,  moyennant  une  somme 
d'argent.  Après  un  règne  long  et  paisible,  Mithridats  fat 
assassiné  par  un  dasas  favoris,  l'an  133  avant  J.  G.  Il  lais- 
sait deux  fils,  dont  l'alné  fut  un  des  plus  grands  monarques 
dont  l'histoire  fasse  mention. 

.  Mithridate  VII,  surnommé  Eupator,  snceéda  à  sonpère. 
Quoique  bien  jeune  encore,  il  entreprit  de  gouTemer  par 
lui-même.  Mais  les  ambitions  qui  s'agitaient  autour  de  lui 
s'effrayèrent  de  cette  résolution,  et  le  jeune  Mithridate  sévît 
exposé  à  toutes  sortes  d'intrigues  et  d'embûches  de  la  part 
des  grands.  Craignant  qn'on  n'efit  recours  au  poison  pour 
se  débarrasser  de  lui,  il  étudia  l'histoire  naturelle  des  plantes 
'  afin  d'en  conoaUre  les  propriétés,  et  de  trouver  les  moyens 
de  se  mettre  k  l'abri  de  leurs  atteintes.  H  se  familiarisa  si 
bien,  dit-on,  avec  ces  substances  mortelles,  qu'il  n'eut  plus 
rien  dans  la  suite  i  en  redouter.  Pour  échapper  aux  pièges 
qu'on  ponvait  lui  tendre,  il  resta  pendant  sept  ans  coostam- 
ment  hors  de  son  palais,  ne  reposant  jamais  sous  un  toit,  oi 
k  la  ville,  ni  à  la  campagne;  il  s'adonna  h  la  chasse,  anx 
exercices  violents,  st  acquit  ainsi  une  vigueur,  une  force  qui 
Itii  permirent  de  supporter  las  plus  rudes  fatigues.  Il  voulut 
ensuite  counattre  par  lui-même  l'état  des  contrées  voisines  : 
il  quitta  son  royaume  avec  quelques  compagnons  seulement, 
et  parcourut  sans  se  faire  connaître  tons  les  pays  qui  envi- 
roimaient  le  Pont.  A  son  retour,  il  ent  h  punir  nne  conspi- 
ration tramée  par  l'infidèle  Laodice,  sa  femme  ;  les  princi- 
pani  auteurs  du  complot  périrent. 

Le.  temps  d'agir  lui  paraissant  enfin  venu,  il  tourna  d'a- 
bord ses  efforts  contre  les  Scythes  qui  habitaient  an  nord  du 
Pont'Ëuxiu,  et  qui  étaient  une  menace  continuelle  pour  les 
peuples  civilisés  de  l'Asie.  Le  roi  du  Bosphore  cimmérien 
accepta  valootiers  son  concours;  la  ville  de  Ghersonésos, 
pressée  par  ces  barbares,  ne  voulut  même  plus  d'autre  sou- 
verain que  lui.  Les  Scythes  furent  repousses,  et  le  roi  du 
Bosphore,  soit  Aétsat  de  courage,  soit  oraînte  de  Mitbridata 


ikk  CHAPITRE  XVI. 

ini-méme,  lui  céda  volontùreinaiit  ses  États.  Cette   acqnisi- 

tioD  importante  lui  donna  d'un  seul  coup  les  hches  trésors 

qu'un  commerce  très-actif  accumulait  dans  les  colunies  giec- 

ques  de  ces  contrées,  et  une  immense  facilité  pour  recruter 

ses  armées,  parmi  ces  mêmes  barbares  qu'il   a?ait   vain- 

cm(U8). 

Ces  acquisitions  faites  an  nord  de  l'Euxin,  il  Avist  k 
l'Aùe  Mineure  et  de  concert  avec  Nicomëde  U .  roi  da 
Bitbynie,  il  entra  dans  la  Paphlagonis  qui  venait  à'étm  dé- 
clarée libre  par  les  Romains.  Il  s'en  rendit  maître  et  la  par» 
tagea  avec  son  allié .  Le  sénat  le  somma  d'évacuer  cette  pro- 
vince; il  ne  daigna  pas  même  répondre  au  message.  Quelque 
temps  après,  Nîcomède  attaqua  la  Gappadoce  ;  Mithridate 
défendit  Ariarathe  VII,  qnien  était  le  souverain,  puis  le  fit 
assassiner.  Ariarathe  Vin,  que  le  roi  de  Pont  avait  lui-même 
placé  sur  letrAne  de  Gappadoce,  eut  le  même  sort  (107).  Un 
décret  du  sénat  rendit  l'indépendance  aux  Gappaduciens. 
Genx-ci,  lubitués  k  vivre  sous  un  gouvernement  monarchi- 
que, demandèrent  un  roi  (09).  Mlthridate  crut  assarer  le 
tri^ne  i  son  agent  Gordios,  mais  Sylla  £t  reconnaître  Àtio- 
barzane. 

Mithridste  pressentait  une  lutte  prochaine  avec  les  Ro- 
mains auxquels  i]  ne  pardonnait  pas  de  lut  avoir  enlevé,  à 
son  avènement,  la  grande  Phrygie  et  d'avoir  fait  écboner  ses 
prétentions  sur  la  Gappadoce.  Dans  cette  prévision,  il  tourna 
ses  r^ards  vers  l'Orient  et  engagea  dans  sas  projets  Tîgrane, 
roi  d'Arménie.  Tigrane,  heureux  de  joner  le  rMe  de  roi  des 
rois  dont  il  avait  pris  le  titre,  chassa  Ariobarzase  au  profit 
du  roi  de  Pont  (97).  Vers  le  même  temps,  Miihridate  portait 
ses  armes  dans  la  Golchida,  pénétrait  au  delà  du  mont  Cau^ 
case,  et  soumettait  un  grand  nombre  de  tribus  scythjques. 
A  la  mort  da  Nicomède,  roi  de  Bitbynie,  il  s'empara  de  ses 
États  (93)  auxquels  il  joignit  la.  Phrygie,  de  telle  sorte  que  la 
roi  de  Pont  était  presque  le  maître  de  l'Asie  Mineure.  La 
mort  de  Tigrane,  son  allié,  suspendit  pour  quelque  temps 
ses  entreprises  ;  il  fut  même  obligé  d'évacuer  la  Gappadoce 
et  U  Bitbynie  oti  furent  rétablis  Ariobarzans  st  Nicomède. 
Mais,  quand  il  eut  renouvelé  son  alliance  avec  le  roi  d'Ar- 
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ménie,  le  grand  Tignme  qai  derint  son  gendre,  tout  en 
négociant  avec  les  Romains  ponr  gagner  dn  temps,  il  s'a»- 
snra  des  Gaulois  d'Asie,  euToya  des  émissaires  chez  les  Scy- 
thes, chez  les  Cimmériens ,  chei  les  Bastames  ;  et  hisntÀt 
300  000  hommes  furent  réunis  sous  ses  drapeani ,  400  vais- 
seanx  dans  ses  ports.  Gomme  soutien  de  ces  forces  fomù- 
dables,  il  eut  encore  tontes  les  haines  que  la  domination  de 
Rome  exdtaît  en  Asie.  Alors  il  jeta  le  masqne,  et  Pélopidas 
fat  chargé  d'aller  porter  ses  grieEs  anz  gouTemenrs  romains, 
c'est-à-dire  une  dédaration  de  guerre. 

Le  sénat  congédia  Pélopidas,  en  signifiant  à  Mithrîdate, 
arec  sa  fierté  ordinaire,  de  respecter  Nicomëde  et  de  resti- 
tuer la  Gapp&doce  k  Ariobaizane.  Les  hostilités  éclatèrent 
aoBsitdt.  I^icomëde  fut  complètement  battu  sur  les  bords  de 
l'Amnias.  Le  proconsnl  Cassius  et  ses  heutenants  ne  furent 
pas  plus  heureui.  L'un  d'eux,  Aquilins,  fut  obligé  de  s'enfuir 
jusqu'à  Pe^ame  ;  Oppîus  fut  rejeté  dans  les  montagnes  de 
la  Pamphylie ,  et  la  flotte  romaine,  chargée  de  défendre 
l'entrée  du  Post-Eusin,  fut  détruite.  Mithridate,  partout 
vainqueur,  était  accueilli  avec  enthousiasme  par  les  popula- 
tions asiatiques  qui  voyaient  en  lui  nn  libérateur.  Pour  mieux 
lier  tons  ces  peuples  à  sa  cause ,  il  adressa  aux  gouverneurs 
et  aux  magistrats  des  villes  des  ordres  secrets,  qu'ils  ne 
devaient  exécuter  que  dans  un  délai  fixé  ;  dans  un  même 
jour,  &  la  même  heure,  100  000  Italiens  furent  immolés.  Un 
pareil  crime  mettait  un  abîme  entre  Mithridate  et  la  repu- 
bliqne  romaine.  Le  roi  de  Pont,  pour  surveiller  de  plus  près 
les  opérations  de  la  guerre,  vint  s'établir  à  Ëphèse,  puis  à 
Pergame,  d'où  il  imprima  le  mouvement  à  toutes  ses  fijrces. 
1 50  000  hommes  se  dirigèrent  sur  la  Grèce,  sous  les  ordres 
d'ArchélaoB,  pendant  que  Taxile  et  Arcathias  marchaient  sur 
la  Thrace,  d'où  ils  devaient,  après  avoir  conquis  la  Thessalie 
et  la  Macédoine,  rejoindre  Archélaos.  Partout  les  peuples 
grecs  s'insultèrent  contre  la  domination  romaine;  le  Pélo- 
ponèse,  anssi  bien  qae  la  Grèce  centrale,  se  soumit  an  roi  de 
Pont. 

Cependant  Sylla,  qu'un  sénatoa-consnlte  avait  chaigé 
d'aller  combattre  Mithridate,  arrive  au  printemps  de  l'année 
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suivante  (87)  k  la  t6te  de  cinq  légions.  Athènes,  qa«  défend 
le  philosophe  Aristion,  est  assiégée  et  prise  ;  Archélana,  qui 
n'a  pu  sauver  celte  ville,  transporte  ses  troupes  but  on  autre 

foînt,  el  opère  sa  jonction  avec  Taxile.  Ce  général,  alors  ï 
L  lÈte  de  120  000  hommes,  passe  en  Béotie,  et  atUque  Sylk 
près  de  Chëronée.  Le  résultat  est  celui  qne  les  immenses 
armées  de  l'Orient  ont  jusqu'ici  trouvé  en  Grèce,  une  défaite 
désastreuse.  Archëlaos  est  forcé  de  se  retirer  ti  Chalets  en 
Eubée. 

Ces  ïicloires  avaient  leur  contre-ooup  en  Asie ,  oh  elles 
commençaient  une  réaction  puissante  en  faveur  des  Romains. 
Sur  plusieurs  points  éclatèrent  des  insurrections  que  Midiri- 
date  réprima  cruellement,  au  risque  de  perdre  sa  popularité 
et  de  soulever  contre  lai  des  haines  fnrieuses.  Néanmoins, 
une  nouvelle  armée  passa  en  Europe,  sons  le  commandement 
de  Dorylaos  ;  elle  fut  ensevelie  pur  Sjlla  dans  les  marais 
d'Orchomène.  Mithridate,  chassé  de  la  Grèce,  vit  bientôties 
Romains  en  Asie.  Fimbrîa  l'assiégea  dans  Pitane.  Le  nâ 
serait  tombé  entre  ses  mains  si  Lucullus,  commandant  de  li 
flotte  de  Sylla,  eât  voulu  l'aider  dans  cette  entreprise.  Le 
roi  de  Pont  eut  le  temps  de  s'échapper.  Mais  il  se  hâta  de 
négocier  la  pais.  Il  eut  même  une  entrevue  avec  Sylla,  t 
Dardanum,  en  Troade  ;  il  consentit  à  livrer  80  de  ses  vais- 
seaui,  à  payer  les  frais  de  la  guerre,  et  6  laisser  remonter 
Bur  leurs  irSnes  blicomëde  et  Ariobarzane.  De  toutes  ses  con- 
quêtes il  ne  lui  était  laissé  que  k  Paphlagouie  et  nne  partie 
de  la  GappadoÈe  (85). 

Il  était  temps  que  Mithridate  rentrftt  dans  ses  Etats,  car 
des  révoltes  éclataient  de  toutes  parts,  dans  le  Bosphore,  dans 
la  Colcliide,  où  son  fils  s'était  fait  proclamer  roi.  Du  moins 
Mithridate  le  crut,  et  lui  fit  trancher  la  tête.  Gomme  il  ne  se 
pressait  pas  de  rendre  ^  Ariobarzaue  la  Cappadoce,  Mureua, 
que  Sylla  avait  laissé  en  Asie,  envahit  la  partie  du  pays  que 
le  roi  de  Pont  avait  retenue.  Mais  celui-ci  rejeta  de  l'ant^ 
cfité  de  l'Halya  l'ofScier  romain,  que  Sylla  désavoua.  La  mé- 
diation de  Gabioins  rétablit  la  paix  entre  Mithridate  et  Ario- 
barzaue. 

Mithridate  passa  quelques  années  &  réparer  ses  pertes  et 
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à  préparer  une  nouvelle  gnerrp.  Quand  il  se  crut  en  mesure 
de  recommencer  la  lutte,  il  eogagea  Tigrane  b  envaliir  U 
Gappadoce.  En  mëma  temps  il  s'entendait  avec  Senorius, 
qai  occupût  les  forces  de  la  république  en  Espagne,  et  il  re- 
nouait ses  alliances  avec  les  peuples  barbares  du  Caucase, 
de  la  Scjthie  et  des  bords  du  Danube  (75).  Il  se  trouva  hien- 
tAtà  la  tête  d'une  armée  de  plus  de  100  000  combattants. 

An  premier  bmit  des  menées  hostiles  du  rai  de  Pont,  la 
sénat  avait  envoyé  les  deux  consuls  eu  Asie.  Cotta  avait  le 
gouvernement  de  la  Bîthynie  ;  Lucullus  était  chargé  de  dé- 
fendre la  Cilicie,  Le  roi  de  Pont  en  personne  se  porta  sur  la 
Bitbynîe  (73),  que  son  dernier  roi  avait  léguée  aus  Romains, 
et  la  soumit  tout  entière,  tandis  qu'un  de  ses  généraux,  Dio- 
pbane,  tenait  Lucullus  enfermé  dans  la  province  qu'il  était 
chargé  de  défendre.  La  forte  place  de  Gjzique  était  très-af- 
fectionnée anx  Bomains.  Mithridate  vint  l'assiéger.  Mais  Lu- 
coUos,  qni  était  parvenu  k  se  dégager,  accourait,  ramenant 
dans  i'allianoe  de  Home  les  villes  qui  s'en  étaient  détachées. 
Far  d'habiles  dispositions  il  coupa  les  vivres  au  roi  de  Pont, 
qui  fut  obligé  de  lever  le  siège  et  de  se  retirer  dans  ses  Ëtats. 
Tandis  qu'il  fuyait  à  la  hâte  pour  mettre  son  royaume  en 
état  de  défense,  Lucullus  tailla  son  armée  en  pièces  sur  les 
bords  du  Granique,  puis  sur  le  Rhyndacos,  et  vint  k  son  tour 
aiwiéger  Amise,  nue  des  plus  fortes  places  du  pays.  Mithri- 
date avait  armé  de  nouvelles  handes  de  barbares,  et  atten- 
dait l'eunemi,  à  la  tête  de  40  000  hommes,  sur  les  frontières 
de  son  royaume.  Quelques  combats  partiels  suffirent  ponr 
dissiper  ces  troupes  ;  Mithridate  même  eût  été  pris,  s'il  n'eût 
eu  la  présence  d'esprit  d'arrêter  les  soldats  romaine  eu  per- 
çant hf  sacs  remplis  d'or  qne  ses  mulets  por'^ent  derrièra 
lui.  Le  désastre  cette  fois  lui  parut  si  complet,  qu'il  envoya  k 
ses  femmes,  renfermées  dans  Phamacia,  l'ordre  de  mourir. 
Parmi  elles  se  trouvait  l'Ionienne  Monime,  qui  essaya  de  s'é- 
trangler avec  le  bandeau  royal  ;  il  se  rompit.  ■  Fatal  diadème, 
tu  m'as  toujours  été  inutile  ;  que  ne  me  sers-tu  aujourd'hui 
enm'aidaut  b  mourir!  >  Et  elle  s'offrit  aveccourage  au  glaive 
qui  l'immola. 

Cependant  les  villes  du  Pont,  Héraclée,  Sinope,  ae  ren- 


54B  GHAPrntE  XTI. 

daient.  Les  Tib&r^niens,  les  Chalybes,  les  peuples  de  la  pe- 
tite Arménie  étaient  sonmis,  Âmise,  bravement  défendue  pu 
l'ingénieiir  ^ec  Gallimaque,  céda  en^a,  et  sa  soumission 
amena  celle  de  toot  la  royaume  (69).  Mithridats  s'était  enlbi 
en  Arménie  chez  Tigrane,  son  gendre,  Luoultua  demanda 
son  extradition  :  Tigrane  congédia  t'ambassadenr  avec  mépris. 
AnseitAt  U  général  romain  se  dirigea  sur  les  provinces  de 
l'Euphrata  récemment  conquiees  par  la  roi  d'Arménie.  Tt- 
gnme  croyait  Lncnllus  à  Éphèse  ;  il  fit  décapiter  celui  qnî  loi 
apporta  la  nouvelle  de  l'arrivée  des  Romains.  Quand  il  ne 
ptit  plus  douter  de  leur  approche,  il  donna  ordre  &  Mîtrobar- 
zane  d'arrêter  le  général  ennemi  et  de  le  Ini  amener  mort  on 
vif.  Mitrobvzane  fut  vaincu  et  tué.  Tigrane  alors  vint  lui- 
même,  malgré  les  conseils  de  Mithridate,  présenter  la  ba- 
taille à  Luoull&E.  Il  {ut  complètement  battn,  et  sa  défaite 
entraîna  la  prise  de  Tigranocerle.  Maïs  Jes  embarras  qui 
survinrent  à  LucuUuB,  U  mutinerie  de  ses  soldats,  les  în- 
trignes  des  publicains  dont  il  avait  sévèrement  réprimé  les 
brigandagee,  ne  lui  permirent  pas  de  tirer  parti  de  ces  ann- 
tages.  Mi^ridate  profita  de  ce  repos  forcé  auqnel  cos  émeuiea 
condamnaient  son  adversaire  pour  rentrer  dans  son  royaume; 
il  envahit  encore  une  fois  la  ûappadoce ,  et  menaça  d'ex- 
pulser les  Romains  de  l'Asie  entière  (67), 

Sur  ces  entrefaîtes,  Lncullus  fut  remplacé  par  Pompée.  Le 
roi  de  Pont  envoya  demander  au  nouveau  général  à  quelles 
condidons  on  lui  accorderait  la  paix.  La  réponse  fut  telle  que 
Mîtbridaie  jura  de  combattis  les  Romains  jusqu'au  dernier 
soupir.  La  lutte  recommença  ;  les  deux  armées  es  vinrent 
aux  mains  sur  les  bords  du  Lycos.  Celle  de  Mithridiate  fut 
anéantie.  Le  vieux  roi  voulut  ee  réfugier  de  nouveau  auprès 
de  Tigrane,  qui  refusa  de  le  recevoir  ;  i)  s'enfuit  alors  vers  le 
Caucase,  chez  les  Albaniens  et  les  Ibères,  puis  passa  ^  Dios- 
eurias  (65).  Là  cet  Annibal  asiatique  conçut  le  projet  gigan- 
tesque d'entraîner  les  barbares  avec  lui  sur  l'Italie.  Lra  Scy- 
thes semblùent  disposés  à  le  suivre,  et  les  Qaulois  t'attendaient 
au  pied  des  Alpes  ;  mais  la  grandeur  de  l'entreprise  e&tya  sra 
soldats.  Voyant  alors  qn'il  ne  peut  compter  sur  son  armée,  il 
entreprend  de  marier  ses  filles  avec  les  principaux  chefs  des 
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Scythes  pour  en  obtenir  des  secoan.  Mais  on  conspira  contra 
loijnsqnedans  sa  famille.  Déjà  Macharès,  qu'il  avait  fait  roi 
dn  Bosphore,  n'avait  pas  craint  do  s'allier  aux  Romains.  Un 
antra  de  ses  fils,  Ph&mace,  son  héritier  désigné,  fomente  l'es- 
prit de  révolte  et  se  fait  proclamer  roi.  Mithridate,  pour 
échapper  à  la  honte  d'être  livré  aux  Romains,  essaie  de  s'em- 
poisonner; mais,  comme  il  s'était,  depnis  sa  jeunesse,  pré- 
muni par  l'habitude  contre  les  poisons,  ce  moyen  est  impuis- 
sant ;  il  faut  qu'un  Gaulois  lui  prête  son  arme  potir  mourir, 
c  n  n'y  eut  plus  dans  l'Orient  de  roi  comme  Mithridate.  Ga 
géant,  cet  homme  indestructible  aux  fatigues  comme  au  poi- 
son, qui  parlait  les  langues  savantes  et  barbares,  laissa  une 
longue  mémoire.  Aujourd'hui,  non  loin  d'Odessa,  on  montra 
un  si^  laissé  dans  le  rocher  qui  domine  la  mer,  et  on  l'ap- 
pelle le  trône  de  Mithridate.  ■ 

Le  Pont  fut  déclaré  province  romaine  (63). 


(19*aT.«.C.  é»»mr.): 

L'Arménie  n'a  joué  qu'un  r(le  secondaire  dans  les  affaires 
de  l'Asie.  Ce  pays  semble  avoir  été  destiné  h  une  étemelle 
servitude,  car  dans  presque  tous  les  temps  il  a  été  soumis  à  la 
domination  étrange». 

Les  plus  récentes  découvertes  de  l'érudition  moderne  nous 
représentent  les  Arméniens  comme  issns  de  la  grande  fa- 
mille Arienne,  qui,  &  une  époque  très-reculée  de  l'histoîra, 
occupa  la  plus  grande  partis  de  l'Asie  orientale.  Si  l'on  en 
croit  les  antiques  traditions  conservées  dans  le  livre  de  Moïse 
de  Eboreu,  'ùa  comptaient  une  suite  de  rois  qui  remontaient 
jusqu'à  Japhst,  fils  de  Noé.  Malgré  les  granit  exploita  attri- 
bués à  ces  princes  problématiques,  on  les  voit,  vers  le  quin- 
zième siècle  avant  notre  ère,  compris  avec  les  Assyriens  dans 
la  liste  des  peuples  tributaires  des  dix-huitième  et  dix-neu- 
vième dynasties  égyptiennes.  Des  scalpturea  morales  les  ra- 
présentent,  au  moment  de  leur  captivité  sur  les  bords  du  Nil, 
travaillant  k  la  construction  des  grands  édifices  éleréa  par 
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Thontmosis  tll  et  ses  succeeseurs.  Beaucoup  plna  tard,  m 
huitième  siècle  avant  notre  ère,  alors  que  la  dominadoii 
égyptienne  avait  cesBê  depuis  longtemps  daus  l'Asie  occiden- 
tale, et  que  les  Assyriens  étaient  redevenus  les  mutres  ds 
toutes  les  contrées  voisines  de  lenr  empire,  les  Arméniens, 
qni  étaient  toujours  restés  dans  la  dépendance  des  conqué- 
rants étrangers,  se  rendirent  indépendants  de  Ninive.  Baranîr, 
lenr  satrape,  allié  d'Arbacès  et  de  Bclésis  dans  lenr  révolte 
contre  Sardanapale,  obtint  en  récompense  de  l'appui  qu'il 
avait  prêté  an  fondateur  de  la  dynastie  des  Mèdes  le  titre  de 
roi.  Toutefois  cette  indépendance  fut  de  courle  durée,  car  les 
inscriptions  du  palais  de  Ehorsabad  mentionnent  les  Armé- 
niens  des  provinces  d'Ararat  et  de  Van  comme  tribntaires 
des  monarques  ninivites,  et  conmie  disant  partie  de  la  po- 
pulation soumise  à  la  puissance  de  Sargon  et  de  ses  sacces- 
seurs. 

Soumise  aux  Mèdes,  l'Arménie  fut  enveloppée  dans  les 
conquêtes  des  Perses,  et  fit  partie  de  la  treinème  aatrapie. 
Les  chefs  qui  la  gouvernèrent,  depuis  Darius,  descendaient 
d'Hydamès,  un  des  sept  conjurés  qui  avaient  renversé  le 
mage.  Aleïandre  la  donna,  en  325,  au  Perse  Mlthrinès,  qni 
lui  avait  livré  la  citadelle  de  Sardes.  Après  la  mort  du  con- 
quérant, elle  échut  à  Néoptolème,  qni  entra  dans  la  grande 
ligue  contra  Perdiccas  et  Enraène,  mais  il  fut  vaincn  et  tué 
par  ce  dernier,  La  bataille  d'Ipsus  en  fit  une  province  des 
Séleucides,  qui  la  partagèrent  en  deux  gouvernements  confiés 
à  de  grands  personnages  dn  pays.  Après  la  défaite  d'Antio- 
chHS  le  Grand  par  les  Romains  en  190,  les  deux  satrapes 
Artaiias  et  Zadrîadès  secouèrent  le  joug  et  s'allièrent  aux 
Romains. 

Artaxias  occupait  l'Arménie  septentrionale  oh  il  bfttit  denx 
villes  considérables,  dont  l'une,  Art&xata,dQl  son  origine,  dit- 
on,  aux  conseils  d'Annibal.  Zsdriadès  régnait  sur  l'Arménis 
méridionale,  située  entre  le  Tigre  et  l'Euphrate,  et  qui  com- 
prenait la  Sophène,  l'Acilieène,  etc.  Dans  un  traité  concln 
vers  l'an  180  entre  plusiears  princes  de  l'Asie  Mineure,  Ar- 
taxias est  nommé  comme  souverain  de  la  pins  grande  partie  ds 
l'Arménie.  U  voulut  tuer  Mitrobarzane,  prinos  do  Sophèn«, 
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avec  qui  il  avait  en  des  démêlés.  Les  conseils  du  roi  de  Gap[»a- 
docele  détournèrent  de  ce  crime. 

Âppien  parla  d'un  autre  Artaxias  qui  fut  vaincu  et  fait  pri- 
sonnier par  Antiochus  Ëpiphane,  vers  l'mi  165.  C'était  sans 
doute  le  GU  du  précédent.  L'Arménie  tomba  ensuite  soub  la 
dépendance  des  Parties,  qui  lui  donnèrent  ponr  roi  Valar- 
sace,  frère  de  Mithridate  le  Grand,  et  par  conséquent  du  eang 
des  Ârsacides  (1^9).  Suivant  Moïse  de  Khoren,  ce  prince 
trouva  le  pajs  dans  un  état  de  barbarie  complète.  «  L'agri- 
culture mGme  et  le  labourage  y  étaient  à  peine  connus.  La 
chasse  et  l'élève  du  bétail  étaient  la  principale  occupation  des 
habitants.  Ils  ignoraient  l'art  de  bâtir  des  ponts,  de  construire 
des  barques  pour  naviguer  sur  leurs  lacs,  même  celui  de  fa- 
briquer des  filets  pour  prendre  les  poissons  dont  ces  lacs  sont 
remplis.  >  Valaisace  entreprit  de  civiliser  celte  contrée.  Û 
réglad'abordla  forme  du  gouvernement,  distribua  son  royaume 
en  plusieurs  départements,  établit  des  magistrats  dans  les 
bonrgades  et  les  campagnes,  forma  différents  corps  de  milica 
dont  il  détermina  le  service  et  le  rang.  II  organisa  aussi  le 
culle,  fit  élever  le  premier  temple  où  l'on  vit  des  statues  et  y 
plaça  les  idoles  du  Soleil  et  de  la  Lune  qui  étaient  cbez  les 
Partbes  l'objet  d'un  culte  particulier. 

H  eut  pour  successeur,  en  iS7,  Arsace  I*',  qui  lui-méms 
transmit  la  couronne  b  son  fils  Ardaschèa  (114).  Celui-ci, 
ambitieux  et  guerrier,  grandit  ses  États  aux  dépens  de  ses 
Toisins,  et  osa  même  attaquer  Mithridate  II,  son  parent,  le  roi 
des  Partbes.  H  fut  vaincu  et  forcé  de  donner  son  fils  comme 
gage  de  sa  Boumisaion.  Du  moins  il  sut  réparer  ses  pertes, 
défit  Mithridate  à  son  tour  et  l'obligea  de  lui  céder  le  titre  de 
roi  des  rois  qui  assorait  k  celui  qui  en  était  investi  une  sorte 
de  suzeraineté  sur  les  autres  princes  de  l'Asie.  Cette  humilia- 
tion ne  devait  pas  faire  du  roi  des  Partbes  un  vassal  bien 
fidèle;  aussi  quand  Sylla,  vers  l'an  96  av.  J.  C,  eut  replacé 
Ariobarzane  sur  le  trône  de  Cappadoce  d'où  il  avait  été  ren- 
versé par  les  rois  de  Pont  et  d'Arménie,  le  souverain  des 
Partbes  envoya  Orobaze,  un  de  ses  courtisans,  ponr  faire  al- 
liance avec  le  peuple  romain.  Ardaschès  resserra  alors  soa 
union  avec  le  roi  de  Pont;  aux  termes  du  traité  conclu  entre 
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enz,  le  dernier  devait  posséder  tous  les  pays  et  loiileB  les  villas 
conquises,  tandis  qus  les  prisonniers  et  le  butin  appartien- 
draient au  roi  d'Arménie.  Mais  Ardaschès  ne  put  s'associer 
longtemps  aux  entreprises  de  Mithridate  Eupator  ;  il  moumt 
assassiné  par  un  de  Ees  générant  vers  l'an  89  ar.  J.  G. 

Son  successeur  Tigrane  I"  (on  H,  si  l'on  compte  un  prince 
du  même  nom  contemporain  de  Gyras),  qui  lai  succéda,  fat 
d'abord  obligé  de  céder  ani  Parthes  soizante-dîx  viUes.  Mais 
ambitteni,  brave  comme  son  père,  il  profita  de  la  décadence 
de  la  monarchie  des  Séleucides  pour  intervenir  en  Syrie. 
Deux  frères,  Antiocbus  Eusébès  et  Philippe,  s'y  disputaient 
le  pouvoir.  Fatigué  de  tant  de  dissensions  qui  épuisaient  les 
dernières  ressources  du  pays,  le  peuple  chercha  des  protec- 
teurs au  dehors  et  jela  les  yeux  sur  Tigrane.  Le  roi  d'Armé- 
nie s'empara  ainsi  de  la  couronne  des  Sélencîdes,  sans  var- 
ser  une  goatte  de  sang  et  prit  le  titre  de  roi  des  rois.  H  se 
trouvait,  en  effet,  le  plus  puissant  des  souverains  de  l'Aàs 
occidentale.  Mais  cette  puissance,  il  l'exerçait  de  la  maniËra 
1&  plus  insolente  et  la  plus  tyrannique  ;  c'étaient  des  bouv»- 
rsins  détrAnés  qui  le  servaient  &  table,  et,  quand  il  sortait, 
qnatre  d'entre  eux  couraient  devant  son  char  en  simple  ta- 
nique.  Son  alliance  avec  Mithridate  Eupator,  dont  lî  avait 
épousé  la  fille,  augmentait  sa  confiance  et  ses  forces;  rien  ne 
semblait  devoir  lui  résister,  lorsque  malheureusement  il  se 
heurta  contre  Rome,  qui  le  brisa  ainsi  que  son  redontaUe 
allié. 

Tigrane  ne  seconda  d'abord  que  très-&ui>]ement  le  roi  de 
Font  dans  sa  troisiËme  guerre  contre  les  Komains.  Après 
s'être  jeté,  k  l'instigation  de  Mithridate,  sur  la  Cappadoce, 
d'ob  il  emmena  300  000  captifs,  il  le  laissa  sontenir  seul  le 
poids  de  la  guerre  contre  Lncnlltis.  An  lieu  de  réunir  ses 
tronpes  à  celles  du  roi  de  -Pont,  pour  repousser  l'ennemi 
commun,  il  se  borna  àlui  donner  asile,  quand  il  eut  été  vaincn 
par  Lucnllus  et  obligé  de  quitter  ses  États.  Encore  le  relégna- 
t-il  dans  une  province  éloignée,  où  il  le  fit  garder  plutftt  comme 
un  prisonnier  qne  comme  un  monarque,  son  parent  et  son 
allié.  Une  telle  conduite  serait  inexplicd)Ie  si  on  ne  savait 
que  le  roi  d'Arménie  aspirait  à  être  l'arbitre  suprême  de 
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rOrieat,  le  légitime  héritier  de  Sélencus  et  de  Gjrus,  le  roi 
des  rois  enfin,  et  s'il  n'avait  conçn  une  jalonaie  profonde 
contre  Mithridate  qoî,  k  la  «nite  de  ses  hrillanta  soccèa  contre 
les  Romaine,  avait  lui-même  oinrpé  ce  titre.  Ce  fot  donc  l'or- 
gueil bien  plna  que  l'intérêt  qn'il  poriaît  ft  son  bean-përo  qui 
le  détermina  à  congédier  l'ambassade  or  da  général  romain, 
qaand  celui-ci  vint  réclamer  l'extradition  du  roi  de  Pont. 
Cette  conduite  attira  immédiatement  la  guerre  snr  ebs  Ëtats, 
etLucnllua,aprè8avoirtraverBélaMé80potamieet]aSophène, 
pénétra  dans  l'Arménie,  passa  à  travers  une  première  armée 
et  vint  andaciensement  aBsi^or  la  capitale,  Tigranocerto.  Le 
roi,  qadque  peu  étonné  de  cette  marche  rapide,  accourut 
avec  toutes  ses  forces  défendre  celte  place  qui  renfermait  la 
plus  grande  partie  de  ses  HchesseB.  Lncullus  alla  à  sa  ren- 
contre ivec  11  000  hommes  et  dispersa  l'immense  cohue  qni 
suivait  le  roi.  Tigranocerte  fut  prise.  Pour  sauver  son  antre 
capitale,  Artazata,  Tigrane  organisa  unn  nouvelle  armée  plus 
aguerrie  et  surtout  mieux  disciplinée  que  la  première  et  vint 
se  poster  sur  les  bords  de  l'Arfianias.  Il  essuya  une  nouvelle 
débile  qui  aurait  terminé  la  guerre,  si  LnculluB  n'avait  été 
foreé,  par  l'insubordination  de  ses  soldats,  de  retourner 
prendra  ses  quartiers  d'hiver  en  Mésopotamie.  Tigrane  eut 
le  temps  de  recouvrer  toat  le  pays  qne  les  Romains  avaient 
occupé  en  Arménie.  Il  put  même  reprendre  l'offensive,  et  il 
env^f  la  Gappadoce  de  concert  avec  Mithridate.  Mais  la  ré- 
volte da  son  fils  Tigrane  le  Jeune,  soutenn  par  Phraate,  roi 
des  Parthes,  l'obligea  à  suspendra  ses  entreprises.  Bîentdt 
Pompée  arriva.  Mithridate,  encore  une  fois  chassé  du  Pont, 
revint  demander  asile  à  Tigrane  qoi,  soupçonnant  son  baan- 
père  d'avoir  excité  son  fils  à  la  révolte,  Ini  refasa  l'eatrés  de 
ses  États, 

Pompée  ponrsnivait  ses  faciles  asccës.  Quand  il  entra  dans 
l'Arménie,  Tigrane  le  Jeune  vint  le  trouver,  t'alliant  ainsi  pu- 
bliquementk  l'ennemi  de  son  père.  Le  vieux  roi,  menacé  d'nn 
dége  dans  Artaxata,  s'abandonna  lui-mËme  b  la  générosité 
de  Pompée  ;  il  se  rendit  sans  escorte  au  camp  des  Homains  et 
Tonlut  se  prosterner  devant  leur  général;  Pompée  le  retint  et 
loi  rendit  les  insignes  de  la  royauté  que  Tigrane  avait  dépo- 
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■és  k  Bes  pieds.  Un  traité  fut  concln,  ani  conKimait  à  Tigrane 
le  titre  de  roi  des  rois,  et  qui  lui  reuaait  l'AruLéiiie  et  la  Mé- 
sopotamie. Seulement  Pompée  en  détacha  deux  provinces,  la 
dlordiène  et  la  SophÈne, qu'il  donnaau  jeune  Tigrane.  Galni- 
ci,  qui  voulait  la  couromae  de  son  père,  refusa;  see  secrètes 
menées  avec  les  Parthes  ayant  été  décou?ertes,  il  fut  chargé 
de  chaînes  et  gardé  pour  le  triomphe  du  général  romain. 

Quelque  tempe  après,  la  roi  d'Arménie  fut  attaqué  par  les 
Parthes  et  obligé  de  réclamer  l'assistance  des  Romains.  Pom- 
pée rétablit  la  bonne  harmonie  entre  leb  deux  rois  et  acheva 
ainsi  la  pacification  de  l'Orient.  Tigrane  resta  depuis  ce  mo- 
ment l'allié  constant  des  Romains,  et  ceux-ci  ménagèrent  en 
lui  le  souverain  d'une  contrée  qui  servait  de  boulevard  k  leurs 
nouvelles  conquêtes  contre  les  iuvasious  des  Parthes.  Tigrane 
mourut  l'an  36  av.  J.  G.,  ne  laissaut  k  ses  successeurs  qu'un 
État  affaibli  qui  allait  devenir  bientôt  le  joaet  de  la  politique 
des  Romains  et  des  Perses. 

Il  s'était,  longtemps  avant  sa  mort,  associé  son  fils  Arta- 
vasde.  Celui-ci,  dans  l'expédition  que  Grassns  dirigea  contre 
les  Parthes,  amenaà  ce  généra!  un  corps  de  6000  hommes,  et 
lui  donna  l'utile  conseil  d'entrer  chez  les  Parthes  par  l'Armé- 
nie, où  il  aurait  des  vivres  en  abondance  et  une  route  sûre, 
presque  impraticable  à  lacavalerie,  principale  force  de  l'en- 
nemi. Grassus  aima  mieux  traverser  les  plaines  de  latMéso- 
potamie,  où  il  devait  trouver  la  mort.  Artavasde  néanmoins 
était  disposé  b  sontenir  Crassus;  mais  Orodës  lança  une  ar- 
mée sur  l'Arménie,  et  força  ce  prince  it  défendre  ses  propres 
États. 

En  l'année  36,  Antoine  entreprit  de  venger  la  mort  de 
Grassus  ;  mieux  inspiré  que  son  prédécesseux,  il  prit  sa  ronte 
par  l'Arménie.  U  remporta  d'abord  quelques  succès;  mais 
l'échec  qu'il  éprouva  sous  les  murs  de  Phrahata  détacha  de 
lui  le  roi  d'Arménie,  qui  fit  le  premier  sa  retraits,  laitsant 
Antoine  exposé  aux  plus  grands  dangers.  La  faiblesse  du  gé- 
néral romain  et  les  besoins  de  son  armée  lui  prescrivirent  de 
garder  alors  quelques  ménagements  envers  le  roi  Artavasde. 
Mais  en  l'année  34  ii  lui  persuada,  sous  prétexte  d'an  ma- 
riage entre  leurs  enionts,  de  venir  le  trouver;  et  quand  ill'eut 
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entre  les  mains,  il  le  oonduisît  charge  de  fers  k  Alexandrie, 
où  il  le  fit  servir  d'ornement  k  son  triomphe.  AprËs  la  ba- 
taille d'Aotiam,  il  lui  &t  couper  la  tête,  et  envoja  cette  tSts  à 
Artabaze,  roi  des  Mëdes,  ennemi  de  l'Arménien  (30  avant 
J.  C). 

A  la  mort  d'Artavasde,  l'Arménie  flotta  sans  maître  entre 
les  Parthes  et  les  Romains.  Son  Gis,  Artaiias,  parvint  pour- 
tant à  se  mettre  en  possession  du  trftne  «vec  le  secours  des 
Arsacides;  mais  il  mourut  cpielque  temps  après,  victime  de 
la  trahison  de  ses  proches  (20),  et  Auguste  donna  la  couroone 
à  Tigrane  U,  son  frère.  La  trône  resta  peu  de  temps  à  ce 
prince  et  à  son  Sis  Tigrane  III.  Un  antre  Artavasde  fut  im- 
posé à  l'Arménie  par  Auguste,  puis  renversé.  Ces  révolutions 
^^ent  le  résultat  inévitable  des  diETërents  partis  qui  agitaient 
le  pays.  Les  uns  penchaient  pour  l'alliance  romaine,  les  autres 
inclinaient  vers  les  Parthes,  d'autres  enfin,  plus  patriotes,  ne 
voulaient  ni  de  ceuz-cl  ni  de  cenx-lk.  Gaïus  César,  petit-fils 
d'Auguste,  fut  chargé,  en  l'année  2  après  J.  C,  de  pacifier 
l'Arménie.  Il  la  donna  au  Mëde  Ariobarzane,  dont  les  quali- 
tés brillantes  plaisaient  au  peuple.  Maïs  il  mourut  presque 
anssit6t,  et  sa  famille  fat  repoussée  de  trône.  Les  Arméniens 
essayèrent  alors  du  gonvernement  d'une  femme  nommée 
£rato  (  1 5  de  J.  G.),  la  chassèrent  peu  de  temps  après  ;  puis, 
'  retombés  dans  l'anarchie,  offrirent  la  couronne  k  Vononës, 
prince  arsacide  banni  par  ses  sujets  (16).  Mais  le  roi  des 
Parthes  le  menaça  de  ses  armes  s'il  acceptait.  Les  Arméniens 
étaient  pen  oap^les  de  le  défendre,  et  Borne,  à  ce  moment, 
o'osait  le  soutenir.  L'Arménie  resta  donc  sans  roi  jusqu'à 
l'arrivée  de  Q-ermanicus  en  Orient. 

Le  vœu  de  la  nation  se  prononça  alors  en  faveur  de  Zenon, 
fils  de  Polémon,  roi  de  Pont.  Germanicaa  se  rendit  dans  la 
ville  d'Artazata,  et  du  consentement  des  nobles,  aux  acclama- 
tions de  la  mollitude,  il  le  ceignît  du  bandeau  royal.  Le  peuple 
salua  son  nouveau  maître  du  nom  d'Artaxias  (18).  A  la  mort 
de  celui-ci,  Tigrane  IV,  son  successeur,  le  roi  des  Parthes, 
méprisant  k  vieillesse  de  Tibère,  se  jeta  sur  l'Arménie,  et 
lui  imposa  pour  roi  Ars&ce  II,  son  fils.  Mais  Tibère  lui  sos- 
cita  nn  compétiteur,  Phra&te,  Arsacide  aussi,  puis  Tîridate, 
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n'  était  de  la  mtme  bmiUs,  at  il  chs^M  llb^riea  Milhri- 
B  de  reconquérir  l'Annéme.  AuEsitât  Tes  Ibériens  eavahi»- 
sent  ce  jiaja  et  s'emparent  d'Artaxata;  puis,  Be  voyant  mena- 
cés par  les  PartheB,  ils  onvrent  par  les  Portes  Gaspienoea  une 
route  atu  Samates,  vers  l'Arménie.  Pharasmane,  frère  de 
Mitbridate,  remporta  aae  victoire  complète  sur  Ododès,  fils 
du  roi  des  Parihes,  et  Tiridate  est  établi  comme  roi  dans  ce 
paya  par  Yitallius. 

Peu  après  il  fat  remplacé  par  Mitbridale  l'Ibérien,  qui, 
avec  le  eaconrs  des  légions,  s'empara  do  trône  (35).  Il  y  re- 
fînait depuis  seize  ans  lorsque  son  neveu  Rhadamîste,  fils  de 
Pharsemane,  jeune  homme  plein  d'ambition  at  célèbre  par 
ses  exploits,  se  rend  auprès  de  lui,  eous  prétexte  qu'il  avait 
eu  des  différends  avec  son  père,  et  qu'il  ne  pouvait  supporter 
la  haine  d'une  marfttre.  Il  est  accueilli  par  Mîthiidate  avec 
bonté,  et  comblé  de  bienfaits.  Rbadamiste,  à  la  faveur  de 
cette  bienveillance,  ourdit  un  complot  dans  lequel  il  fait  en- 
trer les  grands  du  royaume,  puis  retourne  vers  son  père,  qui 
déclare  subitementla  guerre  au  roi  d'Arménie.  Celui-ci,  sur- 
pris à  rimproviste,  s'enferme  dans  un  cbfiteau  fort.  Trompé 
par  de  faussée  promesses,  il  en  sort  pour  se  rendre  k  une  en- 
trevue; on  l'entraîne  dans  un  boîs  sacré  où  la  paix  sera  scel- 
lée en  présence  des  dieux;  mais  tout  à  coup  on  l'enchaîne  et 
Rhadaïuiste  le  fait  étouffer  sous  des  vêtements  entassés,  tua 
ses  fils,  et  se  met  eu  possession  de  l'Arménie. 

Cette  odieuse  trahison  s'était  accomplie  sous  les  yeuK  des 
officiers  romains  qui  tenaient  garnison  dauB  le  pays.  Qnel- 
qnes-uns  voulaient  qu'on  punit  Bhadamiste;  mais  le  plus 
grand  nombre  approuva  ce  qui  s'était  passé.  ■  Tous  les 
crimes  des  étrangers  devant  être  accueillis  avec  joie,  il  lal|ait 
exciter  les  haines,  k  l'exemple  des  empereurs  qui  avaient 
donné  cette  même  Arménie,  en  apparence  comme  un  pré- 
sent, en  réalité  comme  nn  objet  de  discorde.  Rhadamîste, 
après  tout,  servirait  moins  bien  les  intérêts  de  Rome,  s'il 
devait  sa  couronne  à  des  actions  glorieuses.  >  (Tacite.)  Cet 
avis  l'emporta. 

Cependant  Vologèse,  roi  des  Parthes,  avait  cru  le  moment 
favontble  pour  reconquérir  l'Anaénie  possédée  par  ces  an- 
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oStres,  et  livrée  par  nn  crime  à  na  étranger.  Il  rusemble  des 
troupes  et  Be  dispose  à  conduire  dans  ce  pays  son  frère  Tiri- 
date  pour  le  placer  sur  le  trAne.  Âa  premier  mouvement  des 
P&rthes,  les  Ibères  se  retirent  sans  combattre.  Artaxata  et 
Tigranocerte  se  soumettent.  Rhadamiste,  assiégé  dans  son 
palais  par  les  Arméniens  révoltés,  n'a  que  le  temps  de  s'en- 
fiiir  avec  sa  femme.  Zénobie,  c'était  son  nom,  était  enceinte; 
dans  cette  luite  rapide,  ses  entrailles  se  déchirent;  elle  prie 
son  mari  de  la  dérober  par  une  mort  honorable  aux  outrages 
de  la  captivité.  Bhadamiste,  après  avoir  longtemps  résisté, 
la  frappe  de  son  cimeterre,  la  traîne  jusqu'aux  bords  de  l'A- 
raie,  la  jette  dans  le  fleuve,  afin  qae  son  corps  ne  pnissA  être 
outragé,  et  s'enfuît  à  la  hAte  vers  les  États  de  son  père.  Ce- 
pendant Zénobie  fnt  portée  doncoment  sur  la  rive,  vivante 
encore.  Des  bei^rs  l'aperçurent,  pansèrent  sa  plaie  et  la 
portèrent  à  Artaxata.  Tiridate  l'accueillit  avec  bonté  et  la 
traita  en  reine  (58). 

Cependant  les  Arméniens  songeaient  déjà  k  se  débarrasser 
dn  prince  imposé  par  les  Parlhes.  Use  ambassade  se  rendit 
&  Rome  pour  implorer  le  secours  de  l'empereur.  Nérou  char- 
gea Corbnlon  d'aller  rétablir  l'ordre  en  Arménie  et  d'y  rele- 
ver l'infinence  romaine.  Ce  général  habile  profita  du  mo- 
ment oh  Volt^ëse  était  occupé  par  tine  révolte  en  Hyrcanie 
pour  presser  vivement  Tiridate  et  attaquer  Artaxata.  Cette 
ville  prise  et  ruinée,  Corbulan  marcha  contre  Tigrano- 
certa,  dont  les  habitants  capitulèrent,  et  offiirent  au  général 
romain,  en  signe  d'hospitalité,  une  couronne  d'or.  Tiridato 
renonça  à  prolonger  plus  longtemps  la  guerre,  et  Corbulon 
donna  aux  Arméniens  pour  roi  Tigrase,  petit-fils  d'Arché- 
laos;  l'Arménie  se  trouva  ainsi  replacée  sous  là  protectioa  de 
Home  (60). 

Les  querelles  et  l'anarchie  recommencèrent  dans  le  conrs 
des  années  suivantes,  jusqu'au  règne  d'Ardascbès  (T8-1S0). 
Ce  prince  rétablit  l'ordre,  releva  Artaxata  qui  était  restée  en 
raines,  l'enrichît  de  snperbes  monaments,  et  quand  elle  fut 
achevée,  y  fixa  sa  résidence.  Ce  prince  s'honora  par  d'autres 
travaux  :  les  Alains,  peuples  qui  habitaient  au  nord  du 
Caocase,  ayant  frandii  les  défilés  de  ces  montagnes,  sou- 


558  CHAPITRB  XVI. 

mirent  l'Ibérie  et  entrèrent  avec  des  troupes  nombreuses  en 
Arménie.  Il  marcha  contre  eni,  les  vainquit,  Gt  prisomuer 
le  fils  da  leur  roi  et  les  contraignit  à  repasser  le  Cynis.  D 
osa  même  lutter  contre  Rome;  son  général,  Sempad,  défit 
les  légions  que  Domitien  avait  envoyées  contre  l'Arménie,  et 
fit  quelques  incursions  sur  le  lerrtioire  de  l'empire,  mais 
quand  Trajan  vint  à  la  têle  d'nne  puissante  armée  pour  ré- 
tablir dans  rOrient  l'honneur  des  armes  romaines,  Ardas- 
chÈs  se  hâta  d'aller  à  sa  rencontre  pour  désarmer  sa  colère 
et  hii  payer  le  tribut  consenti  par  ses  prédéoesBeurs.  Ce 
prince  mourut  après  un  rfegne  de  quarante-deux  ans,  lors- 
qu'il marehait  contre  les  Parthes,  d'après  les  ordres  de  l'em- 
pereur Adrien.  Son  fils,  Artavasde  IV,  lui  succéda;  il  ne 
réfma  que  quelques  jours,  et  laissa  le  sceptre  ï  son  frère 
Diran  I",  qui  occupa  le  IrÔne  pendant  vingt  et  un  ans,  sans 
s'illustrer  par  aucune  action  remarquable  (121-142).  Il  eut 
pour  successeur  son  fils  Tigrane  YI,  qui  no  se  diatingnapas 
plus  que  lui  etmonrat  après  un  règne  de  trente-six  ans  (178). 
Son  fils  Vagarsch  le  remplaça.  Vers  la  fin  de  son  règne,  les 
Khazars  et  les  Bareiliens,  qui  habitaient  au  nord  du  Cau- 
case, forcèrent  les  gorges  de  Derbend,  passèrent  le  Gyrus  et 
firent  une  invasion  en  Arménie.  Vagarsch  les  força  à  une 
retraite  précipitée  vers  les  montagnes.  Mais  leur  ayant  livré 
une  seconde  bataille,  auprès  des  défilés  de  Derbend,  il  pént 
dans  la  mfilée  ;  il  avait  régné  vingt  ans  (198).  Sou  fils  Khos- 
roèa  loi  succéda.  La  première  pensée  de  ce  prince  fat  de 
venger  son  père.  H  rassembla  de  grandes  forces,  passa  le  Gaa- 
case  pour  attaqaerlesKbaiars  dans  leur  pays,  les  défit  cotn- 
plétement,et  fit  élever  sur  leur  territoire  un  monument  destiné 
à  conserver  le  souvenir  de  la  victoire  qu'il  avait  remportée. 

La  révolution  survenue  au  troisième  siècle  dans  l'empira 
perse  étendit  son  influence  sur  l'Arménie.  Les  Arsacides  qui 
régnaient  aux  bords  du  Tigre  furent  renvereés  du  trône,  et 
ona  nouvelle  dynastie  peraique  s'éleva  sur  leurs  mines.  Elle 
fut  naturellement  ennemie  des  rois  d'Arménie  qui  étaient  da 
la  même  race  que  ceux  qui  venaient  d'être  détrônés.  Aussi  fu- 
renl-ilB  perpétuellement  en  guerre.  Khosroès  régnait  en  Ar- 
ménie au  moment  où  cette  révolution  s'opéra  ;  dès  qu'il  apprit 
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qne  son  parent  Àrtaban,  dernier  prince  des  Anacides  de 
Perse,  était  attaqué  par  le  rebelle  Ardaschir  on  Artaienës, 
£  connit  à  son  secoars  ;  mais  avant  d'avoir  pu  le  joindre  il 
apprit  sa  défaite  et  sa  mort.  Da  moins  il  donna  asile  à  tous 
ceux  ds  ses  parents  qni  abandonnèrent  la  Perse,  et  fit  ds 
grands  préparatifs  pour  venger  l'affront  infligé  à  sa  race. 
Aidé  de  quelijues  troupes  romaines,  il  pénétra  denz  fois  dans 
l'intérieur  de  la  Perse;  mais  ceux  qui  l'avaient  appelé  le  se- 
condèrent mal;  il  fut  obligé  d'abandonner  ton  entreprise.  A 
son  retour  dans  ses  États,  il  fut  poignardé  par  un  traître 
qu'Ardascbir  avait  gagné  (23S) . 

Ardaschir,  délivré  par  la  mort  deEhosroès  de  toute  crainte, 
attaqna  k  con  tour  l'Arménis,  et  la  soumit  à  sa  puissance, 
malgré  les  armées  romaines.  Le  jeune  roi  Tindale  fut  sauvé 
des  mains  de  son  ennemi  et  conduit  k  Rome,  o&  il  s'aitira 
l'estime  et  l'affection  de  ses  hôtes.  L'intérêt  de  l'empire  était 
qa'nn  pnnce  ami  régnfti  sur  les  Arméniens;  Tiridate  obtint 
aisément  de  l'empereur  des  secours  considérables  pour  re- 
monter SUT  le  trône  de  ses  pères  (2b9).  Les  princes  du  paya 
le  reçurent  comme  lenr  souverain  légitime,  joignirent  lenrs 
forces  aux  mennes,  de  sorte  qu'il  eut  bientôt  recouvré  son 
royaume  et  qu'il  put  même  faire  des  conquêtes  en  Perse. 
Attaqné  par  Schahponr  durant  nn  voyage  qu'il  fit  h  Rome, 
Tiridate  le  repoussa,  avec  le  secours  des  armées  romaines, 
et  depuis  ce  moment  acheva  tranquillement  son  règne  de  cîu- 
qnante-dnq  ans  (314).  ' 

A  sa  mort,  l'Arménie  retomba  dans  les  plus  affreuses  di- 
ssions. Des  querelles  de  religion  se  mêlèrent  aux  luttes  poli- 
tiques. Sons  les  prédécesseurs  de  Tiridate,  la  religion  de 
l'Arménie  était  un  mélange  du  culte  grec  avec  les  croyances 
loroastrienues.  L'Arménie  avait,  il  est  vrai,  reçu  dès  le  pre- 
mier siècle  les  germes  du  christianisme,  et  solvant  la  tradi- 
tion, la  foi  nouvelle  avait  été  prëchée  dans  ce  pays  par  saint 
Thadée  et  saint  Rarthélemy.  Mais  la  persécution  avait  em- 

Sêché  ces  germes  de  se  développer,  et  ce  ne  fut  qu'au  temps 
e  Tiridate  que  le  christianisme,  encouragé  par  ce  prince 
qui  le  professait  ouvertement,  devint  la  religion  prépondé- 
rante dans  le  royaume.  Tiridate  fit  venir  «ne  grande  quantité 
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da  prêtres  syriaiu  et  greu,  qui  fondèreat  des  âvêehës,  d« 
monastèrefi,  des  églises,  et  répandirent  la  doctrine  chrétieime 
dans  toales  les  provinces.  Il  fallut  cependant  livrer  de  san- 
glants combats  pour  l'établir  partout  et  particulièrement  dans 
]e  pays  de  Daron,  qoi  était  considéré  par  les  Arméniena 
comme  une  terre  sacrée.  Les  prêtres  du  polythéisme  s'y  dé- 
fendirent avec  beaucoup  d'opiniâtreté,  et  ce  ne  fiit  que  l'épée 
à  la  main  qn'on  put  les  en  chasser. 

La  conversion  da  Constantin  et  l'alliance  étroite,  qui  nnis- 
sait  depuis  longtemps  l'Arménie  et  l'empire  servirent  puis- 
samment aux  progrès  du  christianisme  ;  mais  aussi  ce  fiit, 
pour  les  princes  restés  fidèles  aux  vieilles  traditions,  an  pré- 
texte de  plus  pour^'appayar  sur  les  rois  de  Perse,  défenseon 
du  vieux  culte  loroastnen  et  pour  les  faire  intervenir  dans 
leurs  querelles.  Après  la  mort  de  Tiridata,  ceux  qui  n'avaient 
point  emhrassé  la  nouvelle  religion  se  déclarèrent  indépen- 
dants dans  leurs  souverainetés.  Le  roi  de  Pêne  ne  manqua 
pas  de  les  appuyer,  et  l'Arménie  fut  dévastée.  Les  chrétiuis 
tournèrent  les  yenx  vers  Gonstantinople  ;  sur  la  demande  du 
patriarche  VerÙiauès,  une  armée  romaine  ramena  en  Armé- 
nie le  prince  Khosroès  H,  fils  de  Tiridate,  qui  réduisit  les 
rebelles,  et  rétablit  la  tranquillité  (316).  A  sa  mort  (3S5), 
YerthanËs  conduisit  à  Gonstantinople  le  fils  de  Ehosroës,  Di- 
ran,  pour  le  ^re  nommer  roi  par  l'empereur.  Mais  pendant 
cette  espèce  d'interrègne,  Schahpour  II,  roi  de  Perse,  qui 
voulait  donner  la  couronne  d'Arménie  i  son  &ère  NaJsès, 
envahit  le  pays  et  se  rendit  asset  redoutable  pour  que  Dirin, 
rentré  dans  ses  États,  payât  également  tribut  aux  Perses  et 
aux  Romains.  Schahpour  II  ne  se  contenta  pas  de  cette  ma^ 
que  de  sonmission.  L'Arménie  fat  attaquée  de  nouveaa  et 
Diran  fait  prisonnier  fut  privé  de  la  vue  après  un  règne  de 
seltB  ans  (341).  Son  fiie  Arsace  m  parvint  néanmoins  à  se 
mettre  en  possession  da  tr&ne.  Il  se  montra  d'abord  fidèle 
allié  de  Schahpour,  et  le  soutint  même  dans  une  guerre 
contre  les  Romains.  Mais  le  roi  d'Arménie  s'étant  rapprodié 
de  l'empereur  de  Conslantinople  par  un  mariage,  Schahpour 
irrité  tottma  ses  armes  contre  Arsace  qui  fat  pria  et  moomt 
en  prison  (370). 
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La  captintj  de  ce  prince  livra  de  nonveau  l'Annënie  anz 
pjiia  horril^s  calamiUs.  Les  troupes  perses  entrèrent  dans 
le  pays  sons  le  eommandeineat  d'un  apostat  et  y  commirent 
les  plus  horribles  dévastations;  suivant  les  Mstoriens  natio- 
naux las  seules  villes  d'Artazad  et  de  Van,  avec  leur  terri- 
toire, fournirent  aux  Perses  près  de  cinq  cent  mille  captib. 
Les  églises  furaut  détruite^,  les  prêtres,  les  évëques  livrés  à 
la  fureur  des  soldats  ;  les  livres  brûlés,  et  pour  élever  une 
barrière  entre  Gonstantinople  et  l'Arménie,  l'usage  des  ca- 
ractères alphabétiques  grecs  fat  proscrit,  et  l'emploi  des  let- 
tres perses  rendu  obligatoire.  Mais  l'empereur  V&Iens  envoya 
ane  armée  au  secours  dos  chrétiens  d'Arménie.  A  la  suite 
d'une  sanglante  bataille,  Para  ou  Bah,  fils  d'Arsace,  monta 
SOT  le  trAne  de  son  père  (370).  Malheureusement  ce  jeune 
prince  sans  expérience  se  laissa  gouverner  par  quelques  eu- 
nuques qui  avaient  déjà  causé  beaucoup  de  mal  k  son  père, 
et  bientôt  les  princes  d'Arménie  ae  soulevèrent  contre  lui. 
Le  commandant  des  troupes  romaines,  Téreotianus,  exciti 
par  eux,  engagea,  sous  un  vain  prétexte,  le  jeune  roî  à  aller 
visiter  l'empereur  Valens  ;  lorsqu'il  fut  sur  les  terres  de  l'eio- 
jnre,  on  le  conduisit  à  Tarse  en  Cilîcie,  oit  on  le  garda  comme 
prisonnier  pendant  trois  mois.  Para  parvint  i  s'échapper,  et 
reatra  dans  sesËtata;  maie  Térendanos  le  fit  assassiner.  Il 
n'avait  régné  que  sept  ans (377), 

L'Arménie,  après  lui,  resta  quelque  temps  sans  roi.  Les 
Perses  en  profitèrent  pour  rentrer  dans  ce  malheureux  pays, 
ce  qui  décida  enfin  l'empereur  Théodose  h  donner  la  couronne 
&  an  parent  du  dernier  roi,  nonmié  Varazlad,  qui  s'était 
illustré  par  son  courage  en  combattant  dans  les  armées  ro- 
maines. Mais  il  fut  bientôt  détrôné  et  remplacé  par  Arsace, 
61s  de  Para  (382}.  La  faiblesse  de  ce  prince  excita  de  nouveau 
l'ambition  du  roi  de  Perse  D  attaqua  l'Arménie,  s'en  rendit 
maître,  puis  il  fit  avec  l'empereur  Théodose  un  traité  qui 
partageait  le  royaume  entre  les  Romains  et  les  Perses  (387), 
La  pordon  qui  échut  k  ces  derniers  en  formait  au  moins  les 
deux  tiers  ;  elle  était,  en  outre,  la  plus  belle  et  la  plus  fertile. 
Le  grand  roi  la  donna  à  Ehosroès  m.  Arsace  continua  de 
r^er  dans  la  poition  occidentale  qui  était  tombée  en  par- 
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lage  aux  Rom&ias.  La  pinp&rt  des  princes  chrétiens  qni 
avaient  des  possessiODs  daïis  la  partie  orieotale  de  l'Arménie 
abandoDoërent  leurs  Ëtats.  Le  roi  de  Perse,  voulant  arrâier 
cette  émigration,  confia  le  gouvernement  de  l'Arménie  onao- 
tale  &  tm  prince  arsaci de,  Khosroès,  qui  professait  la  religion 
chrétienne.  Ce  système  réussit,  et  bientdt  Arsace  se  vit  aban- 
donné de  tout  le  monde.  A  sa  mort  (3S9),  Théodose  ne  jugea 
pas  à  propos  de  lui  donner nn  successeur;  il  se  contenta  de 
faire  gouverner  ses  Ëtats  par  un  général  aux  ordres  de  l'em- 
pire, mais  cetni-ci  reconnut  bientdt  l'autorité  de  Ehoaroè;, 
qui  Ini-méme  s'était  soumis  fa  payer  tribut  aux  HouJains. 
Oetle  conduite  attira  sur  lui  les  armes  des  Perses.  Il  fut  vaincn 
et  fait  prisonnier  avec  un  grand  nombre  de  familles  nobles; 
l'Arménie  fut  donnée  à  Babram  Schahpour,  frère  de  Ehos- 
roès  (392).  Celui-ci  eut  pour  successeur,  après  ([uelque  in- 
tervalle de  temps,  son  fils  Ardaschès  IV  (422).  Ce  prince  op- 
prima tellement  ses  sujets,  qu'ils  l'accnsërent  devant  le  nn 
de  Perse,  Bahram  V,  de  trahison  et  de  tyrannie,  et  deman- 
dèrent un  autre  roi.  Bahram,  content  de  trouver  cette  occa- 
sion de  s'emparer  de  l'Arménie,  rappela  Ardaschès,  et  le  fit 
enfermer  dans  une  forteresse  où  il  mourut  (428).  Ardaschès  IV 
fut  le  dernier  roi  de  la  dynastie  des  Arsacides  en  Arménie; 
Babram  ne  nonuna  personne  pour  lui  succéder,  et  il  se  con- 
tenta d'envoyer  pour  administrer  le  royaume  un  marxban, 
OQ  gouverneur  militaire. 

La  race  des  Arsacides  avait  occupé  le  trône  pendant  envi- 
ron cent  soixante-dix -sept  ans.  Sons  la  domination  perse, 
l'Arménie  continua  à  être  désolée  par  des  guerres  sanglan- 
tes, et  elle  éprouva  fa  pen  près  les  mêmes  maux  qu'elle  avait 
déjfa  éprouvés  sous  ses  derniers  rois.  Les  familles  puissantes 
qui  professaient  la  religion  chrétienne,  irritées  par  l'intolé- 
rance des  gouverneurs  perses,  on  excitées  par  les  intrigues 
politiques  des  emperenrs  de  Gonstantinople,  se  soulevèrent 
fréquemment  pour  chasser  les  étrangers  de  leur  patrie  ;  mais 
leurs  efforts  furent  toujours  paralysés  par  ceux  de  leurs  com- 
patriotes qui  suivaient  la  doctrine  de  Zoroastre.  L'Arménie 
se  débattit  ainsi  presque  constamment  contre  la  lyrannie  reli- 
gieuse de  la  Perse,  jusqu'au  moment  où  l'invasion  arabe 
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éclaM.  Lorsque  l'empire  de  l'Asie  passa  de  la  dynastie  des 
Sassanides  anx  sncceEseurs  de  Mahomet,  l'Arménie  se  soa- 
mit  presque  tout  entière  aux  empereurs  grecs  (625-693].  Ga 
changement  de  domination  ne  la  rendit  pas  plus  heureuse; 
les  guerres  continuelles  des  Grecs  et  des  And)es,  les  soulè- 
vements des  princes  furent  pour  cette  malheureuse  contrée 
une  cause  éternelle  d'asservissement  et  de  misères.  A  partir 
de  693,  elle  eut  des  gonvenieurfl  musulmans. 

Quelques  lignes  Ae  StraboU  et  ds  Trogne -fompée  for- 
maient toute  riusloire  des  établissements  grecs  de  la  Bactriane 
et  des  conquêtes  des  rois  faaclriens  en  Orient.  Mais  la  décou- 
verte récente  d'uu  grand  nombre  de  médailles  appartenant  i 
ces  rois  a  jeté  tout  à  coup  un  jour  nouveau  snr  leur  histoire. 
Ces  monuments  numismaliques  nous  ont  révélé  l'existence  de 
princes  jusqu'alors  Inconnus,  et  assez  nombreux  pour  qu'il 
soit  trëfi-difScile  de  les  classer,  et  de  les  répartir  entre  les 
courtes  années  qui  composent  la  durje  du  royaume  gréco- 
bactrien.  On  peut,  il  est  vrai,  lever  cette  difficulté  en  admet- 
tant que  plusieurs  de  ces  princes  ont  régné  simultanément , 
sur  les  divers  pays  conquis  par  les  Grecs.  Des  raisons  tirées 
de  l'histoire  générale  de  ce  pays  rendent  ce  «ystème  tont  à 
tù.1  vraisemblable.  Il  a  pu,  en  eflet,  s'opérer  dans  l'intérieur 
du  royaume  gréco-bactrien  un  démembrement  analogue  & 
celui  qui  avait  eu  lieu  dans  l'empire  d'Alexandre  et  plus  tard 
dans  celui  des  Séleucides  ;  et  comme  les  médailles  dont  noua 
parlons  ont  été  trouvées  en  des  lienx  différents,  on  a  pu  ad- 
mettre que  ces  divers  points  ont  été  les  centres  de  plusieurs 
dominations  particulières  établies  successivement  dans  Is 
Bactriane,  dans  la  vallée  de  l'Indus,  dans  l'Araobosie  et 
la  Drangrlane,  c'est-à-dire  dans  le  Kaboul  et  l'Afghanistan 
actuel. 

La  Bactriane  était,  nous  l'avons  vu,  une  des  contrées  qui 
avaient  opposé  le  plus  de  rësislance  h  Alexandre.  Après  la 
mort  du  conquérant,  le  gouvernement  de  ce  pays  fut  confia 
&  Stasanor,  On  ignore  les  noms  des  chefs  chargés  d'admi- 
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nistrer  ce  pays  pour  les  Sélanùdes  jusqu'à  Thëodote,  qni  la 
révolta  en  254  contre  Antiochus  II  peu  de  temps  après  que 
les  Parthes  avaient  eux  aussi  constitué  un  royaume  partica- 
lier.  La  rivalité  des  Parihes  et  dse  Bactriens  amena  bieuKt 
la  guerre  entre  les  deux  peuples  ;  mais  sous  Théodote  U,  ils 
ee  rapprochèrent  pour  mîauz  ss  défendre  contre  leur  en- 
nemi comnmnj  te  roi  de  Syrie.  An  rapport  de  Justin,  mille 
cités  obéissaient,  déj&  alors,  aux  rois  bactriens.  Un  avenln- 
rier,  Euthydème  de  Magnésie,  renversa,  vers  l'an  SSl,  l'hé- 
ritier de  cee  princes,  et  étendit  sa  domination  jusque  dans 
l'Inde,  oti  il  fonda  une  ville  de  son  nom.  Cependant  les  rois 
de  Syrie  s'efforçaient  de  replacer  les  contrées  rebelles  soui 
leur  obéissance.  A  la  snjte  d'une  campagne  assez  henrense 
contre  les  Parthes,  Antiochus  le  Grand  attaqua  en  206  En- 
thydème  qui  se  retrancha  derrière  l'Anna,  dont  il  St  garder 
tons  les  passages  par  10  000  cavaliers.  Antiochus  parvint 
néanmoins  k  pa^er  ce  fleuve  à  la  faveur  de  la  nuit,  et  se 
trouva  en  présence  des  Bactriens.  Le  carnage  fut  gnind  de 
part  et  d'autre.  Le  roi  de  Syrie  mit  en  fuite  La  cavalerie  en- 
nemie, le  reste  de  l'armée  eut  le  mSme  sort;  et  Euihydème, 
réfugié  en  Bactriane,  fit  demander  la  paii  b  Antiochus.  Il 
consentait  i  rester  son  aUié  s'il  voulait  lui  accorder  le  titre 
de  roi.  S'il  n'y  consentait  pas,  disait-il,  il  n'y  aurait  s&reté 
ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre,  car  sur  les  frontières  s'agitaient 
des  nuées  de  nomades  qui  las  menaçaient  tons  deux,  et  qui 
pourraient  bien  s'emparer  de  tout  le  pays.  Antiochus  aspi- 
rait à  t«noiner  cette  guerre  ;  il  accepta  les  propositions  d'Eu- 
thydème,  lui  lûssa  le  titre  de  roi,  et  même  lui  promit  la  main 
d'une  de  ses  filles.  Le  traité  d'&Iliance  signé,  Antiochus, 
après  avoir  reçu  d'Eutbydème  des  provisions  et  un  certain 
sombre  d'éléphants,  se  remit  en  marche,  pénétra  jusque 
dans  llnde,  traversa  l'Arachosie,  la  Garmanie,  et  raffermît 
pour  quelque  temps,  dans  les  provinces  orientales,  la  domi- 
nation des  Séleucides  ai  fortement  ébranlée  depuis  la  révolte 
des  Parthes  et  4es  Bactriens. 

Les  défaites  qu'essuya  ensuite  Antiochus  dans  sa  lutta 
contre  les  Romains  furent  pour  les  rois  grecs  de  la  Bâctriane 
une  oocssion  d'agrandissement.  EalhydËme  ajouta  à  sa  de- 
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minatton  l'Ane,  les  pays  du  Paropamisus  et  une  partie  de 
Ilnde.  C'est  b  ces  conquêtes  d'Euthydëme  et  da  son  fils  Dé- 
mélrins  que  Strabon  fait  allnsion  quand  il  dit  que  les  rois 
bactrieos  poussèrent  leurs  expéditions  plus  loin  qu'ÀIeian- 
dre,  et  que  Dém^trins  soumit  non-seulement  la  Pattalène, 
mais  encore  le  reste  de  la  edte  maritime  de  la  presqnlla 
indienne.  C'est  pour  cela  qu'il  est  appelé  roi  des  Indes  par 
Justin'. 

Ménandre,  associé  d'abord  aux  conquêtes  de  Démétrins, 
peut-être  comme  général  de  ses  armées,  kl  succéda  enr  le 
trdne  de  l'Inde  et  continua  son  œuvre.  Il  r%na  aussi  pen- 
dant quelque  temps  sur  la  Baciriane.  C'est  de  ce  prînw 
que  parle  l'aDteor  du  périple  de  la  mer  Erythrée,  Anien, 
quand  il  raconta  que  de  son  temps  on  trouvait  encore  il 
Barygaza,  dans  la  presqu'île  du  Gsiige,  des  monnaiss  grec- 
ques à  l'eiBgie  dsa  rois  Mésandre  et  Apollodole.  Il  parait 
que  ce  Ménaudre  inspira  an  tel  amour  à  ses  peuples  qu'à 
sa  mort  les  villes  se  disputèrent  ses  cendres.  A  la  même 
époque ,  les  Grecs  de  la  fiactriane  s'étendaient  à  l'est  jus- 
qu'au pays  des  Sères,  c'est-à-dire  jusqu'aux  frontières  de  la 
Chine. 

Le  lègue  d'Eucralîdas,  qui  s'éleva  dans  la  Bactriane  pen- 
daat  que  Démétrius  et  Mëuandre  fondaient  au  sud  du  Paro- 
pamisus et  dans  la  valtés  de  l'Indus  une  puissante  monar- 
chie, marque  l'apogée  de  l'empire  grëco-baclrien.  Ce  prince 
est  le  premier  qui  ait  pris  le  litre  de  grand  roi.  Il  est  aussi 
le  premier  dont  les  monnaies  portent  de  doubles  inscriptions 
ariennes  et  grecques.  Encratidas,  comme  ses  prédécesseurs, 
fonda  des  villes  ;  Strabon  nomme  parmi  les  cités  de  la  Bac- 
triane une  Encratidia. 

A  la  mort  d'Eucralidas,  qui  périt  da  la  main  de  son  61fl, 
cet  empire  fat  ébranlé  soit  par  les  attaques  des  Parthes  et 
des  barbares  du  nord,  soit  par  les  révolulions  qui  éclatèrent 
à  l'intérieur,  et  qui  amenèrent  la  formation  de  plusieurs 
royaumes  indépendants.  Outre  la  Bactriane  proprement 
dite,  qui  ooniinua  à  former  un  Stat  particulier,  il  s'éleva,  ao 
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End  du  Paropamisns,  nne  dynastie  de  rois  ariens  qat  sont 
prasqua  tous  désignés,  aur  leurs  médailles,  pu-  Is  nom  do 
rois  vainqueurs.  Cette  dynastie,  indépendante  de  celle  qui 
régnait  à  Bactres,  doit  avoir  eu  pour  aiége  principal  Alexan- 
drie du  Caucase.  Enfin  un  troisième  État  se  forma  peut-être 
dans  la  vallée  de  l'Indus,  dont  les  chefs  résidaient  à.  Njsa,  et 
régnèrent  sur  cette  contrée,  depuis  l'année  155  jusqu'à  l'an- 
née 120  avant  J.  C. 

Pendant  cette  domination  des  princes  bactrîens,  la  (ânli- 
sation  hellénique,  importée  dans  ces  régions  par  Alexandre, 
ne  fil  que  s'étendre.  Le  grec  continua  d'$tre  la  langue  de 
l'administratioa,  ainsi  que  l'attestent  les  monuments  qui 
nous  restent  de  cette  époque.  L'art  même  se  maintint  si  loin 
de  son  foyer  et  au  milieu  des  bouleversements  de  toute  sorte 
quesubirent  ces  contrées;  car  les  médailles  de  l'époque  gréco- 
baclriane  ne  le  cèdent  en  rien  pour  la  beauté  de  l'esécntion  à 
celles  qui  se  fabriquaient  ti  la  cour  ai  brillante  et  si  riche  des 
monarques  séleucides. 

Mais  un  ennemi  redoutable  menaçait  les  établissements 
grecs  de  l'Asie  centrale  :  c'étaient  les  tribus  soythiques  éta- 
blies au  nordj  sur  les  rives  de  l'Oxus  et  du  laiarte.  Due 
irruption  de  ces  barbares,  désignés  par  quelques  historiens 
sons  le  nom  de  Tokariens,  mit  fin  vers  l'an  186  avant  notre 
ère  au  royaume  de  Baclriane.  Leurs  roîs,  Manès,  Azès, 
Acilizës,  s'emparèrent  aussi  des  pays  soumis  aux  Grecs,  an 
midi  du  Caucase  indien.  Les  nomLrenses  médailles  trouvées 
dans  l'Inde  avec  l'efSgie  et  le  nom  de  ces  roîs  prouvent  qu'ils 
étendirent  jusque-lii  leurs  conquêtes.  Aussi  leur  donne-t-on 
le  nom  d'indo-scythes.  La  ressemblance  de  certaines  mon- 
naies parihes  avec  celles  des  rois  indo-scythes  autorise 
encore  à  penser  que  les  Arsaddes  régnèrent  dans  ces  contrées 
vers  l'an  60  avant  J.  G>  Mais  les  rois  indo-scythes  chassè- 
rent ces  conquérants  et  formèrent  une  nouvelle  dynastie  dont 
les  chefs,  sous  les  noms  de  Eadphiaès  et  Kanerkès,  domi- 
nèrent à  la  fois  sur  l'Inde  et  sur  la  Bactriane.  La  population 
grecque,  toutefois,  conserva  soas  ses  nouveaux  maîtres  sa 
langue,  ses  arts  et  ses  mœnrs.  Les  rois  scythes  subirent 
eux-mêmes  l'influence  de  cette  civilisation  ;  ils  gardèrent  lo 
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cér^monift]  et  prirent  sur  leurs  monnaieB  les  titres  des  rois 
gréco-i)8Ctrïen3. 

D  ae  forma  alors  ane  sorte  de  civilisBtion  niiite  daos 
laquelle  entrèrent  des  éléments  empruntes  k  la  GrËce,  à 
la  Perse,  &  l'Inde,  et  dont  l'image  vint  se  refléter  sur  les 
médailles  appartenant  au  premier  siècle  qui  précéda  et  & 
celui  qui  suivit  l'établissement  du  christianisme.  C'est  ainsi, 
par  exemple,  que  dans  les  monnaies  des  rois  indo-soytbes, 
la  légende  est  toujours  ^ecque,  mais  les  emblèmes  appar- 
tiennent à  la  religion  de  l'Inde.  Après  la  dynastie  dont 
nous  venons  de  parier,  llndo  devient  un  champ  de  bataille 
qae  se  disputent  les  rois  indigènes  et  les  rois  parlhes. 
Alors  les  traces  de  la  civilisatioa  grecque  disparaissent  :  la 
langue  est  b  peine  reoonnaissable  sur  les  monnaies. 


CHAPITRE   XVII. 
ROTATOE  DES  FAKTHE8  ET  DES  PERSES. 

tel  Anaddes  jiuqu'aa  oommeneement  des  guarrw  ftTcc  Rome  0'S5-B4). 
—  Lei  Parlhei  depuis  le  coBunenoemeut  Ati  guerres  nec  Rome  (54 
av.  J.  C.-21B  ^.).  —  Les  Pcrsea  soaa  ArlaienËs  et  Schalipour  I: 
(336-171)  —  Les  Panes  de  la  mort  de  Schahpour  I  à  celle  de  Sctiab- 
pour  II  (271-380).  —  Les  Perses  depuis  U  mort  de  Schahpour  II  jus- 
qu'à U  ruina  d«  lani  empire  f3S(>-63£). 


Ce  fnt  nne  émigration  de  barbares  venus  de  l'Asie  cen- 
trale qui  donna  naissance  an  peuple  des  Parthes.  Au  rap- 
port de  l'abréviatsur  de  Trogue-Pompée,  les  Partbes  étaient 
des  exilés  ecythes.  Leur  nom  en  langue  scylhique  voulait 
dire  banni.  Établis  dans  les  pays  montagneux  qui  bordent  la 
mer  Caspienne  à  l'est  et  an  snd,  les  Partbes  furent  long- 
emps  le  peuple  le  plus  obscor  et  le  pins  inconnu  de  l'Orient. 
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Sujets  tour  k  tour  âes  Âasynea»,  des  M&de«,  des  Perses,  ils 
forant  sobjngnés  par  Âlejandre,  et  à  sa  mort,  ils  enraot 
poar  goavenieiir  Stasanor.  Aa  miliea  des  querelles  qui  écla- 
tèrent entre  les  successeurs  da  conquérant^  les  Parthes  pri- 
rent parti  pour  Enmëne  ;  après  sa  débite,  ils  durent  obâr  à 
Antigone.  Ils  eurent  ensuite  pour  maîtres  Séleucus  et  ses 
successeurs.  La  Parthie,  distnct  alors  fort  resserré  et  sous 
un  climat  rnde,  était  une  des  provinces  les  plus  pauvres  de 
l'empire;  ses  habitants,  encore  livrés  à  la  vie  nomade, 
erraient  dans  les  montagnes  et  les  plaines  situées  entre 
l'Hyrcania,  ies  pays  des  Dabes,  des  Ariens  et  le  canton 
de  la  Ma^ane.  Us  passaient  pour  les  plus  redoutables 
cavaliers  et  pour  les  archers  les  plus  habiles  de  ces  contréea. 
Fatigués  de  la  domination  des  Séleuddes,  ils  se  déolarërenl 
indépendants  vers  l'an  S55.  Cette  révolte  fut  apaisée  par 
Antîocbus  Théoa.  Mais  sons  son  sucoesseur  Sélenous,  un 
Parthe  habile  et  brave  ayant  entendu  dire  que  le  roi  de  Syrie 
avait  été  battu  en  Asie  par  les  Gaulois,  attaqua  le  gouver- 
neur Agathoclës,  qui  l'avait  outragé,  le  tua  et  s'empara 
dn  pays.  Ponssant  ses  avantages,  il  envahit  l'Hyrcanie,  et 
mettre  ainsi  de  deux  provinces  importantes,  il  leva  une 
puissante  armée  et  se  prépara  k  Inttar  à  la  fois  et  contre 
les  Séleucidss  et  contre  les  Bactrieas,  qui  déjà  menaçaient 
leurs  voisins.  La  mort  de  Théodote  le  délivra  d'inquiétade 
du  cAté  de  la  Bactriane.  La  crainte  de  leur  ancien  maître, 
le  roi  de  Syrie,  rapprocha  les  Bactrlena  et  les  Parthes  ;  Ar- 
sace  fit  alliance  avec  Théodote  II,  et  ce  fut  sans  doute  avec 
son  secours  qu'il  triompha  de  Séleocns.  Les  Parthes  ont 
depuis  célébré  ce  jour  comme  la  véritable  époque  de  leur 
liberté  (238). 

De  nouveaux  troubles  ayant  rappelé  Séleucus  en  Asie, 
Arsace  en  profita  pour  organiser  ses  États  et  fortifier  ses 
places  :  ausù  passa-t-il  pour  le  fondateur  de  l'empire  des 
Parthes  qui  voulurent  que  tous  leurs  rois  portassent  son 
nom. 

Son  Sis  Arsace  II  continua  son  œuvre  et  remporta  do  nou- 
velles victoires  sur  le  roi  de  Syrie.  Suivant  quelques  histo- 
riens, il  fit  Séleucus  prismmier  en  236.  A  sa  mort,  snrre- 
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nae  en  216,  il  léga&  un  trftne  affennî  &  son  fils  Arsïc«  Œ 
(Artaban  I").  G'étaitl'époqneoù  Antiochns  III  le  Grand  s'ef- 
forçait de  rétablir  l'ancienne  splendeur  de  sa  maison.  Four 
réparer  la  défaite  de  Sëleucna,  il  marcha  contre  les  Parthes 
&  la  tdte  d'une  arm^e  da  100000  fantassins  et  de  90  000  ca- 
valiers (211).  Arsace  s'était  proposé  de  défendre  l'entrée  de 
ses  ÉutB  en  coupant  leB  casant,  en  comblant  ou  détruisant 
les  pnits  construits  dans  les  déserts  que  devait  parcourir 
cette  armée.  Mais  Antiochus  le  prévint,  le  força  &  fuir  jna- 
qu'en  Hyrcanie,  l'y  atteignit  encore  nue  fois  et  dispersa  son 
armée.  Malgré  tons  ses  soccès,  Antiochns  ne  jngea  pas  à 
propos  de  poursuivre  une  guerre  difScUe  et  dangereuse  con- 
tre un  ennemi  insaisissable  ;  il  traita  avec  Arsace,  qui  fut 
confirmé  dans  la  possession  de  la  Parthiëne  et  de  l'Hyrca- 
nie,  k  condition  d'aider  Antiochns  dans  sa  guerre  contre  les 
Bactriens. 

Arsace  IV  mourut  après  qninze  ans  d'an  rè^e  assez  pai- 
sible (193).  H  laissa  deux  fils,  Mithridate  et  Phroate.  Ce  der- 
nier  étant  l'alné  hérita  du  trOne  sous  le  nom  d'Arsace  Y, 
mais  régna  peu  de  temps.  Il  soumit  les  Mardes,  peuples  voi- 
sins de  la  mer  Ganiienne  et  laissa  le  tr&ne  à  Mithridate  I" 
ou  Arsace  VI,  qui  éleva  le  royatune  des  Parthes,  assez  borné 
jusque-là,  BU  rang  des  grands  empires  du  monde.  Phraate 
l'avait  appelé  an  trlïne  an  détriment  de  ses  propres  enfants, 
parce  que,  ayant  reconnu  en  Ini  une  grande  habileté  jointe 
h  beaucoup  de  courage,  il  crut  devoir  sacrifier  ses  senti- 
ments de  père  \  ses  devoirs  de  roi. 

Jusque  ce  prince  les  Arsacides,  renfermés  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Parthie,  s'étaient  bornés  b  défendre  leur  indé- 
pendance contre  les  Séleucides.  Sous  Mithridate  le  Grand, 
les  Partîtes  devinrent  conquérants.  L'affaiblissement  des  Sé- 
leucides d'une  part,  de  l'autre  les  révolutions  qui  survinrent 
dans  l'intérieur  de  l'empire  gréco-bactrien  lui  permirent 
d'agrandir  sa  domination  à  l'est  et  k  l'ouest  jusqu'à  l'Iudus 
et  k  l'Enphrata.  ■  Ce  roi,  dit  Diodore  de  Sicile,  préférait  k 
tout  la  clémence  et  la  bonté  ;  aussi  eut-il  partout  de  grands 
succès.  Il  pénétra  dans  l'Inde  Jusqu'au  pays  où  Porus  avait 
régné  et  subjugua  tout  sans  obstacle  ;  il  montra  de  l'hiioia- 
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nité  pour  ses  sojete  et  du  conn^  contre  ses  enneinis  ;  îl 
choisit  leB  meilleures  lois  des  nations  sombreoses  qnî 
étaient  soumises  k  sa  puissance  pour  les  donner  aux  Par- 
thes.  >  L'histoiriB  d'un  prince  qui  jeta  un  si  grand  4clat  en 
Asie  ne  pourrait  manquer  d'offrir  un  vif  intérêt;  malbes^ 
reosement  elle  nous  est  à  peu  près  inconnue.  Ce  que  nous 
savons,  c'est  que,  à  la  mort  d'Eucratidas  I",  assassiné  par 
son  fils,  il  attaqua  la  royaume  de  Bactriane,  et  força  Eucra- 
tidas  II  II  lui  céder  plusieurs  provinces  et  &  reconnitltre  sa 
suprématie.  De  ïk  il  paasa  dans  l'Inde  et  en  soumit  ce  qui 
avait  appartenu  aax  Grecs  Bacirïens  ;  puis  attaqua  les  Sé- 
leucides.  Le  moment  était  favorable  :  la  mort  d'Ântiochut 
Épipbane  avait  causé  de  longues  dissensions  qui  avaient 
épaisé  les  Forces  ds  la  monarchie.  Tandis  que  Sémétrius 
Soter  vivait  dans  les  plaisirs,  Mithridate  se  rendit  maître 
de  la  Médie  (160).  Lesj  Hyrcaniens  s'étant  soulevés,  il  les 
dompta;  les  peuples  de  l'Élymaïs  subirent  le  même  sort, 
Séleucie  même  tomba  en  son  pouvoir,  et  l'Assyrie  avec  û 
MéBûpotamie  reconnurent  sa  domination.  En  149  les  Ar- 
méniens l'appelèrent,  et  MiUiridate  plafa  sur  le  trAne  de  ce 
pays  on  de  ses  frères,  Valarsace,  qui  fut  le  chef  d'une  nou- 
velle branche  dtis  Arsacides. 

Cependant  DéméCrius  II  entreprit  de  relever  la  maison  des 
SéleucidoB,  passa  l'Eupbrate  ^  la  t(te  d'une  forte  armée,  et 
les  peuples  fatigués  déjà  de  leurs  nouveaux  mallres,  l'sc- 
cueillirent  avec  faveur  (143).  Secondé  par  les  Perses  et  les 
Sactriens,  ennemis  naturels  des  Fsrtbes,  il  v&inqnit  ceux-ci 
dans  plusieurs  batailles,  Séleucie  lui  ouvrit  ses  portes  et 
il  pénétra  en  Médie  où  il  trouva  le  terme  de  ses  succès. 
Trompé  par  de  feiotes  propositions  de  paix,  il  fut  pris,  pro- 
mené par  dérision  de  ville  en  ville  aux  yeux  des  peuples  qui 
s'étaient  déclarés  pour  loi.  Envoyé  ensuite  en  Hyrcanie,  il 
y  fnt  enfin  traité  avec  les  égards  dus  k  son  ancienne  dignité. 
Mithridate  même  lui  donna  sa  6Ile  Rodogune  en  mariage, 
avec  promesse  de  le  rétablir  sur  le  trône  de  Syrie.  Mais  le 
roi  des  Parthes  mourut,  peut-être  du  poison,  avant  d'avoir 
acquitté  sa  promesse  (139). 

Mithridate  eut  pour  successeur  son  fils  Phraate  II  (Ar- 
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sace  Vn)- Le  royal  prisonnier,  Démétrius, perdant toat  espoir 
de  retour  dans  sa  patrie,  soos  ce  Donveaa  règne,  essaya  de 
s'échapper.Le  roi  des  Parthea  veillait  avec  soin  sur  son  captif, 
afin  de  ponvoiropposer  au  besoin  Dëmâtrius  à  soa  Frère  Antio- 
chns  Sidétès  cpii  avait  pris  la  couronne  en  Syrie,  et  qui  prépa* 
raitavec  une  foUesoEQptaositë une  expédition contrelesParthes. 

Vainqueur  dans  trois  rencontres,  il  prit  Bahylone  et  recnt 
de  ses  tronpes  le  surnom  de  Grand.  Pbraate  fut  un  instant 
réduit  ans  seules  provinces  qui  avaient  été  le  berceau  de  la 
monarchie  parthiqne.  Pressé  à  l'occident  et  an  midi  par  les 
armes  d'Anliochus,  il  l'était  également,  à  l'orient,  par  les 
Grecs  de  la  BacLriane  qui  voulaient  profiler  de  cette  occasion 
ponr  s'affranchir  du  joug  des  Partbes.  Le  moment  était  venu 
d'utiliser  Démétrius.  Pbraate  le  renvoya  avec  un  corps  de 
troupes  pour  recouvrer  la  Syrie,  et  rappeler  ainsi  Ântiochos 
à  la  défense  de  ses  propres  États.  Dans  le  mSme  temps, 
Antiochus  ayant  été  obligé  de  disséminer  ses  troupes  en 
différents  quartiers  d'hiver,  les  villes  fatiguées  de  les  entre- 
tenir, et  irritées  des  excès  des  soldats,  se  soulevèrent.  Plu- 
sieurs corps  isolés  furent  surpris  et  massacrés,  Antiochus 
voulut  courir  k  leur  secours,  mais  il  rencontra  le  roi  des 
ParChes  et  il  pérît  abandonné  des  siens.  Phraate  se  repentit 
alors  d'avoir  relâché  Démétrius  ;  il  envoya  en  lonte  hâte  une 
troupe  de  cavaliers  sur  ses  traces,  mais  déjà  le  fugitif  était 
rentré  en  Syrie  (129). 

Pbraate  voulait  porter  h  son  tour  la  guerre  en  Syrie.  Mais 
les  mouvements  des  Scythes  le  rappelèrent  dans  ses  États. 
Ces  peuples  s'étaient  engagés,  moyennant  salaire,  k  venir 
an  secoars  des  Partbea  contre  Antiocbns,  et  n'étaient  arrivés 
qu'à  la  fia  de  la  guerre  ;  on  lenr  refusa  le  prix  convenu  :  ils 
demandèrent  néanmoins  qu'où  les  dédommageât  de  leurs 
fatigues  ou  qu'on  leur  donnât  un  auLre  ennemi  à  combattre. 
Sur  un  refus  insultant,  ils  ravagèrent  les  frontières.  Phraate 
marcha  contre  eux.  Mais  les  Grecs  qu'il  avait  incorporés  h 
aon  armée,  passèrent  i  l'ennemi  an  moment  du  combat,  et 
vengèrent  par  le  massacre  des  Partbes  et  de  Phraate  lui- 
même  la  mort  de  lenr  ancien  roi  Antiochus  et  la  dure  captï- 
Tité  «{s'ils  avaient  subie  (U7). 

,„,.(lc 
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Artabas  n,  oncle  paternel  de  Phraate,  fut  fiât  ni  h  a 
place  et  continua  de  disputer  aux  Scythes  la  possession  de 
la  Bactriane.  Il  périt  en  combattant  contre  enx.  Il  ent  pour 
successeur  son  fils  Mithrldale  II,  qui,  par  ses  victoires,  ral- 
fennit  l'empire  et  replaça  sous  sa  domination  plusîenrs 
peuples  qui  s'en  étaient  détachés.  S  triompha  également  des 
Scythes  et  vengea  ainsi  las  humiliations  qu'ils  avaient  tût 
éprouver  à  sa  famille.  Mais  il  trouva  un  rival  redoutable 
dans  ArdaschËB,  roi  d'Arménie,  qui  le  força  &  lui  céder  le 
titre  de  roi  des  rois  et  h  reconnaître  sa  suprématie.  Cette 
vassalité  au  reste  ne  dura  pas  longtemps,  et  i.  la  mort  d'Ai^ 
daschËH  (91),  le  royaume  des  Parthes  se  replaça  au  premier 
rang  dans  le  BystËme  politique  de  l'Asie.  Tigrane  I"  voulut 
reprendre  le  rang  suprême  et  quelques  provinces  qu'il  avait 
dû  d'abord  céder.  Dans  la  gnerre  qui  éclata  alors  entre  lee 
deux  peuples,  le  roi  des  Parthes  fut  lue  sur  les  borde  de 
l'Araxe  par  on  soldat  Uirace,  et  l'empire  resta  aux  Armé- 
niens (88). 

A  la  mort  de  Milhridate  H,  l'empire  parthe  fut  de  nou- 
veau ébranlé  par  des  révolutions  intérieures  et  par  les  atta- 
ques  des  Scythes  qui  se  trouvèrent  asseï  puissants  pour 
donner  un  roi  anz  Parthes  eux-mêmes,  Sinatrocès.  Celui- 
ci  n'en  fit  pas  moins  aus  Scythes  une  gnerre  malbenreuse  à 
la  suite  de  laquelle  il  mourut  vers  l'an  69. 

A  cette  époqae  la  guerre  avait  éclaté  pour  la  troisième  fois 
entre  Milhridate,  roi  de  Pont  et  les  Romains.  Les  deux  partis 
recherchèrent  avec  empressement  l'alliance  de  Phraate  m, 
le  doudëme  des  Arsacides.  Tigrane  offrait  de  rendre  l'Adia- 
bëne  et  les  autres  provinces  qu'il  avait  enlevées  anx  Parthes. 
Phraate  aima  mieux  traiter  avec  les  Romains  qui  lui  sem- 
blaient moins  à  craindre  &  cause  de  leur  éloîguement.  Ln- 
cnllus,  chargé  de  la  guerre  contre  Mithridate,  lui  envoya  nn 
ambassadeur,  Sextilius,  pour  ratifier  cette  alliance.  Tonte- 
fois,  Pbraale  qui  ne  voulait  pas  s'engager  trop  avant,  se  ren- 
ferma dans  une  stricte  neutralité. 

Pompée,  le  successeur  de  Lucullns,  fit  de  nouvelles  ten- 
tatives auprès  du  roi  des  Parthes.  Phraate  ne  se  décida  i 
intervenir  que  quand  le  roi  de  Pont  est  succombé  ;  i)  appuya 
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en  Arménie  Tigrane  le  Jeune  qui  s'était  réTolté  contre  son 
pire.  Mais  bieDt&t  le  rebelle  succomba,  et  le  général  romain 
(fm  songeait  déjà  b  nne  gnerre  avec  les  Parlhes,  envoya  des 
ambassadeurs  k  leurs  ennemis  naturels,  aux  Mèdee,  aui 
Élyœéens.  En  mgme  temps  son  Hentanant  Gabinios  fran- 
duas&it  l'Euphrate  et  s'avançât  jnsqjj'aux  bords  da  Tign, 
bien  qne  Phraate  e&t  déclaré  qu'il  regardait  le  premier  de 
ces  fleuves  comme  la  limite  des  deux  empires,  et  il  lui  refu- 
sait toujours,  dans  ses  lettres,  le  titre  de  grand  roi. 

En  64  Pbraats  fit  irmption  en  Arménie  ;  Tigrane  se  bftta 
d'invoquer  le  secours  de  Pompée.  Le  roi  des  Partbes  fat 
battu  et  obligé  de  se  retirer  dans  ses  États.  C'était  pour 
Pompée  une  belle  occasion  d'attaquer  les  Parthee  ;  mais 
Mitbridate  n'était  pas  encore  mort,  la  Romain  aima  mîeax 
jouer  le  rfile  de  médiateur  el  régler  les  différends  des  deux 
rois  en  fixant  définitivement  les  limites  de  leurs  États. 

On  ne  sait  pas  bien  comment  se  passèrent  les  dernières 
années  de  Phraate,  il  paraît  seulement  que  vers  l'an  58,  il 
SQCComba  victime  d'une  conspiration  dans  laquelle  étaient 
entrés  ses  propres  fils,  Mitbridate  et  Orodès.  Le  premier 
devint  nù  sous  le  nom  de  Mithridate  HL  De  nouvelles  bos- 
tilités  éclatèrent  sur  les  frontièreB  de  l'Arménie.  Au  retour 
de  cette  guerre,  Mithridate  fut  déposé  par  le  sénat  des  Par- 
thes  it  cause  de  ses  cruautés.  On  ne  lui  laissa  que  le  gouver- 
nement de  la  Médie.  Mécontent  de  ce  partage  il  reprit 
bientôt  les  armes.  Son  frère  Orodès,  qui  avait  été  fait  roi  k 
sa  place,  alla  l'assiéger  dans  Babylone  où  il  s'était  réfugié, 
sflama  les  habitants  et  les  Força  de  se  rendre.  Mithridate, 
comptant  sur  la  force  des  liens  du  sang,  se  rendit  de  lui- 
même  entre  les  mains  d'Orodès,  qui  le  fit  massacrer  sous  ses 
yeux  (53). 

La  mine  du  roi  de  Pont,  rabaissement  de  l'Arménie  met- 
taient immédiatement  en  contact  les  Partbes  et  les  Romains. 
L'Euphraie  séparait  maintenant  les  deux  peuples.  Les  con- 
ftita  étaient  inévitables.  Aussi  les  Partbes  furent-ils,  à  par- 
tir de  cette  époque,  on  sujet  de  préoccupation  continuelle 
pour  les  Romaine.  Betrandiés  derrière  les  grandes  lignes 
de  l'Euphrale  et  du  Tigre,  protégés  par  les  œoalagues  et  les 


574  CHAPITRE  XVn. 

dëserts  qnt  couvrent  le  ceDtre  de  leur  empira,  ils  braveroiit 
loas  les  efforts  de  Rome.  En  vaio  elle  enverra  contre  eu 
868  pins  grands  hommes,  elle  n'essuiera  que  de  sanglantes 
défaites  ou  ne  remportera  que  des  TictoireiS  inutiles.  Elle  ne 
trîompera  pas  plus  des  Parthes  qu'aile  ne  doit  triom^er 
des  Germains. 


C'est  sous  le  règne  d'Orodès  I*  (Arsaee  XIV)  qu'eut  liea 
)a  première  entreprise  des  ftomaina  contre  les  Parthes.  Lt 
triumvir  Crassus  la  dirigea.  Trompée  par  vm  guide,  l'année 
romaine  fut  condtiite  à  travers  des  plaines  arides,  jusqu'au 
portes  de  Charres.  ÏA,  tandis  qn'Orodès,  au  nord,  survflil* 
lait  le  roi  d'Arménie,  le  suréoa,  on  généralissime,  enveloppa 
de  son  immense  cavalerie  les  légions  qui  ne  pouvaient  ni 
éviter  ni  poursuivre  l'ennemi.  Les  Parthes  les  accablèrent 
sous  une  nuée  de  flèches;  et  pour  en  Snir  pins  vite,  appe- 
lèrent la  trahison  b  leur  aide.  Le  suréna  invita  Crassns  h  une 
entrevue  et  lui  fit  couper  la  tète  (bk). 

PacoruB,  fils  d'Orodès,  ayant  été  chargé  par  son  père  de 
poorsuivre  les  débris  des  légions,  pénétra  dans  la  Syrie  «t 
s'en  serait  pent-étre  emparé,  si  Cassins,  lieutenant  de  Cras- 
sus, n'eût  d'avance  oi^nisé  la  résistance  dans  celle  pro- 
vince. Pacoms  devenu  suspect  à  son  père  fnt  rappelé.  Il  était 
à  peine  parti,  que  l'armée  qu'il  laissait  en  Syrie  fut  massa- 
crée avec  ses  principaux  chefs  par  Cassius.  Malgré  cet  échec, 
les  Parthes  n'en  conservèrent  pas  moins  la  prépondérance 
en  Orient,  et  pendant  les  guerres  civiles,  ils  causèrent  anx 
Romains  de  sérieuses  inquiétudes  pour  la  Syrie.  En  l'année 
139,  le  successeur  de  Cassins,  Hibulus,  se  laissa  assiéger 
dans  Antioche  et  les  Parthes  pénétrèrent  jusqu'en  Giticie. 
Quand  la  guerre  éclata  entre  Oésar  et  Pompée,  les  Parthes 
embrassèrent  le  parti  du  dernier,  et  fonmirent  ainsi  k  César 
un  prétexte  de  leur  faire  la  guerre.  Mais  la  mort  l'empêcha 
d'exécuter  es  projet.  Ils  favorisèrent  encore  le  parti  répnbli- 
cain  durant  la  lutte  entre  les  triumvirs  et  lœ  meurtriers  da 
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César  (43).  Après  la  mort  de  Brotns  et  de  Cassius,  iU  doa- 
nërent  abOb  à  Labiénns,  et,  à  la  sollicitalion  de  c6  général, 
envahirent  de  notivean  la  Syrie  sous  la  conduite  de  Pacoras. 
Ventîdins,  qni  défendait  cette  province,  resta  longteoipa  ioao- 
tif,  et  souffrit  même  leurs  insultes  sans  y  répondre.  Enfin 
il  les  surprit  an  milieu  de  la  nuit  et  les  mit  en  pleine  dé- 
route. Paconis  ayant  lui-mSme  attaqué  le  camp  de  Tenti- 
dius,  qn'it  croyait  surprendre,  Fut  complètement  vaincu  et 
Iné.  La  nouvelle  de  cette  défaite  rendit  Orodës  presque  fou 
de  douleur.  Pendant  plusieurs  jours  il  ne  parla  h  personne, 
et  refusa  toute  nourriture.  Longtemps  après,  il  ne  prononçait 
encore  qn'nn  nom,  celui  de  Pacorns.  Après  ce  long  deuil, 
d'autres  soucis  vinrent  assiéger  le  malheureux  vieillard.  Il 
ne  savait  auquel  de  ses  trente  Sis  il  léguerait  la  couronne  ; 
ses  nombreuses  femmes  le  fatiguaient  de  leurs  Intrigues  et 
cherchaient  chacune  à  faire  prévaloir  l'objet  de  son  affec- 
tion particulière.  Go  fut  le  plus  indigne  qui  l'emporta, 
Phraate  IV.  En  effet,  trouvant  que  son  père  vivait  trop  long- 
temps, il  le  £t  mourir  (37).  Il  Si  égoi^er  tous  ses  frères  dont 
11  redoutait  la  concurrence,  et  n'épargna  pas  même  ses  pro- 
pres enfants.  Phraate  ne  borna  pas  là  ses  fureurs  :  beaucoup 
de  personnages  distingués  parmi  les  Parthes  furent  ses  vic- 
times. Qoelqnes-uns  parvinrent  à  s'échapper  et  se  réfugiè- 
rent en  Syrie. 

Le  moment  semblait  favorable  pour  venger  les  revers  de 
Grassns.  Marc-Antoine  partit  pour  faire  la  guerre  aux  Par- 
thes &  la  tète  de  16  légions  (36).  Cette  fois  le  roi  d'Armé- 
nie, Artavasde,  ouvrant  le  passage  par  les  montagnes  de 
ses  Ëtats,  dispensait  les  Romains  de  traverser  les  plaines  si 
fatales  k  Crassus.  ArUvaade  fournissait  en  même  temps 
on  secours  de  16000  cavaliers  ;  mais  il  fallût  profiter  da 
moment  ofa  les  Parthes  se  dispersaient  pendant  l'hiver 
pour  les  attaquer.  Antome  laissa  sous  la  garde  de  deux  lé- 
gions ses  machines  de  guerre  qui  ne  pouvaient  que  retarder 
sa  marche,  pénétra  rapidement  dans  le  pays  ennemi,  et 
vînt  mettre  le  siège  devant  Phrahats,  non  loin  de  la  mer  Cas- 
pienne. 

Le  siège  traîna  en  longueur  faute  de  niachlnes;   elles 
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avaient  été  interceptées  par  les  Parthes  avec  les  deox  U- 
gions.  Antoine,  dès  lors,  se  trouva  placé  dans  nne  ûtoatioa 
diiScile.  En  effet  le  roi  d'Arménie,  gagné  par  l'ennemi  on  d^ 
conragé,  venait  de  se  retirer  avec  toute  sa  cavalerie  si  né- 
cessaire pour  tenir  celle  des  Parthes  à  distance.  Phraala 
profita  de  ce  moment  et  traita  avec  Antoine.  Il  Ini  promit 
xme  retraite  s&re;  et  pendant  cette  retraite  qni  dora  vingt- 
sept  jours,  il  lui  livra  dix-huit  combats.  Parvenus  aa  bord 
d'une  rivière,  an  delà  de  laquelle  ils  ns  voulaient  pins  les 
poursuivre,  les  Parthes  débandant  leurs  arCs,  exhortèrent 
les  Romains  h  passer  paÏEÙblement  et  leur  exprimèrent  leur 
admiration.  Mais  Antoine  n'en  avait  pas  moins  perdu  S4  000 
hommes. 

Ge  succès  rendit  Phraate  si  fier,  si  insolent,  et  il  commit 
tant  d'atrocités  qu'il  fut  chassé  par  ses  sujets.  H  sollicita 
Tusement  les  peuples  voisins  de  lui  fournir  des  secours,  il 
ne  trouva  d'asile  que  chez  les  Scythes  (30).  Les  barbares  le 
rétablirent  sur  le  trOne.  Pendant  son  exil,  les  Parthes  s'étaient 
donné  un  roi,  Tiridate,  qui,  i  l'approche  des  Scythes,  ta 
réfugia  avec  quelques  amis  auprès  d'Auguste,  et  lui  amena 
en  otage  le  plus  jeune  des  fils  de  Phraate.  Phraate  réclama 
son  fils  qui  lui  fut  rendu;  et  Tiridate  eut  beau  solliciter  les 
secours  des  Romains,  en  promettant  de  placer  les  Parthei 
sons  leur  dépendance,  il  ne  put  rien  obtenir.  Phraate,  toute- 
fois, craignant  d'être  attaqué,  se  sentant  d'ailleurs  détesté 
de  ses  sujets,  rassembla  de  tous  cAtés  les  prisonniers  des 
armées  de  Grassus  et  d'Antoine,  et  les  renvoya  li  Auguste 
avec  leurs  ugles.  Il  lui  livra  même  en  otages  ses  fils  et  ses 

eilits-fils  (SO  ans  av.  J.  G.).  A  oe  prix,  il  fut  en  paix  avec  les 
omains  pendant  le  reste  de  sa  vie.  Il  périt  vers  l'an  4  de 
l'ère  chrétienne,  sous  les  coups  d'une  femme  ambitieuse, 
d'une  esclave  italienne  d'une  rare  beauté,  dont  Auguste  lui 
avait  fait  présent,  et  qui  se  nommait  Thermusa.  GeUe-ci 
mit  à  sa  place  son  fils  Phrahatacès,  sous  le  nom  d' Areace  X  Vl . 
Mais  il  fiit  bientôt  égo^é  par  les  Parthes.  Ds  élevèrent  an 
tr&ne  Orodès  II,  qui,  lui  aussi,  fut  massacré  à  cause  de  ses 
cruautés. 
Alors  une  ambassade  partit  pour  Rome,  an  nom  des  grandi 
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qui  redemandèrent  Voiumès,  le  plus  tg4  des  fiU  de  Phrule. 
Âogiule  le  renvoya  dana  son  pays,  après  l'avoir  comblé  de 
présents.  Le  Jonne  roi  apportait  chez  des  peuples  encore 
^roasiers  des  mœnrs  douces,  un  esprit  coltiTé  et  nn  go&t 
très-vif  poar  l'élégance  et  le  Ime.  Les  Parthes  se  repentirent 
bient&t  d'être  allés  cherctier  dans  on  antre  monde  on  roi 
qn'ils  regardaient  comme  corrompn  par  une  civilisation 
étrangère.  Ils  s'indiftnèrent  d'être  gouvernés  par  un  esclave 
de  César,  par  on  prince  qni'  ne  chassait  jamais,  qui  aimait 
peu  les  chevaux,  qni  se  disait  porter  en  lltîëre,  et  qui  avait 
toujours  antonr  de  lui  un  cortège  de  Grecs ,  Ua  allèrent  prendre 
chei  les  Dahes  un  antre  prince  arsacide  nommé  Arlaban. 
Celui-ci  rencontra  d'abord  des  obstacles,  et  fat  défait  dans 
un  premier  combat;  mais  il  reparut  quelque  temps  après  à 
la  tète  d'une  armée  puissante,  et  Vononès,  vaincu  à  son  tour, 
fut  obligé  de  chercher  m^  asile  en  Arménie.  Depuis  la  mort 
d'ATÎotwnano,  qne  Caïus  César  avait  donné  pour  roi  aux 
Arméniens,  ce  pays  était  livré  à  l'anarchie  ;  le  fugitif  dut  à 
celte  circonstance  d'être  choisi  pour  roi  par  les  Annéniens 
eux-mêmes.  Mais  Artaban  le  menaçait  ;  les  Romains,  habi- 
tués à  intervenir  dans  les  affaires  de  l'Arménie,  n'osèrent  le 
soutenir,  dans  la  crainte  de  s'engager  dans  une  guerre  avec 
les  Parthes,  et  Vouonës  fut  encore  forcé  d'abandonner  son 
nouveau  royaume.  II  se  retira  près  du  gouverneur  de  Syrie, 
SilaaiiB  Creticns,  qui  le  retint  captif  en  lui  laissant  le  titre  de 
roi.  Artaban  le  poursuivit  dans  celte  retraite,  d'où  il  commu- 
niquait par  ses  émissaires  avec  las  grands  du  royaume.  U 
vînt  trouver  Germanicns,  qui  commandait  alors  en  Orient 
(17.  ap.  J.  G-),  at  obtint  l'éloignement  de  aon  compétiteur, 
qni  fut  transféré  k  Pompéiopolia  en  Cilicie.  Quelque  temps 
après,  il  essaya  de  s'enfuir,  et  lut  tué  par  ceux  qui,  feignant 
de  se  laisser  corrompre,  l'avaient  suivi  dans  sa  fuite. 

Artaban  III  (Arsace  XIX)  resta  fidËle  à  l'alliance  romaine 
pendant  quelques  années;  mais  les  guerres  heureuses  qu'il 
fit  contre  les  nations  voisines  le  rendirent  fier  et  cruel.  II 
prit  à  l'égard  de  Rome  une  altitude  dédaigneuae,  et  mépri- 
sant la  vieillesse  de  Tibère,  qu'il  croyait  impuissante,  il  con- 
voita hautement  l'Arménie.  A  la  mort  d'Artaxias,  il  imposa 
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pour  roi  k  cette  province  Areace,  Yeiaé  de  ses  fils,  tH  en  mteLe 

temps  il  réclama  les  anciennes  frontières  des  Pênes  et  dw 
Macédoniens,  comme  héritier  de  Cyms  et  d'Alexandre.  Sa 
tyrannie  avait  déjà  mécontealé  les  grands.  Une  ambassade 
partit  pour  Uome  et  vint  y  demander  un  petit -fils  de 
Phraaie  IV.  Ce  prince  fut  bien  accueilli  en  Orient;  mais  ayant 
Tonlu  rompre  des  habitudes  de  vingt  années  pour  raprondre 
la  maniëie  de  vivre  de  ses  compatriotes,  il  tomba  malade  et 
mourut.  Tibère  jeta  alors  les  yens  sur  un  autre  prince  de  la 
famille  des  Arsacides,  sur  Tiridate,  qu'il  opposa  à  Artaban. 
En  même  temf>s  il  chargea  i'Ibérien  Mitbridata  d'anlevar 
l'Arménie  il  Arsace,  Mithridale,  digne  instrument  de  U  po- 
litique impériale, ,  acheta  quelques-uns  des  serviteurs  da  roi 
d'Arménie,  qui  le  tuèrent.  Aussitôt  les  Ibérions  envahireutce 
royaume  avec  des  forces  considérables,  et  s'emparèrent  d'Ar- 
taxata.  A  la  première  nouvelle  de  ces  événements,  Artaban 
donna  à  son  Sis  Orodès  le  commafidement  d'ane  armée  des- 
tinée k  soumeitre  les  Arméniens  et  k  punir  le  prince  d'Ibérie. 
Celui-ci,  secondé  par  son  frère  Pharasmane,  déchaîna  les 
Sarmales  sur  l'Arménie.  Une  grande  bataille  s'engagea,  et 
les  Partîtes,  sur  un  faux  bruit  qu'Orodès  avait  succombé, 
prirent  la  fuile.  Alors  Arlaban  accourut  avec  toutes  les  forces 
de  son  empire.  II  répara  l'échec  épronvé  par  son  fils;  mais 
Vitellius,  envoyé  en  Asie  pour  surveiller  ses  mo-Jvements,  se 
rapprocha  du  théâtre  de  la  guerre,  et,  sur  la  nouvelle  qu'il 
allait  envahir  la  Mésopotamie,  Artaban,  qui  craignait  une 
guerre  avec  Rome,  se  relira  dans  ses  Btats. 

Il  y  était  à  peine  rentré  qu'il  s'y  trouva  en  présence  des 
inimitiés  soulevées  par  ses  cruautés  et  par  les  intrigues  de 
Vilellius.  Tous  ceux  qui  avaient  k  se  plaindra  du  roi  troQ- 
vaient  auprès  des  agents  de  Home  encouragement  et  protec- 
tion. Bientôt  même  il  ne  resta  plus  k  Artaban  que  les  étran- 
gers qui  formaient  sa  garde.  Suivi  de  ces  hommes  il  s'enfuit 
précipitamment  chez  les  Ijcythes,  au  milieu  desquels  il^vait 
été  élevé,  espérant  y  trouver  d'utiles  auxiliaires.  Il  pensait 
aussi  que, dans  l'intervalle,  les  Parthes,  qui  regrettaient  lents 
princesIorsqii'ilsétaientloin,etlestrahiBsaientquaDd ils  avaient 
quelque  temps  régné,  pourraient  se  repentir  et  le  rappeler. 
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Après  .la  fîiits  d'Artaban,  Abdagèae,  an  des  principsnx 
penoQDages  du  paja,  lirra  à  Tiridate  les  trésors  et  les  orne- 
ments de  la  royauté.  Le  noavean  roi  fut  accneillî  anu  entboa- 
dasme  dans  les  villes  grecques  des  bords  de  l'Ëaphrate  et 
dn  Tigre.  Les  populations  de  ces  contrées  s'estimaient  heti- 
renses  d'obéir  i  un  eoareraîn  élevé  sons  l'inflnence  de  Rome. 
Aussi  le  coGTonnement  se  fit  k  Gtésiphon,  la  capitale  de 
l'empire,  an  milieu  des  acclamatioas  d'un  peuple  inunenss. 

Mais  il  aurait  fallu  profiter  de  ce  moment  pour  sa  btre 
reconnaître  dans  les  provinces  de  l'intérieur.  Les  lenteurs  et 
les  hésitations  de  Tirid&te,  les  craintes  qu'excitait  encor«  le 
monarque  exilé,  la  jalousie  qu'inspirait  Abdagèse,  qui  gon- 
Temait  le  nouveau  roi,  amenèrent  une  réaction  en  faveur 
d'Artaban.  On  alla  le  chercher  en  Hyrcanie,  où  on  le  trouVk 
couvert  de  sales  lambeaux  et  vivant  de  sa  chasse.  On  lui  dit 
que  ce  n'est  point  un  Arsacide  qui  règne;  que  Tirida(«, 
énervé  par  la  civilisation  romaioe  et  soumis  à  nne  influença 
étrangère,  n'a  qu'un  vain  litre,  et  oQ  Ifl  décide  à  revenir.  Il 
part  avec  an  renfort  de  Scythes,  et  pour  s'attacher  le  peuple 
par  la  pitié,  il  garde  ses  haillons.  Tiridats,  effrayé  de  fie 
brusque  changement,  se  retire  en  Mésopotamie  posryatUn- 
dre  les  secours  du  général  romain.  Artaban  recouvre  une 
partie  de  l'empire  ;  mais  il  périt  bientôt  sons  les  coups  d*  bob 
frère  Qolarzès,  ainsi  que  sa  femme  et  son  file  (44). 

Cette  mort,  qui  ne  faisait  qu'augmenter  encore  l'anarohle, 
soulève  une  partie  du  peuple  contre  Ootarzès,  On  lui  oppose 
son  frère  Vardanës,  qui  chasse  son  rival  et  le  fbrca  k  alltr 
chercher  un  asile  chez  les  Dahes  et  les  Hyrcaniens.  Enfia  les 
généraux  parihes  des  deux  cfiiés  finissent  par  rsoonnaltra  ta 
nécessité  de  mettre  un  terme  k  ces  troubles,  et  dans  tm  coffl- 
Beil  de  guerre,  ils  jurent  sur  les  autels  des  dietii  de  rester 
tous  unis.  Vardanës,  jngé  le  plus  digne  ds  l'empir*,  eit  pro- 
clamé, et  Gotarzès,  povr  n'eiciter  aucun  ombrage,  reste  au 
fond  de  l'Hyrcanie. 

La  tranquillité  rétablie,  Vardanès  rectnivra  les  provinoes 
les  plus  importantes  qai,  k  la  faveur  de  l'anarchie,  a'étaietlt 
détachées  de  Temptre;  il  se   disposait  mêmek  recoaqaérir  . 
l'Arménie,  lonqne  le  gonvemsur  de  Syrie  l'arrêta  en  la  me- 
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Dsçuit  de  la  guerre.  Mait,  pendant  ce  temps,  Glotanès  se  n- 
pentait  d'avoir  cMé  l'empire.  Rappelé  par  une  arUtocratia 
pour  laquelle  la  paix  était  iDsnpportable,  il  rassembla  nne 
armée  ;  Vardanès  remporta  sur  lui  une  victoire  complète,  et 
s'enfonça  k  aa  poursuite  dans  des  pays  lointains  ;  il  soum^ 
des  peapise  qu'aucun  Arsacide,  avant  lui,  n'avait  rendus  trî- 
bntaires;  il  n'eu  fut  pas  moins  tué  par  ses  sujets  k  l'impro- 
vista,  au  milieu  d'une  chasse  (47). 

A  sa  mort,  l'empire  retomba  dans  l'anarchie.  Un  parti 
nombreux  inclinait  pour  G«tanës,  un  antre  pour  un  des- 
cendant de  Phraate,  nommé  Mahardate,  qui  était  en  otage 
à  Rome,  Gotarzès  l'emporta;  mais  lorsqu'il  fut  an  pouvoir, 
sa  cruauté  et  ses  désordres  forcèrent  les  P&rthes  à  s'adresser 
BBcrëtement  h  l'empereur  pour  que  Mahardate  fût  replacé 
■or  le  trône  de  ses  pères.  C'était  Glande  qui  siégeait  alors 
sur  le  trâne  impérial.  Il  accorda  Mahardate  aux  demandes 
des  ambassadeurs,  leur  vanta  beaucoup  l'élève  des  Romains, 
sa  modération  jusqu'alors  inaltérable,  ajoutant  <  qu'il  fal- 
lait supporter  les  défauts  des  rois  ;  qu'il  était  dangereux 
d'en  changer  souvent;  que  Rome,  rassasiée  de  gloire,  en 
était  venue  à  vouloir  le  repos,  même  pour  les  nations  étran- 
gères. ■  (Tacite).  Ensuite  il  donna  Ordre  à  Gassius,  gonv^- 
neur  de  la  Syrie,  de  conduire  le  jeune  prinoe  sur  les  bords 
de  l'Euphrate. 

Arrivé  à  Zeugma,  Gaaslos  réunit  autour  de  lui  tous  ceux 
qoi  avaient  pnroqué  le  rappel  de  Mahardate.  Mais  Crotanès, 
à  qni,  grâce  à  la  mobilité  naturelle  des  Parlbes,  il  resiait 
des  partisans  assex  nombreni,  parvint  à  détacher  du  paiii 
de  Mahardate  le  roi  des  Arabes,  et  celui  des  Adiabéoiena; 
i^rès  l'avoir  ainsi  privé  de  ses  plus  puissants  aniiliairas,  il 
le  força  à  accepter  la  bataille.  Mahardate  vaincu  fut  livré 
au  vainqrienr  par  un  traître  qui,  09  voyant  en  lui  qn'un 
étranger,  un  Romain,  loi  fit  couper  les  oreilles  et  lui  laissa 
Il  vie.  Ootarzès  moarut  quelque  temps  après  (50),  et  fut 
remplacé  par  Vononès  II  (Arsace  XXII),  qui  gouvernait  alors 
la  Médie  et  qui  régna  peu  de  temps  et  sans  gloire.  A  aa  mort 
la  couronne  des  Paithes  fut  donnée  à  son  file  Vologèse  (Ar- 
sace xxin). 
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La  première  pensée  du  nonveiu  roi  fat  de  reconquérir 
l'AnaéDie  possédée  par  ses  ancêtres  et  livrée  par  on  crime 
&  on  étranger,  1  Rhadamifite,  prince  d'Ibérie.  Q  envahit  ce 
pays,  emmenant  avee  Ini  son  frère  Tiridate  ponr  le  placer 
enr  le  trOne.  Les  villes  d'Artaxata  et  de  Tigranocerte  m  son- 
mirent  ;  mais  la  rignenr  de  l'hiver  et  l'insuffisance  des  vivres 
contraignirent  Vologëae  à  renoncer  à  son  entreprise.  Bhad^ 
miste  se  montra  implacable  pour  ceux  qui  l'avaient  aban- 
donné. Les  Arméniens,  las  de  ses  fnrenrs,  se  portèrent  sur  le 
palais  et  le  forcèrent  &  prendre  la  fuite.  L'Arménie  retomba 
au  pouvoir  des  Parihes. 

C'était  l'époque  oti  Néron  arrivait  &  l'empire.  Jaloux  de 
soutenir  l'honneur  du  nom  romain,  il  chargea  Gorbnlon  de 
replacer  l'Arménie  sous  sa  dépendance.  Tiridate,  mal  son* 
tenu  par  les  Parthes  qui  avaient  à  combattce  les  H]rreaniene, 
fut  obligé  de  fuir.  Tigrane,  petit-fils  du  roi  Arcbélaos,  le  rem- 
plaça sur  le  tr^ne. 

Aussitôt  que  Volt^èse  apprit  l'élévation  d'un  étranger  et 
l'expulsion  de  son  fr^,  il  se  réconcilia  avec  les  Hyrcaniens, 
réunit  toutes  les  forces  de  son  empire,  puis  ceignant  dn 
diadème  le  front  de  ^Tiridate,  il  s'avança  pour  attaquer 
les  provinces  romaines.  Mais  Gorbolon,  par  ses  légions  sage- 
ment distribuées,  couvrait  l'Arménie  et  la  Syrie;  et  le  roi 
des  Parthes  ne  put  entamer  ni.  l'une  ni  l'antre  de  ces  deux 
provinces.  La  guerre  se' prolongea  pendant  quelque  tmaja 
avec  des  alternatives  de  succès  et  de  revers  pour  les  deux 
partis,  jusqu'à  ce  que  yoïogèav,  comprenant  que  tout  effort 
était  inutile  contre  un  général  habile  qu'appuyaient  lee  qnn- 
mthies  des  peuples,  consentit  à  ce  que  son  Mn  alÛt  k 
Rome  recevoir  des  mains  de  Néron  la  couronne  d'Arménie, 
■  i  condition  qu'on  lui  épargnât  tout  ce  qui  ressemblait  k 
un  i^ine  d'aaserrissement,  qu'il  ne  rendit  pas  son  épée,  que 
lee  gouverneurs  des  provinces  ne  lui  refusassent  pas  de 
l'embrasser,  ne  le  fissent  point  attendre  k  leur  porte  ;  enfin 
qu'il  fût  traité  à  Rome  avec  les  mêmes  bonneure  que  les 
consuls.  Vologèse,  ajoute  Tacite,  ne  connaissait  pas  la  poli- 
tique romaine  qui  veut  la  force  dn  pouvoir,  et  en  méprise  les 
vanités.  > 

,„,.(lc 


Ki  CHAPITRE  XVn. 

A  Yologéw  I"  qui  monrut  ou  l'année  6&,  succéda  Paâona 
(Atsbgs  XXIV)  dont  on  ne  sait  rien,  sinon  qu'il  embellit 
Cténphon. 

Khosroèa  (Arsaca  XXY)  lui  succéda.  Sous  ce  prince  lei 
hostilités  ee  renouvelèrent  entre'  les  Parthes  et  les  Roioaîns. 
Ce  fut  encore  au  sujet  de  l'Arménie.  KboaroËs  chassa  le 
prince  qui  régnait  dans  ce  pays  sous  la  protectioa  de  Borne 
et  mil  &  sa  place  son  neveu  Parthamisirys.  Il  en  résulta  une 
goerra  qui  ébranla  profondén^ent  l'empire  des  Puthes  (1 1 4^ 
Trajan  pénétra  dans  leur  pays,  battit  ces  peuples  dégénérés 
et  affaiblis  par  des  guerres  intestines,  parcourut  en  triomphe 
les  bords  du  Tigre,  depuis  les  montagnes  de  l'Arménie  jos- 
qu'au  golfe  Peraique,  prit  Gtésiphon  et  donna  le  tr&ne  i 
PartbamsphatëB.  Pour  en  Enir  avec  ces  guerres  perpétuelles 
dont  l'Orient  était  le  théâtre,  il  réduisit  en  provinces  les 
riches  contrées  de  l'Arménie,  de  l'Assyrie  et  de  la  Mésopo- 
tamie. Mais  ces  conquêtes  ne  furent  pas  de  longue  durée. 
Un  vaste  soulèvement  éclata  bientèt  dans  les  pays  conquis; 
Khosroès,  qui  avait  été  obligé  de  se  retirer  dans  les  satrapies 
supérieures,  reparut  et  se  remit  en  possession  de  sou  trOne 
qu'il  garda  pabiblsment  jusqu'à  sa  mort  (121). 

Vologèse  n  succéda  it  son  père  Kbosroès  et  régna  jusque 
fers  l'an  150,  Son  règne,  qni  coïncide  avec  ceux  d'Adrien  et 
d'Anlosin,  fut  assez  paisible.  Les  Partbes  avaient  besoin  de 
repos  tout  autant  que  les  empereurs  romains.  Adrien  avait 
commencé  son  règne  par  renoncer  aux  conquêtes  de  Trajan, 
Les  gamisous  romaines  avaient  évacué  l'Arménie,  la  Méso- 
potamie et  l'Assyrie,  et  l'Euphrata  était  redevenu  la  limite 
des  deux  empires.  Malheureusement  cette  paîz  ne  dura  pas 
longtemps,  et  sous  Vologèse  HI,  qui  monta  sur  le  trône  après 
Vologèse  II,  l'Arménie  redevint  une  cause  de  guerre  entre  les 
Romains  et  les  Parthes.  Le  nouveau  roi  prit  lui-même  l'of- 
fensive. Lucius  Vérus  accourut  en  Orient,  et  son  lieutenant 
Gassius  pénétra  jusqu'aux  bords  du  Tigre.  Les  Romains, 
reçus  comme  amis  par  les  Grecs  de  Séleucie,  attaquèrent  la 
capitals  de  l'empire,  Gtésiphon,  qui  succomba.  Les  dem 
villes  éprouvèrent  le  mSme  traitement.  Les  vainqueurs  souil- 
lèrent leur  victoire  par  le  pillage  de  Sélencie  et  par  I»  mas- 
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sacre  de  SOO  000  habitants.  Cette  cit^  poissante  qui  était 
devenue  la  métropole  des  <îrecs  d'Asie,  qui  au  milieu  des 
populations  barbares  perpétuait,  depuis  sa  fondation,  les 
traditions  de  la  civilisation  grecque  en  Orient,  qui  avait  son 
forum,  son  sénat,  et  qui,  sous  la  loi  des  Partîtes,  avait  con- 
servé une  indépeodance  presque  entière,  ne  se  releva  pas  de 
ce  coup  fatal.  Ctésiphon  sortit  seule  de  ses  ruines,  et  dans 
l'espace  de  trente  et  quelques  aun^ee,  elle  recouvra  assez  de 
force  pour  soutenir  un  sicge  opiaifttre  contre  Seplimc  Sévère. 

En  efet  Ardawan  (Arsace  XXVIlt),  successeur  de  Volo- 
gëse,  en  192,  ayant  prie  parti  pour  Pescennius  Niger  dans 
la  guerre  civile  qui  éclata  à  la  mort  de  Pertinax,  attira  sur 
lui  les  armes  de  Sévère.  Glésiphon  fut  emportée  d'assaut,  et 
le  roi  qui  la  défendait  en  personne  eut  h  peine  le  temps  de 
se  sauver.  100000  captifs  et  de  riches  dépouilles  furent  la 
proie  des  Romains  (197),  Pacoros  (Arsace  XXIX)  ne  fut  pas 
plus  henreux.  Sévère  le  battit  complètement.  Toutefois,  les 
Romains  ne  tirèrent  aacun  avantage  durable  de  ces  expédi- 
tione  et  jamais  ils  ne  songèrent  k  conserver  ces  provinces 
éloignées.  L'occupation  définitive  de  l'Osrhoène  '  rous  Cara- 
calla  fut  une  conquête  plus  importante  ;  ce  petit  ïlt&t  devint 
nn  des  plus  puissants  boulevards  de  l'empire  contre  la  non- 
Telle  monarchie  des  Perses. 

Cependant  l'empire  puthique  penchait  depuis  longtemps 
vers  sa  décadence.  Les  révolnlions  continuelles  qni  naiS' 
gaient  soit  de  la  mobilité  dn  caractère  national,  soit  des 
vices  des  institutions  politiques,  avaient  peu  à  peu  épuisé  le 
pays.  Le  gouvernement  était  monarchique,  il  est  vrai,  et 
héréditaire  ;  mais  la  succassion  au  trône  n'était  point  déter- 
minée d'une  manière  régulière,  et  on  pouvait  toujours 
nommer  nn  roi  en  dehors  de  la  famLle  régnante,  pourvu 
qu'on  ne  sortit  pas  de  la  race  royale  des  Arsacides.  A  cAlé 
de  cette  royauté  dont  les  attributions  n'étaient  pas  très-bien 
déterminées,  il  y  avait  une  aristocratie  très-remuante,  très- 
belliqueuse  .el  qui  loi  causait  souvent  de  grands  embarras. 
Était-elle  mécontente  de  son  prince,  elle  lui  suscitait  un 
compétiteur  qui  cherchait  k  faire  triompher  ses  prétentions 
les  «naes  &  îa.  main;  de  là  les  &ctioiiE,  les  guerres  civiles 
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qai  remplissaient  l'histoire  des  Puthes.  Un  tel  s^sième  fs- 
Yorts&it  trop  l'intervention  ëtrang^  pour  qne  les  poissaxices 
voisines  ne  cherchassent  pas  h  en  profiter.  Aussi  voyoïu- 
nouB,  à  partir  de  l'établisseiaent  de  l'empire,  les  Bomains 
sans  cesse  mSlis  aux  affaires  dn  pays,  et  mâise,  à  tme  cer^ 
taine  époque,  lui  donner  des  rois. 

Le  roi  ^tait  ordinairement  assisté  par  nn  conseil  d'Ëtat  on 
sénat  qui  poavait  le  déposer  et  qui  le  confirmait  dans  sa 
dignité,  avant  le  conrannement.  C'était  le  suréna  qui  (Jtai- 
goait  le  bandeau  royal  an  nouveau  monarqne.  Cette  cha^ 
était  héréditaire,  et  celui  qui  en  était  investi  oconpait.  le 
premier  rang  dans  l'empire  après  le  roi.  >  Quand  le  nû 
était  en  voyage,  dit  Plntarqne,  il  avait  h  sa  suite  lOOO  cha- 
meaux qui  portaient  son  bagage ,  800  chariots  pour  ses 
femmes,  1 000  cavaliers  tout  bardés  de  fer  et  un  plus  grand 
nombre  armés  k  la  légère  ;  ses  serviteurs  auraient  pu  former 
une  troupe  de  10  000  chevaux.  ■ 

Rien  s'était  plus  vicieux  que  l'administration  générale 
de  l'empire.  Les  rois  avaient  cédé,  soit  h  leurs  fils,  soit  à 
leurs  frères*,  les  principales  provinces  telles  que  la  Médie,  la 
Perse,  etc.  Les  diz-bnit  satrapies  entre  lesquelles  se  puta- 
geaient  leurs  Ëtats,  formaient  oomme  autant  de  royaumes 
distincts  ;  les  satrapes  qui  les  gouvernaient  avaient  le  titra 
de  rois  et  portaient  le  diadème.  Les  rois  n'avaient  mi  cas 
gouverneurs  qu'une  autorité  fictive,  et  l'empin  présentait  la 
véritable  image  du  gouvernement  féodal. 

A  c6té  de  ces  dynasties  provinciales  s'élevaient  les  répn- 
bliqnes  fondées  par  les  conquérants  macédoniens  et  qui 
étaient  i  peu  près  indépendantes,  comme  Sélencie  qui  avait 
conservé  ses  lois,  son  administration  particulière,  son  sénat 
composé  de  trois  cents  membres.  600000  citoyens  formant 
la  population  de  cette  ville,  y  bravaient,  derrière  leurs  rem- 
parts, la  puissance  des  Parthes. 

Un  empire  composé  d''élémeots  si  hétérogènes  devait  na- 
turellement se  briser.  D'ailleurs  la  plupart  des  nations  son- 
mises  par  les  Parthes  détestaient  leur  orgnoil  ot  leur  cmaaté*. 

4 ,  ■  La  hiutrar,  dit  Juitin,  It  (arbnlsnce,  ti  tonrimle,  IMMoIntoa  «■(  k 
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Lb,  prédilection  de  qoelqaet-nns  da  lenA  rois  poar  la  langue, 
les  asages,  la  civilisation  de  l'Oocident*,  les  avait  rendnB 
odiens  non-Benlament  anx  Parthes  enz-mèmes,  comme  nous 
l'avons  vu,  mais  encore  à  d'autres  penples  et  particulière- 
ment aoz  anciens  maltrea  de  l'Asie,  anx  Psises.  Esfia, 
tandis  qne  la  pins  grande  partie  de  la  nation  était  restée 
barbare  et  ne  connaissait  qne  les  eiercices  violenta  de  la 
chassa  et  de  la  gnerre,  les  Arsa'ctdes  avaient  contracté  de 
bonne  heure  les  habitudes  des  monarques  orientaux;  ils 
avaient  échangé  le  coatnme  grossier  des  Scythes  contre  la 
robe  £ne  et  flottante  dm  Mèdss,  et  lenr  cour  étalait  nn  grand 
loxe  joint  à  beaucoup  de  corruption.  La  plupart  des  rois  ar- 
saddes  étaient  nés,  dit  Plntarqu's,  des  courtisanes  de  Milet 
et  des  antres  villes  dionie. 

Les  règnes  de  Vologëse  IV  (Arsace  XXX),  et  d'Artabao  IV 
(Arsaoe  XXXI),  furent  remplis  par  les  troubles  que  causaient 
lea  membres  de  la  famille  royale.  L'empereur  Garacalla 
voulut  en  profiter  ;  il  demanda  à  Artaban  sa  fille  en  ma- 
riage, afin  d'avoir  nn  motif  de  Ini  faire  la  guerre  s'il  es- 
suyait un  rofns.  Les  uns  disent  qn'Artaban  rofusa,  et  que 
Garacalla  marcha  aussitôt  sur  la  Mésopotamie  :  suivant 
d'autres,  le  roi  des  Parthes  lui  amena  sa  fille,  et  Garacalla, 
par  une  horrible  perfidie,  fit  massacrer  toute  son  eacorte. 
Artaban  n'éch^>pa  qu'avec  peine  (S16).  L'année  snivanta, 
Macrin,  suceaseenr  de  Garacalla,  conclut  la  paix  avec  les 
Paithes.  Quelques  années  plos  tard  éclata  la  i^volntion  gui 
renversa  l'empire  parthiqne,  et  releva  de  ses  rnines  la  mo- 
narchie des  Perses  (S26] . 

(ond  de  leur  cinclir«;  itUvIolmMeul  l«iin  jnii  le  pmige  d«t  homnMi, 
comne  li  dovceoT  «al  celai  de*  tanna*.  • 

I.  Aq  rapport  da  Pluurqoe,  il  régnill  qqb  granda  iallmlti  Mire  ArldMie, 
roi  d'Annlnle,  etOrodti,  rot  dei  P*rthSi.  Lei  daax  ni*  m  doDnalnit  rtclpro- 
qneoMat  de*  retUia  od  l'on  rétludt  ordlniifcmniL  qutlqoei  poHie*  grerqim; 
car  OroAH  a'élall  èMn|er  ni  1  ta  tangne,  ni  1  la  lluérùaro  dei  Grcnj  al  At- 
UbuB  KTafI  coippoif  ta  celta  lugnc  de*  Irsgfdla*,  da  hvuigiie*  et  dei  fali- 
brire*.  Lonqae  eeox  qui  pomieni  U  iHb  deOuana  b«  prt*ent«nDt  i  la  porte 
de  ta  iMilt  du  tailin,  un  acteur,  nommé  iaaon,  rédlalt  la  leène  d'AgaTé  dan* 
U  Iraiédle  dea  BattheiUa  tÈvipiJa.  Le*  Itgende*  *nr  le*  mUÏille*  de* 
Anaeidef  lont  en  tangne  grecque,  et  c«*  prince*  portant  tu"    ' 
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«  ArhuenAa et  »ek»bv«ar  i  (3ts-»<}. 


L'aatenr  do  cette  révolution  fut  Ardahir  on  ArUxonia, 
dont  l'origine  n'est  pas  parfaitement  connue.  Lee  uns  pré- 
tendent qa'il  était  ëIb  d'un  soldat  appelé  Sassan,  ou  d'un 
tanneur  nommé  Chabec.  Suivant  d'autres,  il  descendait  du 
anciens  rois  de  Perse,  et' il  était  £ls  de  Chabec,  fils  da  SaS' 
sau,  qui  gouvernait  une  province  de  l'empire  parthe  pour 
Artabau  IV. 

Si,  comme  le  dit  Strabon,  les  Perses  ont  continué  à  être 
gouvernés  par  des  rois  particuliers  sous  l'empire  des  Par- 
thes,  on  peut  croire  que  Gbabec  fut  un  de  ces  rois,  et  porta 
eu  effet  la  couronne  suivant  l'usage  des  satrapes.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Artaierxès  forma  le  projet  de  délivrer  sa  patrie  de 
l'oppression  qui  pesait  sur  elle  depuis  cinq  eiëcles.  Il  avait 
vo,  dit  la  tradition  orientde,  un  ange  qui  lui  annonça  qne  le 
distributeur  des  grAces  lui  donnerait  la  royauté  sur  la  terre 
et  sur  les  hommes  qoi  l'habitent.  Encouragé  par  cette  prédio- 
tion,  il  chercha  à  se  créer  un  parti,  et  quand  il  se  sentit  asset 
fort,  il  souleva  la  Mésopotamie  et  la  Médie.  La  Perse  entr» 
dans  le  mouvement;  Artabau  eut  beau  menacer  son  rebelle 
sujet  des  plus  cmelg  supplices,  Ardahir  n'en  continua  pas 
moins  son  œuvre  de  délivrance,  et  bientôt  il  fut  en  état  de 
lutter  contre  Artabau  lui-même.  Les  Parthes  furent  Taincu 
en  trois  grandes  batailles.  Dans  la  dernière  Artaban  fut  tné. 
Après  cette  victoire  décisive,  Artaxenès  fit  rseonnaître  so- 
lennellement sonautorité  dans  une  assemblée  tenus  àBactres, 
et  ■ptit,  k  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  le  surnom  de  roi 
des  rois. 

ha.  restannUjon  de  l'empire  perse  par  Artaxerxès.  fat  ac- 
compagnée d'une  réacUon  violenta  en  faveur  de  l'aïuisn 
culte  ;  le  premier  soin  du  fondateur  de  la  dynastie  des  iSassa- 
nides  fut  da  rétabbr  dans  tonte  sa  pureté  la  religion  nationale. 
Les  Parthes  avaient,  il  est  vrai,  adopté  le  culte  loroastriu 
qui  dominait  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Asie  orientale, 
mais  ce  culte  était  altéré  chez  eux  par  le  mélange  de  super- 
stitions étrangères,  et  particulièrement  de  croyances  faeliéni' 
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ques.  Dq  pluB,  la  doctrioe  de  l'andeii  l^flaleur  des  Perses 
était  devenue  l'objet  d'iaterprëtaiione  bï  Dombreusee,  qu'oit 
avait  vu  s'élever  pins  de  soixante-dii  seecte  différentes  dans 
l'empire  des  Ârsacides.  Artaienès  entireprit  d'exterminer 
l'idolâtrie,  d'éteindre  les  schismes  et  de  n^tsblir  l'unilé.  Dans 
ce  but  il  convoqua  les  mages  des  différentes  parties  de  l'em- 
pire. Ces  prêtres  qui,  sous  la  domÎQation  des  Ârsacides, 
avaient  langui  dans  l'obscurité,  obéirent  avec  transport.  A  la 
vois  du  souverain,  ils  accourent  au  nombre  de  80  000  envi- 
ron. Les  plus  distingués  formèrent  une  assemblée  générale 
qtii  formula  avec  précision  et  arrêta  d'nne  manière  irrévo- 
cable les  articles  de  la  nouvelle  foi.  Artaxerxës  lai-méme, 
secondant  de  tout  son  pouvoir  cette  réForme,  proscrivit,  par 
une  ordonnance  rigoureuse,  l' exercice  de  tout  culte,  excepta 
celui  de  Zoroastre.  Les  temples  des  Parthes  et  les  statues 
âeleursmonarques  furent  renversés;  les  chrétiens,  qui  étaient 
déjà  nombreux  dans  la  Perse,  furent  poursuivis,  et  le  nombre 
des  schismatiques  descendît,  assnre-I-on,  à  80000  dans' 
tout  l'empire. 

Artaxerxës  détruisit  anssi  les  principautés  indépendantes 
qui  eniretenaient  dans  l'empire  une  anarchie  permanente.  U 
parcourut  ses  provinces,  dompta  les  satrapes  rebelles,  et  éta- 
blit partout  son  autorité.  Après  avoir  affermi  son  pouvoir  k 
l'intérienr,  il  songea  b  lui  donner  le  prestige  des  victoires. 
Il  eut  d'abord  quelques  succès  faciles  sur  les  Scythes  indis- 
ciplinés et  sur  les  Indiens  amollis  ;  mais  il  trouva  dans  les 
Romains  des  ennemis  redoutables. 

Artaxerxès,  qui  se  prétendait  descendudeCyms,  éleva  des 
prétentions  sur  tontes  les  provinces  qui  avaient  obéi  an  grand 
roi,  et  nue  ambassade  solennelle  vint  sommer  l'empereur 
Alexandre  Sévère  d'évacuer  l'Asie.  Une  armée  de  120  000 
bommes,  1800  chariots  armés  de  faux  et  70  éléphants,  était 
prête  i  appuyer  l'ogueiUeux  message.  Alexandre  Sévère  j 
répondit  en  attaquant  l'empire  sur  trois  points  k  la  fois. 
Artaxerxës  fit  face  de  tons  cAtés.  Le  premier  corps  de  l'armée 
romaine  fut  presque  entièrement  détruit  vers  le  confluent  du 
Tigre  et  de  l'Euphrate.  le.  seconde  armée  ne  fut  pas  plus 
heureuse,  et  laissa  dans  les  montagnes  de  l'Arménie  un  grand 
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nombre  de  ses  soldats.  Alexandre,  qui  était  à  la  tAte  du  prin- 
eipal  oorps,  et  qui  derait  attaquer  par  le  centre,  tat  repoùseé. 
Quelques  succès  partiels  et  l'inaction  des  Perses  permîrenl 
pourtant  ds  représenter  l'expéditîoti  comme  ayant  pleineinwt 
réussi.  La  mort  d'Alexandre  qui  sttmnt  bientAt  après,  et  )■ 
confusion  qui  la  suivit,  semblaient  onvrir  une  nouvelle  car- 
rière à  l'ambition  d'Artaxerxès.  Cependant,  loin  de  chasseï 
les  Romains  de  l'Asie,  comme  il  le  prétendait,  il  se  trotm 
bors  d'état  de  leur  arracber  la  petite  province  de  la  Hésopo- 
tamie. 

Néanmoins,  le  rigae  d'Artaxenès  forme  nne  époque  mé- 
morable dans  l'bistoire  de  l'Orient.  Son  rë^e,  qoi  avait  duré 
quatorze  ans,  ouvrit  une  soavelle  ère  à  la  Perse,  si  abaissée 
depuis  la  conqnête  grecque.  Aussi  sa  mémoire  resta  dière 
jusqu'à  la  fin  de  la  monarchie,  et  son  code  de  lois  demenn 
toujours  la  base  de  l'administration  civile  et  relig;ieuse  de 
l'empire.  II  avait  composé  plusieurs  ouvrages  qui  jouissaient 
d'une  grande  réputation,  et  quelques-unes  de  ses  marimes 
sont  parrannes  jusqu'à  nous.  En  voici  quelques-unes  :  ■  Un 
monarque  éqaitable  vaut  mieux  qu'une  ploie  abondante.  — 
Un  lion  dévorant  est  préférable  i.  na  roi  injuste,  nuis  un  roi 
injuste  vant  encore  mieaz  qu'une  guerre  de  longue  durée.  — 
La  royauté  ost  le  soutien  de  la  religion,  et  la  religion  affer- 
mit la  royanté.  >  ^ 

Le  fils  d'Artasenès  suc«:éda  à  son  père.  Schahponr  hérita 
aussi  de  ses  ambitieux  projets,  et  il  en  résulta  pour  les  Per- 
ses et  pour  les  Romains  des  guerres  désastreuses,  qaoiqne 
MUS  résultais.  D'abord  il  tourna  ses  armes  contre  l'Annénie. 
De  tous  les  princes  appartenant  à  la  maison  des  Arsacides, 
Khosroès  avait  seul  conservé  la  vie  et  l'indépendance.  La 
situation  forte  de  ses  Ëtats,  l'assistance  des  Romains  et  sur- 
tout son  propre  courage,  le  .rendirent  longtemps  invincible. 
Mais  il  fut  assassiné  par  les  émissaires  de  Sctuhpoar.  Les 
grands  se  rallièrent  autour  de  l'héritier  du  trfine>  I^date, 
et  implorèrent  en  sa  faveur  la  protection  romaine.  Mais  le 
fils  de  Ehosroès  était  à  peine  sorti  de  l'enfance  ;  ses  alliés 
étaient  éloignés,  et  le  monarque  perse  s'avançait  vers  la  fron* 
tière  à  la  tête  d'une  armée  formidable.  Un  aerritenr  dévoué 
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purintà  aanver  le  Jeune  Tîridate;  mus  l'Annéiiie  dut  se 
réngner  à  subir  le  joug  des  Perses  peiubuit  vingt-sept  ans. 
Schfthpour,  encouragé  par  cette  facile  victoire  et  par  les  tNu- 
bles  qui  agitaient  l'empire,  se  jeta  sur  lea  provinces  rooui- 
nes,  obligea  les  fortes  garnisons  de  Garrhee  et  de  Ninire  l 
évacuer  ces  places  et  répandit  la  terreur  et  la  désolation  le 
long  des  rives  de  l'Euphrate. 

La  perte  d'une  frontière  importante  et  la  ruine  d'un  allié 
fidèle  décidèrent  l'empereur  Valérisn  k  marcher  en  personne 
sur  la  Mésopotamie.  Il  passa  l'Euphrate,  rencontra  les  Perses 
près  des  murs  d'Édesse,  et  fut  vaincu  (260).  Il  fallut  faire  i 
Schahpour  dea  propositions  de  paix  ;  elles  furent  repoussées; 
et  dans  une  entrevue  qu'il  eut  avec  le  monarque  perse,  Va- 
lérien,  surpris  en  trahison,  fat  chargéde  chaînes.  Schahponr, 
dit-on,  fit  essuyer  k  son  prisonnier  les  plus  ignominieux 
iraitemente.  Toutes  les  fois  qu'il  montait  à  cheval,  il  plaçait 
son  pied  sur  le  cou  de  l'empereur  romain,  et  lorsque  le 
malheureux  Valérîen  eut  succombé  sous  le  poids  de  la  honte 
et  de  la  donleur,  on  arracha  la  peau  de  son  cadavre  qui  fut 
suspeudue,  garnie  de  paille,  dans  le  temple  le  plus  célèbre 
de  la  Perse. 

La  défaite  de  l'armée  romaine  avait  amené  les  Perses  jus- 
qu'il Antioche,  dont  les  habitants  furent  emmenés  en  capti- 
vité. La  Syrie  et  la  Gilicie  furent  conquises.  Gésarée,  capitale 
de  la  Cappadoce,  succomba.  Un  seul  homme,  au  milieu  de 
ces  tristes  revers  de  la  puissance  romaine,  tint  tète  k  Schah- 
ponr. Ce  fut  Odenath,  prince  de  Palmyre.  II  força  les  Perses 
.  k  repasser  l'Euphrate,  après  s'être  emparé  d'une  partie  de 
leurs  richesses;  et  tout  en  vengeant  l'empire  romain,  il  pré- 
para la  grandeur  de  Palmpe  pendant  la  période  suivante. 
'Èa  effet,  on  vit  Zénobie,  veuve  d'Odeuatfa,  tenter  quelques 
années  plue  tard  d'établir  une  domioàtion  indépendante,  et 
inspirer  des  craintes  à  Schahponr  lui-même,  qui  rechercha 
son  alliance.  La  mort  du  roi  t^  Perse,  survenue  au  moment 
même  où  Zénobie  luttait  contre  Aurélien,  priva  cette  femme 
héroïque  d'un  puissant  allié,  et  délivra  en  même  tempe  l'em- 
pire romain  d'un  redoutable  adversaire  (27 1). 

I   i.,<i  ■.■Gooj^lc 
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'  A  Schshpùur  I  succéda  Hormiiz  ott  Honmsdu,  dont  le 
règns  ne  dora  qn'un  au  et  dix  jours.  II  fonda,  dit-OD,  Il 
.  ville  d'Hormaz  fa  laquelle  il  donna  son  nom.  Il  fat  remplace 
par  Barham  qoi  ee  distingua  par  une  grande  doncen^  de  a- 
ractëre.  Quoiqu'il  ait  fait  quelques  guerres  heureoses,   ce 

Srinoe  ne  paraît  pas  avoir  été  très-belliqueui.  Les  menaces 
es  Hotoaina  l'iatimidèrent,  et  il  demanda  fa  n^ocier  aree 
«uz.  Les  ambaasddenrs  de  Barham  tronrèreot  l'emperear 
prenant  tin  modeste  repas  i^ni  ae  composait  d'un  marcean  de 
lard  raace  et  de  quelque^  pois  Becs.  Garus,  découTraut  st 
l£to  chauve,  leur  déclara  que  si  leur  matirs  n'acceptait  pu 
les  conditions  de  Rome,  il  rendrait  la  Per^e  aussi  nas  qna 
l'était  sa  tËte.  Ces  menaces  furent  en  partie  réalisées.  Garas 
dévasta  la  Mésopotamie,  se  rendit  maître  de  Séleucie  et  de 
Ctésiphon,  et  porta  ses  armes  victorieuses  au  delh  du  Tign. 
La  Perse  courait  un  sérieux  d&Qger,  que  la  mort  ssule  do 
vainqueur  fit  disparaître. 
Les  règnes  de  Bahram  II  (276)  et  de  Babram  lit  (299)  ne 

Srésentent  pas  d'événements  importants.  Mais  sons  celui  de 
larsès,  qui  monta  sur  le  trOne  l'an  396,  la  guerre  contre  lei 
Homains  recommença,  D'abard  ce  prince  replaça  sous  sa  do- 
mination l'Arménie,  qui  venait  de  se  révolterai  de  proclamer 
Tii'Idate.  Pnis  il  reprît  le  projet  de  chasser  les  Romains  de 
l'Asie.  Dioclétien  régnait  alors,  11  vint  s'établir  à  Antioche 

fiour  suivre  de  près  les  opérations  de  l'armée  impériale.  Oa- 
ériuB,  qui  s'était  illustré  sur  les  rives  du  Danube,  fut  appelé 
sur  celles  de  l'Euphrate,  et  chargé  du  commandement  des 
légions.  La  campagne  commenta  hial;  trois  fois  les  Hotnains 
tarent  repoussés.  Mais  Gaiérius  repassa  l'Euphrate  à  la  iPle 
de  2!) 000  hommes;  au  lieu  d'exposer  ses  légions  dans  les 
plaines  ouvertes  delà  Mésopotamie,  11  s'ouvrit  une  rtratel 
travers  les  mont^iles  de  l'Arménie,  dont  les  habitants  em- 
brassèrent sa  cause.  Les  Perses  furent  complètement  défaits. 
Narsès  fut  lui-mSme  blessé,   obligé  de  prendre  la   faite  st 
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bisnlfit  de  traiter.  Diodétien  fixa  le  Ghabonu  comme  limita 
des  deax  empires.  Lk  M^sopetamie,  si  longtenips  disputée, 
fat  abandonnée  aui  Romains,  avec  cinq  autres  provinces  à.- 
tuées  au  delà  du  Tifn^.  Le  roi  d'Arménie  fut  aussi  compris 
dans  le  traité  et  obtint  l'Atropalène.  La  nomination  des  rois 
d'Ibérîe  fat  réservée  aux  empereurs  (302).  Ce  traité  procura 
fc  l'Orient  nne  tranquillité  qui  dura  trente  on  quarante  ans, 
jusqu'au  moment  oii  Sohahpour  n,  fils  d'Hormnz,  monta  sur 
le  trône. 

La  minorité  de  oe  jeune  prince  fut  agitée  par  des  discordas 
inteElinês  qui  encouragèrent  les  incursions  des  Arabes  ;  la 
capitale  da  l'empire  fat  surprise  par  le  puissant  roi  de  l'Ye- 
men,  Tald.  Mais  aussitôt  que  Schabpour  eut  atteint  l'ige 
d'bomme,  Taïd,  son  royaume  et  sa  nation  succombèrent  sons 
les  premiers  eSorts  du  jeune  guerrier.  11  se  proposa  enanite 
d'effacer  la  honte  de  l'empire,  eu  arrachant  aux  Bomains  les 
cinq  provinces  situées  au  delà  du  Tigre.  La  renommée  de 
Constantin  suspeadit  nu  instant  ses  entreprises  ;  mais  la  mort 
de  ce  prince  fut  le  signal  des  hostilités.  Schahpour  profita  de 
l'anarchie  qui  régnait  chez  les  Romains  pour  attaquer  Nislbs 
et  s'emparer  des  places  les  plus  importantes  de  la  Mésopo- 
tamie. T^'isibe  était  considérée  comme  le  boulevard  de  l'O- 
rient. Située  dans  une  plaine  agréable  et  fertile,  au  pied  du 
mont  Marias,  elle  était  défendue  par  une  triple  enceinte  de 
murailles  et  par  uue  belliqueuse  populatirm.  Dana  l'espace  de 
douze  ans,  cette  ville  soutint  contre  toutes  les  forces  de  la 
Perse  trois  sièges  mémorables,  qui  durèreDt  :  le  premier 
soixante,  le  second  quatre-vingts  et  le  troisième  cent  jours. 
Le  dernier  coikta  plus  de  20000  hommes  &  Schahpour.  tJiie 
formidable  invasion  de  Massagètes  l'ayant  appelé  dans  les 
provinces  orientales,  il  conclut  une  trêve  avec  l'empereur 
grec  et  accourut  sur  les  bords  de  l'Oins.  Il  ne  revint  de 
cette  expédition  que  pour  recommencer  la  guerre  contre  l'em- 
pereur Constance.  Il  assiégea  Amida,  qui  fut  emportée  ;  maïs 
il  y  perdit  30000  hommes.  Dne  résistance  si  acharnée  fil 
comprendre  an  roi  de  Perse  qu'il  devait  renoncer  à  la  con- 
quête de  l'Orient;  il  se  contenta  de  démanteler  deux  autres 
places  fortes  de  la  Mésopotamie,  Singara  et  Bézabde.  Cinq 
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légions  y  fannt  faites  prùonniëres  et  envoyées  ea  eaptifité 
BOT  las  confins  les  plus  recalés  de  U  Pens(3&9). 

La  guerre  reprit  de  grandes  proportions  sons  Jnlien. 
65000  nommes  s'aranoèrent,  sons  la  conduite  de  ce  prince, 
vers  la  Mésopotamie,  traversèrent  cette  province  et  s'en^ 
gérant  en  Assyrie,  ob  la  prise  de  Pirîsabaras  vengea  lac 
malheurs  d'Amida.  Z^a  forteresse  de  Maogalmacht,  aimée  à 
onaa  milles  de  Ctésiphon  et  destinée  k  garantir  la  capitale  ds 
l'empire,  fut  également  prise  d'assant.  Ces  rapides  sncoèi 
déconcertèrent  le  roi  de  Perse  qui  demanda  la  paix.  Jnlien 
repoussa  ses  propositionB,  et,  ^  l'exemple  d'Alexandre,  lé- 
Bolnt  de  forcer  son  rival  à  livrer  nne  biûaille  qni  déddenit 
de  l'empire  de  l'Asie.  Mais  il  son  approche,  las  habitants 
abandonnèrent  lenrs  villages,  et  se  rélagièrent  dans  les  plaçai 
fortes,  emmenant  leur  bétail,  mettant  le  feu  aux  prairies  oa 
aux  moissons,  de  sorte  que  Jnlien  ne  reocontm  partout  de- 
vant loi  que  le  désert.  Égaré  par  des  traîtres,  il  reconiuit  trop 
tard  son  erreur  et  fut  obligé  de  se  replier  vers  les  bords  dn 
Tigre.  La  victoire  de  Maronga  semblait  lui  en  ouvrir  )e  che- 
min; mais  dans  un  nouveau  combat,  il  fut  atteint  d'une  flécha 
et  mourut  quelque  temps  après  (363).  Sa  mort  abattit  le  cou- 
rage des  Komains  et  ranima  celui  des  Perses,  qui  se  mirent 
k  la  poursuite  des  légions  et  les  refoulèrent  jusqu'aux  envi- 
roiu  de  Ctésiphon.  Jovien,  qui  succéda  à  Julien,  Ait  forcé  par 
lee  soldats  de  conolnre  la  paix.  Les  cinq  provinces  cédées  par 
l'aïeul  de  Sohahpour  furent  rendues  au  monarque  pêne  ;  il 
acquit  la  ville  importante  de  Nisibe ,  qui  avait  si  longtemps 
bravé  l'effort  de  ses  armes  ;  il  obtint  Sing&ra  et  le  château  dès 
Maures,  l'une  des  plus  fortes  places  de  la  Mésopotamie,  etil 
ez^ea  que  les  Romainti  renonçassent  à  exercer  aucune  in- 
fluence sur  le  royaume  d'Arménie.  Pour  prix  de  ces  hontauses 
concessions,  le  nouvel  empereur  eut  la  permission  de  repas- 
ser le  Tigra,  sur  le  pont  qu'avaient  construit  les  Perses  eux- 
mêmes.  Quant  à  Schahpour,  il  prit  possession  des  places  qui 
lui  avaient  été  concédées,  établit  des  garnisons  dans  les  villai 
de  la  Mésopotamie,  puis,  profitant  de  la  renonciation  solen- 
nelle des  Romains  k  leurs  prétentions  sur  l'Arménie,  il  enva- 
hit cette  province,  fit  prisonnier  Tîridate  au  milieu  d'une  fèK 
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brillante,  le  chargea  de  lAidneB  d'ai^nt  et  incorpora  son 
royaume  à  l'empire  perse.  H  passa  .ansnite  es  Ibérie,  en  ex- 
pulsa Le  prince  qui  n'était  qn'on  agent  dee  amperenrs  romains, 
et  donna  la  coaronne  à  nn  de  ses  protégés.  Après  ces  brillants 
aaccis,  Schahpour  Umonmt  (380);  U  srait  régné  soizanto- 
dix  ana. 


A  Schahpoar  H  snccëdërent  Ardschïr,  Schslipoitr  m, 
Bahrant  IV,  leidedjerd  I.'Sona  ces  princes  les  farces  des  Per- 
ses furent  paralysées  par  des  agitalions  intérieures  ou  Déca- 
pées par  quelques  hostilités  sur  les  frontières  de  la  Gar- 
manie.  A  la  faveur  de  ces  désordres,  les  Arméniens  et  les 
Ibériena  reprirent  lenr  nentralité,  dn  consentement  des  denx 
empires. 

Le  dernier  de  ces  monarques,  leidedjerd  I,  qui  monta  sur 
le  trOne  en  399,  entretint  de  si  étroites  relations  d'amitié 
arec  l'emperenr  Arcadins,  qne  celui-ci  loi  confia  en  mourant 
la  tutelle  de  son  fils  Théodose  (408).  X.a  tranqailité  de  l'Orient 
ne  fut  troublée  que  dans  la  dernière  année  dn  règne  d'Iei- 
dedjerd.  Un  éréque  détruisit  b  Suse  le  temple  du  Feu.  Son 
zèle  religieux  attira  la  yengeance  impérisle  sur  tous  les  chré- 
tiens. Les  mages  excitèrent  une  persécntion  violente,  et  Bah- 
ram  V,  qui  succéda  en  419  à  son  père,  réclama  avec  hauteur 
quelques  chrétiens  réfugiés  sur  les  terres  des  Romains  qnî 
refusèrent  de  les  livrer.  Ce  refus  et  des  rivalités  de  commerce 
firent  éclater  la  guerre  entre  les  deux  empires  ;  leurs  armées 
couvrirent  les  montagnes  de  l'Arménie  et  les  plaine»  de  la 
Mésopotamie,  Mais  les  opérations  de  deux  campagnes  n'a- 
menèrent qne  quelques  combats  douteux  et  quelques  siégea 
sans  résultats.  Les  Romains  essayèrent  inutilement  de  re- 
prendre Nisibe,  et  les  Perses  ne  firent  aucun  progrès  en  Mé- 
sopotamie. 

Ils  furent  plus  heureux  en  Arménie.  Ardasehès  IV,  dénoncé 

à  Bahjam  comme  partisan  secret  de  l'empereur  de  Gonstanti- 

nople,  attira  sur  ees  £tats  la  colère  du  monarque  sassanide. 
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Le  descendant  d'Arstee  fat  dépouillé  de  la  dignité  roysle,  et 
ses  États  furent  incorporés  h  la  monarchie  pereiqne,  bous  U 
dénomination  nonvdla  et  expressive  de  Persarménie  (4S8). 
Cette  usurpation  exdta  la  jalonsie  da  gouvernement  romain  ; 
mais  le  diSférend  se  termina  par  le  partage  inégal  de^l'ancien 
royaume  d'Arménie;  l'acquisition  d'une  faible  portion  de  ter- 
ritoire jeta  un  peu  d'éclat  snr  l'empire  chancelant  du  jeune 
Théodose. 

Bafaram  V  revenait  de  cette  expédition,  ^and  il  apprit  que 
le  khan  des  Tores  avait  passé  l'Onis  à  la  tête  de  30  000  cava- 
liers et  porté  la  dévastation  jusqu'à  Beï,  l'ancienne  Rhags. 
Bahram  partit  Bobitement  de  sa  capitale,  tomba  sur  les  Turcs 
avec  tant  d'impétuosité  que  cenx-ci  crurent  voir,  dirent-Us, 
l'ange  de  la  mort  qui  fondait  sur  eas.  Bahram  pénétra  dans 
la  tente  du  khan,  coupa  la  t£te  de  ce  chef  et  poursuivit  les 
foyards  jusqu'à  l'Oius.  Une  expédition  contre  Gonstantinople, , 
qui  força  l'empereur  à  payer  tribut  au  roi  de  Perse,  termina 
le  rëgile  glorieux  de  Barbam  V  (439). 

Sons  son  fils  lezdedjerd  II,  l'emperenr  refusa  de  payer  ce 
tribut;  mais  ses  provinces  furent  de  nou\-eau  attaquées,  et  il 
s'empressa  de  se  sonmettre.  lezdedjerd  persécuta  cruellemeit 
les  chrétiens  d'Arménie.  Il  mourut  en  457. 

Hormiadas,  le  plus  jeune  de  ses  fils,  monta  sur  le  trbne. 
Mais  sou  frère  aîné,  Firouz,  jaloux  de  la  préférence  qui  lui 
avait  été  accordée  par  leur  père,  se  rendit  dans  le  pays  des 
Huns  NephthBliCes,  les  intéressa  à  sa  cause,  et,  avec  leur  se- 
cours, triompha  de  son  frère  qu'il  fit  mettre  à  mort  (460).  Les 
commencements  de  son  règne  furent  marqués  par  une  séche- 
resse affreuse  ;  'durant  sept  anuées,  suivant  les  traditions  orien- 
tdes,  il  ne  tomba  pas  une  seule  goutte  de  ploie.  Tant  que 
dura  le  fléau,  Firooz  remit  i.  ses  sujets  toutes  les  impositions 
et  les  charges  publiques;  il  envoya  des  messagers  dans  les 
provinces  pour  enjoindre  aux  hommes  riches  de  pourvoir, 
suivant  leurs  facultés,  aux  besoins  des  pauvres,  et  pour  an- 
noncer que  si,  dans  une  ville  ou  u>  bourg  quelque  homme 
yérissait  de  bim,  le  roi  punirait  sévèrement  les  habitants  àt 
ce  lien. 

A  peine  les  penples  de  l'Iran  étaient-ils  délivrés  de  ce  fléaa, 


ROYADME  DES  PARTHES  ET  DES  PERSES.        595 

que  Flronz  marcha  contre  las  Huns  NephlhaliteB,  malgré  l'ai- 
Uaiice  qn'il  avait  contractée  avec  em.  Trompé  par  un  trans- 
fuge, il  s'engagea  dans  ua  désert  sans  fin  qù  il  laissa  la  plus 
grande  partie  de  son  armée.  Ehouschnavaz,  roi  des  Hun.'!, 
aurait  pu  l'accabler;  il  consentit  à  le  laisser  retourner  daus 
son  empire,  après  lui  avoir  fait  promettre  de  ne  plus  lui  laire 
la  guerre.  Firouz  rentré  dans  ses  États  ne  lint  aucun  compte 
de  oette  promesse  et  il  recommença  la  guerre  contre  les 
Neptilhalites.  Quand  les  deux  armées  furent  en  présence, 
Ehoaschnavaz  fit  placer  le  traité  d'alliance  au  bout  d'une  pi- 
que, et  rappela  vainement  an  roi  ses  engagements.  Piroui 
attaqua  un  des  premiers  et  tomba  dans  un  fossé  oii  il  périt 
avec  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  l'accompagnaient  (484). 
,  Balas,  j)uis  Kobad  lui  succédèrent.  Il  parut  sous  le  règne 
de  ce  dernier  nn  fanatique  appelé  Mazdek,  qui  se  prétendait 
*  inspiré  du  ciel,  et  St  adopter  au  roi  une  étrange  doclrine  qui 
abolissait  les  règles  ordinaires  du  mariage.. Ce  sectaire  attira 
&  Ini  la  popnlace  et  tout  ce  qu'il  y  avait  d'hommes  perdus 
dans  l'empire.  Pendant  le  temps  que  dura  cette  séduction,  dit 
Mirkhond,  aucun  enfant  ne  put  connaiire  son  origine,  et 
personne  no  put  être  assuré  de  conserver  ses  propriétés. 
Comme  cette  doctrine,  protégée  par  le  monarque,  produisait 
partoat  les  plus  graves  désordres,  les  grands  de  la  Perse  réso- 
lurent de  déposer  Eobad  et  de  mettre  à  sa  place  son  frère, 
Djamasp.  Us  le  reléguèrent  dans  une  prison;  mais  il  s'en 
échappa  et  s'enfuit  chez  les  Huns  Nephthalites  pour  leur  de- 
mander du  secours.  A  la  tête  d'une  armée  de  30  QOO  hommes, 
il  rentra  en  Perse  et  se  remit  en  possession  du  trône.  Mais 
quand  il  fallut  payer  les  sommes  promises  aux  barbares,  il 
eut  recours  i  la  générosité  de  l'empereur  grec.  Sur  le  refus 
d'Anastase,  Eobad  envahit  les  provinces  romaines  de  l'Asie. 
H  s'empara  d'Amida,  de  Tbéodosiopolis,  et  de  l'Arménie  ro- 
Ibaine;  mais  n^nacé  lui-mSme  par  d'autres  ennemis,  U  con- 
sentit b  une  trêve  de  sept  ans.  Il  mourut  au  retour  de  cette 
expédition  (531). 

Un  parti  puissant  éleva  an  trfino  son  plus  jeune  fils,  Kfaos- 
roa,  que  les  Perses  ont  appelé  Nonschinvan,  c'est-k-dire  l'unie 
généreuse.  Le  communisme  de  Mazdek  avait  excité  dans  l'em- 
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pire  des  désordres  assez  prorooda  pour  qne  Nonsohirwu,  qn 
ne  manquait  oependant  ni  d'ambition  ni  d'énergie,  fît  pres- 
que tent^  de  refnser  la  coarocne.  <  La  forme  dn  gonvemament 
est  brisée,  dit-il  k  ceui  qni  lui  offraient  la  cooronae,  tont  ce 
qnipant  assurer  le  bonheur  public  est  détruit,  la  diTision  rè- 
gne partout,  et  l'autorité  est  eatre  les  mains  d'hommes  igno- 
rants et  méprisables.  > 

Nonscbinvan  se  décida  pourtant  k  accepter  le  pouToir  qu'on 
lai  offrait,  et  il  inaugura  son  régna  par  nue  proclamation 
asseï  singolière  pour  le  temps,  car  il  n'accordait  k  ses  sujets 
rien  moins  qne  la  liberté  de  conscience,  •  Mon  pouvoir,  di- 
sait-il, ne  s'étendquesur  les  corps  et  non  sur  les  ftmes,  il  n'y 
a  que  Dieu  qui  connaisse  les  secrites  pensées  des  mortels; 
ma  vigilance  et  ma  sunreillanca  ne  doivent  avoir  pour  olijst 
que  vos  actions  et  non  vos  consciences.  ■ 

Cette  déclaration  de  tolérance  n'empêcha  pas  NocBchirwaa  - 
de  faire  assassiner  Mazdek  et  ses  principaux  partisans  ;  et  il 
ne  s'arrêta  dans  cette  voie  que  quand  il  eut  extirpé  las  dan- 
gereuses doctrines  de  ce  sectaire.  Ënsnite  il  restitua  aoz  pro- 
priétaires les  terres  qneles  sectateurs  de  ce  fanatique  avaient 
enlevées,  et,  an  nioyen  d'une  sévérité  modérée,  il  anéantit 
sans  peine  cette  secte  anarchique.  Il  réforma  ensuite  l'admi- 
nistration dans  son  empire  ;  et  an  lien  d'accorder  sa  com- 
fiaoce  \  un  seul  ministre,  il  établit  quatre  vûdrs  dans  les 
quatre  grandes  provinces  de  l'Assyrie,  de  la  Médîe,  de  li 
Perse  'et  de  la  Bactriane.  Il  revisa  et  compléta  les  codes  ds 
lois  du  premier  Artaxerxës  et  soumit  les  juges  k  une  snrveil- 
lanoe  sévère.  Il  jugea  que  l'éducation' et  l'agriculture  méri- 
taient principalement  ses  soins.  Dana  tontes  les  villes  de  la 
Perse,  il  fit  entretenir  et  instruire,  aux  dépens  du  pablic,  lei 
orphelins  et  les  enfants  des  pauvres.  Il  donna  des  secours  au 
villages  abandonnés,  distribua  dn  bétail  et  des  inatmmenii 
de  labourage  ans  fermiers  qui  se  trouvaient  hors  d'état  da 
cultiver  leurs  terres,  fit  ouvrir  k  travers  les  campagnes  des 
'  canaux  qui  portaient  partout  la  fécondité  et  la  richesse.  Pat- 
Bïonné  lui-même  pour  l'étude,  il  excita  l'ardeur  intellectaaUi 
de  ses  sujets,  fonda  près  de  Suse  une  académie  qoi  deviitt 
bientôt  une  grande  école  de  poésie,  de  philosophie  et  de 


HOTAUUB  DES  PÂBTHES  BT  DES  PBB&B8.        59) 

riiéloriqne.  Il  fit  écrire  l'histoire  de  la  monarchie  persiqne  et 
traduire  dans  la  lan^o  nationale  les  plus  célèbres  écrivains 
de  la  Grèce  et  de  l'Inde  ;  il  atdra  enfin  à  sa  conr  toas  cenz 
qui  se  distinguaient^  par  leurs  talents  et  par  leurs  connais- 
sances, se  mêla  lui-même  k  leurs  travaux  et  les  combla  de 
ses  bienfaits. 

.  Tous  ses  efforts  pour  répandre  et  développer  la  civilisa- 
tion en  Perse  n'empêchèrent  pas  Ehosrou  de  s'occuper  aoli- 
vement  des  affaires  du  dehors,  et  ses  guerres  avec  l'empire 
d'Orient  remplissent  une  asSeï  grande  place  dans  son  rè^e. 
A.O  moment  où  il  monta  sur  le  trfine,  les  hostilités  entre 
l'empire  et  la  Perse  n'avaient  pas  encore  cessé.  Jnstinien,  qui 
désirait  beaucoup  la  paix,  consentit  fa  payer  au  roi  de  Perse 
une  somme  de  SS  000  marcs  d'or.  L'empereur  grec  profita  de 
cette  pais  pour  reconquérir  l'Afrique,  la  Sicile  et  l'Italie.  Le 
rétablissement  de  la  puissance  romaine  en  Occident  inquiéta 
le  roi  de  Perse,  qui  ne  chercha  plus  qu'à  lui  susciter  des 
embarras  en  Orient.  Le  prince  des  Sarrasins  d'Hira,  excité 
et  soutenu  par  Nooaohirwan,  attaqua  la  Syrie  et  emporta 
d'immenses  dépouilles  (537).  Bientôt  le  roi  ds  Perse  lui- 
m&me  parut  &  la  tête  de  son  armée  dans  les  plaines  de  la 
Mésopotamie  et  vint  attaquer  Dara,  d'ob  il  emmena  IS  000 
oaptib.  La  Syrie  même  fut  envahie,  et  les  villes  de  fieirhoée, 
d'Apamée  et  de  Cbalcis  furent  successivement  prises.  Au- 
tio^e,  qui  se  relevait  à  peine  de  l'effroyable  désastre  qu'elle 
avait  essuyé  peu  auparavant  dans  un  tremblement  de  terre, 
fut  de  nouveau  détruite.  Mais  Bélisaire  parut  à  la  tète  des 
années  romaines;  par  une  habile  diversion,  il  fo^  le  roi 
de  Perse  k  évacuer  la  Syrie  et  à  venir  défendre  ses  États.  Ce 
grand  homme  aurait  poussé  plus  loin  ses  succès  si  une  basse 
jalousie  ne  l'avait  fait  rappeler.  Le  grand  roi  se  hita  de  re- 
passer l'Euphrate  et  revint  assiéger  les  villes  de  Dara  et 
d'Édesse.  Une  trôve  de  cinq  ans  suspendit  cette  guerre  (bkk), 
qui  cependant  continua  indîreclement  dans  la  Laziqne,  l'an- 
cienne Golchide,  ob  les  deux  monarques  sa  disputaient  l'in- 
floenoe.  Enfin  en  562  un  traité  de  paix  fut  signé;  il  était 
onéreux  pour  l'empire  qui  s'engagea  k  payer  aux  Perses  un 
tribut  annuel  de  30  000   pièces  d'or.  A  l'Orient  Sboeron 
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n'était  pas  moins  henraos.  H  Bomnit  divers  pimcas  indiens, 
et  contint  les  barbares  du  nor^  qui  toujours  sa  pressaient 
sur  les  frontières  pour  les  franchir,  dès  qu'ils  (rouvuent, 
dans  la  faiblesse  du  prince,  l'occasion  de  le  faire  impuné- 
ment. Le  monarque  perse  eut  encore  une  guerre  avec  Jus* 
tin  II  en  571.  Elle  se  prolongea  quelques  années  sans  écla- 
tants succès  pour  Khosrou,  qui  acheva  en  579  son  glorieux 
règne  de  48  ans. 

Son  Sis  Hormisdas  ne  montra  sur  le  trOne  que  de  la 
cruauté,  sans  talents  ni  courage;  aussi  en  fut-il  précipita 
(590).  On  égorgea  son  plus  jeune  fils  sons  ses  yeux  ;  sa  mère 
fut  sciée  par  le  milieu  du  corps;  et  lui-mSme,  priv4  de  la 
vue,  fut  jeté  au  .fond  d'une  prison.  L'aîné  de  ses  deux  fils, 
Khosrou  II,  lui  succéda.  H  commença  son  règne  par  faire 
assommer  son  père  devenu  furieux  dans  sa  prison.  Chassé  du 
trône,  il  y  remonta  avec  l'aide  de  l'empereur  Maurice,  et, 
pour  venger  ce  prince  assassiné  par  Phocas,  désola  l'empirs 
durant  dii-huit  ans  par  les  plus  affreux  ravages.  Héraclius  y 
mil  un  terme  par  ses  victoires.  Les  revers  amenèrent  les 
complots.  Le  £ls  aîné  de  Khosrou,  Siroès,  se  saisit  da 
gouvernement,  fait  égorger  ses  dix-sept  frères  en  présence 
de  son  père,  le  fait  enfermer  lui-même  dans  la  prison 
où  il  avait  tenu  Hormisdas,  et  chaqiie  jour  envoie  des  sa- 
trapes qui  l'insultent,  qui  lui  crachent  an  visage,  qui  lui 
piquent  le  corps  de  leurs  flèches  ponr  le  faire  mourir  peu 
à  peu  (628). 

Ces  cruautés,  ces  parricides,  ces  révoltes  sont  le  signe  de 
la  fin  des  empires.  Siroë»)  régna  dix  mois,  Adéser,  son 
fils,  six,  Schahriar  qui  l'assassina,  deux  senlement.  Six 
princes  encore,  en  trois  ans,  passèrent  sur  le  trône,  jnsqn'i 
iezdedjerd  III  (633),  sur  qui  s'accomplit  l'expiation  due  ponr 
tant  de  crimes.  Attaqué  dès  l'année  suivante  par  les  Araï>es, 
il  perdit  en  636  la  bataille  de  Eadésiah  qui  mit  fin  à  l'empire 
des  Sassanides. 

Un  peuple  nouveau,  une  religion  nouvelle  dominent  alors 
sur  l'Asie.  La  loi  de  Zoroastre  disparaît  devant  celle  de  Ma- 
homet. Les  héritiers  de  Cyrus  cèdent  la  place  aux  succes- 
seurs du  prophète.  Les  temps  anciens  sont  finis  pour  l'Asie, 
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comme  ils  ont  fini  pour  le  monde  romain  k  U  grande  inva- 
sioD  des  barbares.  La  batdlle  de  Kadésiah  oavre  l'iiistoirs 
moderne  de  l'Orient,  comme  celle  d'Andrinople  a  ouvert, 
deux  siècles  et  demi  plus  tAt,  celle  de  l'Occident. 
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AlQHS,  grand  noiflcilear  dn  lulfi,  Aiuraia  1,  rolda  Cappadwe,  UT 

M»,  iti,  >ti.  liMmu  U,  roi  d*  UK«doc*,U 


TàBLE  ALPHABâTIQDB 

d'Armtaf^  Ht. 


iL,  mi< 

ï»"d*f»iw  i "îim'irïBrB'l"»" 
Antalcidis,  gânér&L  epanlste,  ii 


ond  emfÂn 


Astiooiu.  1  un  des  gér 

dra,  U3,  441  et  suii.  '.ui. 

ARTiuaME  GOMÀTAS,  Bli  de  DémËirios,  AHiABicuts,  Trère  de  TenË*,  sDo. 

U».  AriabnCs,  roide  Cappuloce, £37 . 

Antiochu*  I  SOTKi,  roi  de  Syrie;  eoD  Ariaratbi  I,  roi  de  CMipideca  ,   ï>T. 

r^griej-^SS,  sm.  Akiaiiatbi,  nomdeiieutraiEdeCo|i|»- 

AmocBus  II  TH£oa,  roi  de  sjrie,  312;  doce,  ssi-sls. 

■on  r^gne,  (oi.  AHroBiuiMi,  ulrapada  Pbrjgie,  411. 

Amocnus  m,  le  Craud,  roi  de  Ejrie,  Aiioiauiue  I,  Ahiobiuase  M,  ahio- 

301, 112, 1T3;  aou  rf«ne,  SDS-i[3.  >ama>e  III,  roii   de  Cappulace,  M* 

AHTiocBus  IV  [Epi)ibiDf  ),  roi  de  Syrie,  ei  buii. 

107;  son  règne,  Sl4-il7.  AHrOTAcOUï,  goateroenrde  Hilei,  JT(, 

AicTioCBC[BV(b:u»uir},  roi  de  Syrie,  210;  37». 

UD  rigiie,  tl7.  AkiaTAïQO,  gnnimairieD,  Ma. 

1  VI  (Tbéo»),  roi  de   Syrie,  Auetide,  genénl  Uhénf«n,  Jeo,  3M. 

*Ri9ToBuLï,roi  de.Juif.,îli,  su. 

ijrie,  Am&ToaANE,  l'Eiolien,  miiiiïlie  de  Plo- 

léméBï.m  471. 

jrie,  Aristos,  »niirEligIplien,4«4. 

Amiienic,  nia  oiurel  d'Otaièot  R,  rei 

le  Cyiiqua,  Sîj.  de  Pergame,  ssa. 

:h  X  (Bntébèa),  S3i.  AkhAhii,   praiioce  de  l'iiie-niKitiTe  ; 

Amtiocrim  Xi  lEpipbaoe),  Mi.  auo  histoire,  S4S-:si. 


Mlliérai),ri4redeS«laiioaaII,    Aaf 

Anufas,  létivqae  de  Judée,  W.  Am 

AKTirAtait,  l'un  dei  génémui  d'Alsiac-       n.    ..., 

,dn,  4Ï(,  440,  441.  Aikacidu  (tea),  dyDAEtle  dea  roli  par- 

Autipitei,  d'Idumée,  lis.  ihH,  s<7-iSi. 

AxiOiHt  [kirc-),  gAMr*l  rmuiiB,  lu,    ABSts.  roi  de  Perse,  tit. 

i9l,  4ill,  4sM,  ai.  AKMiot,  r«[ne  d'Sgrpte,  fenunade  Pto- 

Aao,  Juge  de>  Juifa,  IIS.  Uaé»  PhilopUor,  471. 

Apahh,  reine  de  Cyrène,  4aa,  tM.  Aiamat,  fenme  de  Ljainniiue.  iti. 

Apatuiio*.  cher  aeeloii,  t<l4.  Arhiiwï.  weur  de  PUJëDtee  XIU  M  de 

APIS  (le  txBaO,  diiioiie  rg^plicniiei  il        CléopAlre,  4M. 

«[  tud  ptF  Camtiyw,  VU,   341.  ArtaiaK,  utaiain  d(Iïrxta.IM. 

ApoLLOniDts,  géDGrul  mai:tdoiiian,441.    AaTABAH,  Frère  de  Dariua,  Bis  d'By*- 

.j   Smurie,        laupe,  3S0,  SBî. 

AaiAiAEANE,  aiideDArlna,  ISI. 
AlTiBiIS,  alUï^  de  Fene,  M3,  SM, 

411. 
AaTAPHMKB,  asirtpeda  l'Aale  Mlncwe, 

iTg,  179, 3ao. 
Aktavabdk,  aam  de  pluaiean  nit  iTAr- 

Diéiiie,  iMelBoit. 
AKTixnxEs  I  (Lungae-min),  roi  de 

Ferae.  lOS;  >on  r^ns,  lIS-400. 
AaTtitKiU  I(,  ivl  de  Pem,  4al-4i4. 
AaTixiAXta  III  (OChui),  toi  de  Perse, 
ÉLAOi,ponilfede  BellaDe.(17,4ta.        4i4.  4ta. 
j>iii.iiËLio>,  roi  de  Cuppadoco,  ilO,  AhtaXIaS,  rai  d'Arménie,  SiO. 

AaCBtLios,  gduénl  de  Itiiiiiid*i«,  Ut,    Artaiias,  aurape  4e  l'Annénle  mM- 

M.  diasato,  Gii. 

AmcmAA,  gonnrpeur  de  Clpre,  47S.        Aenjnuta.  aeignear  da  U  axa  dTAe- 
Arawi,goa'rfra«iudGUtëbyloi!*,4U.       tyege,  roi  de  lUdJe,  11». 
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jUntam,  rein*  da  Clria,  lot.  iprti  Âlnudra,  431;  hiatoln  dei« 

*Ktmai<M(b*l«lltBd'),  iw.  roii  gNW,  Mt-MT. 

AmiiiDts,  goaierneur  d'Ëgrpt"  pmr  Bictln,  MlinaiT  do  1*  eonr  da  Duioa, 

CambTK,  1IT,  Ml.  3Sî. 

/LKTtm,  sn  d«*  ruDvu  d*  Il  n«  de  Biaou,  fiTor!  d'Ochu,  roi  i9e  Paru,  bl 

Iipbct,  34.  gonTeraenr  da  U  hinu  Awe ,   12>, 

ASA.  r<.i  de  Judi,  1»,  tK.  410. 

ASDHiniL,   général  (•rUufinina,  aM,  Buiab,  nom  da  qaelqoM  roii  panu  , 

AsiE:'ét«ndD»,canflguruianph]iiqD«U    B*i.Ta«ui,  roi  da  BabTlaM,  U,  >M, 

dlTillODH  Ba^sDpéi,  T-IO.  BlEUC.  génénl  hdbrflni,  IID. 

Asie  MiinnK;  iM  [k^IiUoim,  US'    Btnuca,  propbèW),  14. 

SU.  B:kUÀi<u,  roi  d'ArmealB;  n  siMinls- 

AsSAiHADDOH,  ml  d'AMjrta,  Si,  xn.  lion  k  Nliiu,  17. 

Assuiiui,  reidaPaiw,  Mi.  Bu.  m  Bal,  difiniU  babJlODiniw,  30, 

ASSDB.  pèradeiAsijtieii>,fond*HiBiTe,        la,  71,  71,  U4,  IM. 

21, 19.  BtiutMiTB,  dlHi  d'Accanm,  1«S. 

AsSTBii,M)n  pmniar  Empire,  sleiHÙT.;    BiLtui,  gaiiTanMiir,  puitroi  da  Bib?- 

lOD  aacoTid  empire,  4l  at  buIt.  lona,  IB. 

AsTAaTl,diTlniUdaSidon,  IM,i}4:  di-    B«ijnm,  iduèral  de  t'amperwr  iTO- 

TiDlLécarthWDoi»,  3t4.  neoi.  1»7. 

ABTiioi,  roi  de  MMIa,  lia.  B1li»h,  dîTlailé  babiUaiesDa  &  ibè- 

ATtAOïTil,  dWiniiê  ■Trien»,  ISS.  Diciaone,  114. 

ATEILIE,  reine  dlaiaéi;  aea  orimaa,  Nt    BBlitaui,  rnupaNar  du  trtii*  da  ni' 

non,  m,  IM.  niie,  14. 

. ...^ — «i  de  BinlTe,  14- 

ei  BtLOCaoi  111,  roi*  da  1* 
^j»r  Belluru.  14. 
..  _'a  Sjrie,  Ul,  IM,»». 
1,  mi  da  Chilina,  ».  - 
ATTiu  I ,  Ml  d»  Pargame,  MB,  tw,    BïHfciia,  temsM  <te  Pwl^mée  I,  4a) , 

AttalB  |[,roldePetBama,  ut.  Btitnm,  ftonna  if  Astiochaa II.TliJoa, 

Attali  m,  rat  de  Pei^noWi  Ml-  407,  SOI. 

ATTA«B«<laa),diiiuliadearaUdaL]>di«,    Btetnict,  afera  da  PtoUind*  Ptilop*. 

Arrn,  M  da  LTdIa.  Ms.  Btuài,  talweriaii  aliaEdfaD,  m,  tt,  m. 

AuGCiTi,  «mparaar  mmalii,  ftl.  BaiDB,  lAtratia  da  Baciriuia,  IM. 

AnonuaAtBa,   ulnpa  da  la  Lrdia,  BlTBaAon  (baUiUa  de),  lit. 

411.  BiTiuMi,  t*Diim  de  Ui'id,  117- 

^  ICTBiiu  Ômuille  da),  io9,  lia. 

B  Sua  da  Pnïna,  Mfa  dé  !■  firtee,  Ht. 
Bill,  ni  da  BiitiTme,  aiJ. 

lAAb,  diiriDlti  dei  BabrlonJan,  73;  dt>  Bisanroini,  rocbar  du  EurdiNan  panan; 

Ttnllâ  da  Sidon,  1(4,   IDS,  i»,  1»,       •aBiDaerïpiloaiaiieabu.relie&.Ufl, 

m,  114;  dlTlnlid  eirtbigliKilH,  114;        147,  I». 

dlTloiié  ijinaaiie,  IM.  BriHTiiia  (rOTAorna   de],  Mn  hiinrira, 
Baiisici,  rainaa  da  lasipla  da  Sadoil,       esi-su. 

m,  i«B.  BocBaaii,rtfd'CsTDte,tlT;aeali^,lW. 

BAI»,  roi  d^mdH,  m.  Bdit«s,  roi  da  BiUiTale,  SJl. 

Babil,  caplule  da  rofanme  de  Nenrod,  BocAs,  gânéral  perte,  SR7. 

Il,  U,  73,  74.  BoniLCAA,  fteinl   earUuipnoii,  lit, 
Baitlosi,  ha  fnndatlon,  laa  pnmien       361. 

rois,  HMHiiDiHiaa  loi  Niptriiw,  11;  Booi,  parH)iisBga  bibliqua,  lit. 

cajdwla   de  Mnirunii,  h  iiia«iil^  BoisirrA,  Tille   maBulàcUrièra   da  ta 

csnoa,  IB,  M  et  mIt.;  alla  dovieni  la       Bab}loDiaaiéMkcélM)r«,  71, ». 

ranilam    lia  l'a  m  pi  «    ChAl  Û  éO-IWbirlO- 

I,  ralIttioD,  CAin,  Hla  d'Adam,  11;  lapinUriU,  ib. 

.  ..—  D.k-,  (^ujBgi,ji^  auparanr  romala, — 

, CALLICIAUDA»,    g^oénl   lac* 

Baccbidi,  gindra]  ifrlaQ,  311,  III.  401. 

BaotUa»,  proilDM  dafAAl«,ai)B  élM  Calluaqh*,  deCTf^na,  poUa,4R. 
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Cuinuoci.  Inslnianr gns, su.  Conon,  gttir^  tàtiaim,   Mï,  WJ, 

C*LUMO»,  poiie  ttfbhH,  HT.  401. 

Cuura,  rai  de  Pana,  lH,  IM,  m;  GouiLOM.aéBénlniBBlD,  Ul. 

•OD  ri!»*,  UT'IU.  Coumti  fbMulH  é»),  WI. 

CtmiiLi,  nil  te  LtM,  mm,  MT.  Ck*udi,  ttoénl  naaiB,  ut;  M  ■«>, 

CUIUt  (BUdlll  d»).  Ml.  ï>4,  IT4. 

CxmMiCt  (rOT^ua*  da],  ion  hiit^rt,    CutUb,  >éB4rml  micMoDln,  Ul. 

CaUoi,  nitdaLidiB,  MMI%  SU-». 
,    Crt«ui,hlMoriui,«l,M,UI. 

CmitiA  (bUiill*  de),  toi. 

,    CiixiH,  rai  di  Hédi*,  m,  m. 

CT>orlDiai<  <b4Mllla  Mi,  KM. 

en  Âtti-   cms,  nii  da  Pana,  ti,  es.  Mi,  t», 

,  .M  agna.        un  anbiioa,  ill-UI-,  lei  cnagaèlii  « 

expidUlena  en       aan  Tègae.  Ht-Ue. 

, ,  , JM  mne  pa-    C»iK  la  JMua,  Bli  daDarfauIl,  4M- 

■im,  1 ^- 

SM-IW;  aeciMi*  snarM  HoiaM,  W 

171;  Ganbam  dui  lai  denltm  u- 

nie*  «fAuibal,  alt-trt;  miaièiie  Balilâ,  timiiae  de  Samaoï.  m. 

•  panique,  374-lTtl:  aon  t,oa-  l>A»i, ci^ul*  de U dBldujrta,  Mi. 

mol,  310-tM;  ■■  rdigioo,  314-  DÀiut,ooartia*aa  d'BpUia,  Ml- 

-BinlaDiaa,  310-1»;  wd  aom-  Simiil,  proptaiiaJiur.ai.M,  13,  II,  t(, 

Dàiidi,  Sli  d'Hyidapa,  in;  il  de«îa«r 

CuouiMi,  un  dMidDénu  d'Aïeul!-       n>idaPant,m,SU;  ■»  «i^ddltiM 
-*—  "-  - — -o  laa  seitbw  M  la  Tluûa,  SM, 

Wj  eipUtlion   daoa  U   Cji*- 
iieMdwianDde,Ml,Ml;  expfr- 


aoarégH. 

«■ 
s  la  Méaupolanfe,    Ditui,  MUuedeCu|iadiiep,4is,Uï. 
... , —  A — 1 — .—    DtTi»,féoénIda  Duiiu,  100. 

„ .  ^__  ,^[,_  itkAU;  aOB  règat, 

... , JBJBile,!!»,  IM. 

qaaa,  1t,  TS:  kur  calle,  t;  .  DUocu,  rai  d«  aidlaiSii-lia. 

CuH,  Bti  de  Nod:  aâ  nce  et  lai  peufila*  DtioriiDi,  roi  daiGtluaa,SM. 

—*  —  diâcendaol,  if-lO-  DtMiainL,  Gnc  à  la  ooar  de  Xenla, 

Uni*  Ah  MutailH.  I  M.  tU. 

kim  I,  Sona,  rai  de  Sjn* ,  ne, 

*».  <i>i>on  rïff^^fl7-«W. 

CHbiM,rald'£gnl«,M,  >T.               -  DlirtTainill,Wcator,ralda  Sjrib  311; 

GBlr«aw,  Mrs  du  préoMeoL,  BT.  «a  i^gne,  iso-iJ}. 

(kUoMl  (btiallle  da),  140.     ■  OtntiMvt  111,  BncMraa,  rai  de  Siric, 

CiaoK,  KdDinl  uSéniBi,  IM,  4M.  ïit. 
Oacuicm  (baiallle  da),  m,  m. 

nd'Hincléé,  141.  __.,___,__,.__.._..,  ___ 

deSpute,  40>,4T«,  4TI.    DinirUDade  Pb»Un,44B,  4M. 

or  o^laïaudra  la  Grand,    Dfaopmu,  goanmaor   da  Bataftone, 

aadaSTTia,  lu,  m.  Diini  l'aBciao,  trranda  Srraaue,  ut. 


>,  acBorda^^nliM.raidaTrr, 
;  ello  Fmdo  Unhice,  341, 141. 
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en  me,  IT,    EdpHMti,    Aauts  d'iiic,  «on 
19,  IT,  II,  n,  H,  M,  4M,  41). 
ftaent  ronuiD,    Edropi,  «n  iMMM,  ut 
KM  flniTM,  M»  diilftoni 
ID8  tlotta  nnnlna       1-7. 
im)nlG*rtbiglaDl4    BditdiCe,  llla  «TAntipcter 
PioUmM  I,  4H.  4*I< 

BDTBTBtHI    M 


i«da|lofn,i<n-iii;  inmlonM  rnton,rti<laParn, tM, itï. 

_iii)intlaD  d»  ËtbtDpiaD^  117;  Oo- 

tàanMa,  rnli  nliM,  tiR  i  rEmla  (1 

u»  IM   PeriM,  ia4-ll*;    ntiEion 

Maoarenwraanl,  lia;  inaUtgliona  po-  GjtUM,  Tilla  da  Jadéa,  m,  lU. 

lIiEioai,  1»;  loi!  at  caaMmM,  I4T;  GAumn,  Ran*vii«w  itmtiB  an  Srii*, 

UtiiiMUr*,  uia  M  monnDanu,  lli-  417. 

ITI;  IXlMeMM»  IM  Ugidaejiûrt  Gàlath,  peupla  da  l'Aria  Mineiira;  Inf 

MrMnatDnanptoTlacaroiittlna.Ut-  éubliÉMnaai ,  laar  loainrnaaaoti 

ÏK,  radaciion  da  laor  p»p  an  prorine* 

tu,  Bk  da  Bun,  ni  dlan»,  IM.  ramlna,  SH-Mt. 

BuM,  «ailMII*  da  nôé,  10.  Skijttn,  protinca  da  fJLil*  Uaagre, 

ELiiua,  grud  prttra  d(~  *~"~  —  "" 


£i.iACiii,  nji  a-iHrmvi  aoB*  w  nom  as  uskwE,  DoiKu 

louhin,  sa,  MX.  GtnioH,  Kild*lM..., 

Elu,  praïAèla,  IM.  fluni),  lam  d'Bgjpta,  1 74. 

RUdl.  pràphtu,  IBI.  OuviDs  FLOaHB,  prncuMnir  rhMo  en 

ELTtÉK, rot  d* Ttt,  su.  loéte,  nt. 

BaiLioi  Umoi,  srind  poatilig  roraUn,  OCria,  popaUllon  Uiraea;  lanri  mamn, 

4TT.  14,  tu. 

Baiirm,  Itmat  d*Anthoc1tt,  vti.  dacoa,  génjral  canhaginoia,  »•,  m, 

EnoeH,  lia  d*  Clin,  (1.  M3,  Ml. 

BnatM,  nlnlalra  d'AnttodiD*  lit,  IM,  fiiiu,  an  Bgjpta;  lat  moDomanli,  H, 

sas.  las. 

uiliqDlU;  GoboLUl,  ■oaTemaDr  cbaldèan  d«  la 

•■ddbor-  Judte,t7,  »». 

n  Nil,  n.  GoaonlIuKra,  fllad«]uhat,t4. 

BacBaoïm-Auft,  roi  da  Sldoa,  S14.  Gouàti  dèhil  par  Diiid,  lu. 

Bmia»,  cbar  da  paaple  Jnir,  Ms.  Oe-MATU  la  nue,  (47. 

Eams  ,    Jolie,    (nmoa    d'Aaaaéna.  Gom».  lia  d«  Japhat,  14. 

Mv  Gouioa,  (in^ral  deMilhrldaw,  ll>,U4. 

Btb»«L,  nXdeSIdoD,  f»4,  934.  Ganizta,  roi  daPerie,  ITï.U*. 

EacuTiDii,  roi  da  BulrtaiDe,  iti.  GuiinoiJi  (biUilia  dn],  411,  ktt. 

Bnptai,  eminl  iurpUan,  4H.  Qtc**,  reida  Ljdia,  Ml. 
Bnxi»  da  Cjiiqna,  unirai  daPtold- 

■lAeTlIl.  ï.ar||iw.4U.  H 
BcLtoa,  raaniiqae,  rdfent  da  ploli- 

mét  VL  4T7.  HiDAD-Bna,  nri  de  Snla,  nt,  M7. 

t«Mli>*,liudaagAnH»id'A)axindr«,  Hta  on  Cmui,  Uadaflod,  is. 

43*-44a.  HAmuaMUu, roi  babrloalea,  ?■ 

BOtin  1,  fol  da  PergiBa,  IM.  OUDIM,  aén^ral  ta-'^-—-  - 

li:>tBU,nild«Pe^HM,  Ml.  1U,V1. 
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HuHiDH,  frtra  d'ABEttnl,  ïgr. 
BuirjUHn,  gAnénl  mMa,  tu,  IM, 
H1U«L,  r^  de  STiia.  M,  IBl,  lil,  W 
■uE>,  dsiicenilanldeSeDi,  pèraïUs  ti 

boi  MbrtIqiM.  1T. 
HictTOHKOf,  roi  d*  Carie,  US. 
MeitacMii,  g«iiin]ifrTrtiSii,W*. 
IMLikiii(bu>iiled-i,in. 
Htu,  modprttnddiiuUs  ITS.Ul. 


iraicun,  (ésénl  uhéBicii,  Ul.til. 

îpivi  (balvl^  d'}.  loi,  4S1,UI. 

luiE,  proiibtw,  41,  4S,  61;  Mprophàk 

*ur  Babyl..DB,  74,  l»1. 
iMciMTB,  fl;idesaai.  its. 


Iliade  u'cuiJM^rie,  3*4. 

DS^  315,  3;e,  377. 

HluCLiDu,  irêBoHer  de  ■■  praiiDce  de 

Jtobjlone^  ilB. 

i 

H1>L*CLIDI,  iDinislra  d'Antiochus  £pi- 

ptaene,  4T«. 

I*coH,  fll*d'I«wc,  174. 

RlKACUDU  (IM),  diniUlB  de>  rois  de 

IiiLi.  roi  du  pagrB  de  <:bBnui,  m,  IH. 
JjBDiii,  fnaà  prttre  d»  Juib.  U  lUchil 

r.}die,  (M. 

M»  guerre»  contra  les  Perae»,  s»8. 

J*H£L,  reauBBmi-e,  110. 

HinCDLC,   enIreprFnd    sue   eipêdïnon 

IlFHBT,  K,  de^oé;  »  »«  et  1«  |>eii- 

ple»  qui  en  descendent,  14-11,  Si9. 

BUufU;  dinnMê'  e«<Vu*no«,  1». 
Huaijll,  miaiiIrB  d'Anliocnas  III,  WS, 

luon,  grand  frtue  d»  luib,  lOT. 

fw. 

père  de«  Ionien*  et  de»  Crée»,  li. 

Htiie«,  ml  de  JiuMe,  «11.  SIC. 

ilKBomti,  roi  de  Judi  i  t1  e»i  Modsli 
impvit  4  bib^lnne,  56,  IT,  VU. 

Htoonn,  hiM^rie.,  fnc.  U,  M,  H, 

JÉHi,roid-l(r«l,i(i,îaa- 

Bitux,  KouverDeur  d'»i«i»ii'driB,  4H. 

jEPBrt,  jOgB    des  Juir»)    BOD  «M,  ITJ, 

Voi.  ANTiocaos  HiËeii. 

HitKOn,  irnn  de  Sjruuie,  »7,  aaj. 

JlKlMiF,  prophète  juif,  ïl. 

HnÉKE  IbiuKIe  d-j,  ssa. 

JÏJiiCHO,  .iUe  de  l>  PdleUiM  prfta  (W 

]o.ué,  17B. 

M». 

ItuRBOiH,   M  rérolie,  igo:  il  est  ni 

HiBiB.roldiTTMlB,  IBO. 

HiBoH  ]  (Jbu),  grud  prUre  det  Juift, 

113. (la. 

itRotOM  II,  roi  d'Itraèl,  IM,  S». 

Htec»  II.  roi  de  Iodée,  111,319. 

J(BCï.LBi,  «piule  du  raïunne  de  D»- 

TJd;  rooduion  de  son  t-mple  el  de  la 

puiiunce,  IBS.  IB7,  ilï;  opiiale  dn 

(M  ai  iDlt. 

rojeumB  de  Jud.,'tM;    pill»«  dB 
ceileiilleperlesitiilies,  iBS;e][e  cal 

HonniDD  0mm,  rul  d'Itntl,  !e. 

prl  .f  par  les  Sjrieni,  1 BS,  lïBî  elle  est 

HoBni,  diïioiW  egjptienne,  13Î. 

Sé.nii.0  par  wibuch^on^r,  «M;  u 

reconMri-n.ao,  M4  ;  »  destroclioa 

parleBRonninii,  316,  ÏI7, 

J«sbs-Chbi5t  ïienl  au  monde,  au. 

HTKOi^Dts,>!lfd<lau  BBnlce  deCréiui, 

JaMtouIsi>i.pèredBl>..Id,181. 

iSZAïu.,  reioe  dlaraèl,  (Ml  aa  mon. 

SU. 

m.                                  ,          ,          u~rv 

HTiT[ti,6recde  l'Aile  KineuN.JTl,  3». 

IotcB.li,  roideJudMM. 

HTeTtsH,  BSlgnBur  pêne.  S». 

JoACHi»,  roi  de  Jnd.;  son  roTaumo  eai 

I 

JOATBAK,    rui   dl,n.éi,  puia  de  Iida, 

ldBLib;B,  IÎ7.1W. 

:,  cierdst  Scithei,  311. 
liraoattiiCbBl  de*  Celiibérienu,  361. 
laMii,BaDTatfAala,  aon  baalln,4]6. 


'    iOUDA,grandpr«iredeiIuiri,  i»s. 
JoMAB.  proplitia  juif,  3B.  IBB. 
lONiTUS,  trin  de  Jn^  Macbabée.  »!, 
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]OKi«,re[dflJiidi,ias,  2es.  I.AciunCi,  trran  d'AibCDe*.  wb. 

Ja9iirrD,fe!nmcdugraiidprAMJaTmd>,  Liciii«OHj,dciraiid>DU^L>gm.gA- 

IW.  oen\  BicUonlm,  roli  ifËorpte,  Wl- 

loMPHAT,  roi  de  litdt,  IH,  19t.  «9S. 

Joseph,  tls  ds  Iicob,  IT4.  Laodkx,  fenrM  d«  Ifiihridatc  Vl[,  roi 

loetPHi.hiBiorieDjuif,  Idt.  fTS,Mt.  du  PDnl,54l. 

JusiAi.roi  deJudi;  il  eut  Uétltbanille  Laobici.  Tnimia  d'AnUochiu  TWaB,nit 

deHac^do,  5S,  101.  de  !iyri»,  sol,  so3. 

I09CC,  >uc.i's?pnrduHuTi«.  171.  Ljiihëdox,  l'un  detgéniniai  d'Alnu- 

JapAi  H>CHi>£i,   h^ro?  juif;  >m  île-  LiSTnt^tH,  miDislre  de  DénitrtDi  Hi- 

luiKi  «1  »•  nun,  MS-iii,  il7.  «tor,  sti. 

JODiTi,  berolDeiDlte,  301,  Lt^Éos,  règtot  do  Ptaldmj*  Vt,  471, 

Juin,  prnple  de  l'Atisi  gooTernemeDt  ne. 

de  Moïse  K  dea  incieus,  tTi-ITs;  goo-  Lutulus  SriSTBu,    coniul   ro 

Teraenieni  des  june»,  (78-I8S;  gou-  48T. 

Toraeinani  dei  mis,  IBJ-lït;  srhiMim  Uonat,  l'un  deo  RéBéniuid'Alemidn, 

dBii  dii  iribon,  IM;  iDjuiim.»  dÎTiirfs  4SI,t4ï. 

dlnrnSl  el  du  Jiida,  lOlj  destnxllon  I.to:(ioAS.  roi  de  Spirw,  Ms.  lu. 

du  roiBUme  d'Itnéi,  iSO;  deslruciiun  I.£ottcbidi9,  géoènl  grec,  in. 

du  rojBume  do  Jiid*,  ïoo-ioj;  capii-  LErrrai,  géiitralde  Dcnride  Sjncaaa, 


aos-ait;  nouieiu  rn^inme  do  Jud^,    Libte.  Afriqne  septostriODila;  «eidlM- 
314;  les  Juifi  BDO*  la  domloillon  to-       renu  peuplea,  I,  330.  IM,  m. 
maloe,  iliiiUtpiirdlon  deoluifi,  ut,    Licmos  Crassco,  aéntrml  roidihi,  Ut. 
an.  Lots,  nCTBad'Ahrah»m,  5S,  IT». 

Joun.  ampereor  ranrsin,  IH.  Lodqsor,  an  Ektp'o;  kb  nilnoa,  i! 

JiBirsIl,  eiihperuord'orieni,  J»«.  aoii  obéliBqoF,  iSs.  lU. 

irsTra,  hiiioriRD  roriTUp.  M),  tu.  LDCmxoi,   ginaiil   rannin,  4H,   t 

jDBTUiEa,  amperear  d'Orient,  i»7.  ne. 

LcTATiDi.  gênéni  remmo,  «H. 
f^                                   LitorBRON,  da  Ubalols,  poiM,  4fT. 
'  — ,  chercàrtan.  Ml. 


Iiuiunni,  pallia  igjfliaD, 


608  TABLE  ALPHABÊTIQOE 

MlLcni,    génénl  CMIfeigiiiais ,   ïlf,    MCnoir,   da  ThesMHs, 


...  ...  _»,dTni»lieiB»niiBdelilij«, 

wBoteoi  captif  i  Itabflona,  M,  n,  ms. 

Ml.  M&aoDAOBiiUDAN,  rw  des  ChildiCM 

Mjkvitstf,  flii  du  giud  prtlra  lolidi,  4S,  47. 

MO.  HKrodach,  diTinlli  *u}rfcnBe,  6>. 

MunitNi,  flllB  d'AEtpe*,  roi  dallédle,  Hiltudi,  géninL  aUiùikn,  3M. 

m  m^rade  C;nii,HS.  HiNOi,  roi  deCrèu,  Soi. 

MAmtTBON,  hiMorien  de  l'witiqniU.  H  Mu*,  rui  daMotb,  IH. 

«  (UÎT.;  wn  opinloD  nr  lu  pjra-  HiiKtiH,  roi  égypUea,  ST. 

■DidM,  M.  llTHUIDJkTI     Vil,     FOI    it    POBt,     tU, 

MANitis   «omLiDi,   procomil  romiin,  4ts,  4S),  SOI;  uti  rêne,  t4S-itg. 

Ml.  mTBKtBATi,  sept  rojada  canoadanik 

MANum  Vdlm),  eoninl  romiia,  su.  ro;iame  da  Pont,  Ml  al  nii. 

Hiunon  (bttaltla  da),  Mo.  XiTHints  roi  d'Arménie,  iM. 

HÀKDOCBti ,  Jiir  captif  k   !■-'--■— — >  ■•■* —  ■ 

40».  .  .    - 

liAai)aHiDS,flei>draM  géoénl  da  Duiw,  Hâbrecu  I 


l(*kaT*i,8éiiér*l<aiptîni,ua. 
llABiniM,  général  da  Xenta,  31 
■uaictna ,  nenola  da  l'Aùe 

119,  na. 


OuiCB,  dWiniié  dai 
dei  néniciaDi,  x 


.■(bMullade),!»!. 

I,  roidePlirHie,  HS. 

mina,  nri  d'£ff)it^  aa  fjnmUt, 


Matsin,  prttrade  Baal,  IH.  97,  1H. 

Hatbd*,  charde  marcaD^n*  an  anrlca  Mtutta,  dilinilé  aaaTrieniie,  n. 

de  Canha«a,i61,  on,  wl.  '                           , 

MAtoucE,  anoéraur  d'oriani,  s».  N 
HaouLB,  ni  da  Caria,  S«,M4. 

MuAita,  «éiiénl  nida,  191 .  DabuLhI»!  dea  AmnMiDiM,  lit. 

Haimi,  wOÉin  nene,  m,  ut.  Nabis,  i<rraB  da  S|srta,  III. 

MtDii,  romane  Mai*:  forautlon  d«  es  Naio,  la  grand  dlau  da  Bibjloïka,  ÏM. 

rajaDiM,»,  3*,ll,W,n,913ïChDLa  Haiohasiak,  roi  da  BabjlDDe,  a<iD  en, 

dacM  empira,  lit;  région  d«  la  Médis  ti. 

apr«a  la  mon  d'Aleundre,  413.  Nammid.  Foy.  LafaynélM. 

■UbiQiiu  (gnarrea)  ;  premi^  narre  NAMroLAaiAa.fDDdaleardi 

medtqua,  IMK  daniUmB  et  troiatftma  cbaldte-b^loiiieiiDe,   ïa,    n;   an 

guema  médliiaFa,   ui-ih;  deiml*  connnMea,  ts,M. 

la  baUlllada  Platée  lûqu'an  ttulé  HAMm,  Juif  lieUmad'Acliih,  IH. 

da  CiDHin,  IM-4W1  depina  le  iralU  RAincHODOSOtoa ,  roi  da  BabriDiie:  il 

de  Clmor  ^'>"*»'>  L>.wiUiiii{r.n  a^  n:»  A^t^st  i.  -^  jftf— ...„  ,*.  n  ** j  _ 

mile,  4< 

Dte  HilM 

MfGANSi,  génénl  de  Dirins,  Ml,  SES. 
HlLlAoaa  ,  frère  da  Ptolénrà    Pblla 

dalphi,  46^. 
HiLitarfl,  diiinlIé  tyiienoe,  m;  diri- 

nité  canliaglnolie,  m. 
mdihon,  m  autne,  m,  lea. 
Hbinon,  de  Rbode*,  géoénl  de  Di- 

rloalll,  4n. 
HÏNANDai,  Ttâ  da  Bactrlane,  IW. 

Ib  l'empire  égyptleii',    NiAaom, 


le  jaaqa'a  ta  paù  d'Anulclàis, 


il  touil  Heiiptaiii  âne  coaqnliea,  aea 

lotaataamorL  SI,  «s.  i  ___       , 

Mnntata,  roi  dlSgri»*.  ^M.  Htc»o  on  NteWH,   roi  dXgJpte,  U, 
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nCbtfMlled'),  M- 

lie  Lidls,  »S,  m,  U«. 

i  itm  Pana,  311,  STt, 

,  ._ _..         ■PtithM.ï». 

HiMKOD.premlarohuMardeiutlIHr-    OiodU  II,  roi  dei  Ptnbaa,  1I8. 

-   "  '  -  ■"  "-'il  l«  capiuH  d«    Om»!»»,  B*iiA»l  ■*-- °- "— 


génénl  e^ifiadoewa,  gjT. 
TtnU;  n  ci"'-' — 


.       j»  Cntbiaiii,  s>.  pu  le  ni  d'AMjiia,  Bilm^niar,  U, 

NliiCLiiioi,  roi  de  BtbjloBe  ;  Il  meurt        IW. 

dui  Bo  combal  contra  Crnu.M.lM.  OUe,  pnpbsle,  IM. 

Itica»,  Ule  d'ABUpeier,  4M.  Otian.  dliinii^  égyptleaM;  Ht  prBtna 
Ricuoa,  l^adnl  ajrian,  3«,  Ul,  U«,        (Dodani  TUbea;  H  11(01001100  rall- 

Sll.  gimiH  et  um  calie,  m,  lis,  lu. 

Ifiumn,  gèsènl  de  Ptolémte,  4SI.  OiHundiu,  ni  d'Egypte;  wn  lombew 
RicoMtoa  I,  Kii  de  Blthyiil'.  M-  *•  •■  BIbItiitbKiie,  Itl,  in,  S4«. 

mcoatoa  IL  roi  d*  BiiHiDie,  914.  Drlati,  adgnavr  perte,  H(,  Ml.  UT. 

meoMfi  in.  ni  de  Biitajale,  114.  OnMniL,  Joga  dai  lolb,  iTl. 

fliL,  BeoTo  dtnpMi  tOD  tmparaice;  OiixKTti,  tMnp*  dat  ~- 

■aedlHrenlet  brtnchtt,  K,  >l,  n,       4U. 

M.  Oiui,  roldeJndt,  IVT. 
ninmixoDUiii  probeUeioeni  maaa, 

a  b>dttios,  PiCAui,  9U  dxmMlèa,  IT4,  IT). 

—,  —,  ...  —  g A  •tbetnU,  PicTTAi,  gooTtrnetr  perte;  n  rdrolU 

m,  n;  elle  eetaulégie  wi»  omit-       coomCjrai,  sm.  Ut. 

nepele,  40,  41;  ton  «w  ioai  lat  ntt  P*utTU,  eélUm  Tille  de  Ptiie  Kloau»; 

datacoDd  anplrauijrtea;  a.  det-       latltaaUoDinloBdulaaNietnilDae, 


FlMTllu,  poMa  «es,  lot. 
K  Ba>    Pin-Htiai,  roi  ^JpMi,  W.  r«g.  Xot- 

Piama  (mTOwnedee).  too  ori|liie,  M* 


de  Btbjhmc,  (enma  de    Paiioclb,  i~ 
—  m  lei  tniux  de       née  Pkita — , 

""  -"  PinuicLa,  fine. 

Padumu*,  B^aéral  11 
1        191,  »4. 
PiaoKCM,  roo  dee  al 

dra,4U.44ê,44l,UxM>,  »i. 
PsBGun,  îoytat  d'itie  lUoegn;  loo 

goawT»wn>M  et  ew  leli,  n>411. 
Paaia,  enpire  d'Aile;  ta  paMaaaa  toaa 
O^miti,  dlTlaUd  babilDnlanne,  ta,  TA.  tea  pramlara  nie,  ni-iHi  eoo  |va- 
OcaotiAi,  ml  de  )iiâa,iB>.  TenMnwil,  lU-lM; M rellglaa  «tiet 
Ocaoïui,  ni  d'UraU,  IH.  IM.  Bcenn,  Mt-ni  ItaldelaPertapa^ 
Ocao),  ni  de  Pane,  Mt,  414,  411,  41S;  daoi  lea  (D«me  aéiUqaaa,  jMqa'ea 
Fa>.  ttTUMUi  111.  ualié  d'ADUkidat,  IM-Mf,  aoD  He» 
OcTATt,  la  triumilr,  »"■  n— 1—  m   1 p»  ■- •.. 


I,  priaoe  de  PalmTra,  SU.  IW. 
Ua  d'Anobu,  rot  dae  Panhei, 


OaoBtâ,  Ua  d'ArusIai, 
IM. 

OBitOMait  (baullla  d*),  «m.  ,  _  __  _ 

CLiarMi,  mèra  d'tl«uudr«  la  Graad,  Pucmti,  ■       .                 ...__. 

440,444.  pHACfa,  rot  dHirtH;  too  rartanie  ait 

Oku.  ptra  de  Jdho  roi  d^lftatl,  m.  ddaambré  par  le  rot  d'Aaijrle,  41, 

OiiiAi,  graad  pcAcra  daa  Jnib,  mt,  ih. 
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PmiRAom  (Im),  roii  dtkipu,  M-t7i.  PonLiDi  LAai,  ambaunlMT  msiia, 

pauuwuA,Hr«(teIfI^Uai8,  lU.  4T(. 

Fvuiiiinra,  BMDbrw  d'ooi  hcu  nll-  riMiui,  roi  Indlap,  uc,  us. 

glaua  dbn  Im  IuKi,  :ii4.  Ponur,  tntanr  d«  Pioléate  Xll,  tM, 

PiiMiBUL  iUtip*  paru,  401,  407,  Wl. 

41t.  PiiuEFl,  oFEdR'  da  CuibTK,   JU. 

Pbjiu(*(«,  rot  i*  Cippadpca,  isa.  PKOcori,  bliLonan  luin ,  146. 

pBM!uct,lllitlall!thndaie,roi(|gPoal,  Pkotacoku,  roldeSthunlna,  4t5. 

14«.  Ptoili<Lg«nénl  me,  4t>4. 

Pbmiale  CbMalIla d»),  419.  FiiniiM  l,  ml  d<  Blihinta,  ai. 

raiMciuii,  peupla  érkùti  origlaB  al  PxDUAa  11,  roi  de  BUEyole,  iii. 

ntnolMMi  TillM,  nt-m;  colontei,  Piintsin,  rot  dfgfpK;  )1  est  nlnn 

3U-9UI  oammare*,  tas-UJ:  nllglon  pir  lei  Pâma,  lis,  S»,  Ul,  SM. 

«iD»lui(lintrdi(hm>«,  3JS-1SÏ.  F9i>iiii,aiiPiumTicai»,nl^mite, 

PMtlTltB,niD«d«CTrtne,  sai.  1».                                           _ 

tmaX,  Ut  «D  IfTpifi  ion  unpïe,  Itl.  Pimmcan;  U  daiiaot  ni  d^tftP' 

PbiUnu,  hinii  cMataB*.  34*.  per  la  prédicth)a  (fnn  onde,  1 1£  ms 

PnL«rtu,T«)  d«>Mrnme,  UO.  toanniMMat,  111,  IM,  m;  0  mat- 

PaiLiPrK,  idtnrqii«  d«  Judea,  M.  gaaM  rmrfa  «gjinùDM,  tU. 

nnirri,  nri  da  Kecéddae,  père  d'i-  Pumhittii,  roi  d'Enpu,  m. 

leuddrs  !•  Grud,  4M.  PtOl<m>Ii.  Itle  da  nol«m«c,  4H. 

PatumlII.rot  delluadolD«,4Tf,>tl.  PtolImU   Sotu,  fan  de*   g«B<rui 

PnvuiM,  r«   da  Syrie  ■tw  wn  Irère  d'Alaundra,  Ut^i,  44i,  Mt,  441, 

ADlioebu  SI,  su.  448  ei  sdIt.;  rai  fftfjfla,  ean  rafna, 

pBiupn,  roi  da  STria,  «too  aoa  Irère  4Ss-4(). 

IMra«iriiulII,Hi,i3l.  FroLtXi  II,    Philtdd|die,   MT;    ■« 

Paiiurm,  lonl  dèriiiti  par  lu  \ttté'  rtgie,  4al-4<T. 

MWi,  Itl,  111,  in,  1»,  III,  t».  PTOLtadE  m,  Breighe,  ■mrtcna.wr- 

PN[i.oiiHBi>i-iH,4ruait  irec  134.  iet. 

Tatunu,  1  Od  da*  liDénox  d'AleiU'  PTDLtiliIV,Pbfl(ipUBr,10T;*aiirèfBi, 

dre,  4U.  4fl».41ï,       ^ 

Paint»,  fllidDfiudprtlraflâH,  tll.  PToLtali  Y,  Eplpliua,  tfl;  un  rkpe, 

Pnocii,  amperanr  d'Orient,  18a.  47I-4T7. 

PM^oin,  roi  de  MMIe,  19,  J17,  UB,  ProLtxli  VI,  miomiuri  toi  rigK, 

SM,  K%.                               .  4T7-4M,  iO«.                    * 

PiUTirau»,  nraiemanr  de  a  Pir-  PtolIMi  VU,  EDottor,  IM- 

dutna  M  da  VR^reuila,  Ul.  rniÉMIa  Tlll ,  E'arghe  II,  aa  Hi}»- 

PMtTBiun,  peupla  da  l'Aiia  Miieiira,  oon,  uti  4ïi. 

lOiK  rollglan,  ftrti  et  ioduitrie,  M4,  ProiiifM  II,  Sotar  H  os  Uttïn*,  114, 

Ml.  IlS-tlS. 

PBTirA,  dlTttiltt  dnpdaDiie,  1»,  in,  PTOLUnt*X,Al«udra,alPTaUtBÉtII, 

lU.  Auléiii;  leur  rt|Ba,  4M-4M. 

Pbdldd  PaAL,n>ld'A*a]TlB,4i,  igg.  PtoUkIi  III  a  Slll;  leur  lifO»,  W- 

PnoMMi,  goDiaraeur  d^plitee,  gog.  4»i. 

PiraoR,  l'on  dt*  t4ii4rui  d'AIsundra,  PtdlImIb  CdstRioi,  Bli  da  Gdnr  ai  de 

411,  UÂ,  t41, 4U,  44«,  CltopAira,  m. 

PtrTACM,  nM  de  IS  Grte,  Ilo.  Ptchiliou,  ni  de  Tjr,  ZH,  347. 

PLATil  (btulna  de),  Sn,  Km.  Ptiahtdu,  I  qaeli  roi*  eUe*  aoet  atlri- 


PLATOK,  phllwopfae  ïree,  ils.  baèea,  sj,  aï,  i: 

Pfj>rA«a«i,  BoDnrnsnf  da  U  ClUde,  Pn*»*,  rold'EFite,4n,  4h. 

4)4.  Pttiaooiai,  UIi  d'un  rai  de  Cfpn,  Itl. 

PoLTii,  hlatorlen  nmclD,  ITl.  FtnAaoH,  pblloiopbe  grec;  cpLtea 

POLICKATE,  tTnn  da  Sinbt,  siL.  d*    U  métainpajCDH ,    eo  ttjptt, 

POLTCAATI,  gÏDlnil  de  l'Innée  d'Egypte,  1» . 

4TT.  PTTiti,  béroi  me,  Xt. 
POLIKH,  hlitoH>D  freo,  II. 

PoLTiMicloii,  l'HP  deegéiiénni  (TA-  R 

leundr%444,UI.4l7,tli. 

tomUj  gieénl  natta,  lit,  41»,  4M,  Basad  (htullle  de),  StT. 

IIJ,  IH.  EUa&ti,  nom  depluieanroled'lgjpta. 

nm^ Pilais, preooreuarreoala  dus  IH,  len,  107.  lia.  Il*,  Itt,  ii4,ht. 

Im  Inlf*.  lie.  KiPBA  nnttllla  de),  M7,45e,  411,47*. 

la  KtMBei  Me  lie. 

1,  Ite-tti.  RAmi,  roi  de  Dubm,  49  tM  iN. 


DBS  HATIËRBa. 


RM*Diii[m,  roi  d'Arméala,  Us,  UT.        SCBtiFOia  iV 

■OBOUi,  lia  ds  MomoD,  roi  de  Juda,    ScExaron  ID,  mi  us  rms.  >n. 

191,  los.  ataMOKm  oa  Sluc,  rai  dtgnM 

Roxiin,  fni]iMd'AI«undn,4M.  II». 

Binj.Di,  irlbnit  rouutls,  ïag.  Scop*«,  gininl  énpUBn,  WT.  4TS. 

RiTTB,  funme  moalilta,  lit.  ScioBOTiEais,  prince  ds  SlnoM  4st. 

SCTUX  Bl  (Uktimiiib,  MDint  d«  It  llDlUl 
g  di  Darlu,  flli  dVplaape,  sai- 

scmu,  peupla  du  Donireet  de  1*80- 
SiucoM  on  StTicao,  nirittliiople;  U       rapa;  Biaan,  rellrlDii  et  nmierne- 
a^mpira  àeltgjoit,  tlT.  ment,  SH-ltO;  eijièdltlaii  le  IMriui 

SUoc,  cberdei  SadDoSeni,  Ut.  caotre  eoi,  MO-MI. 

SUucitiis,  msmbni  d'une  aeele  rali-    StiuTi,  ni.  Staiin. 

glenie  cbei  lot  Jnlfi,  111,  ait.  Stntcu»,  rat  de  JBdilllD'éoeniepHlBi 

SADT«ni,rel  deLydis,}!».  aTcitieeeiiMiiu  dia  prophèHa)  U  eu 

Sacokti,  tille  d^ugoe,  K7.  candidl  chufA  da  obàliiee  k  Bibilooe, 

SAUHiin:  nwliilla  de),  jw.  m,  Mh 

SAU.11ETE,  blBtiirleD  litln,  Ml.  UcAil,  prlnceKe  égrptlaiiiia,  U>. 

Sttk*iiAZ*a  I,  roi  d'jtaiTrie,  M.  SlUDcm  Kicatdb,   i'ob  des  gintriDi 

SiLamiut  II,  rai  d'Asspla,  Si.  d'Aleiudre,  419, Uï,  U1,  U);  rai  de 

Salmahiuk  ni,  rai  d'AsiTiis;  Il  «nmet       Sirie,  «m  regoa,  tBt-Ut. 

la  rci)«iine  d'fantl,  3T,  S8, 199;  plu-    SdLiDcn  II  (CtUinIo»),  rai  dl  S]rTle; 
'  liadra  tlllei  de  l>  Pbéolcie  tombsnl       via  rigM,  mu-Mi. 

■a  lOD  pDDTolr,  m.  Umcn  In  (C4r«aiiM),  rai  da  Irria, 

SÀLoaoH,  lUs  de  UTld,  M9  ;  lOD  fwra,        SM. 

«onrè^,  18T,  iai-l«.  9dLkucmIT(P1iilO|iataT),  »IL 

SutÀtn,  cai^Mle  dlmili  Mtonduliin,    StLiucnt  T.  !M. 
lU:eliged*mtenlla,l9l;Mrvliia,    StLiDon  II.  ni, 
l»e;  aimUlie  Mule  iKHB  de  M-    SIf-inQ-' <^  Tille  de  (Mie,  HO. 
bwla,  119.  Su'     •.KCbatiIllada},  W». 

Sjuuu,  hèreilitr,  <M.  &n.-..ii,  rold'IireM,  in. 

SUÊm-BoB,  tÔT  CbâbUao  da  B«l>Tlan^    Se>,  Ali  de  noi;  n  rwe  et  laa  peuKa 

31.  qui  en  davudant,  11,  M,  Bl. 

Sâkbh,  relue  d'Arable,  4S.'  StiiiiuuB,reli>ed'<H7Tle,M,Bat  md 

SAHMN,  lagadeelniri,  lit.  règne,  M-M. 

SAMiiiL.^uga  dMJptft,  119^181,  IM,     SinN«CHliiii,rold'lUTiia,  t9,  I0I;mi 
lis.  gneme  cemra  lea  Juifs,  U,  »,  U, 

SiMnovuTOH, hlHorlan  pbtilelaii.  134.       fOi  umurt,  H,  si. 
SlKDtnu,  i^gDaer  Indien  de  1*  mar  da    Sirmn-MitaB,  ampenar  leneln,  m. 

Crjeni,  m.  Sturig,  diiliiiM  Inptieeiie,  114,  Ua. 

SABDMComa.nddee  Indes.  419, 49T.       S^urtm,  ndaropew  dgjpMuMi,  m 
SiKÀiuuiT,  goaieraenT  da  Bamaria,       IM. 

3M.  Stuc,  roi  d'finpMl  U  naoil  Idnbean, 

Sioancartoi,  roi  d'AHrila,  It.  Ht;  11  TiMil  Mraaaien,  itc 

SapuI,  diilDlW  éKTptkDDe,  III.  Steomie,  roi  d'SgTFta,  IW)  son  Maoa- 

Sabic  oD  Suina,  daraler  m  duiwosd       Bon,  eaaeeBm>tM,ieaoeaaHTie»tnDi, 

empira  d'Aurria;    n  maan  eomma       uia  goatarateant  et  u  mort,  IM, 

Sudanapala  n.  109, 110. 

EaKMRir*i.alT,danilarraldDpmnler    Stma, prta da Tolaaia, rai ngypte, 

eapira  d'Aïayne;  aa  eliBla  et  M  mart,       lOl. 

!•,  4a,  41.  Stnarm,  goaTani 

SilDinATALi  V,  roi  da  Mcoed  ^Rilra        de  la  GMraile,  4 

d'Aieyile,  ti .  Sictala,  tyoïa  da  Udon,  i4f . 

SlROU,  caplUJe  da  la  l.jdie,  SM,  M9,    Simm,  aapltala  dea  UdoidaBa,  211,  ni 
3l>;  alla  eal  brUlJe  par  lea  lonlaiu,       liS. 

379.  SiaoHina,   paa|ria  da  rfeéalala,  ■!•• 

baoOR,  ni  uarrlaD,  41  ai  êaH.;  U;       taa. 

Vojl.  Siufinjkua  IV.  sajuiva  Cairnnw,  getieneor  IHhIb 

SABAiNiau  (lei),  dTMide  dei  rota  da       daSTrla,m. 

■ecoadenpiradeeparaea.UMM.        Siu>(bataiU>  da)  iM. 
SAirwWi  amltBldalafloMdnMBUa,   Swon,  IMre  da  lodai  IliflaM».  nt, 

4M.  SI».  .     .  "  )ïïrf 
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SocUTS  âFlLàuXe,  génénl  me,  404.        TlGUTH-PiLiim  IV,   roi  d'IuTri*;  B 
SooMu»,  prartiKe  M  VKiSi.  k2i\  —       -" ■— ™_v.    ,. 


,  roi  ^Anrrta.  », 

f,  roi  d'IuTrio;  S 

dtaMobra  le  rajimma  iTlam,  «t, 


, jdre,  «1 

SoaiHM,  Us  uniTri  d'Amienèi,  it».  Taoïs,  ginAnl  JttiUaa,  ITI,  It  t . 

SOLOH, HgiilUMT  no,  Sio.  TaoMTiis.  raDo  de*  Mui^bm,  SH, 
SoniotMMK,  rai  de  l'Iode,  log.  Us,  su. 

BOMMOH,  gooieTDMr  d'Bphèw,  US.  Tman,  dlTioité  ig7pUsnDe,  IH,  Ut. 

soimiot,  miDiMre  de  Ptolémae  Pbilo-  TaoïmiosiB  ,    nom  de  plsrieun  ni* 

pMor,4M,  4TI.  d'Sgrpie,  H,  tôt,  lOJ,  iSC,fM. 

SoiTun,  krctittaoie^4W.  Tiuitidli,  géoénd  MMniai,  tM. 

«... *.  ai.j.vk. 1.  — i.igAia  TIBUTIDLE,  ijnDdellllet,m,  M. 

TrthmCi  (bcuille  de),  (M,  Iil. 

■  u  MT-  Tet>»oii,  géDénl  liicédémoDlen,  4n. 

„.,  _.., ,  Ml.  Tnuu,  impemir  ranuln,  MO. 

Srmatioi,  nriSD^on,4is.  Tkuiuii,  roi  d'AnoéDle  et  fasdre  le 
STAuaOB,  gomerBeur  de  l'Arie  et  de  le       Miihriùaie  ;  toD  rtgoe,  sn.  Su. 

DcuftHie.  4U,  MI .  TtciME  n,  roi  d'AnDénie,  Ul,  m. 


.^ Jt  géosnphe  «r«H         — ir      ■  z, 

tl .  TiHE,  fleuta  d', 

SrutOBiTM,  roi  An  Indea;   Il  défle  TnAigui,  gooi 

SAnimnit;  Hfiotolre,  11.  Betijrlaue,  Si  t. 

Stutonici,  llle  de  MmOlrioe,  biorae  Tuuqdk,  tjaa  de  Wlet,  tn. 

ff Aitlocèw  1, 4»,  4».  -moLloii,  itidnl  crée,  ISL 

StuA,  ooDMd  raniala,  4ls,  tu.  TiNoenâms,  unirîl  de  U  floMe  tfjt 
Stvui,  roi  de*  HaMidei.Ma.  tienne,  4M,  4M. 

Snuj  MiiUlMioa,  leedlTliloD*  pom  Tiuoin,  rot  d'AnnsBie,  SSS-SU. 

UquM,  «»-lM  ;  retlslaii ,  nt,  MT,  Tikicats, roi  du  P*nbaL  sn. 

S  le  IndépendAMW,  m-mi  ■■  Sj-  TiHAHUin,**tnpedel'A*ieUiiaut 
■ou  l«*BélaiieldM,4BHU.  4et,4*i,l4ot4M. 

TiTnuD*»,    unlnl    d*  U  flotte  t 
T  •  Xtrièi,  »T,  4M. 

Titus,  empanor  ranla,  Xll;  ke»«lii 
Tabàlo*,  geaTemeaT  de  Sardei,  IM. 
TlcaOB,  roi  d'%ipt«,  411,  414. 
T^«Aii,  rold'tcTpte,  lit.  411. 

T*)d,  m  inb*  d*  iTémoa,  9*1.  TlItolI 
TAMOURCt*,  Sli  de  Cru,  197.  4tS. 

TAlTwein,  oolanle  phénlcieBiie  en  b-  Toeaiii 

■am*,  tn.  TouiToaoïu,  k 
Taios,  «dninl  de   Hlihiidale,  UI,        due  l'Aiie  Mlaaare.  sm. 

SU.  Tuiui,  eaipanoi  romio,  ISt. 

Tâiiul  roi  iodlon,  Ut,  41(.  Tueiatm  {pettlUe  d*  licj,  ttt. 

TacToutou,  borda  gaiiMM  étiblli*  TatM  (bataille  de  U),  Mt. 

dAu  l'Aile  Kinean,  il4.  Tairiinfilu,  utrape  d*  Bebrlena.  T». 

TiLUM,  atWDiea  dn  wapa  Ue  Crdia*,  Tmchm,  horde*  gaaloiia*  tnbliai  du* 

lia.  l'Ailf  Wnenra,  414. 

Tanin,  roi  de  Sidoo,  4i(.  Taocna-PaarCi,  blMoriiB  liliu,  Mi, 
TtaiBAiI,  aiainl  dee  PonM,  4N,  411.        Ht. 

TUm  (budlle  do),  Ht.  Tamtm,  Bile  de  ptoloBia  THl  ■( 
TULt*,    de  MIM,    pUlOwqike  gitc,        remme  d'Antiochaa  Giypis,!!». 

■*"  — *  TarraoN,   miolitr*  da  im  de  SjM, 
(». 

,  „ ,  ...  Tia,  Tlllad*Pbéoicle,)ll,nS,  lU. 

IHHunMia,  Kéodnl  tlMalMt,   SM,  TraaKtmi,  priBaBljdMB,  Ut. 

IH,  m.  Tnaaoa,  oobnl*  |iliiiili  iiim  «a  iM- 
nplaoun,  de  Sfraca**,  poiU,  4IT.  qn«,  m. 
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UiOTÀL,  dlilniit  vite,  »T.  Taui,  nldaChalMc.tj. 

Uiu,  roi  d*lnnéiila,  44. 

UriQim,  oAmit  vbniàtaot  an  Atriqna,  Z 

n*. 

ZuiiBL,  chef  anba,  120. 
V  ZtcuKUi,  roifluvËI,  (M. 

ZiCHAkis,  flli  do  grand  prèUfl  J( 

vuiKKM,  rat  d'irmtale,  IM.  tu. 

Taumms,  tMd>ArDéDia,stl.  Zicb«>b,  pn>ptaèle,«lS. 

Vu.Bn,aIl|>«n«rd^Meat,MI.  ZiuuBti,  Minp*  da  l'inaénia 

TaUmu,  «nMraBTromaia,  M».  dhinala,  160. 

TAuula.    K>lda(ir>nlm,  m,  su.    zuu(bui^la  daliTi. 

TmiiiHM^myii aalii,  m  Z4M0Ui*,diTliilu  gèle,: 

Ymurai,  mtptnarttmtio.ilt.  zuui,  gtaéral  dn  laiM 

VOLoetia,  rordat  Piiibaa,  HT,  stt.       Zam,  roi  dVibiopla,  i». 

ZONin,  Niv*  de  nuBjn,  tu,  m. 

XZCmki,  ralaed'AnnéDiB,  »7. 
Zitu*.  priDOO  de  Bllbrnie,  Ut. 
Ziponia,  Tol  da  Btlknla,  M«. 
XimBirPK,  géBéral  lacMimoateo,  311.    ZoIls,  crlilqaa  grac.  4IT. 
XAimiprB,  gtolnl  rigniltao,  4ei.  zomi,  gtainl  da  Pariai,  H7,  Kl. 

XtaoFHim,    retraite   clat    Dtx    Wlla,   ZoioiiTU,  liglalueur  de*  Penei,  2^, 

4H.  tTO,  111,  »>. 

Xntits,  Tol  de  Pêne,  m;  md  Ttgna,    Zoioiuil,  friaot  da  Iidi,  VA. 
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